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PB0I90NCÉ 


A  LA  PREMIERE  SÉANCE  DU  MOIS  DE  JANVIER  1860 


Par  Ht  le  C^  0«  de  SesinalAoïifl. 


Le  moment  où  je  prends  possession  du  poste  auquel  vos 
suffrages  m'ont  appelé ,  m'avertit  que  j'ai  à  vous  adresser  à  la 
fois  mes  remercîments  et  mes  vœux.  Je  ne  sais,  en  vérité,  par 
quel  mérite  j'ai  pu  acquérir  l'honneur  de  me  voir  porté  à  votre 
tête;  j'aurais  dû  à  la  place  de  tout  autre  me  donner  au  moins 
celui  de  la  bonne  volonté,  et  voilà  que  je  ne  parais  devant  vous 
qu'en  retardataire  et  taes  remercîments  semblent  perdre  de  leur, 
sincérité  par  le  peu  d'empressement  que  j'ai  paru  montrer  à  me 
présenter  à  votre  première  réunion.  Apparence  ,  Messieurs,  pure 
apparence!  Veuillez  croire  que,  pour  avoir  été  un  peu  tardive, 
l'expression  de  ma  reconnaissance  n'en  est  pas  moins  profonde 
et  sincère ,  et  que  mes  vœux  pour  la  prospérité  de  la  Société 
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Âcadéidiique  n'en  sont  pas  moins  ardents.  Mais  puisque  je  suis 
amené  ^  vous  dire  aussi  quels  sont  mes  vœux ,  il  en  est  un  que 
je  forme  :  c'est  que  le  Président  actuel  qui  a  i^honneur  de  vous 
parler,  apprenne  de  vous  comment  il  doit  suivre  les  traces  de  ses 
prédécesseurs.  Ik  ont  laissé  derrière  eux  les  plus,  brillants  sou- 
venirs ;  je  suis  encore  sous  le  charme  de  ce  discours  aussi  heureux 
de  pensée  que  de  style  où  celui  qui  me  montrait  la  voie  nous  a  si 
bien  fait  valoir  la  précellence  de  notre  langue  française,  montrant 
une  fois  de  plus  combien  les  fortes  études  médicales  se  concilient 
avec  l'amour  et  le  culte  des  lettres ,  et  rappellent  à  nos  souvenirs 
avec  quelle  haute  raison  et  quelle  justice  les  illustres  représentants 
de  la  science  médicale  réclamaient,  il  y  a  peu  d'asnées,  contre 
l'abaissement  du  niveau  littéraire  par  l'abaissement  des  program- 
mes d'examen. 

Comment  pourrai- je  traîner  ma  lourde  charrue  dans  ce  champ 
lumineux?  Quel  sillon  pourrai-je  y  tracer?  Âh  !  Messieurs,  ne  vous 
êtes-vous  pas  mépris!  Au  moins  me  montrerai-je  votre  fidèle 
interprète  en  remerciant  notre  Président  de^  Tan  passé  et  de  ce 
plaisir  littéraire  qu'il  nous  a  procuré ,  et  des  études  scientifiques 
dont  il  nous  a  enrichis,  et  de  cette  activité  féconde  qui  a  rendu 
la  vie  à  la  Section  d'Agriculture,  imprimé  aux  travaux  de  la 
Société  un  mouvement  nouveau  et  fait  réussir  l'idée  de  cette 
exposition  dont  les  programmes  sont  à  l'étude  et  dont  l'ouverture 
pourra  probablement  être  annoncée  pour  le  premier  juillet: 
prochain. 

Vous  me  reprocheriez  un  impardonnable  oubli,  si  je  ne  repor- 
tais pas  aussi  une  partie  de  nos  remercîments  communs  sur  le 
Secrétaire  qui  l'a  si  bien  secondée  et  qui  nous  a  rendu  de  nos 
travaux  un  compte  aussi  complet  qu'intéressant  et  frappé  au 
coin  du  bon  goût. 

Et  nos  vétérans,  dans  les  fonctions  utiles  de  notre  Société, 
vous  me  permettrez  aussi,  que  dis-je?  vous  m'encouragerez  à 
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les  remercier  ;  noas  avions  entre  autres  un  Trésorier  émérite  ;  ce 
n'est  pas  quand  il  demande  à  se  reposer,  ce  n'est  pas  alors 
que  nous  ferons  taire  le  sentiment  de  la  reconnaissance. 

Je  crois  avoir  Gni ,  Messieurs;  quels  vœux,  en  effet,  me  resterait- 
il  à  former?  La  Société  a  derrière  elle  une  vie  de  plus  d'un 
grand  demi  siècle  d'honneur  et  de  succès  :  il  ne  faut  que  lui 
montrer  son  passé  pour  être  assuré  de  son  avenir. 


NOTICE 


SUB 


LE  DOCTEUR  MARGE 


Pab  m.  MALHERBE,  d.-m. 


Germain-Auguste  Marcé  naquit  à  Bourgneuf ,  le  4  floréal 
an  XIII  (24  avril  1805).  Sa  famille  originaire  de  Châteiierault, 
8C  trouve  établie  à  Nantes  vers  le  milieu  du  XYIP  siècle  «  où 
elle  contracte  des  alliances  :  depuis  cette  époque ,  elle  y  a  tou- 
jours tenu  un  rang  honorable  ;  plusieurs  de  ses  membres  y  ont 
rempli  des  fonctions  publiques  (1). 

Marcé  fit  au  collège  de  Nantes  ses  études  littéraires  ;  il  s'y 
distingua  ,  et  obtint  ensuite  le  diplôme  de  bachelier  ès-lettres. 
Il  commença  à  étudier  la  médecine    à    TEcole  secondaire    de 

(i)  Son  bisaïeul,  Barthélémy  Marcé,  avocat  an  Parlement.  Echevin 
sous  la  mairie  de  Bellabre,  en  1750  et  1751  ;  sous-maire  en  1752.  Député 
aux  Etats  de  Bretagne,  en  1752. 

Son  aïeul ,  Barthélémy-Germain  Marcé  ,  fils  du  précédent ,  conseiller 
du  Roi  au  Présidial.  Sous-maire  en  1777  (mairie  Gelée  de  Prémion). 
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Nantes ,  et  montra  dans  cette  nouvelle  direction  la  même  ar- 
deur et  la  même  aptitude  que  pour  ses  études  classiques.  Nom- 
mé au  concours  interne  à  l'Hôtel*  Dieu  de  la  même  ville ,  il  en 
remplit  les  fonctions  pendant  plusieurs  années  ,  et ,  le  7  août 
1829  9  il  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine  à  la  Faculté 
de    Paris. 

A  partir  de  cette  époque ,  la  carrière  de  Harcé  fut  à  la  fois 
médicale  et  administrative  :  nous  l'envisagerons  successivement 
et  séparément  sous  ces  deux  points  de  vue  ,  cette  manière  de 
procéder  nous  ayapt  semblé  plus  commode  pour  l'exposition 
des  faits. 

De  retour  à  Nantes  avec  le  grade  de  docteur ,  notre  collègue 
se  livra  à  l'exercice  de  son  art ,  et  ne  tarda  pas  à  gagner  la 
confiance  publique  :  il  devint  presque  immédiatement  l'un  des 
médecins  de  l'association  de  Secours  Mutuels  fondée  par  la  So- 
ciété Industrielle,  et  il  a  continué  jusqu'à  sa  mort  à  en  exercer 
les  fonctions. 

En  1837,  l'Administration  des  Hôpitaux  ayant  jugé  à  propos 
de  créer  trois  nouvelles  places  de  médecins  suppléants  à  THôtel- 
Dieu  ,  Marcé  fut  désigné  pour  occuper  une  de  ces  places ,  à 
laquelle  son  mérite  reconnu  et  ses  services  comme  élève  interne 
dans  le  même  hôpital  l'appelaient  naturellement.  Depuis  cette 
époque  il  fut  fréquemment  chargé  d'un  service  actif,  soit  à  la 
succursale  de  l'Hôpital  général ,  soit  à  l'Hôtel-Dieu  ,  dont  il  fut 
nommé  médecin  ordinaire  en  1851.  Il  regarda  toujours  l'accom- 
plissement des  fonctions  de  médecin  hospitalier  comme  un 
de  ses  devoirs  les  plus  chers  et  les  plus  sacrés ,  et  s*il  s'éloi- 
gna parfois  de  ses  pauvres  malades  ,  ce  ne  fut  que  lorsque  sa 
.santé  l'y  obligea. 

Cependant  Marcé  était  devenu  un  des  praticiens  les  plus  oc* 
cupés  de  la  ville  ,  et  les  exigences  de  la  clientèle  lui  laissaient 
bien  peu  de  temps  disponible  ;  toutefois  ,  l'amour  de  la  science 
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était  trop  ardent  chez  loi  pour  se  laisser  étouffer ,  et  Tactivitéde 
son  esprit  loi  permettait  de  suffire  à  tout  :  aussi ,  n<miiné  en 
1845  professeur  suppléant  à  l'Ecole  préparatoire  de  Médecine^ 
il  remplaça  plusieurs  fois  avec  succès  le  professeur  de  clinique 
médicale. 

Plus  tard,  pendant  cinq  années  consécutives,  dé  i85i  à 
1S55 ,  il  fut  chargé  comme  suppléant  du  cours  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique.  Son  enseignement,  pendant 
cette  période ,  fut  consciencieux,  basé  sur  de  solides  études 
et  un  labeur  constant;  néanmoins,  ce  cours  n'était  pas 
celui  qui  convenait  le  mieux  à  ses  aptitudes ,  et  il  s'y  trou- 
vait enfermé  dans  un  cercle  où  il  ne  pouvait  manifester  libre- 
ment les  précieuses  qualités  dont  il  était  doué  et  les  connais- 
sances spéciales  qu'il  avait  toute  sa  vie  travaillé  à  acquérir. 
Sa  parole  prit  immédiatement  bien  plus  d'autorité,  lorsqu'éii 
1856  il  fut  chargé  d'enseigner  la  pathologie  médicale  ,  il  était 
là  dans  sa  sphère  ,  il  dominait  son  sujet.  Par  malheur ,  sa  santé 
déjà  ébranlée  ne  devait  pas  résister  aux  fatigues  dé  toutes  sortes 
qu'il  lui  fallait  subir ,  et  cette  position  de  professeur  titulaire 
qu'il  avait  si  longtemps  attendue  ,  il  ne  devait  en  jouir  que 
trois  ans. 

Avant  d'entrer  dans  l'exposé  des  travaux  scientifiques  de 
Marcé  ,  travaux  qui  nous  donneront  la  véritable  mesure  de  son 
activité  intellectuelle  ^  et  qui  nous  révéleront  la  direction  philo- 
sophique de  son  esprit ,  rappelons  quels  ont  été  ses  rapports 
avec  la  Société  Académique. 

Avant  l'année  1835 ,  la  Section  de  Médecine  de  la  Seeiété 
était  bien  moins  nombreuse  qu  elle  n'est  aujourd'hui.  En  dehors 
d'elle  s'était  formée  une  autre  association,  sous  le  nom  de 
Cercle  Médical  :  elle  se  composait  d'un  ceMain  nombre  de  mé^ 
decins  et  de  pharmaciens  qui  avaient  pour  but  de  fonder  une 
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biUbtfaèqse  médicide  importante,  et  de  se  ooli»iHiiik|«er  dans 
des  séances  régulières  le  résaitat  de  leurs  obaenratioDS.  Cette  di-» 
vision  des  éléments  actift  du  corps  médical  était  regrettable  et  ou 
désirait  généraleâsent  la  voir  cesser.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu 
à  Nantes  un  congrès  pour  la  discussion  des  doctrines  rektives 
aux  maladies  syphilitiques  :  c'était  la  Section  de  Médecine  qui  ^ 
sur  la  proposition  de  H.  Marescbal,  en  avait  provoqué  la  réunion. 
Ce  fut  Toccasion  de  rapprochements  et  bientôt  de  pourparlers 
pour  la  fusion  du  Cercle  Médical  dans  la  Section  de  Médecine  : 
celle-ci  ouvrait  aux  arrivants  les  portes  de  l'Académie  et  les  co« 
loDues  de  son  journal  ;  celui-là  apportait  sa  bibliothèque  déjà 
nombreuse  que  des  achats  ultérieurs  et  le  legs  de  H.  Palois  ont 
considérablement  enrichie. 

Ce  fut  donc  en  compagnie  de  ses  collègues  du  Cercle  Médi- 
cal que  Harcé  fut  admis  à  la  Société  Académique. 

En  1837 ,  il  remplit  les  fonctions  de  Secrétaire  de  la  Section 
de  Médecine  ,  et,  en  cette  qualité,  fut  chargé  de  rendre  compte 
à  la  Société  des  travaux  de  cette  Section ,  tâche  dont  il  s'ac- 
quitta avec  un  rare  bonheur.  Enfin,  en  1852  ,  la  Section  lui 
conféra  le  titre  de  Président. 

Il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  devenir  Secrétaire  général  de  la 
Société;  mais  ses  occupations,  dès-lors  nombreuses  et  pressantes; 
ne  lui  laissant  guère  le  loisir  de  se  livrer  à  des  travaux  littéraires, 
il  refusa 'cet  honneur. 

Dans  l'aperçu  rapide  que  nous  allons  présenter  sur  les  écrits 
scientifiques  de  Marcé,  nous  avons  donné  la  préférence  à  l'ordre 
méthodique  :  on  les  retrouvera  rangés  ,  par  ordre  de  dates , 
dans  l'exposé  bibliographique  qui  doit  terminer  cette  notice* 

Nous  arrêterons  tout  d'abord  notre  attention  sur  une  série 
de  mémoires  concernant  les  fièvres  intermittentes.  Personne  n'i- 
gnore l'influence  qu'exercent  sur  la  santé  de  l'homme  les  divers 
agents  naturek  à  l'action  desquels  il  est  incessamment  soumis  , 


—  10  — 

agents  que  nos  hygiénistes  modernes  ont  appelés  modificateiurs 
cosmiques  i  ce  qu'on  sait  aussi,  c'estque  la  nature  de  ces  agents 
varie  selon  les  pays  ,  de  là  la  géographie  médicale,  et  la  néces- 
sité pour  le  médecin  ,  nécessité  déjà  vivement  sentie  et  expri- 
mée par  Hippocrate ,  de  joindre  à  ses  connaissances  générales 
une  étude  approfondie  des  lieux  où  il  doit  se  livrer  à  la  pratique 
de  son  art.  Marcé  s'était  de  bonne  heure  pénétré  de  celte  utile 
vérité ,  et  ne  pouvant ,  à  son  grand  regret ,  aller  ,  à  Texemple 
du  père  de  la  médecine  ,  étudier  la  physionomie  spéciale  qu'im- 
priment à  la  maladie  les  différents  climats,  il  étudiait  du  moins 
consciencieusement  le  coin  du  tableau-  qui  se  trouvait  à    sa 
portée.  Ainsi  ,  il  choisissait  pour  sujet  de  sa  thèse  inaugurale 
les  fièvres  rémittentes  pernicieuses  qu'il  avait  observées  à  l'Hôtel* 
Dieu  de  Nantes  en  1827.  En  1842  et  1845,  il  publiait  succes- 
sivement deux  importants  mémoires  sur  la  fièvre  pernicieuse 
pneumonique,  maladie  si  commune  dans  notre  pays,  et  si  fa- 
tale pour  les  malades  quand  elle  est  méconnue.  Enfin,  il  couron- 
nait ces  premiers  travaux  en  faisant  paraître  ,  en  1854  et  1855 , 
deux  autres  mémoires  sur  les  engorgements  de  la  rate  ,  propres 
aux  fièvres  intermittentes  ,  et  sur  l'action  que  ces  engorgements 
exercent  sur  l'organisme  en  général ,  sur  les  organes  voisins  et 
en  particulier  sur  la  situation  et  les  fonctions  du  cœur.  En  lisant 
ces  divers  travaux  ,  on  comprend  que  l'auteur  avait  profondé- 
ment médité  son  sujet,  qu'il   le  maniait  en  maître,*^ et   qu'il 
pouvait  aborder  hardiment  les  côtés  les  plus  difficiles  et  les  plus 
obscurs   de  la   question  si    importante   de    Tempoisonnement 
paludéen.  Ajoutons  que,  sur  plusieurs  points,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  les  engorgements  de  la  rate ,  il  a  ajouté  des 
notions  nouvelles  à  celles  qu'on  possédait  déjà. 

Après  les  maladies  endémiques ,  sujet  si  important  d'études 
pour  Je  médecin,  il  est  une  autre  classe  de  faits  qui  a  de  tout 
temps  fixé  vivement  l'attention  des  plus  grands  observateurs  ;  ce 
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sont  les  épidémies.  Ces  maladies  ,  qui  ,  par  leur  extension  ra- 
pide et  leur  gravité ,  prennent  souvent  le  caraetère  de  calamités 
publiques ,  présentent  dans  leur  marche ,  leurs  symptômes  ,  leur 
nature ,  des  singularités  qui  déconcertent  les  praticiens  les  plus 
exercés  et  les  plus  habiles ,  et  semblent  se  jouer  des  ressources 
ordinaires  de  la  thérapeutique ,  tant  que  leur  génie  spécial  ne 
s'est  pas  dévoilé.  Nous  voyons  les  noms  les  plus  illustres  de  la 
médecine  attachés  aux  descriptions  de  ces  grands  fiiits  patholo- 
giques ,  dont  la  loi  supérieure  nous  échappe  encore  et  nous 
échappera  peut-être  toujours  :  mais  Texemple  qu'ils  ont  laissé 
mérite  d*ètre  suivi ,  quand  même  il  ne  conduirait  qu*à  jeter^un 
demi  jour  sur  ces  importants  problèmes.  C'est  dans  cette  pensée 
que  notre  collègue  publiait ,  en  1837,  un  rapport  sur  une  épi- 
démie de  grippe;  en  1841,  en  collaboration  ,  la  description 
d'une  épidémie  de  bronchite  capillaire  ;  en  1842  ,  un  rapport 
âur  la  vaccine;  en  1854,  enfin,  remettaità  l'Administration  des 
Hôpitaux  de  Nantes  une  note  qui  n'a  pas  éto  publiée  ,  sur  les  cas 
de  choléra  épidémique  qu'il  avait  observés  dans  son  service  de 
J'Hôtel-Dieu. 

En  1835  ,  nous  voyons  Marcé  communiquer  des  observations 
curieuses  du  Congrès  médical  réuni  à  Nantes  pour  la  discussion 
des  diverses  doctrines  relatives  à  la  maladie  syphilitique  ;  et , 
l'année  suivante,  il  soumet  h  la  Section  de  Médecine  de  la  Société 
Académique  des  réflexions  sur  la  valeur  comparative  des  faits 
anatomiqucs  et  de  la  spécificité  en  médecine  ;  réflexions  qui 
témoignent  à  lu  fois  chez  l'auteur  ,  de  son  attachement  à  la 
méthode  expérimentale,  et  des  tendances  généralisatrices  de 
SQO  esprit. 

Une  série  d*observations  et  de  mémoires  publiés  à  diverses 
époques  ,  et  ayant  pour  objet  la  diphlhérile  ,  les  angines  sous 
glolHques ,  les  myélites ,  la  morve  aiguë ,  ^albuminurie  ,  le 
iélanos ,  etc.  ,  nous  permettront  de  juger  à  la  fois  de  son  actt* 
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vite  et  de  son  atlènlion  constante  à  ûonsei^ver  la  mémoire  des 
&its  capables  de  servir  à  T^vancement  et  au  perfectiotinement  de 
la  science  et  de  l'art  médical. 

JEnl838,  Marcé  lisait  à  la  Section  de  Médecine  des  notes 
statistiques  sur  les  maladies  des  ouvriers  de  l'association  de 
Secours  Mutuels  de  la  Société  Industrielle  ,  où  il  révélait  d'autres 
aptitudes  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  longuement  dans 
la  seconde  partie  de  cette  notice. 

Quoique  appartenant  tout  entier,  par  ses  convictions,  à  l'école 
moderne  d'observation  (comme  nous  le  dirons  plus  loin) ,  Marcé 
professait  un  grand  respect  et  une  sincère  admiration  pour  les 
auteurs  anciens;  il  aimait  à  se  nourrir  de  leurs  écrits,  et 
comme  spécimen  de  ses  veilles  érudites ,  il  avait  ,  en  1837  , 
communiqué  à  la  Section  de  Médecine  la  traduction  d'un  cha^ 
pitre  de  Stbal.  Ce  n'était  là ,  dans  sa  pensée  ,  que  le  prélude 
d'un  travail  plus  étendu  sur  le  même  auteur  ,  travail  dont  le  but 
était  :  1^  d'exposer  les  caractères  fondamentaux  de  la  doctrine 
stalhienne  ;  2®  d'examiner  ce  que  cette  doctrine  peut  avoir  de 
vrai ,  d'incomplet  et  d'erroné  ;  3°  d'étudier  l'influence  que  r, 
malgré  les  progrès  continuels  de  la  science  ,  elle  n'a  jamais  cessé 
d'exercer  sur  les  diverses  théories  médicales.  Les  circonstances 
l'ont  sans  doute  empêché  de  donner  suite  à  ce  projet,  inspiré  par  la 
conviction ,  qu'il  ne  suffit  pas  au  médecin  ,  pour  bien  connaître 
la  science,  de  l'étudier  avec  les  données  contemporaines  ,  mais 
qu'il  doit  remonter  le  cours  des  âges  et  chercher  par  quelles 
phases  a  passé  l'esprit  humain  pour  arriver  aux  formules  usitées 
de  son  temps. 

Le  dernier  écrit  de  Marcé  est  le  discours  qu'il  prononça  à  la 
séance  de  rentrée  de  TEcole  préparatoire  de  Médecine  et  de 
Pharmacie,  le  6  novembre  1858. 

Une  douce  et  bienveillante  philosophie ,  la  plus  profonde 
sympathie,  les  sentiments  de  charité  les  plus  vrais  pour  l'homnie 
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souffirdDtque  ladosulâar  priva  de  sa.  force  mortle,  voilà  ce  qar 
caractérise  caàie  œuvre  si  remarqueJble  où  ie  caractère  «  où  le 
cœur  de  l'écrivain  se  révèle  tout  entier.  Finesee  d'observaiioD  , 
délicatesse  de  sentimeots^  vasjbes  et  brillants  aperçus,  tout ,  dans 
les  tableaux,  qu'il  y  a  semés ,  témoigne  d*un  esprit  à  la  fois  ner-* 
veu3i  et  délié  «  d'un  cœur  noble  et  généreux.  Marcé  aimait 
avec  passion  la  médecine,  elle  offrait  à  son  imagiaalion  ar-^ 
dente  un  inépubaUe  aliment  :  mais  il  y  voyait,  avant  tout,  le 
bien  qu'elle  peut,  faire  à  l'humanité  ^  et ,  à  ce  4>(»fit  de  vue ,  il 
croyait  sincèrement  à  la  puissance  de  son  art ,  parce  qu'il  ea 
connaissait  bien  les  ressources ,  sans  oublier  pourtant  qu'il  y 
a  des  limites  que  Tintelligence  humaine  ne  saurait  franchir. 

Ce  discours  renferme  la  plus  haute  expression  de  la  pensée 
de  Marcé,  de  eelle  qui  a  occupé  toute  sa  vie  :  Acquérir  le  plus 
de  lumières  possible  pour  les  faire  servir  au  bien  général. 
Il  couronne  donc  dignement  son  honorable  mais  trop  courte 
carrière. 

'  Pour  faire  connaSlre  complètement  Marcé ,  nous  devom  outi»- 
tenant  parler  de  ses  doctrines^ 

C'était  aux  plus  beaux  jours  du  règne  du  pliysiologis^e  qu'il 
commençait  ises  éludes  médicales,  et  il  en  reçut  une  profonde 
influence  qui  n'a  cessé  de  se  faire  sentir  jusqu'à  son  dernier 
jour.  L'impression  première  avait  été  teUe  que  plusieurs  fois, 
dans  la  suite,  quand  l'évidence  des  fiûts  et  l'observation  cons- 
ciencieuse le  forçaient  d'abandonner  certains  principes  dont  il 
r^nmissait  la  feusseté  ou  l'insaffisanœ ,  ce  sacrifice  était  acr 
compagne, disait-il ,  d'une  sorte  de  déchirement.  Cependant, 
ce  sacrifice  il  le  faisait  sans  hésiter,  car  il  avait  l'esprit  trop 
jifôte  pour  être  exclusif  >  et  un  respect  trop  sincère  de  la 
vérité  pour  garder  sciemment  une  erreur.  Malgré  son  admi- 
ration pour  Broussais,  qu'il  appelle  le  plus  grand  médecin 
(ies  ;temps,  modernes,   il  repousse,  de  bien  loin   le    nai^ria- 
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Usine  auquel  l'excès  de  rigueur  logique  a  fait  at>ouUr  ce 
grand  homme,  et  il  proclame  hautement  le  spiritualisme  de 
récole  de  Stahl.  Non  seulement  Harcé  était  spirituatiste,  mais  il 
était  chrétien ,  et  plus  d'une  fois  il  nous  a  dit  que  la  religion 
catholique  était  pour  lui  la  meilleure  de  toutes  ^  celle  qui  ré- 
pondait le  mieux  à  tous  les  besoins  de  rhommé,  et  qu'il  y  était 
sincèrement  attaché. 

La  vie  d'un  hcnnme  est  bien  courte  pour  une  science  aussi 
vaste,  pour  un  art  aussi  difficile  que  la  médecine.  Cette  vé* 
rite  proclamée  par  Hippocrate  ,  l'expérience  des  siècles  n'a  fait 
que  la  confirmer  :  il  faut  donc  que  celui  qui  veut  l'exercer  s'y 
consacre  tout  entier.  Néanmoins ,  il  n'est  pas  dispensé  de  ses 
devoirs  de  citoyen,  et  comme  médecin,  il  contracte  à  cet 
égard  des  obligations  spéciales  :  dans  les  questions  d'hygiène 
et  d'assistance  publique ,  il  devient  l'auxiliaire  forcé  de  l'admi* 
nistrateur. 

Sous  ce  rapport ,  Marcé  a  largement  payé  sa  dette  à  la  So- 
ciété. Nous  avons  parlé  de  ses  services  comme  médecin  d'hô- 
pital ,  nous  n'y  reviendrons  pas  ;  nous  nous  arrêterons,  au  con- 
traire sur  sa  participatfon  aux  actes  de  la  Société  Industrielle, 
car  ce  fut  là  son  premier  pas  dans  la  carrière  des  œuvres  sociales 
et  de  l'Administration. 

Fondée  en  1830  ,  la  Société  Industrielle  de  Nantes  a  rendu 
h  la  classe  ouvrière  d'immenses  services  dans  toutes  les  direc- 
tions :  elle  a  su  la  faire  jouir  des  bienfaits  de  l'association  ,  en 
écartant,  par  une  direction  habile,  les  inconvénients  qui  au- 
raient pu  en  résulter ,  et  elle  a  couronné  son  œuvre  en  instituant 
pour  les  cas  de  maladie  une  Société  de  Secours  Mutuels  à  la- 
quelle elle  a  attaché  plusieurs  médecins.  Ces  médecins  devaient, 
chaque  trimestre ,  fournir  des  notes  sur  les  sociétaires  auxquels 
ils  avaient  donné  des  soins,  et  l'un  d'eux  les  réunissait  dans 
un  tableau  statistique  général.  Plusieurs  de  ces  relevés  ont  été 
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communiqués  à  la  Section  de  Médecine  et  sont  imprimés  dans 
son  journal  :  tous  sont  de.  nature  à  fixer  l'attention,  mab  celui 
de  Marcé  dénote ,  à  un  degré  éminent ,  l'entente  parfaite  de 
Torganisation  de  ce  service  médical. 

En  1843,  Marcé  entra  au  Conseil  municipal  de  la  ville  de 
Nantes,  et  pendant  tout,  le  temps  qu'il  en  fit  partie ,  il  prit  une 
part  active  à  la  discussion  de  toutes  les  questions  importantes 
traitées  dans  son  sein*  L'hygiène  et  l'assistance  publique 
étaient  surtout  de  son  ressort,  et  les  services  qu'il  a  rendus  dans 
ces  deux  directions  montrent  combien  il  importe  d'introduire 
dans  les  Conseils  publics  un  certain  nombre  de  médecins* 

La  première  question  qui  se  présenta  fut  celle  de  la  recons- 
truction de  mdtel-Dieu  et  de  l'Ecole  de  Médecine  :  question 
vivement  agitée  depuis  plus  de  20  ans,  et  qui,  après  bien  des 
vicissitudes,  a  enfin  reçu  une  solution.  Car  si  depuis  la  pose  de 
la  première  pierre,  le  15  août  1856,  et  un  commence- 
ment assez  important  de  constructions  ,  les  travaux  ont  été 
interrompus,  ce  n'est  que  la  conséquence  d'embarras  financiers 
accidentels ,  d'obstacles  qui  semblent  aujourd'hui  complètement 
écartés* 

Nous  ne  reprendrons  point  Thistorique  de  cette  afiSure ,  ce 
serait  sortir  sans  utilité  des  bornes  que  nous  avons  dû  nous  im- 
poser ;  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  part  que 
Marcé  y  a  prise,  et  ses  efforts  pour  la  faire  aboutir  heureu- 
sement. 

Après  avoir  participé  aux  travaux  du  Conseil  de  santé  ,  au- 
quel l'Administration  des  Hospices  avait  demandé  de  préparer 
les  bases  d'un  programme  pour  la  reconstruction  totale  de 
i'HôteUDieu ,  lorsque  la  question  fut  portée  devant  le  Conseil 
municipal ,  Marcé,  chargé  d'en  faire  le  rapport,  peignit  en  traits 
énergiques  l'insuffisance  du  vieil  Hôtel-Dieu ,  l'irrémédiable  dis- 
position doses  services  intérieurs,  l'insalubrité  de  cet  Hôpital 
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sous  la  double  influence  dé  son  encombrement  et  de  sa  proxi- 
mité de  prairies  marécageuses ,  de  bas-fonds  inondés  deux  fois 
Tan ,  tous  inconvénients  déjà  plusieurs  fois  signalés  par  la  Com- 
mission administrative. 

Le  même  rapport  constatait,  de  plus,  que  dans  cet  Hôpital 
incommode,  insalubre,  insuffisant,  ton^bant  de  vétusté,  Tespace 
qui ,  primitivement ,  avait  été  exclusivement  réservé  pour  les 
pauvres  de  la  ville,  s'était  trouvé  peu  à  peu  envahi  par  des 
services  étrangers ,  par  celui  des  militaires ,.  des  douaniers  , 
des  ouvriers  d'Indret ,  des  filles  publiques ,  et  en  dernier  lieu 
par  des  ouvriers  du  chemin  de  fer  ;  que ,  finalement,  les  pauvres 
de  la  commune  ,  qui,  dans  cet  établissement  conmiunal,  au- 
raient dû  obtenir  sur  tous  le  privilège  et  la  priorité  de  Tad- 
mission,  étaient  journellement  refusés  en  grand  nombre,  en  raison 
de  insuffisance  des  lits  disponibles. 

Le  Conseil,  après  sérieuse  discussion ,  décida  que  tout  projet 
de  reconstruction  intégrale  sur  l'emplacement  actuel  de  THôtel- 
Dieu  serait  rejeté,  et  que  toutes  les  ressources  disponibles, 
parmi  lesquelles  se  trouvait,  au  premier  rang,  le  produit  de  la 
vente  de  ce  même  Hôtel-Dieu ,  devraient  être  exclusivement 
employées  à  l'édification  d'un  Hôpital  de  1,000  à  1,200  lits,  sur 
un  emplacement  autre  que  celui  de  Tile  Gloriette. 

L'Administration  municipale  adopta  la  pensée  du  Conseil  et 
chercha  les  moyens  de  la  réaliser  :  mais,  par  un  retour  incom- 
préhensible, la  Commission  administrative  des  Hôpitaux  se  mit 
en  contradiction  avec  les  vues  du  Conseil  municipal ,  et  ce 
désaccord  fit  ajourner  pour  longtemps  un  résultat  qu'on  semblait 
près  d'atteindre. 

ÂfBigé  des  fâcheuses  conséquences  d'un  conflit  qui  compro- 
mettait si  sérieusement  les  intérêts  des  pauvres,  notre  collègue , 
dans  un  mémoire  publié  en  1847,  rappelait  les  diffiérenies 
phases  de  la  question)  discutait  les  divers  expédients  proposés 
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par  la  Commission  administrative  des  Hospices  pour  échapper  à 
la  nécessité  d*une  reconstruction  totale  et  immédiate,  démon- 
trait leurs  inconvénients  et  leur  insuffisance ,  et  justifiait ,  par  là, 
la  résistance  constante  du  Conseil  municipal  à  des  arrangements 
qui  ne  répondaient  pas  aux  besoins  de  la  situation. 

Il  concluait  enfin  qu*en  présence  de  volontés  opposées ,  dé- 
cidées à  ne  &ire  aucune  concession  et  incapables  d'ailleurs  de  se 
dominer  Tune  l'autre,  il  ne  restait  d'autre  ressource  que  d'en 
appeler  à  une  autorité  supérieure,  c'est-à-dire  au  Ministre  par 
l'intermédiaire  du  Préfet. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  circonstances  ultérieures 
qui  ont  eu  pour  résultat  l'adoption  du  projet  aujourd'hui  en 
voie  d'exécution.  La  participation  active  de  Marcé  à  cette  affaire 
finit  avec  l'écrit  dont  nous  venons  de  parler,  écrit  inspiré  par  un 
sincère  dévouement  à  la  vérité  et  au  bien  public. 

Les  questions  d'édilité  qui  occupent  une  place  si  importante 
parmi  les  affaires  qui  ressortent  des  Conseils  municipaux ,  sont , 
comme  celles  d'assistance  publique,  de  nature  à  appeler  l'at- 
tention sérieuse  du  médecin.  La  disposition  des  rues  et  des 
places,  le  mode  de  construction  des  édifices  publics  et  des  ha- 
bitations privées  intéressent,  chacun  le  sait,  à  un  si  haut 
point  l'hygiène,  qu'il  est  presque  superflu  de  le  rappeler  ici. 
Aussi  c'est  un  fait  que  personne  n'oserait  contester,  qu'une  partie 
de  la  vieille  ville ,  celle  comprise  entre  l'Erdre  et  le  quartier  des 
Cours,  se  trouve,  sous  ce  rapport,  dans  un  état  d'infériorité  qui 
réclame  impérieusement  des  améliorations.  Depuis  longtemps  ^ 
l'Administration  municipale  est  convaincue  de  cette  nécessité,  et 
diverses  idées  ont  été  émises  dans  le  but  de  transformer  ces 
quartiers  déshérités,  mais  jusqu'ici  aucune  n'a  été  mise  ^exé- 
cution. Cependant,  nulle  voie  large  et  facile  pour  la  circulation, 
partout  des  rues  étroites  et  tortueuses,  bordées  de  maisons  la 
plupart  très  vieilles ,  qudques-unes  dans  un  état  de  délabre- 
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cneni  «omplei.  On  sent  que  la  vie  ne  ^lA  être  reo^ue  h  ce 
quartier  qu'à  ia  oendition  d*y  £iire  pénétrer  kM^gemeol  Vair  et 
la  lumière  t  eide  suivre^  dans  la  mesure  du  possible^  l'exemple 
ilonné  depuis  quelques  années  par  la  eapUaie^  Faisons  des 
vœux  pour  quêtes  projets  qui  ^  si  nous  soo)EQesl>ie&  informés, 
s-agitent  aujourd'hui  «dans  le  Conseil  naunicipal  et  TAdministra- 
Uoa,  ne  VoQ  aillent  pas  en  iiimée ,  comnie  cela  est  tant  de  fois 
arrivé ,  et  que  les  espérances  qu'ils  ont  fait  naître  dans  Tes* 
prit  de  la  popuIatk>n  ne  soient  pas  déçues  par  le  maintien  d^un 
déplorable  statu  qua. 

Maintes  fois,  par  exemple,  on*  a  fait  ressortir  la  nécessité 
4'une  voie  de  connniunication  de  plus ,  d'une  rive  de  l'Ërdre  à 
l'autre ,  entre  les  ponts  Horand  et  de  l'Ëcluse.  Marcé  s'était 
attaché  à  Tétude  de  cette  question  et,  on  1847,  ^ous  forme  de 
pétition  àHH,  les  Conseillers  municipaux,,  il  publiait  une  pe- 
tite brod>ure  qui  contient  un  résumé  complet  des  documents 
historiques  âur  le  projet  de  construction  d'un  pont  dit  de  l'Hôtel- 
de-ViUe ,  continuant  la  rue  qui  passe  devant  cet  édifice ,  rue 
qu'on  devait  prolonger  d'un  côté  jusqu'à  l'Ërdre,  de  l'autre, à 
travers  le  centre  de  la  vieille  ville.  Il  établissait  sur  des  raisons 
péremptoires  rulilifé,  et  môme  l'indispeniaible  nécessité  de  ce 
nouveau  pont,  dont  la  construction  avait  été  décidée  en  1843 
par  le  Conseil  municipal ,  et  il  déplorait  le  vote  contradic- 
toire, émis,  le  1  i  mai  1847,  par  le  même  Conseil ,  vote  qui  dé- 
clarait abandonné  le  projet  de  1843  ;  enfin ,  il  ex{tfimait  le  vœu 
que  cette  question  fût  reprise  ultérieuremeiît. 

Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  cette  pétition  resta  sans 
effet ,  et  que  les  choses  sont  encore  aujourd'hui  (1860)  (lans  on 
état  également  préjudiciable  aux  intérêts  des  riverains  de  TEvdre 
et  des  habitants  des  quartiers  que  ^e  poAt  mettrait  en  ccmqmqpiu- 
nication. 

Eloigné  qileh[ue  temps  du  Conseil  municipal,  Marcé  y.  ftit 
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rappel^  m' ISSBi  R  j^ofita  éa  cette  portion  {K)ar  mettre  à  exé- 
cution des  pro^s  qu*U  avait  conçut  en  s'oocctpaiH  dee  affaires  du 
BtttiôiEm  4e  BieablsBiùcei  dont  il  était  ad«QiDtstrateBr  depuis 
184Si''iia  lAafiiëre  vkieulse  dotit  était  organisée  la  dMHbutkm  des 
sesoufi^à  4ofÀieilé  afui  itidigents  «natàées  n'était  un  seeret  pour 
persoiinè,  et  tes'Wéde^iâs  qui  soignaient  (es  panières  s'étaient 
piaimsbien  souvent  que  la  pbrarmacie  fiâft  laissée  au^  maina  des 
Sœurs*  Celles-ci  ne  distribfuaient  les  médicaments  qu'à  des  heu- 
res déterminées,  dans  rintenralle  desquelles  il  était  impossible  de 
rien  obtenir  ;  à  plus  forte  raison  ne  pouvait-on  rien  avoir  la  nuit« 
et  eela  même  dans  les  cas  les  plus  urgents.  Enfin ,  il  arrivait 
quelquefois  que  les  prescriptions  du  médecin  fussent  complète- 
ment inexécutées  ou  profondément  modifiées  par  les  Sœurs; 
la  préparation  des  remèdes  laissait  sdurent  aussi  beaucoup  à 
désirer. 

Voulant  faire  disparaître  ces  abus  et  quelques  autres  encore , 
Maroé  eut  la  pensée  d'organiser  mt  d'autres  bases  le  service  mé- 
dical et  pharmaceutique  des  indigents.  Il  provoqua  la  formation 
de  Gommidsions  auxiliaire^  du  Bureau  de  Bienfaisance,  fit  nom- 
mer un  certain  nombre  de  médecins  auxquels  forent  assignées 
diverses  circonscriptions,  et  désigner,  dans  chaque  quartier,  tes 
pharmaciens  qui  fourniraient  tes  médicaments  à  prix  réduits. 
Enfin ,  tes  médecins  furent  chargés  ,  à  tour  de  rôle ,  dé  faire  des 
consultations  gratuites  dans  les  lieux  où  les  Soeurs  tenaient  au- 
paravant leurs  pharmacies. 

Cette  organisation  rendit  immédiatement  bien  plus  régulier  le 
service  médieal  des  indigents  qui,  jusqu'alors  pétait  fait  bénévo- 
lement par  tous  les  médecins  de  la  ville.  Il  devint  plus  facile 
d'olïtenir  de  médecins  accrédités  et  rétribués  l'x)bservation  aussi 
rigotun^use  que  possible  du  formulaire  spécial  du  Bureau  de  Bien- 
faisance ,  formulaire  rédigé  quelques  années  auparavant  par  la 
Section  de   Médecine^  à  la  demande  de  Mat^cé,  appuyée  par 


—  20  — 

Tautorité  municipale,  {^a  4istri]>^tidf)  .dça  i?^io|in)j&nt$  l^i  ffite 
à  toute  heure  de  jo^r  et  d^  imit<»  < 

Nous  ne,  dey^Mfia  pft$  omettre  de  faire  r^ssprtîr  ici  uno:  heu- 
reuse conséquence  de  cette  utile  réformei.  Lessoipsli  domicile, 
mieux  adipi&iâtré&  que  par  Le  passé  «Tetienpe^  clie^  eux  ua  cer- 
tain nombre  de  malades  t  Q^i  ^^^  <^^^  viendnkiçxU  h  THôpital, 
ce  qui  tend  à  diminuer  l'encombrement  si  redoutable  et  si  perni^ 
cieux  des  mJii^ons  hospitalières.  Les,  E^itaux  sont  surtout 
utiles  pour  les  individus  isolés,  mais  ceux  qui  ont  une  famille 
sont  mieux  au  milieu  d'elle,  toutes  les  fois  que/  la  misère  n*y  est 
pas  trop  profonde ,  que  la  maladie  n'est  ni  très  grave ,  ni  d'une 
trop  longue  durée.  L'habitude  de  venir  à  l'Hôpital  détruit  les 
liens  de  &i1[iille  qui,  dans  les  classes  du  peuple,  n'ont  déjà  que 
trop  de  tendance  à  se  re(âcber.  Marcé  avait  bien  compris  ce 
côté  moral  de  la  question  des  secours  à  domicile ,  c'était  ce  qui 
l'eucouragQait  à  poursuivre ,  en  dépit  des  difficultés,  une  œuvre 
qui  fait  tant  d'honneur  à  sa  mémoire ,  et  qui  n'a  pas  toujours  été 
appréciée  comme  elle  méritait  de  l'être. 

Il  nous  reste  un  dernier  trait  à  faire  ressortir  dans  la  vie  de 
notre  collègue,  c'est  son  désir  constant  devoir  progresser  les 
institutions  de  la  France,  et  sa  disposition  à  s'associer  à  toutes 
les  pensées  généreuses  émises  dans  ce  but.  C'est  ainsi  que,  se 
trouvant  à  Paris  ,  en  1829,  il  assista  à  un  de  ces  banquets  bre- 
tons, où  les  hommes  les  plus  distingués  de  notre  province  ve- 
naient se  communiquer  leurs  vœux  et  leurs  aspirations  vers  un 
état  politique  meilleur.  C'est  ainsi  qu'il  a  toujours  accueilli  favo- 
rablement les  réformes  qui  lui  semblaient  tendre  au  biea  général. 

Marcé  était  doué  d'une  forte  intelligence  et  d'une  vive  ima- 
gination, aussi  sa  conversation  était  intéressante  et  animée, 
son  cœur  droit  et  honnête ,  son  humeur  douce ,  son  caractère 
facile  et  bienveillant  rendaient  son  commerce  agréable  et  le  fai- 
saient aimer  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
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Petïdant  sa  htbôHèude  cërrtère,  tiorus  le  voyons  sans  cesse 
dévoué  comme  citoyen,  comme  médecm,  comme  parent , 
cùimo^  âmi ,  et'  noti^  pouvons  dîtt  aitec  as3ui«nce  que  pas  une 
seâlc  fefe  41  »é  è*ést  déraeilti.  • 

'On'  neë'étôttndra  pas*  qù*avec  «ne  ftme  ^ns)  finrte,  Marcé  ait 
clésilré,''con[A*e  bleh^fattlres^  revivre  dans  sesénfents,  et  que 
la  pHvnlion  de  ce  tmnheur  Tait  péniblemëM  affeoté^  Il  me 
Tnanque  i  disaitnl ,  un  but  à'  m(Sn  activité.  Cependant  iki  jeune 
lurent  éltivé  chez  Ini;  et  qui  i*^  toujours  aimé  <t  vénéré  comme 
on  përe,  Victor  Marcé ,  que  nous  connaissons  tous ,'a^ dignement 
répondu  à  ses  soins ,  et  occupe  aujourd'hui  un  rang  distingué 
dans  le  corps  médical. 

N'ayant  pas  d'enfants  à  lui,  Harcé  avait  reporté  toute  sa  ten- 
dresse sur  ses  neveux,  et  sans  aucun  doute  leur  avenit  le  préoc- 
cupait sérieusement  ;  par  malheur,  sa  santé ,  depuis  longtemps 
afiaiblie ,  ne  devait  pas  résister  aux  fatigues  incessantes  que  lui 
imposaient  l'exercice  de  sa  profession  et  les  fonctions  publiques 
qu'il  avait  à  remplir.  Ces  rêves  d'avenir ,  si  pleins  de  douceur, 
que  chacun  aime  à  feire  pour  les  objets  de  ses  affections  ,  il  ne 
devait  pas  les  voir  se  réaliser.  Le  2  juillet  1859,  à  Tâge  de  54 
ans ,  Harcé  succombait  à  une  cruelle  maladie ,  à  un  rhumatisme 
articulaire,  qui,  au  début,  semblait  peU  grave,  et 'qui  devint 
prorfiptement  mortel  en  s'étendant  aux  membranes  du  oerveau. 
Ainsi  a  été  tranchée  prématurément  cette  existence  si  bien  rem- 
plie et  qui  potivait  être  si  utile  encore.  Le  souvenir  du  bien  qu'il 
a  lait  est  la  seule  consolation  qui  reste  à  sa  famille  et  à  ses  nom- 
breux amis. 
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ÉTABLES  DE  VACHES  LAITIÈRES 

PAR 

LE  CHOIX  ET  TÉLEVAGE  DE  JEUNES  VÊLES 

mr  H.  le  C^  O.  de  8esmid»#B0. 


# 
Nous  sommes  depuis  bientôt  six  semaines  arrivés  à  une  saison 
où  il  ne  se  passe  presque  pas  un  jour  où  Ton  n*ait  à  résoudre, 
dans  nos  étables ,  le  problème  suivant. 

Par  suite  des  mises-bas  successives  des  mères-vaches ,  on  a  , 
dans  une  étable,  plus  de  vêles  que  Ion  n'en  veut  élever.  Il  y  a 
donc  un  choix  à  faire  :  les  unes  seront  pour  le  boucher,  les 
autres  sont  destinées  au  renouvellement  périodique  de  Tétable. 
Comment  choisir  ?  Y  a-t-il  des  règles  ou  des  indices  assurés 
pour  procéder  à  ce  choix  ? 

Nous  supposons  que  vous  avez  un  but,  et  pour  simplifier, 
nous  supposons  que  le  but  que  vous  vous  proposez  est  Féievage 
de  bonnes  vaches  laitières ,  parce  que  votre  voisinage  de  la  ville 
ou  le  bon  prix  que  vous  retirez  du  beurre  vous  a  persuadé  que 
la  production  du  lait  et  du  beuixe  est  le  meilleur  emploi  que 
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vous  puissiez  &ire  de  vos  fourrages  de  toute  sorte.  Il  s'agit  donc 
de  choisir  parmi  ces  vêles  celles  qui  paraissent  le  mieux  pré- 
disposées à  duveniç  ya  ^ouf  de  })opnes  vaehe^  laitières. 

C'est  aisé;  dîKâi-ioiii:^ 'néuë  ^aitîerôns  de  préférence  les, 
vêles  issues  des  meilleures  laitières.  —  D'accord  ;  c'est  une  pré- 
somption favorable,  mais  ce  n'est  qu'une  présomption.  Avez- 
vous  donc  oublié  que,  dans  l'acte  de  la  génération,  il  &ut  être 
deux/  et  ^ue  le  'père  exerce  encore  plus  <9in0cieilcë  que  la. 
mère,  sur  les  qualités  du  produit.  Or,  vous  êtes-vous  assurés  des 
qualités  du  père  ?  M'a-t-il  pas  été  pris  au  hasard  ,  seulement 
suivant  des  raisons  de  commodité  ou  de  convenance  de  voisi- 
nage? £t  à  supposer  même  que  vous  ayez  mis  quelque  soin 
dans  ce  choix ,  ne  vous  êtes-vous  pas  exclusivement  attachés  aux 
conditions  qui  font  un  vigoureux  animal  de  'travail,  sans  vous 
assurer  en  même  temps  s'il  a  reçu  de  ses  ascendants ,  ou 
s'il  porte  en  lui-même  les  marques  des  qualités  qui  permettent 
d'espérer  de  ses  descendants  un  beau  développement  de  la 
faculté  laitière  ?  Vous  n'en  avez  rien  fait,  vous  ne  pouvez  donc 
former  que  des  présomptions,  puisque  vous  ne  connaissez  que 
les  qualités  de  la  mère.  Le  problème  reste  entier  :  voici  la 
manière  de  le  résoudre. 

Toute  jeune  vêle  peut  être  facilement  renversée  et  maintenue 
sur  le  dos  en  lui  tenant  les  quatre  pieds  liés  ensemble  ou  deux 
à  deux.  C'est  dans  cet  état  qu'on  les  charge  en  charrette  ou  à 
dos  de  cheval  pour  les  amener  au  marché;  cela  se  fkit  tous 
les -jours,  cela  est  facile.  Eh  bien  !  c'est  cô  qu'il  feut  feîre. 
Renversez  vos  jeunes  vêles  sur  le  dos,  et  maintenant  apprenez 
à  observer  la  direction  du  poil  qui  couvre  leur  ventre. 

Dans  les  bêtes  à  cornes  en  général,  i<*  les  poils  du  dos,  des 
flanès  et  des  membres,  c'est-à-dire  du'iîessus  du  corps,*  sont 
plantés,  la  racfDei  eti  haut  et  ert  avant,  et  la  ïpointe  en  bas  ou  en 
arrière.  ... 
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2^  Les  poils  du  deiàms  da  ocrps  ou  du  vmitoe  ont  in  tsmoa 
en  avant  fit  la  pointe  dirigée  en  arrière» 

3"^  Sur  le  ventre  oepandant  il  S6  trouve,  une  région  où  lo 
poil  est  au  ^rebours  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ^  Q-esMiidir e 
la  racine  vers  l'arrière  et  la  pointe  dirigée  vws  le  devant.  €ette 
région  ^t  celle  qui  enveloppe  le  pis^  Elle  s'^tead  pins  ou  moî^ 
en  largeur  autour  du  pis  entre  les  deux  membres  pQ$térieuff8, 
plus  ou  moins  en  avant  vers  le  nombril  qu'elle  dépasse  même 
souvent.  Cette  région  de  contre-poil  ou  ce  lablier,  si  Ton  veut, 
est  très  visible,  parce  qu'il  est  couvert  de  poils  abondants  el 
longs^  Rien  .de  plus  facile  que  de  confirmer  le  témoignage  des 
yeux  par  celui  de  la  main.  H  suffit  de  la  poser  plusieurs  fois 
sur  le  ventre  d'avant  en  arrière ,  par  exemple.  Le  résultai 
sera  de  lisser  le  poil  et  de  retrousser  le  contre-poil  :  on  pourra 
ainsi  juger  de  l'étendue  de  ce  tablier  ou  de  cette  région  et  en 
déterminer  les  limites,  tant  en  avant  que  sur  les  côtés.  Il  est 
bien  évident  que  si,  au  lieu  de  passer  la  main  sur  le  ventre  de 
l'animal  de  l'avant  vers  l'arrière ,  on  la  faisait  marcher  de  Far- 
rière  vers  l'avant,  on  lisserait  le  contre^poil  et  on  rebrousserait 
le  poil;  mais  toujours  on  arriverait  à  déterminer  l'jétendue  et 
les  limites  de  la  région  sur  laquelle  il  est  important  de  fixer 
les  yeux;  car  plus  elle  a  d'étendue  en  largeur  et  en  longueur, 
plus  un  jour  la  vêle  devenue  vacbe  donnera  de  lait.  Il  semble 
que  l'étendue  de  cette  région  soit  en  rapport  avec  l'ampleur 
et  la  bonne  disposition  des  organes  sécréteurs  du  lait.  Il  faut 
ajouter  que  ce  tablier  se  raccorde  avec  cette  région  de  contre- 
poil  montant  qui  s'épanouit  sur  les  cuisses  et  le  périnée,  sous 
le  nom  d'écusson,  que  Guenon  lui  a  donné  après  avoir  si.lieu* 
reusement  découvert  les  pronostics  que  l'on  en  pouvait  tirer  en 
faveur  d'une  bonne  lactation.  L'écusson  du  pémnée  «t  le  tablier 
du  ventre  ne  font  qu'une  seule  et  même  pièce,  sont  en  rapport 
l'un  avec  l'autre  ;  il  est  rare  qu'à  un  bel   éousson  ne-  répondit 
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pM  uni  beau  tablier.  .On  voit  mieux  Véfloason  sur  les  génisses 
avariées  et  sur  les  mères*  vsehes;  on  observe  mieux  le  tablier 
sur  les  vêles,  parée  que  au  moins,  dms  le  promis  mois  après 
la  naiflsaaee,  l'éoiBsoQ  est  rècouvori  d'une  sorte  de  bourre ,  dont 
00  ne  peut  pas  bien  distinguer  la  direction,  Voiei  les  diffé- 
rentes remarques  que  l'on  peut  faire  sur  les  jeunes  vêles 
placées  dans  œtta  position  renversée  qui  permet  de  bien  voir 
leur  ventre  tout  entier  : 

1^^'Sur  cent  vêles  ,  il  n'y  en  aura  peut-*étre  pas  deux  dont 
le  tablier  soit  de  même  forme  et  de  même  grandeur* 

2"^  A  un  tablier  largement  étendu  tant  en  avant  que  sur 
las  côtés  répond  presque  toiqours  un  très  bel  état  du  pis  rudi- 
mentaire,  et  voici  ce  que  j'entends  par  un  bel  état  : 

a)  Les  quatre  trayons  principaux  sont  bien  conformés, 

b)  Ces  quatre  trayons  s'écartent  bien  les  uns  des  autres  en 
divergeant;  or ,  cette  divergence  tient  à  ce  que  les  quatre 
glands  que  nous  appdons  quartiers ,  et  qui  sont  destinés  plus 
tard  à  la  sécrétion  du  lait,  sont  déjà  relativement  d'un  certain 
volume ,  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  les  tAtant  ;  et  Ton  sait 
d'ailleurs  que  chacun  des  trayons  répond  à  une  seule  de  ces 
glandes  à  laquelle  il  doit  un  jour  servir  de  canal  d'écou- 
lement. 

3<»  A  un  beau  tablier  de  contre^poil ,  étendu  sur  le  ventre , 
correspond  presque  toujours  un  bel  écussoo  manamaire  et 
périnée  dont  la  valeur  a  été  si  bien   démontrée  par  Guéaon. 

4*»  Toute  vêle  en  possession  d'un  bel  écueson  postérieur  et 
d'un  beau  tablier,  mise  sur  pied,  présentera  en  général  un 
certain  écartement  des  membres  postérieurs  qui  prouve  l'am- 
pleur du  pubiS'  et  du  bassin  s  ellea  marchent  les  jambes  plus 
écartées  que  les  autres. 

H  doit  être  bien  entendu  que  de  l'observation  du  tablier 
plaeé  sur  le  ventre  et  doot  tes  caractères  sont  feetles  h  dis- 
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cerner,  on  passera  àcdllede  récnsson'Ouénoii ,  pour  Contrôler 
Tune  par  l'âUtre  ces  deux  parties  de  la  pièce  de  'peau  qui 
enveloppe  ou  Recouvre  f ensemble  des  organes  defttiitôs  par  la 
nature  à  la  séefétion  du  lait.  Cet  écusson  po^ërieui*  décfotû^ert 
et  décrit  par  Guenon,  part  du  pisdont  il  cotitte'foute  1^  facepos-- 
téritsure ,  renaonte  en  s'étendant  sur  la  partie  interné  des  cuiâses 
jusqik'â^mie  asset  grande  hauteur  sur  le  périnée,  quelquefois 
même  jusque  sous  la  base  delà  queue:  il  s*épanourt  donc  plus 
ou  moins  en  largeur  et  plus  ou  moins  en  hauteur ,  en  -'srffec* 
tant  des  formes  variées  dont  Fétude  a  tant  occupé  celui  qui  les 
a,  découvertes  et  que  nous  n'avons  pas  besoin,  de  décrire.  Il 
est  couvert  de  contre-poil,  c'est-à-dire  de  poil  qui  a  sa  racine 
en  bas  et  sa  pointe  en  haut ,  au  rebours  du  poil  qui  couvre 
les  parties  voisines' du  corps  et  dont  la  racine  est  vers  le  haut 
et  la  pointe  vers  le  bas.  Qu'il  suffise  de  rappeler  que  plus  la 
largeur  de  cet  écusson  et  sa  hauteur  sont  grandes,  plus  il 
indique  d'ampleur  dans  le  pot-au-lait  placé  par  la  nature  à 
l'intérieur  du  corps. 

Pour  reconnaître  la  grandeur  et  les  limites  de  cet  écusson  ^ 
on  se  servira  des  yeux  et  du  contrôle  de  la  main.  Celle-ci, 
promenée  sur  le  périnée  de  haut  en  bas  vers  le  pis,  lissera 
les  poils  descendants,  rebroussera  au  contraire  les  poils  remon- 
tants et  permettra  de  juger  ainsi  où  s'arrête  Técusson ,  tant 
en  haut  qu'à  droite  et  à  gauche. 

Si  des  côtes  rondes  et  descendant  bas ,  si  un  dos  large ,  si 
une  peau  extensible,  souple,  moelleuse  et  grasse  au  toucher  « 
si  une  sécrétion  des  oreilles  jaune  et  grasse  ,  si  un  œil  doux 
et  vif,  une  tête  petite  ,  viennent  ajouter  d'heureux  pronostics  à 
ceux  tirés  de  l'observation  si  facile  du  tablier,  on  peut  faire 
le  choix  qui  nous  occupe,  on  peut  résoudre  le  problème  posé 
avec  une  certitude  presque  entière  de  ne  pas  se  tromper. 

Cette  observation  du  tablier  du  ventre  qui  vient  si   heureu- 
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semant  çoj»pléter  la  .découverte  de  Gaénon  est  due  à  M. 
Collo^iJ^in  des  hommes  qui  ont  h  mieu)^  étudié  le  système 
de  ^aQii9>M  qui,fOat,Ie  piua  aidé  ^  sa  propagation. 

Qwh),  un  jour  de  marché,  dans  i'ayaat-cour  de  l'Abattoir 
où.  66  tient  le.  marché  des  veaux,  çn  vient  à  6tre  pris  de  la 
curiosité  [  d'examiner  n  ces  jeunes  animaux  couchés,  en  rangs 
pre§$49  etrbiea  alignés  sur  le  carreau,  on  peut  facilem^n^  juger 
de  ^a  vérité  des  faits  établis  dans  ce  mémoire;  et  à  la  vue  de 
jeun^  ^êle&  qui  présentent  tous  les  caractères  en  vertu ,  desquels 
on  .peut .  pronostiquer  l'aptitude  laitière,  on  est  isaisi  d'un 
sentiment  pénible  9  en  pensant  que,.peut-ètre  dans  cette  même 
étable  d'où  sort  ce  jeune  sujet,  on  a  réservé  pour  l'élevage 
ua  aniauil  bien  moins-  capable  de  remplir  le  but  proposé  du 
renouvellement  ^es  vaches  laitières.  C'est  là  ce  qui  m'a  conduit 
à  présenter  à  la  Société  Académique  l'ensemble  des  faits  et  des 
théories  qui  précèdent  ;  trop  heureux  si  je  peux  aider  quelques 
éleveurs  àconserver,  pour  l'entretien  de  nos  étables,  des  animaux 
annonçant  d'éminentes  aptitudes  laitières. 
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Par  H.  le  C**  0«  «le  Sesmalson». 


DIALOGUE 

Entre  un  Producteur  d'animaux,  M.  P***;  un  Consommateur,  M.  C***;  un  Boucher, 
M.  B*** ,  et  un  Agronome  économiste,  M.  A***. 


Tous  ies  ans,  depuis  huit  ans  environ,  un  Concours  d'ani- 
maux de  boucherie  est  ouvert  à  Nantes,  dans  la  semaine  de 
la  Passion,  dure  deux  jours  entiers  et  se  termine  par  une 
distribution  de  primes  importantes. 

^  La  curiosité  publique  est  excitée  par  le  passage ^  à  travers  la 
ville,  en  particulier  de  bêtes  à  cornes  d'une  robe  et  surtout 
d'un  embonpoint  inaccoutumés,  et  de  nombreux  iq)ectateurs  se 
portent  à  l'Abattoir  pour  examiner  <le  plus  près  ces  colosses 
ou  ces  monstres  de  graisse. 

Trois  classes  de  personnes  les  visitent  :  les  bouchers,   les 
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agriculteurs  et  euBn  les  coDsommateurs  ;  les  discours  sont  divers, 
les  jugements  encore  plus  ;  prétons  Foreille  : 

Voici  d^bord  le  çonçononuiteur,  il  sait  qu'il  Corme  la  masse,  il 
sait  que  c'est  fK^ut^  lui 'que  l'agriculteur  produit ,  pour  lui  que 
le  boucher  achète  et  abat. 

J'ai  faim,  dit-il;  il  me  &ut  une  nourriture  fortifiante,  &cile- 
men^  ^^similabl^ ,  azotée  et  contenait  beaucoup  de  pri/voipes 
soûs  un  faible  volume  et  un  faible  poids  ;  il  me  la  faut  à  bon 
marché,  il  me  la  faut  en  abondance,  il  me  la  &ut  en  tout 
temps. 

Moi ,  dit  l'agricuiteor ,  je  fournirai  à  Monsieur  ce  qu'il  de- 
mande ;  mais  je  travaille  la  terre  à  la  sueur  de  mon  front , 
mais  cette  terfe»  je  l'ai  achetée  ou  je  la  loue  bien  cher,  j'élèverai 
des  animaux,  je  les  engraisserai,  si  Ton  veut,  mais  M.  le 
boucher  qui  fournil  Monsieur  et  M.  le  conspmmateur  ne  veulent 
que  le  bon  marché,  et  moi  j'ai  besoin  de  vendre  cher. 

Me.^ieurs,  dit  le  boucher,  je  suis  votre  intermédiaire,  votre 
commissionnaire  :  vous,  M.  le  consommateur,  s'il  vous  fallait 
manger  seul  le  bœuf  que  M.  l'engraisseur  est  prêt  à  vous  vendre, 
quand  auriez-vous  assez  tôt  fait  de  l'absorber  avant  qu'il  ne 
tombe  en  pourriture  et  vous  dans  le  dégoût?  Vous,  M.  le 
producteur ,  s'il  vous  fallait  abattre  votre  bœuf ,  et  chercher 
la  nombre  suffisant  de  consommateurs  pour  le  manger  à  temps, 
le  tanneur  qui  en  achètera  la  peau ,  le  tripier  qui  en  utilisera 
les  boyaux ,  et  le  fabricant  de  bougies  stéariques  qui  a  besoin 
de  son  suif,  vous  auriez  bientôt  anéanti  votre  bénéfice  et  vous 
4'aariez  changé  en  perte.  Moi  donc  qui  feis  pour  tous  deux  le 
travail  que  vous  ne  pouvez  assumer  chacun  sur  vous ,  je  mérite 
une  rémunération ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

Xl'est  vrai,  c'est  vrai ,  répond-on  de  part  et  d'autre.  Eh  bien! 
tâchons  de  ^lous  entendre. 

6«  ^-7-  Pardon;,  Messieurs ,  ditie  bouober,  si  je  me  permets  de 
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vous  donner  mon  avis  le  premier.  Mais  moi  qui  voyage  par 
état ,  moi  qui  vais  de  la  ville  à  la  campagne  et  de  la  campagne 
à  la  ville,  je  connais  peut-être  mieux  que  vous  vos  intérêts 
réciproques;  voici  ce  que  j'ai  à  vous  dire  :  Vous,  M.  Tagricul* 
teur ,  engraissez  vos  bœufs  de  trayail  vers  buit  ans ,  après  cinq 
ans  de  bon  travail;  donnez-nous  des  veaux  de  deux  à  trois 
mois,  et  des  moutons  grands,  forts  et  bien  gras  à  cinq 
ans. 

C.  —  Doucement,  doucement,  reprend  le  consommateur; 
un  petit  amendement,  s*il  vous  plaît,  car  je  commence  à  croire 
que  j'aurai  à  manger  de  la  viande  médiocre  et  dure  ;  je  n'accepte, 
de  votre  proposition,  que  les  veaux  de  deux  à  trois  mois,  car 
j'ai  peur  de  la  viande  de  vos  bœufs  durcis  sous  le  joug  jus- 
qu'à huit  ans,  et  de  vos  moutons  gardés  à,  la  misère  jusqu'à 
cinq  ans.  Je  m'étais  laissé  dire  que  les  bœufs  jeunes  avaient  la 
chair  plus  tendre  et  plus  succulente ,  que  le  travail  ne  les  avait 
pas  brûlés,  et  que  les  côtelettes  de  moutons  de  trois  ans 
valaient  mieux  que  celles  de  cinq  ans.  Voyons,  M.  le  producteur, 
n'êtes-vous  pas  de  mon  avis  ? 

P.  — Jusqu'à  un  certain  point,  répond  celui-ci,  car  je  vous 
en  demande  bien  pardon,  s'il  faut  vous  donner  mes  hœuh 
gras  à  cinq  ans,  c'est  juste  le  moment  où  ils  deviennent 
d'excellents  travailleurs.  J'aurai  eu  la  peine  de  les  élever,  celle 
tout  au  moins  de  les  dresser  en  les  ménageant  dans  les  deux 
premières  années,  et  crac!  vous  voulez  me  les  souffler  quand 
ils  vont  me  rendre  les  meilleurs  services  et  me  dédommager 
de  mes  soins  et  de  mes  peines;  à  d'autres,  M.  le  consomma- 
teur. A  d'autres  encore  de  vous  garder  des  veaux  jusqu'à  trois 
mois  ;  j'ai  besoin  de  lait  et  de  beurre  dans  ma  maison ,  le  veau 
que  vous  me  demandez  me  les  coupe  trop  longtemps ,  et  si 
t'ordonnance  de  police  n'était  pas  là ,  je  vous  assure  que  je 
vous  les  vendrais  à  huit  jours  pour  m'en  défaire  au  plus  tôt. 
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Passe  pour  l6s  moutons,  je  vous  les  livrerai  même  agneaux,  si 
vous  voulez. 

B.  —  Du  tout,  du  tout,  s'écrie  le  boucher ,  et  le  suif  doncl 
je  n'en  aurai  pïus. 

P.  -*i  Mats,  mon  cher  Monsieur,  dit  le  cultivateur,  passe 
encore  û  vous  me  le  payez  ce  qu'il  vaut.  Mais  je  vous-  vends 
chair'iaetie,  vous  savez  tien,m*en  faire  souvenir  quand  j'allègue 
le  poids  de  mes  bétès;  c'est  là-dessus  que  vous  fondez  votre 
bétiéRce,  et  je  comprends  que  vous  vouliez  beaucoup  de  suif. 

C.  —  Hais  je  né  mange  pas  de  chandelle,  s'écrie  le  con« 
sommatêur:  du  suif,  du  suif ,  et  vraiment  me  prenez-vous  pour 
un  cosaque  ?  C'est  donc  cela  qui  faisait  dire  l'autre  jour,  devant 
moi ,  à  un  Monsieur  qui  me  paraissait  connaisseur  :  <x  M.  le 
»  boucher,  je  vbus  récuse  pour  le  jugement  des  animaux  gras  ; 
a  vous  avez  trop  les  yeux  et  la  main  sur  le  ventre  et  sur  les 
»  maniements  du  suif.  Un  bon  cinquième  quartier,  c'est  votre 
»  afifeire  ;  tout  cède  pour  vous  à  celle  perfection  prétendue, 
0  qui  est  contraire  aux  intérêts  du  producteur  et  du  consom- 
»  mateur.  »  ~  ' 

B.  —  Ah  !  voilà  du  nouveau ,  reprend  le  boucher;  en  fait  de 
commerce  de  viande,  ce  ne  serait  pas  Fhomme  qui  le  fait  tous  les 
jours  qui  doit  l'entendre  le  mieux  ! 

C.  —  Mais  si  son  intérêt  vient  se  jeter  à  la  traverse  de  son 
jugement!  Aussi  bien,  tenez,  voilà  mon  connaisseur  de  l'autre 
jour  qui  passe,  permettez  que  je  lappelle.  Monsieur,  venez 
donc,  je  vous  prie,  nous  mettre  ici  d'accord  sur  la  question 
de  la  production  de  la  viande. 

L'A.  —  Rien  que  cela!  Messieurs;  mais  c'est  la  question 
capitale  de  notre  économie  rurale  et  en  même  temps  celle  du 
meilleur  régime  d'alimentation  publique  : 

Viande  abondante  et  à  bon  marché  ; 

Rémunération  suffisante  pour  la  production  ; 
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Satisfaction  du  «ommerce  intermédiaire  de  la  boaeherie; 

N'est-ce  point  là  les  trois  intérêts  à  concilier. 
'  Toys.  «—  Nous  le  pensons  tous  comme  vous.    • 

L^.  —  Avant  tout,  il  y  a  un  grand  obstacle  presque  partout. 
Cet  obstacle,  c'est  It  taie  basée  sur  la  position  des  morceaux. 
Autrefois,  les  droits  d'octroi  étaient  un  autre  obstacle  k.  la 
consommation  et  à  la  production,  en  excluant  de  l'Abattoir  des 
villes,  par  le  fiiit,  tous  les  bceufs  de  petite  race  ou  de  petite 
taille,  et  en  couvrant  de  leur  protection  les  grands  bœufs,  les 
bœufs  lourds,  de  quelque  part  que  vinssent  cette  taille  et  ce 
poids.  Il  a  disparu ,  Dieu  merci ,  ce  tarif  i*octroi  fondé  sur  la 
taille,  malgré  toutes  les  prédictions  les  plus  menaçantes  de 
décadence  pom*  la  production  ;  il  en  sera  de  même  de  la  taxe, 
un  jour,  sans  plus  d'incoAvénients  et  avec  tout  âutantde  profit, 
car  n'est-ce  pas  un  profit  de  pouvoir  engraisser  pour  les  villes 
et  y  introduire  de  jeunes  bœufs  ,  tendres  et  précoces,  tels  que 
ceux  des  races  croisées  de  Durham ,  de  petits  bœufs  à  viande 
fine  et  délicate ,  tels  que  ceux  de  la  race  bretonne ,  quand  ils 
ont  été  soumis  à  un  bon  régime.  Et  ne  sera-ce  pas  un  profit 
aussi  que  le  prix  de  la  viande  soit  fixé  sur  deux  éléments  au 
lieu  d'un  seul,  c'est-*à-dire  sur  la  qualité  intrinsèque  de  la  viande 
combinée  avec  la  position  des  morceaux ,  car  il  est  bien  certain 
que  pour  un  même  bœuf  toujours  la  viande  d'en  haut  et  d'ar- 
rière vaudra  mieux  que  celle  de  devant  et  d'en  bas,  tandis  qu'il 
peut  se  faire  qu'è  considérer  deux  bœufs  différents  et  engraissés 
d'une  manière  différente ,  la  viande  des  quartiers  de  devant  de 
l'un  soit  de  plus  haute  qualité  que  celle  des  quartiers  de  derrière 
de  l'autre.  Suis-je  dans  le  vrai ,  H.  le  boucher  ? 

B.  —  Oui,  Monsieur,  tout-à-fait. 

L'A .  —  Eh  bien  !  il  dépend  de  vous  en  partie  de  préparer 
cet  état  de  choses,  et  le  secret  consiste  dans  l'étiquetage 
consciencieux  des  viandes,  et,  plus  tard ,  dans  la  mise  en  rapport 
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du  prix  avec  rétiqoeiage.   Mélheureusemeiii,   vous   avez   des 
confrères  dont  Tindustrie  frauduleuse  est  toujours  prête  à  faire 
tourner  à  mal  les  meil^upes  mesures;  ni^is>l  avouez  aussi  que 
vous  n'avez  pas  ds$ez  cber^bé  è  foire  Tédiioatioa  du  public. 
Or,  si  dans  vos  étals  ^  aussi  bien  sur  les  quartiers  entiers  que 
sur   les   morceaux   séparés,    on  pouvait  lire  les  inscriptions 
suivantes,  par  exemple  :  sur  le  quartier  de  derrière,  un  groé 
écriteau,  1''^  qualité  détaxe,   et  sur  de  plus  petits  éeriteaux 
piqués  sur   les  différentes  parties  et  suivant  la  qualité  intrin* 
sèque  de  la  viande»  V*  qualité  ou  2^  ou  3*  ;  et  de  même  ua 
écriteau  général  sotr  les  basses  viandes,  3'  qualité  de  taxe  et 
3*  qualité  de  taxe^  car  il  en  faudrait  une  troisième  é^idenmient, 
et  sur  des  petits  éeriteaux ,  2^,  3',  4^,  5*,  6^  qualité,  vous  don- 
neriez à  nos  cuisiirierset  euisinièFes  un  très  bon  enseignement , 
aux  consommateui's ,  une   très  bonne  idée  de  votre  loyauté; 
puis,  vous  feriez  par  suite  naître  dans  le  public  l'idée  qu'une 
taxe  unique  ne  peut  suffire  à  de  telles  diffiérences ,  et  qu'il  est 
juste,  d'une  part^  que  le  prix  des  morceaux  de  choix  s'élève, 
afin  de  pouvoir  a^isser,  de  l'autre ,  dans  la  même  proportion , 
le  prix  des  viandes  de  qualité  inférieure.   Autorité  municipale. 
Je  vous  contrôlerais  sévèrement  et  de  très  près  Téliquetage  loyal 
de  la  viande ,  laissant  à  l'acheteur  et  au  vendeur  le  débat  du 
prix  ;  mais  afin  de  donner  des  bases  à  ce  débat ,  je  ferais  affi- 
cher sur  toutes  les  boucheries  h  mercuriale  du.m9rehé,  c'est- 
à-dire  le  prix  de  revient  moyen  de  la  viande  abattue.^  Un  bon 
Syndicat,  animé  d'un  bon  esprit  de  corps,  surveillant  la  loyauté 
de  l'étiquetage;  la  permanence  d'affichage   du  prix  des  viandes 
d  après  la  mercuriale ,  et  dénonçant  les  fraudes  tant  à  la  corpo- 
ration qu'à  la  municipalité,  aurait  bientôt  rendu  facile  l'exécu- 
tion de  ces   mesures  où  les  honnêtes  bouchers  auraient  tout  à 
gagner. 

B.  -—  C'est  vrai ,  Monsieur,  ce  sont  les  mauvais  bouchers  qui 
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perdent  les  bons,  et  j'avoue  bien  volontiers  que  la  taxe ,  telle 
qu'elle  est  constituée  «est  toute  en  leur  faveur  contre  les  intérêts 
du  public  et  des  l^ouchers  qui  vendent  des  viandes  d'une  qualité 
élevée. 

C.  —  Vous  parlez  d'or,  Monsieur,  interrompit  ici  le  con- 
sommateur ;  mais ,  moi  qup  vous  voudriez  appeler  à  débattre 
mon  prix^  comment  est-ce  que  je  reconnaîtrai  les  bonnes 
qualités  des  n^auvaises  ? 

L'A .  T-  Un  étiquetage  loyal  et.  suffisanunent  contrôlé  vous 
formera,  Iq  conp-d'œil  ;  mais  si  vous  voulez  par  vous-même  vous 
rendre  coinpte  de  l'utilité  de  cet  étiquetante  et  apprendre  à  le 
contrôler  par  vous-même,  si  jamais  il  s'établit,  nous  irons  de- 
main à  l'étal  de  Monsieui:,  s'il  veut  bien  le  permettre,  et  ,avec 
son  aide,  noi^^s  prendrons  une  leçou  pratique  profitable  à  tous 
les  deux. 

B.  — Vous  serez  les  bien-venus ,  Messieurs,  il  y  a  tout  profit 
à  traiter  avec  des  personnes  animées  de  si  bonnes  intentions. 

L'A ,  —  Je  continue  donc  mon  raisonnement,  et  après  avoir 
montré,  l'obstacle  ,  que  j'appellerai  extérieur,  et  la  manière  de 
le  faire  disparaître  ,  je  viens  à  votre  demande ,  M.  le  consom- 
mateur : 

La  viande  à  bon  marché. 

Aussi  bien  c'est  précisément  la ,  question  qui  préoccupe  le 
Gouvernement;  c'est  pour  aider  à  la  résoudre  qu'il  a  institué  les 
concours  de  boucherie,  introduit  et  cherché  à  vulgariser  la  race 
de  Durham. 

Cependant,  le  but  des  concours  de  boucherie  ne  me  paraît  pas 
encore  avoir  été  bien  compris  par  le  public  :  une  partie  du 
concours  détourne  son  attention  et  la  distrait  de  la  principale  ; 
c'est  celle  qui  comprend  les  races  locales,  parce  que  le  préjugé 
patriotique  et  local  tend  à  leur  donner  la  première  place , 
tandis  que  dans  la  pensée  de  l'institution  elle  n'a  que  la  seconde. 
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C'est  ce  qui  faisait  dire  à  quelques-uns  qu'il  faudrait  la  condam- 
ner à  l'avenir.  C'est  excéder  dans  un  autre  sens  :  et  je  réponds 
non  ;  car  il  faut  aux  races  locales  une  place  ^ans  le  concours , 
parce  qu'il  faut  montrer  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'elles  pour  la 
consommation  ,  tout  en  obéissant  à  leur  constitution  intime  et 
au  système  économique  de  Tagricultur^e  du  pays  où  elles  vivent. 
Il  la  faut  encore,  parce  que  la  fin  de  toute  béte  bovine  étant  la 
boucherie ,  il  est  bon  de  montrer  comment  on  peut  le  mieux 
la  préparer  pour  cette  fin,  et'  jusqu'à  quel  point  de  perfection 
d'engraissement  on  peut  fà  porter  ;  il  la  faut,  ei(rfin,  parce  que 
l'abondance  des  produits  étatit  nécessaire  pour  assurer  la  con- 
sommation ,  il  n'est  pas  possiWe  de  négliger  une  des  sources 
les  plus  abondantes  de  production  ,  en  raison  de  ce  qu'elle  est 
multiple  et  que ,  divisée  à  l'infini ,  on  la  voit  sourdre  de  tous 
les  points ,  même  les  moins  importants  de  notre  pays.  Le  Gou- 
vernement s'étënt  donc  proposé  d'encourager  la  production  au 
point  de  vue  de  la  consommation,  il  a  pensé  qu'il  fallait  l'en- 
courager  sous  tontes  ses  formes  et  il  a  réservé  une  place  pour 
les,  races  locales  ;  mais ,  comme  je  vous  le  disais  ,  c'est  une  place 
secondaire. 

Car  il  y  a  une  autre  face  au  problème  de  l'accroissement  de 
la  production  dans  l'intérêt  de  la  consommation  :  c'est'  celle  de 
la  création  ou  de  l'importation  et  de  l'acclîmatation  et  vulgari- 
sation de  races  d'une  aptitude  spéciale  pour  la  boucherie.  Le 
bœuf  des  races  locales^  sous  l'influence  du  climat,  du  régime, 
des  exigences  de  travail,  n'acquiert  qu'un  lent  accroissement  ; 
il  a  d'ailleurs  une  destination  première  et  supérieure,  au  moins 
dans  ces  pays-ci,  qui  le  détourne,  pour  quelques  années  ,  de  sa 
fin  dernière,  et  l'applique  au  labour  et  au  transport;  la  con- 
sommation n'obtient  donc  pour  sa  part  que  du  septième  au 
huitième  des  existences  en  bœufs.  Mais  si  une  race  pouvait  être 
amenée  en  quatre  ans  à  un  degré  d'engraissement  et  de  matu- 
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rite  suffisant,  un  cinquième  des  existences  viendrait  au  profit 
de  Talimentation  ;  si  c'était  en  trois  ans  que  l'on  pût  opérer , 
ce  serait  le  quart ,  et  le  fiers  ,  enfin ,  si  Ton  obtenait  le  même 
résultat  en  deux  ans. 

Ainsi  voilà  deux  bouvillons  :  Turi  d'une  race  douée  d'une 
précocité  particulière ,  Tautre  de  la  race  nantaise.  A  deux  ans 
ils  paraissent  en  foire  :  l'un  est  déjà  mûr.  pour  l'engraissement, 
il  arrive  à  un  poids  vif  de  550  à  600  kilos;  l'autre  a  encore 
tous  les  caractères  de  la  première  adolescence,  il  pèse  à  peine 
350  à  400  kilos  ;' tous  deux  sont  achetés ,  mais  l'un  va  chez  un 
engraisseur,  d'où  il  sortira  dans  quatre  mois  ayant  acquis  en  sus 
un  poids  total  de  80  à  iOO  kilos  et  viendra  se  faire  immoler  à 
FAbaltoir,  frais  et  vierge  de  travail.  L'éleveur  l'aura  vendu  entre 
200  et  250  francs,  Fengraisseor  le  livre  au  boucher  au  prix 
de  300  à  350  fr.,  en  six  mois  il  obtient  un  accroissement  de 
valeur  entre  80  et  iOO  francs.  Le  jeune  bœuf  nantais  est  vendu 
entre  120  et  180  francs,  200  au  maximum  ,  il  est  mis  sous  le 
joug;  il  subit  deux  ans  de  dressage,  pendant  lesquels  il  faut  le 
ménager,  mais  enfin,  entre  4  et  5  ans,  il  reparaît  en  foire, 
dressé  et  vigoureux  ;  son  poids  est  d'environ  500  à  600,  700 
kilos  au  maximum.  On  le  vend  alors  suivant  son  accroissement 
entre  250  et  350  francs;  en  deux  ans,  150  à  170  francs  d'ac- 
croissement de  valeur  seulement. 

H  pourra  arriver  exceptionnellement  que  dès  ce  moment  il 
entre  dans  l'étable  de  l'engraisseur  ;  au  bout  de  quatre  mois  il 
en  sortira  ayant  acquis  un  poids  de  60  kilos  et  une  valeur  de  60 
francs  de  plus;  mais  plus  habituellement  il  passe  chez  un  fermier 
d'une  forte  ferme  ,  où  on  demande  de  lui ,  pendant  deux  ou  trois 
ans,  un  vigoureux  travail.  L'accroissement  en  poids  est  petit, 
la  nourriture  passe  à  la  production  du  travail  ;  alors  de  nouveau  ^ 
entre  sept  et  huit  ans,  le  bœuf  reparaît  en  foire,  au  printemps, 
après  avoir  passé  son  hiver  à  se  remettre  un  peu  en  chair  ;  il  pèse 
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entre  600  et  800  kilos  ;  un  engraisseur  l'achète  entre  300  et 
400  francs  ;  il  lui  fait  faire  pendant  la  belle  saison  quelques 
travaux,  puis  tlTattacheà  la  crèche  à  la  Toussaint,  et  le  vend 
quatre  mois  après  sous  un  poids  de  650  à  850  kilos  et  au  prix 
de  350  à  450  francs,  lais^nt  entre  les  mains  de  Tengraisseur  un 
accroissement  brut  de  valeur  de  80  francs  environ. 

Hais  il  &ut  au  moins  cinq  ans ,  ordinairement  sept  ou  huit 
dans  ce  système,  pour  livrer  un  bœuf  ^  la  consommation;  dans- 
Tautre  il  enfant  deux  et  demi  ou  trois;  donc  trois  bœufs  de  la 
race  précoce  arriveront  à  la  boucherie  dans  le  temps  que  la 
race  du  pays  met  à  en  amener  un  seul.  Au  seul  point  de  vue 
de  Talimentation  publique ,  les  races  précoces  et  d'une  aptitude 
spéciale  doivent  donc  avoir  la  prédilection  du  Gouvernement  dans 
les  Concours ,  et  d'autant  plus  qu'il  faut  lutter  contre  le  préjugé 
des  races  locales. 

P.  — .Je  vous  ai  laissé  aller,  Monsieur,  reprit  ici  Tagricul- 
leur,  et  je  n'ai  rien  trouvé  à  redire  aux  faits  pratiques  que  vous 
avez  très  clairement  exposés.  Mais  le  préjugé  des  races  locales, 
comme  il  vous  plaît  de  l'appeler,  est  âmes  yeux  une  convenance, 
et  je  dirai  plu^,  une  nécessité  :  voulez-vous  donc  que  nous  jetions 
de  côté  notre  race  nantaise  pour  n'avoir  plus  que  des  durham? 
Voulez-vous  que  nous  la  croisions  avec  vos  durham  ?  Mais  voici 
le  beau  résultat  auquel  nous  arriverons.  Nos  champs  ne  seront  plus 
labourés ,  ou  bien  il  nous  faudra  le  double  de  bœufs  pour  faire 
le  même  travail ,  si  nous  ne  voulons  pas  ruiner  nos  nouveaux 
bœufs  tendres  et  mous,  comme  il  appartient  d  être  à  des  animaux 
spécialement  propres  à  la  boucherie,  et  où  sera  l'économie  ? 

L'A .  —  Avant  de  répondre  à  vos  questions ,  voulez-vous  me 
permettre  de  vous  en  adresser  une  bien  simple  ?  Êtes-vous 
seulement  cultivateur,  vous  contentant  de  labourer  vos  terres 
et  ensuite  d'engraisser  vos  bœufs  de  travail  quand  vous  en  avez 
élevé  d'autres  pour  les  remplacer    à   la  charrue?    Ou    bien 
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vous  livrez-vous  à  l'industrie  de  Tengraissement  comme  opération 
principale?  Ou  bien  enfin  comme  la  plupart  des  fermiers  de. 
TAnjou,  êtes-vous  à  la  fois  cultivateur  et  engraisseur ,  c'est-à- 
dire  engraissant  et  vos  vieux  bœufs  et  d'autres  encore  achetés 
en  foire  tout  exprès  pour  cela?  Enfin,  ètes-vous  engraisseur  de 
vos  vieux  bœufs  et  éleveur  déjeunes  animaux  de  travail? 

P.  —  Je  me  contente  d'engraisser  mes  vieux  bœufe  quand 
j'ai  élevé  une  jeune  couple  pour  les  remplacer  ;  car  j'ai  besoin 
de  quatre  bœufs  dont  deux  forts  et  deux  jeunes  pour  faire  tous 
mes  travaux. 

L'A.  —  Voulez-vous  m'en  croire?  Renoncez  à  l'engraissement 
de  vos  vieux  bœufe;  car  voici. votre  pratique,  si  je  ne  me  trompe  : 
c'est  avec  des  bœufs  de  trois  à  cinq  ans  que  vous  travaillez  ;  puis, 
tous  les  deux  ans,  vous  mettez  deux  veaux  à4'élevage  :  à  deux  ans 
vous  commencez^  les  lier;  ceux  qui  les  précédaient  ont  acquis 
trois  ou  quatre  ans,  vous  rafraicliissez,  engraissez  et  vendez 
vos  vieux  bœufs  de  six  à  sept  ans.  Je  vois  dans  tout  cela  bien 
des  chances  de  perte.  A  votre  place ,  quand  j'aurais  de  bons  bœufs 
de  travail  élevés  par  moi ,  ou  achetés  en  foire  ^  je  les  garderais 
avec  persévérance  :  je  leur  demanderais  en  les  nourrissant  bien 
tout  le  travail  qu  ils  pourraient  donner  :  je  les  mènerais  jusqu'à 
dix  ans,  utilisant  ainsi  leur  aptitude  spéciale  pour  le  travail 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  ,  et  puis  je  me  garderais 
bien  de  les  engraisser,  car  ils  seraient  ruineux  :  mais  comme 
ils  seront  grands  et  forts,  ils  se  vendront  très  bien  en  foire, 
soit  à  des  gens  qui  voudront  encore  les  faire  travailler,  soit  à 
des  cngraisseurs  mal  avisés  (et  il  y  en  a  beaucoup ,  témoin  même 
les  Concours  de  boucherie  où  l'on  voit  entre  les  mains  du  même 
homme  les  disparates  les  plus  choquants) ,  à  des  engraisseurs 
mal  avisés,  dis-je,  qui  se  laisseront  séduire  par  la  taille,  par 
la  grosse  charpente,  par  l'ampleur  du  fanon,  par  tout  ce  qui 
séduit  le  vulgaire. 
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'  Et  puis ,  pour  la  production  dti  fumier ,  pour  la  consommation 
des  fourrages  et  pour  ki  rente,  en  un  mot,  suivant  vos  déboursés, 
vos  besoins  ou  votre  capacité ,  j'aurais  soit  une  étable  à  lait ,  soit 
une  étable  pour  des  élèves  prêts  à  sortir  à  Tâge  de  deux  ans  pour 
le  joug,  soit  une  étable  d'engraissement;  dans  ce  dernier  cas, 
je  rechercherais  sur  les  foires  les  animaux  des  races  précoces 
ou  leurs  meilleurs  croisements,  parce  qu'avec  eux  l'engraissement 
est  plus  rapide,  le  capital  plus  souvent  renouvelé,  les  bénéfices 
plus  souvent  répétés. 

P.  —  Mais  comment  voulez -voua  que  j'aie  dans  mon  étable 
des  espèces  différentes?  Je  ne  m'y  reconnaîtrai  plus,  ni  pour 
le  régime ,  ni  pour  l'emploi ,  et  mes  gens  encore  moins  que 
moi. 

L'A.  —  Je  le  reconnais  avec  vous,  c'est  une  difficulté,  mais 
elle  est  petite  et  elle  n'existe  même ,  èf  vrai  dire ,  que  parce  que 
vous  voulez  faire  de  tout  à  la  fois.  Le  grand  moyen  de  sortir 
de  cette  difficulté  réside  dans  ce  que  l'on  a  nommé  dans  ces 
derniers  temps  la  spécialisation,  qui  consiste  à  choisir  la  race 
ou  l'animal  le  plus  propre,  le  plus  apte  à  la  destination  que  vous 
lui  voulez  assigner.  Ainsi ,  pour  appliquer  ce  système  à  votre 
position,  vous  vous  trouverez  bien  mieux  de  n'appliquer  au 
travail  que  des  animaux  d'une  race  et  d'une  conformation  qui 
annoncent  une  aptitude  spéciale  pour  le  travail.  Puis,  si  la 
spéculation  réfléchie  vous  amène  à  vous  donner  pour  but  (car 
je  ne  saurais  trop  vous  le  répéter,  avant  tout  ayez  un  but)  la 
production  et  l'élevage  d!animaux  de  travail ,  vous  maintiendrez 
avec  persévérance  la  race  pure  nantaise  ne  permettant  pas  le 
moindre  mélange  tendant  à  l'affaiblir  :  en  outre,  dans  cette 
W)ême  race  vous  choisirez  vos  producteurs  parmi  les  sujets 
que  leur  conformation  rend  les  plus  aptes  à  un  travail  à  la  fois 
énergique  et  rapide.  Voilà  de  la  spécialisation. 

Si  vous  vous  proposez  pour  but  la  spéculation  de  la  pro- 
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ductioD  du  lait ,  voua  réfléchirez  si  la  race  nantaise  est  bien  ** 
laitière  9  8*ii  n*y  aurait  pas  opportunité  à  lui  substituer  ou  k 
race  bfi^tonne  ou  la  racé  d*Ayr  incomparablenieot  plus  apted 
h  cette  production ,  ce  sera  encore  de  la  spécialisation  à  un 
haut  degré.  Si  vq\s&.  n*ostz  pas  la  &ire  si  complète  ^  au  moins 
vous  feres  -de  la  spécialisation  au  petit  pied  en  choisissant 
dans  la  race  nantaise  ks  vaches  ou  les  génisses  que  leur  con- 
formation y  que  les  signes  extérieurs  anciens  et  nouveaux  révèlent 
comme  plus  aptes  que  d'autres  à  la  production  du  bon  lait. 

Enfin,  si  la  production  de  la  viande  est  la  spéculation  que 
vous  avez  en  vue,  vous  rechercherez  partout  les  animaux  de  la 
race  supérieure  en  précocité  et  en  aptitude ,  et  à  leur  dé&ut 
les  animaux  les  mieux  conformés  dans  les  races  voisines, 
sachant  que  vous  ne  les  trouverez  pas  dans  la  race  de  travail, 
ces  deux  aptitudes  s*excluant  dans  les  degrés  supérieurs* 

P.  ^r*  Hais  point  du  tout,  reprit  le  producteur,  je  compte  si 
peu  les  exclure  que  je  prétends  bien  n'avoir  que  des  animaux 
qui  les  réunissent  ;  en  un  mot,  je  cherche  des  animaux  à  deux 
fins,  à  trob  fins  même,  s*il  est  possible ,  bons  travailleurs,  faciles 
à  engraisser  et  abondants  en  lait. 

L'A.  ~  Nous  y  voilà  !  la  bêle  à  deux  fins,  c'est-à-dire 
sous  la  même  enveloppe,  un  médiocre  travailleur  et  un  bœuf 
trop  dur  à  engraisser  !  Pourtant,  expliquons-nous,  car  j*ai 
l'horreur  de  Fabsolu  ,  qui  est  trop  souvent  hors  de  la  pratique, 
et  dans  cette  question ,  nous  aibns  encore  faire  jouer  le  principe 
de  la  spécialisation  au  grand  et  au  petit  pied*  Oui,  il  y  a  des 
positions  où  le  travail  à  accomplir,  dans  une  petite  exploita- 
tion, par  exemple,  n'est  ni  très  difficile  ni  journalièrement 
obligatoire  :  un  travailleur  médiocre  suffit  à  la  tâche,  et  le 
fourrage  est  abondant  :  ici  je  comprends  l'animal  conformé  de 
façon  à  s'engraisser  bien  sans  être  par  trop  antipathique  au 
travail.  La  spécialisation  ici  ne  porte  pas  précisément  sur  la  pro- 
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duetion  en  elle-même,  elle  porte  sur  ta  spécialité  ou  coodi* 
tiens  de  travail  de  ragricuheor,  auquel  il  suffît  d^un  animal 
médiocre  pour  le  travail  suffisant ,  apte  à  l'autre  destination  ; 
mais  encore  est-il  vrai  que  vous  serez  amené  à  bire  un  peu 
de  spécialisation  en  insistant  presque  toujours  un  peu  plus, 
sur  une  aptitude  que  sur  l'autre:  Téquilibre  étant  presque 
toujours  impossiUeet  en  dehors  même  <les  conditions  posées. 

En  dehors  donc  de  cette  spécialité  de  la  constitutioa  ^du 
domaine,  renoncez,  à  poursuivre  l'anuDâl  à  deux  fins;  ou  tout 
au  moins  feites  de  la  spécialisation  au  petit  pied,  en  cherchant 
les  qualités  de  confermation  qui  s'accommodent  à  Tune  et  à 
l'autre  aptitude.  Ainsi,  je  ne  vous  défendrai  pas  de  rechercher 
dans  ranimai  de  travail  l'ampleur  de  poitrine,  la  rectitude  du 
dos  et  des  reins  ,  ta  longueur  de  la  croupe ,  l'épaisseur  verticale 
du  corps  ,  récarten^eni  des  hanciies  et  des  ischions;  rien  dans 
cette  conformation  favorable  à  TeDgraissement ,  rien  n'est  anti- 
pathique au  travail  énergique  :  mais  où  ks  deux  aptitudes 
demandent  une  complète  dissemblance  ,  c'est  dans  les  membres 
antérieurs,  c'est-à-dire  dans  les  épaules,  que  pour  l'aptitude  au 
travail  je  demanderai  longues  et  obliques ,  ainsi  que  le  bras  et 
l'angle  de  ces  deux  rayons  supérieurs  fermé  en  arrière,  tandis 
que  l'aptitude  à  l'engraissement  les  demande  droites  et  à 
angles  ouverts  et  non  fermés  ;  c'est  encore  dans  les  canons,  les 
pieds,  la  tète  et  la  charpente  osseuse  que  je  veux,  dans  un  cas, 
forte  et  développée,  et  dans  l'autre  mince  et  légère  ;  c'est  aussi 
dans  la  longueur  des  rayons  des  membres  postérieurs  et  dans 
le  jarret  coudé  qu'il  me  faut  dans  un  cas  (tandis  que  l'autre  pour 
pouvoir  mieux  parfaire  le  cube  (te  l'arrière  les  demande  aussi 
droits  que  possible);  c'est  enfin  pour  le  premier  cas  dans 
un  tempérament  énergique  résistant  à  la  fatigue,  aux 
intempéries  9  aux  insectes,  qu'exige  le  travail,  tandis  que 
l'engraissement  veut  une  peau  relativement  fine,  mobile,  exten- 
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sible ,  susceptible  aux  impressions  extérieures,  un  tempérament 
plutôt  lymphatique  que  sanguin  et  nerveux,  un  bœuf  tendre 
enfin, 'ftulwmt  Texprêssion  très^  significative  de  nos  ^compagnes , 
tandis  que  tout  à  l'heure ,  suivant  le  di^on  de  nos  campagnards, 
je  demandais  un  bœuf  dnr. 

P.  —  A  votre  compte  donc,  Monsieur,  ce  n'est  plus  une 
race,  c'est  trois  rabes  que  je  devrai  entretenir  :  race  choletaise 
pour  le  travail ,  race  bretonne  pour  le  hit  et  le  beurre , 
race  durham  ou  ses  meilleurs  croisements  pour  l'engraissement  ; 
car  je  vous^  décfetrc  que  je  travaillerai  toujourâ  avec  des  bœufs, 
que  j'ai  besoin  de  lait  et  que  j'aime  bien  à  engraisser  chaque 
hiver  dewx  ou  ^om  couples  de  bœufe.  Mais  je  n'y  comprendrai 
plus  rien  !  Elevage  de  trois  races  difierentïs,  entretien  do  trois 
races,  engraissement  de  l'une  d'entre  elle,  je  serai  dans  la  con- 
fusion diez  moi ,  je  mettrai  la  confusion  chez  mes  voisins  et  dans 
le  pays.   .  ^ 

L'A.  —  Toujours  parce  que  vous  poursuivez  trop  de  buts  à 
la  fois.  Le  vieux  proterbe  l'a  dit:  Qui  trop  embrasse  mal  étreint, 
et  je  vous  demande  en  grâce,  ne  soyez  pas  en  même  temps 
éleveur ,  pour  trois  spécialités ,  puis  laitier  et  engraisseur  tout 
en  môme  temps.  Imitez  les  bons  jardiniers:  ils  seront  ou  fleuristes 
exclusivement  ou  légumistes  ,  ou  primeuristes  :  mieux  que  cela , 
les  fleuristes  s'attacheront  à  des  cultures  spéciales;  les  uns,  le 
camellia,  les  autres,  les  plantes  grasses;  d'autres  les  plantes 
annuelles  de  collection  :  les  maraîchers  seront ,  les  uns, 
pour  les  gros  légumes ,  les  autres  pour  les  légumes  fins  , 
d'autres  pour  les  primeurs  ;  et  c'est  ainsi  que  la  spécialisation 
leur  donne  une  habileté  consommée  pour  tel  ou  tel  produit  et 
Fassurance  d'un  gain  fondé  sur  la  spécialité  et  la  beauté  excrp- 
tionnelle  des  produits  qui  en    est  la  conséquence. 

Un  but,  un  but  avant  tout.  Votre  goût  ou  votre  intérêt  vous  y 
porte-t-il  ?  faites  naître  et  élevez  des  animaux  de  travail;  traitez 


le  lait  comme  accessoire,  saos  cesser  pourtaat  de  rechercher  dans 
la  race,  le  travail,  les  vaches  les  plus  laitières  ,  mais  dont  ni  la 
conformation,  ni  le  tempérament  ne  soit  eo  opposition  avec 
les  qualités  spéciales  que  vous  recheccbe«  :  vous  aurez  des 
élèves  nantais  ,  des  laitières  nantaises  t  médiocres ,  niais  de 
superbes  coffres  propres  à  produire  de  beaux  veaux ,  et  vous 
mettrez  sous  le  joug  d'excellents  travailleurs.  Oaos  caaconditiooe, 
foin  du  Breton  !  foin  du  Ourham  !  foin  de  FAyr  !  et  vivent  les 
Nantais! 

Mais  votre  position  près  d'une  ville  donne-t-^elle  une  valeur 
élevée  au  lait,  ou  bien  vos  prairies  et  d'autres  conditions  vous 
rendent-elles  le  commerce  du  beurre  fructueux?  Vous  n'aurez 
d'animaux  nantais  que  le  nombre  strictement  nécessaire  au 
travail,  et  vous  mettrfiz  un  soin  vigilant  à  choisir  une  race 
laitière ,  et  dans  cette  r^e  les  sujets  présumés  les  meilleurs 
pour  l'aptitude  laitière.  Vous  avez  sous  la  main  la  race  bretonne, 
vous  avez  la  race  d'Ayr ,  vous  avez  le  croisement  Ayr-Breton , 
mais  surtout  le  croisement  Durham-Breton.  La  production  du 
bon  lait,  et  la  production  de  la  graisse  ne  sont  pas,  en  effet, 
antipathiques  l'un  à  l'autre,  loin  de  là  :  car  il  s'agit  décidément 
dans  les  deux  cas  d'assimiler  tes  éléments  gras  des  aliments  que 
consomme  le  bétail. 

P .  —  Mais,  Monsieur,  vous  finirez  par  faire  disparaître  nos 
races  indigènes  et  par  leur  substituer  je  ne  sais  quels  mélanges 
de  sang  dans  lesquels  nous  ne  saurons  plus  rien  cboisir>  rien 
discerner  ,'ni  sur  quoi  compter  en  fait  d'appareillement. 

L'A.  —  Le  croyez-vous,  le  pouvez-vous  croire?  Pensez- 
vous  que  l'habitude,  le  préjugé,  l'ignorance,  le  besoin  même 
ne  défendront  pas  les  races  locales  bien  longtemps  encore 
contre  ces  invasions,  que  vous  redoutez  tant.  Voyez,  malgré 
l'action  soutenue  du  Gouvernement  depuis  bientôt  vingt  ans ,  si 
l'on  rencontre   beaucoup  de  ces  produits  croisés  ailleurs  que 


—  de- 
dans les  concours  ?  s'ils  ne  soDt  pas  encore,  en  raison  même 
de  cette  rareté,  d'smprtt  bien  élevé.  Pour  eux,  point  de  miliea: 
ou  upid^atn  profond  qtri  les  disqualifie,  ou  une    compéti- 
tion ejEOpresaée  qui  en  tient  le  prix  fort  hautv 

P.  «^  Tottt-à'4'heiure  ,  Monsieur  ,  vous  préconisiez  le  croi- 
sement Durbam-^Breton  comme  doué  d'aptitude  laitière.  Vous 
m'étoones  singubèremeiit.  J'avais  toujours  entendu  dire  que  la 
production  de  la  gmisse  éïsài  tellement  la  spécialité  du  Durbam, 
que  tout  était  assimilé  de  cette  nianière  et  que  les  vaches  de 
Durham   étaient  par  conséquent  de  médiocres  laitières. 

La  race  do  Durham  a  une  aptitude  spéciale  à  s'assimiler  les 
matières  grasses  des  fouravges  et  des  grains,  et  le  plus  habi- 
tuellefnefit  elle  les  assimile  en  graisse  animale  dans  les  tissus; 
mais  il  n'y  a  pas  d'antipathie  prononcée  à  les  assimiler  en  crème 
et  en  beurre  dans  les  glandes  mamofuiires,  aussi  connaît-on  dans 
cette  race  quelques  familles  laitières,  et  qui  le  sont  à  un  haut 
degré  :  elles  sont  alors  douées  de  l'aptitude  à  donner  un  lait  butyreux 
et  caséeux  dans  certaines  condilioas  d'entretien;  puis,  quand  on 
les  fait  tarir,  à  poiier  l'assimilation  de  la  graisse  dans  les  autres 
tissus  du  corps.  Supposez  maintenant  un  croisement  entre  une 
famille  même  non  laitière  de  la  race  de  Durham  et  une  bonne 
laitière  bretonne  ;  il  arrivera  que  fa  race  bretonne ,  concourant 
pour  sa  part  dans  la  production ,  tendra  à  diminuer  l'inaptitude 
laitière  de  la  race  étrangère;  que  celle-ci ,  au  contraire  ,  dé- 
veloppant considérablement  les  organes  de  l'autre ,  donnera  un 
produit  d'un  ou  deux:  degrés  inférieur  comme  laitière  à  la  vache 
bretonne  ;  de  telle  sorte  que  si  la  mère  est  Sandrine ,  par 
exemple  ,  et  rend  dix  litres  de  lait ,  la  fille  ne  sera  qu'une  cour* 
baline  qui,  si  elle  était  restée  dans  les  limites  de  développement 
de  la  mère ,  ne  produirait  que  six  litres  ;  mais  aussi  qui ,  en 
raison  du  développement  de  tous  les  organes  et  parmi  tous  les 
autres  de  ceux  qui  sécrètent  le  lait ,  donnera  12  ou  15  litres , 
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c'est-à-dire ,  plus  cpie  la  loère»  Ceei  n*est  pds  une  pure  spécu- 
lation ,  c'est  rexpticatiûn  théorique  db  fiits  accomplis. 

P.  —  J^ccepke  bien  volontiers  v^re  explication  ,  et  Je  re« 
connais  la  vérité  du  fait  de  ^viehes  provenant  d^un  croisement 
durbam-breton  iupéi^mnrea  à  la  race  mère  en  rendement  brut 
de  lait  en  litres ^  et  eu  rendement  proportionnel  aux  fourrages, 
h  race  mère  demandant  2  kilos  et  au^-cMà  de  fourrage  pour 
donner  un  litre  de  lait ,  et  le  produit  croisé  t  kilo  50  seulement. 
Mais  permettez-moi  d^exfMrinoer  la  i^raiote  que  si  c'est  là  le  résultai 
heureux  d'un  prenrier  croisement,  j'appréhende  que  si  l'on  avance 
un  peu  plus  près  du  sang  dans  la  génération  suivante  i  on  ne 
commence  à  tarir  la  source  que  Toci  avait  ouverte. 

L'A .  —  Votre  objection  ,  Monsieur ,  a  une  véritable  valeur  ; 
mais  quel  besoin  fatal  exigeait  de  vous  d'aller  dans  le  sens  du 
croisement  plus  loin  qu'il  n'est  utile  ou  nécessaire  :  qui  vous 
empêche  d'alterner  entre  les  deux  races  ?  Qui  vous  empêche  de 
revenir  en  arrière,  si  vous  avez  été  trop  loin  en  avant.  Vous  avez 
sous  la  main  la  race  mère  ,  et  si  vous  y  savez  choisir  un  taureau 
provenant  d'excellente  souche  à  lait  et  marqué  des  signes  sopé* 
rieurs  de  l'aptitude  laitière  ,  vous  corrigerez  la  trop  grande  ten-^ 
dance  à  bi  viande ,  et ,  par  d'habiles  compensations ,  vous 
entretiendrez  chez  vous.  Monsieur  l'éleveur,  un  équilibre 
parfait.  J'avouo  que  je  vous  demande  du  soin  et  de  l'intelligenoe  ; 
mais,  dans  ce  monde,  rien  se  &it-il  sans  travail,  sans  calcul 
et  sans  science ,  et  ne  sont-ce  pas  décidément  les  plus  habiles 
qui  sont  les.  maîtres  en  tout  ?  Je  vous  ai  parlé  de  la  race  mère 
et  locale  conmie  moyen  de  jcorrection  :  ceux  qntfont  de  la  spé- 
cialisation sur  un  grand  pied  feraient  intervenir  ici  la  race 
perfectionnée  d'Ayr.  Je  ne  fais  qu'entr'ouvrir  cet  horizon  ;  mais 
je  connais  en  ce  sens  de  très  rejnarquables  succès. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  maintenant  que  si  vos  intérêts , 
votre  éloignement  des  villes  ,  le  bas  prix  relatif  du  fromage  et 
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du  beurre,  toui'  font  préférer  là  spéculation  de  refi^fei^éWient, 
il  ne  peuf  plus  y  avoir  d'hésitation  pour  Vùiâë.  Votis  *sépài*ei^ez 
votive  étable  en  deux  :  d'une  part ,  lés  animaux  de  travait^  cjue 
voile  vous  garderez  bien  de  jamaië  tentef  d^en^raissër,  parce  que; 
pour  obtenir  toute  la  somnie  de  travail  possible ,  voué  aure^  clfôi^ 
des  animaux  atitipathkjoes  à  l'engraissement ,  c'est-à-dîre ,  d'é- 
nergiques et  durs ,  mais  que  vous  vendrez  aux  mal  avisés  qui 
ce  lats^ent  prendre  à  la  taille  t)u  à  l'apparence  de  la  force  : 
d'autre  part,  les  animaux  d'engrais,  tous  pris  dans  les  produits 
purs  ou  croisés  de  la  race  durham  ,  spécialement  dans  le  croise- 
ment durham^breton ,  qui  réussit  si  bien  ,  et  tous  choisis,  non 
pas  seulement  en  raison  de  l'origine ,  qui  n'est  qu'au  degré  de 
la  spécialisation  ,  mais  encore  en  raison  de  la  conformation 
individuelle  et  des  indicés  manifestiBs  et  bien  connus  de  l'apti- 
tude à  l'engraissement. 

De  cette  manière,  Messieurs,  je  crois  avoir  résolu  pour  vous, 
Monsieur  le  consommateur ,  le  problème  de  la  viande  à  bon 
marché ,  tout  en  vojus  assurant ,  Monsieur  le  producteur ,  par  le 
principe  de  la  spécialisation  et  de  la  précocité,  un  prix  vraiment 
rémunérateur  de  vos  travaux.  Il  ne  me  reste  plus  ,  Monsieur  le 
boucher  ,  qu'à  vous  demander  de  ne  pas  entraver  la  marche  des 
producteurs  par  les  préjugés  de  votre  état,  car  vous  en  avez 
tout  autant  qu'en  ont  les  producteurs  dans  un  autre  sens. 

B.  —  Appelez-vous  préjugé.  Monsieur,  de  croire  que  la 
viande  de  vos  races  précoces  ,  et  surtout  celle  des  bœufs  de  trois 
et  de  deux  ans ,  n'est  pas  une  viande  faite,  qu'elle  doit  être 
malsaine ,  et  que  des  bœufs  si  jeiyiés  ne  peuvent  pas  avoir  ni 
cette  viande  ferme  et  succulente  de  ces  beaux  vieux  bœufs  qui 
font, l'honneur  du  pays  cholelais ,  ni  cette  quantité  de  bon  suif 
qui  crott^vec  l'âge. 

L'A .  —  Précisément ,  c^est  là  ce  que  j'appelle  vos  préjugés 
d'état.  Ils  reposent  sur  une  observation  incomplète  des  faits  ou 
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sar  des  propos  qui  se  iraosmeUeot .  dç  bouche  eo  bouehe  ^  sans 
réflexion  ,  sans  ai^prUé ,  et  ^  çonix^diati^  avee  la  isMUé» 

Depuis  1845  ,.  (peJes  concours  à^,  boucberîe  S014  étab(ia  à 
Poissy,  le  rendement  jdesani^^ux  primés  est  SMJvi  par  une  Csmr 
mission  ^)éciale,  ^t  tous,  les  aos  on  publiai  sous  forme  de 
procès-veii;bal  détaillé ,  ^résultats eonsM^éfi par  cette  Copimis*' 
sion.  J^ouvre  ces  procès-varbam;  qu'est-ce  que  j'y  <vois? 

J'y  vois  que  le  rapport  du  poids  net  au  poids  brut  est  très 
élevé ,  plus  élevé  chez  1^  extra-jeunes  que  chez  nos  tiœufs  d'âge 
d'anciennes  races  Jpcales,    . 

J'y  vois  que  la  qpanUté  du  suif  proportionnelle ,  soit  au  poids 
brut  )  soit  au  pold^  net ,  e^^  à  peu  près  la  même  dans  les  bœu& 
jeunes  et  même  extra-jeunes»  que  dans  les  vieux^  ce  qui  est 
tout  à  ^t  coi^traire  aux  opinions  rejQues ,  qui  veulent  que  plus 
un  animal  est  vieux  ,  plus  le  suif  y  soit  abondant  ;  mais  il  n'y  a 
pas  à  résister  à  un  fait^  quand  ce  iait,  est  écrit  par  le  fléau  de 
1^  balance. 

J'y  vois,  surtout  que  la  viande  est  mûre  et  qu'il  y  a  dans 
un  tout  jeune  bœuf  de  race,  précoce  plus  de  viande  des  premières 
qualités,  çt  de  meilleure  qualité  que  dans  les  vieux.  Au  reste , 
souvenez- vous ,  Monsieur  le  boucher  ,  des  mois  de  septembre , 
octobre  et  novembre  de  Tan  1858  ,  époque  où  le  déficit  dans 
la  récolte  des  foips  et  des  fourrages  d'été  avait  jeté  le  découra- 
gement chez  tous  les  éleveurs ,  et  où  chacun  cherchait  à  réduire 
son  bétail  suivant  la  quantité  de  foin  qu'il  avait  en  magasin  :  il  se 
vendait  me  quantité  considérable  de  jeunes  boeufs  en  bof)  état  ; 
tellement  que  plus  d'une  personne  exprimait  des  craintes  sé- 
rieuses pour  une  cherté  du  bétail  et  de  la  viande  dans  trois  ou 
quatre  ans.  De  ces  jeunes  bœufs,  beaucoup  ont  été  achetés  par 
'  la  boucherie  nantaise ,  et  je  me  souviens  très  bien  que  jamais  je 
n'ai  vu  de  plus  belle  viande  chez  les  bouchers.  J'ai  vu ,  entre 
autres,  à  l'entrée  de  l'un  de  nos  principaux  marchés,  un  ^r- 


taia  saoMcU ,  le  plua  m^p^ifique  étalage  4^  viiun|e.]49  ytimièii» 
quaittiès  soiteiji.dj^fpifi^ufg,  3Qit^n,qu^tierak;4oH«n  imrofsuvx 
déUcii^  .feji;^j»{)pjdle  à,yiû$.sqqveiMfs.|  Monsieur. le  booQbep^, 
qi^çtià  répoquj5,  çlç  U.icbçrté-.clejla  vUq^..  .».,.}  ni..(|   ii    .K 

B.  —  Vous  vpqf  «dr^a^  bien,  jf^B&ieur9.><»w<^lio«i|Éar 
dont  vous  parlez  ^  c'était,  ipoi ,  etjasuis  licès  ae^$ibte4»nÇ(W^^ 
pliraerjt  que voifs  rae  feieiez  sapjs  le  t»wip,  .      ..j 

L^.  TT-  Prenez  gard^^  ¥,  H  boucher,  car  f^vec  u^ifaonune 
co^O)^  YP^f  j^  ^^s  deivenir  plua  eiûfeanU  A^ouezt^oi  firao* 
jçbement,  qoe  vous  n'avez  pas  perdu.  beaW>up  par  k  manque 
de  suif  ni  par  la,  peau,  et  que^  si  vous  aviez  pu  vendre  vos 
viandes  pour  leur  qualité  réeUe  et  non  pas  selon  la.  taxe, 
vous  auriez  fait  de  superbes,affaires.  Ainsi  votre  propre  expérience 
vous  défendra  de  répétei  désormais  que  la  viapde  <  des  jeunes 
animaux  de  races  prièçoees  est  nudsaine  et  de  qualité  infériaufe-, 
puisque  de  jeunes  animaux  même  de  vos  races  locales  vous  ont 
permis  d'étaler  de  si  belle  viande  Tautomne  dernier  (18 SA); r. vous 
ne  vous  plaindrez  plus  de  manquer  de  suif  ou  de  poids  dans 
la  peau ,  parce  que  vous  serez  compensé  .par  ;  le  rend^n^eat.  net 
supérieur  en  viande  de  bonne  qualité,  ie  vous  aurai  pour 
auxiliaire  dans  ma  camp^gpe  contre  le  mauvais  établissexoent 
de  la  taxe. 

B*  —  Sur  ce  point,  Monsieur,  me  voilà  ga^é  :  mais  j'ai 
deux  autres  reproches  à  faire  à  vos  bœuis  .du  Concours  «  4e 
croisement  durham.  Ce  sont  des  viandes  de  majiivais^  qualité 
par  leur  excès  de  graisse,  voilà  pour  la  boucherie,  ;et(ip^s 
je  mettrai  aussi  de  mon  côté,  je  Tespëre,  U.  le  proflueteuiti,ie^ 
vous  représentant  que  cet|e  viande  coûte  bien  cher  ^  'prod^i^ 
et  que  Ton  risque  de  changer  les  pièces  de  quaranl(e  squ^  en 
pi^K^es  de  dix  sous. 

Ah!  que  je  suis  aiae.  que  vous  n^'amenie?;  sur  ce  tevrain, 
pour  en  fmiir  une  bonifie. fois  avec  ces  objections  banales  cens* 


maïmm  »6péMlwrGfip  tSèh,'Ot}i;'W¥ièti(Ie  âe  Concours  coûte 
te«ttïSinipiit)^t>dtHl^^  et  tteux  qut  nii  ï'àûpovtëhi  pas  de  prix 
Ic^ita^t  Éèsé^^^jë^'é'ai  j^«^'d8'pe«ie  à  t^i^dué^  bien  hâàt, 
M.  le  producteur;  irfÉlf&  '  qti'iefet^fee  iitte  lés  (IbnCô^iré,  s'Ilvôfeig 
piUM'JO'éisl  i^r  Mpr6(M(stion  désMs(ceé  è'aiaimaux  de  boucherie 
f4^y^^^^'dë-^céqée  sidfnt  'pour  leé'  cbevïiox  les  épreuves  des 
courses  sur  les  hippodromes.  H*  s'agit  \  dans  léè  Concoure  de 
bonehiérfi^,  MU  yé^  lant  de  produffe  tle  la  viande  à  un  prix  de, 
que  de^  foire  répreuvé^èes  raceS'  sbus"  le  rapjiort  de  rà/)tîttide  é 
^engraissement ,  pas  pfuè  qu'il  ne  s'agit  dans  les  Bourses  de  faire 
de  la  vitéssef^  tel  prix  par  seconde,  mais  bien  idie  faire Tépreuve 
éeÉF races  sous  le  rapport  de  la  vigueur  de  leurs  poumons,  de 
leurs- nouscles  et  de  leur  énergie.  Je  sais  bien  qu'avec  des  repro- 
diN^féurs  susceptibles  par  le  régime  de  rentratnement  de  faire 
quatre  kilomètres  e^  cinq  minutet,  j^obtrehdrài  facilement  des 
animaux  qui ,  dur  mon  cabriolet  ou  itit  inâ  diligence ,  feront 
aisément  leurs  quatre  lieufes  à  Theure ,  et  que  je  pourrai  vendre 
on-  b6n  prît  à  la  remonfe  :  de  même  j'apprends  par  les 
ifiNim^rfieM' ariimaux  du  Concours  de  boucherie,  qu^avec  du  sang 
dentelle  du  teHe  race  je  pourrai  feir^  eh  deux  ou  trois  ans  pour 
le"^ftl<ême  prix  des  anfmaux  tout  prëtfe  pour  la  boucherie,  au  lieu 
d'animaux  encore  en  croissance  et  à  peine  préparés  pour  le 
travail  î' j'apprends  ou  Concours  que  si,  avec  du  sang  de  telle 
ou  telle fdce,  je' puis  arriver  à  des  résultats  Fabuleux,  JWivferai 
à 'bon  mafcfhé  et  rapidement  à  Fengtiiissèment  que  j*^appellëraî 
oommerefai  «vec  im  temps  court  et  un  bénéfice  asétiré.Tôil^  à 
^oï  servent  Us  Concours,  voilà  le  but  que  le  GouvernemiEfnt  è-est 
nuposéiefi  les  instituant,  et  il'feut  reconnaître  que  lék  leçons 
ainsi-ddn«5éè8*«it  proÔté>^ la ^Praniééûè  général,  à  l'Ouest  en 
particulier;  à  la  race  mancelle,  par  exempre,  par  la  profonde 
modifieatjen  imprimée  ^  sîT' confdrÀi^aiîôh  éi;'  à  to  {Précocité, 
à  h  rftoe  bi^tènti&  pic' h  bertfftijde  ëci^uisé  dé  la'  feciïitë  efde 


la  coavenance,  (|^!j.(;Tj9is^ï^t^,^jirl^,att.iM)^  4çj^yHfi,d^,te 
boucberi^.;  yQil^,çe,.^\  ^it,,q|^Éi..T}q^i^,d^ft|)p,  ç^^nfWH^FH.H*^ 
grande  et  ^ir)jcèrB,recoi?pftis^ce:PMMrile^  élevei^r«^^l,j^s  €;flgi;î^|^ 
seur^  ,distinçi|és  qui  ,fQnt  j](efljir  jQçjif^j  Jifs  fpais  de  J'^p^rij^fle  §ar 
les  ap(itudçs  (|({s  racies,  e\  des  ^diyidu$^  et  qui  noys  fonftr  c^^ 
naîtrç^^  voir  dp  nps  jjwoprjçs  ypux  et  palper  de  nos  pf^pr^ 
maips  ^es^tjrpçj^,  p^rfa^tsi^^  la  conformation  sp^ci^fef  pour  la 
boucherie,  Q'eat  à  voire  prc^fii,  M.  le  prodoçteur.^  q«e  ces  faits 
s*exço8en,t  ai}  .gr^f>d.  jojijr,  à .  votre  priq^fit ^que  rpn^  couvre  de 
loupjçs  ffrds^çu^es  ces  bœufs,  ces  moMtoos,  ces,  cochons  dont 
on  noj<^  les  jnçipbres  et  la  tête  dans  le  lard,  au  point  mèxv^ 
d'en  fairj^.  des  ^^trçs  difformes  et  perdus^,  d'obésité.  Et  qM4UL.,îi 
vous,  M.  le  bo^c^er,  qui  vous  plaigniez  tout  à  l'heure  que  c^ 
viandes  bondées  de  gr^issç,  étaient  de  triste^  morceaux  pour  les 
gourmets,je  ne jSÇjraipf^  éloigné  de  vous  l'accorder.  Distinguons 
toutefois.  Parlez-vous  de  I^  soupe  jet  du  bouilli  ?  Oui  ^  je  passerai 
condamnation;  vous  perdriez  votre  temps  À  dégraisser  votre 
bouillon,  et  la  viande  tirée  de  la  marmite  V;9us  par^itr^it  en^or^ 
trpp,  grasse,  quoique  vous  puissiez  trouver  .i^e  certai/^Qiqomr 
pen^tion  dans  la  délicatessç  des  libres,  de  votre  bouilli.^  ^  <vofa$ 
l'avez  cQupé  quelque  part  dans.  1^  culotte  ou  sur  l'épaute^  pour 
moi  je  n'ai  jan^^is  reculé  devant  un  de  ces  bouillis  épais  préseiii- 
tant  un^, belle  coupe  nette  et  fine  sous  la  traiichajit  du  coutea^  , 
fùt-il  m^npe  un,pq|itrop  couvert  de  belle  gi:aisse  tren^bloU^nte 
et  dorée  :  mais  si ,  au  lieu,  de  plonger  votre  bwuf.  da^s  ^M 
niarmite,,  vou$  voulez  Iq  placer  en  blop.  sur.,l^i)|rocbe,  oq  pn 
belles  tranches  sur  uj)  gril,  vou?  &ere?î  b^ço^  forcé  dé  m'accpiç^ctr 
la  supériorité  mêrpe^du  bœuf, de.pqpcçur^,  ?ur  Jte  bœuf  bjçftlé 
par  le  travail,  que  (jueljgu^-ilQS  de  vps  poUègues  ^,us  fofit  pour- 
tant manger  au  même  prix  et  sous  le  même  numéro  de  qualité, 
grâce  à  l'empire  de  la  taxe.  Au  reste,  dussé-je  vous  concéder 
touarles  termes  de  votre  proposition,  vous  reconnaîtrez,  j'espère ^ 
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ihéë'ttÈëi  qàè  ^h^ècteémerii'W'i^lisef'tfb  la  chérie' (fè  son  prix  de 
Pdiiti»M''fef  Vi^HSé'éritiii^gtà^'èi  Concoure  eéi  une  viande 
Sfjéëafê/tfn'^ddi^ît  tidejittW'iineléti  ébii  genre,  comme  pour 
IftëHèJvlàtiij'par  étempliB,  la  vtté^c!  d'hippodrome  èst  urie  vitesse 
SpécSalô' 'tet  exteptionnelfisf,  (Jii'èlti  n'en  fait  qu*ane  foïé^  pir  an 
W'j^  i^'la  fois  :  mais  vous  atouéréii  '  àuséi"  cjtté ,  '^uî  peut  le 
jplu^  |[lëut^lè  h)Mns,  et(ïue,  grâce  à  èefs  i^ièe'^  pf é'(i(^e^  èi  dôiiëes 
d'une  si  ghtBdé  ûptîtude  que  les  c^oricôufs  ont  pour  but  de 
faire  cdfJflaîlrfe^  ét^kJe-répandre,  vous^e'  troùvèrei  un  joui*  en 
foire,  M.  le  bouchet^V  qu&  des  bœufs  gras  ou  tout  au  moins 
^  très  bonne  chair,  de  qualité  très  rélevée;  et  '^ue  vous 
■pëùrrez  donner  à  vous-même  la  satisfaction  d'amour* propre 
et  à  nous  la  satisfaction  plus  intime,  de  ne  suspendre  ou 
exposer  à  votre  état  et  de  ne  faire  consommer  par  vos  pratiques 
que  des  première;  deuxième  ou  troisième  qualités  de  premier 
ordre.  Vous  verrcis  s'accroître  le  nombre  de  vos  pratiques, 
vous  étendrez  vôtre  commerce  et  vos  relations ,  et  vous  assurerez 
è  vdbs-mêète  et  à  vos  enfents  la  fortune  qui  résulte  plus  souvent 
d\ttP  très  grand  fibnâbre  de  petits  bénéfices  '  souvent  répétés 
et'fobdés  sur  la  probité  du  marchand  et  la  qualité  de  la 
marchandise,  que  de  gros  bénéfices  fondés  sur  le  jeu  d^une 
taxe  imprévoyante  ou  impuissante,  ou  sur  rirlexpériénce  des 
cdftâommateurs  et  des  producteurs.  Nous  aurons  ainsi ,  Mess'ieurs  , 
cbteÎHi  ce'  que  Vous  m'engagiiez  à  chercbet  avec  vous;*  vous, 
tf.^fe^^prbductéur',  'un  prix  rémtinératéiït'  de  vos* soins  ^'élevage 
Cl  d^n^gràièbèftierft ;  v6us,M.  le  boucHër,  une  fcWne  clientèle 
'éhëzlès  ]f>réldùtHètirs  '  et  te§  consommateurs,  par  le  commerce 
ilhte  et  la  qualité  loyalement  établie  et  vendue  'à'  "son  vrai 
prix;  ^*ët'  VoWs,  ^*M.^  lé  consommateur,"  îa  Viande  *  à  bon 
marché.-    ■''''"  •      '    '"  ^^-  "1  -'""'  -^'    '--^'  '  -    ■ 
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CONCOURS  DES  ANIMAUX  DE'  BOUCHERIE 

'  TENU  À  NANTES,  LES  27  ET  28  MARS  1860, 

Par  M.  ie  C<«  Olivier  de  Sesmalsoiis. 


Le  mardi  et  le  mercredi  27  et  28  oi^rs  a  evi  lieu  «à  Nantes, 
dans  Tenceinte  de  rAbattoirJe  huitième  concours  d'aniiiiaux 
de  ()oucberie.  Pourquoi  faut-il  signaler  le  peu  d'empre^sémeQt 
du  public  à  celte  remarqpable  exhibition?  Il  semble. que  l»,p^o^' 
veauté  seule  ait  des  charmçs,  et  qu'une  étude  un  peu  suîvûi  ou 
seulement  un  peu  de  réflexion  devienne  un  labeur  trop  pénible. 
Et  pourtant  iU*agit  là  de  (Jeu^  questions  des  plus  importantes, 
dont  Tune  est  celle  de  ta  production  animale  et  l'autre  celle  de 
la  vie  à  boQ  marché,  et  sai(  qu'on  juge  le.n^en.boi^  ou.qu*<^o 
Testime  mauvais ,  c'est  bien  le  ipoios  dç  vepir  pMÂ^r.l6«  é^léjostenls 
de  |a  discussion  là  q\x  il^.se  présentent  spus  lornoe  d'exp^rjcince 
et  de  concours. 

Cela  est  (^'aqtant  plq^  regrettable  que  l'Inspecteur  général^  qui 
suit  nos  concours  depuis  trois  ans,  M.  Rendu, en  rend  coRipte 
de  la  manière  la  plus  intéressante,  et  caractérise  les  animaux 
primés  et  Tensemble  du  concours  de  manière  à  faire  des  uns  et 
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de Tautre  la  critique  la  plus  jiMlicieuse  et  la  plus  profitable. 
L'autre  jour  il  parlait  dans  le  vide,  et  Dieu  veuille  que  ceux  qui 
Font  laissé  sTépuiser  en  vain  devant  des  banquettes  dégarnies  se 
soient  au  moins  d})|ifyia||^iAé{€|e^fi{qfab$  discours  reproduit 
par  les  journaux  ! 

Donc,  nous  avions  Tautre  jour  un  concours  d'animaux  de  bou- 
cherie, et  ce  concours,  s'il  a  eu  quelque  valeur,  doit  avoir  un 
oaraetif^  wllanV  Blp.^ien/I  oui,  le  oavactèire  saillant  de  oekit-ci 
étakle'ériomphe  de  la  précocité,  et  rien  ne  le  masquait  aux 
yeux  même  les  moins  attentifs;  car,  en  raison  de  la  déplorable 
saison  que  nous  venons  de  traverser,  et  qui,  dès  le  principe,  a 
frappé  d'une  manière  désastreuse  sur  les  cKoux,  qui  sont  un  des 
éléments  principaux  de  la  ration  alimentaire  de  nos  bestiaux,  le 
concours  des  bœufs  de  pays  et  des  bœufe  d'âge  a  été  très  infé- 
rieur à  ce  que  nous  avions  vu  toutes  les  années  précédentes.  Le 
bœuf  primé  en  première  ligne  était  défectueux  à  tous  égards, 
oomme  le  constatait  «w  ces  mots  H.  l'Inspecteur  général  : 
«  Animal  auquel  on  reproche  une  c6te  plate  et  une  charpente 
»  osseuse  trop  accusée,  a  à  quoi  l'on  peut  ajouter  que  l'en- 
graissement avancé  auquel  il  s'est  prêté  n*a  pourtant  pu  remplir 
ni  te 'creux  d'un  flanc  trop  long ,  ni  les  parties  supérieures  de  la 
croupe;,  où  se  logent  les  viandes  de  pretiiière  qualité,  mais  est 
<lescendu  dansie  ventre  surtout,  où  il  a  produit  dé  la  viande  de 
troisième  qualité  et  du  suif  à  la  place  de  morceaux  dé  hauft  ^ût. 
MaffS  qu'importe^  ao  boucher?  La.  peau  est  gtandè,  fe  cuir  épais 
et  teàfd,  et  la  chatidelle  se  paie  bien; 

Dés  quatre  beeofe  eholetais  qui  se  sont  partagé  les  prix',  c'était 
la  conformation  trapue,  près  de  terre,  profonde,  les  membres 
rdativement  Meèiirts  et  légers  du 'quatrième  qui  auraient  sans 
doute  mérité  dfe  fixer 'le  bhoîx  dti  lury,  ai^lesr  maniements  n'a- 
vaient accusé  cet  erlgrai^eméht  fort  Incomplet;  mais  il  nous 
semble  que  le  second  n'avait  pas  les  défauts  saillants  qui  disquar 
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Ufiâient  te  ftferaier,  etqiM'kt'eoD&Tfnatioii  plus  «ompaetei.iel 
plus  cubiquie-a«hiitdàb8hDeer'ea'a&&veur  l'avantage  que  dpor 
Bait  à  rautremi  eiigtirissemempous^è  plus* lom,  mais  phffirfl^ 
réparti.  •  ■  •  '    '    'i.f  •«  .'«m  .owoi/:  rï 

Après  le  mémoire  que  j*ai  eu  rhonneurnSeiUperradi  4Br|deQà 
laâoofété  Académique,  et  où  j'ai  cfaercbé  à*  bien  établir  iiiofluenee 
des  conformations  sur  tes  aptitudes,  je  nece^eadtaii^)!^  ici;  swr 
cette  question  ;  je  ne  veux  que  rappelée  >e<t  passant' e#  théorème 
de  géométrie,  quelles  volumes  oylindrrqtKS  ctoissfentcoouuariles 
carrés  de  leurs  rayonsou  comme  les  carrés»  de  ieurs^cîoc^nCi* 
rences,^et  simplement  comme  leurs  longueurs  y  ce  qui  snffit  à 
démontrer  iWntage  de  la  eôte  ronde  et  de  l'ampleur  de  la  poi- 
trine sur  la  longueur  même  de  l'éciëse  ;  à  quoi  H  faut  joindre  cet 
autre  théorème  de  zootechnie,  que  la  valeui'  d'an  animal  de 
boucherie  s'apprécie  non  pas  au  poids  brut,  «mais bu  poids  net, 
c'est-à-dire  au  rendement  en  viande  nette»  Ceci  est  pour  répondre 
aux  plaintes  de  ceux  qui  prétendent  que  le  prix  doit  aller  tou- 
jours aux  animaux  les  ptu&  lourds.  Non  ;  car*^  1^  maniements 
m'apprennent  que  ce  bœuf,  de  taille  quelconque,  rendra  en 
viande  nette  62  à  65  pour  cent  de  son  poids  brut,  et  cet  autre 
colosse  52  à  55,  sans  hésiter  je  donnerai  le  prix  au  premier, 
fût-il  comme  le  bœuf  breton  de  M.  Tallendeau ,  ou  comme  le 
bœuf  durham-west-hygland  de  M.  le  duc  de  Fitzjames,  le  plus 
petit  de  tout  le  concours. 

Les  bœufe  d'âge  de  races  di\^erses  ne  présentaient  qu'un  seul 
sujût  hdfs  ligne,  un  boduf  durham-manceau,  -^engraissé' par 
M.  Cesbron-Lavau,  auquel  on  n'avait  à  reprocher,  }e- cite  les 
paroles  de  M.  Rendu,  qu'un  cuir  épais  et Hii  arrière-train'  un 
peu  léger.  ^  ^  ,  . 

La  plupart  des  animaux  présentés  dans  cette  catégorie  avaient 
été  longtemps  taureaux;  ils  n'offraient  donc  pas  les  qualités 
requises  dans  ce  Concours,  et  Te  Jury  a  bien  fait  de  les  écèrter; 


»aitf  iioiiibitn^ttoore  «je  pr^rarafe  àf  eerUins  afrimiiiK  que  Toii 
déjièee  aux  Abattoirs  de^Nafites^ivtrifettâfDedBParisyCOaanci^fts 
iMRt«i»si  biepreDgnÎBiés^^ooinnQe^e  beenfajrr-fcvetoa  de  M.  de 
la  Hotte,  mentionné  honorablement;  comme  un  certain  dorbam 
de'}H;'Aonld!B4iev6qiie;run  autre  de  M.  Talleikleaii,  et  un  de  la 
Tttoeidkyit, présèBtépap:  H.  Bourven,  de  Plougouven  (Finisière), 
Mdmal  &mei  flnessedet  peau  vraiotônt  extraordinaire* 
iiiGie8tienQiiii3i#.des<ibrbai»»nianeeaux  qu'est  revenu  le  pris  de 
banéeswmotdépè M;  GesbroonLanau.  Dans  cette  bande,  composée 
de^eoxxouples^tune  paire  ^(tfttt  bien  supérieure  à  l'autre ,  eloe 
n*étâit  pas  la  plus-âgée. 

Nousavcms'dii,  et  noosle  rép^oiis  avec  H.  rinspectour  gé- 
néral Rendu,  c'est  la  précocité  des  animaux  engraissés  qui  donne 
au  conooiirs  de  Nantes  son  caractère  saillant,  caractère  qui  se 
fixe  de  mieux  mi mieux  chaque  année,  comme  les  chiffres  ^sui- 
vants le  feront  roii^ux  connaître  : 


En  1858- :•.. 

Au- 
dessous 
de  3  ans. 

Au- 
deSâou^  ' 
de  6  ausr 

Totaux. 

•    or  . 

"\7 

6' 

13 

-'uq  *, 

1859.,  M. 

9.. 

,  5  , 

14, 

1860 

14 

10    , 

..-  24, 

Uv 


N'estncetipas  merveilleux  de  voir  des  animaux  ieà^^  »nsà 
peiiey  œaawe  le  ,bœuf  ayr-durbam-breloiiv  FW^^^  MtM^é^t  du 
^Qoors,,  arriyeritau; poids  brMl.de.69&  kilpg,|<»^  à.  un  poids  net 
<iui,  suivant  toute  apparence,  s'élèvera  au-dessus  de  65  pour 
<^ty  peiit^élm  à  67i>u  68^  en  raisoade  la  maturj,té  de  son 
engraisseinent.  Il  dépassait  sfs  concurrents  primés  de  100  kilog. 
Kt  que  dire  decéux**là  mêmes  qui^  à  l'âge  de  vingt  mois,  ar- 


-  M  - 

Ainsi,  à  Tàge  où  nos  bœu£s  de  race  tardive  pectrent  à  pente 
s'esaayer  aa  joug ,  voici  eettt^là'  ^j^rè^cpié  iMih^pèb^i  ta  coasbm- 
matioo;  e*6Sl  une  des  &ces  dtf  problëfiié/de  rtkseroisseitoetit  an 
bétail  et  ^e  raiimentation  publique.-  Cat*^  ^i  ne  sent  ^"im 
nombre  double  d*animaux  peut  être  produit  *et  engraissé  i$4ls 
arrivent  à  maturité  en  deux  ans  au  lieu  de  quatre  et  ciirq  ans  ? 
J'ai  dit  une  des  foces  du  problème,  parce  que  je  réserve  tou- 
jours-ta'  question  du  tf^vail.  Vais  sitm7-i!s  reetlemênl  îMrs  pour 
la  boucherie?  La  viande  de  jeunes  animaux  vaut-elle  réellement 
la  viande  aanimaux  plus  âgés? 

Vous  pouvez  être  assurés  que  la  plupart  des  bouchers  la 
résoudront  négativement  ;  que  les  personnes  attachées  à  la  race 
locale  feront  écho  avec  eux ,  c'est  une  question  d'amour-propre  ; 
mais  il  faut  dire  aux  uns  et  aux  autres  qu'ils  n'ont  pour  eux  que 
des  affirmations  et  nulle  expérience  comparative,  et  que,  sur  ce 
point,  il  faut  écouter  au  .moins  ce  que  nous  apprennent  tes 
comptes-rendus  de  la  Commission  instituée  pour  suivre,  après 
le  Concours  de  Poissy,  le  rendement  des  animaux  primés. 

Elle  les  examine  et  les  qualifie  d'abord  à  la  cheville  de  l'a- 
battoir, puis  à  l'état  de  dépècement  complet  sur  l'étal  du  bou- 
cher, et  enfin  il  y  a  des  séances  de*  dégustation  4es  viandes 
cuites,  soiià  l'état. de  bouilli,  soit  à  l'état  de>t>étK  Depuis  bientét 
dix  ans  que  ces  expériences  se  renouvellent^  Ib  supériorité' est 
acquise  par  les  jeunes  bœufs,  parles  j^eun^smofitoiis' et  parles 
jeunes  porcs.  -      '  ,!,    '^^ 

Voilà  ce  que  dit  l'expérience  de  Poissy  :  Si  nous  n'en  avons 
pas  de  pareilles  ici,*  je  ne  puis  du  moins teffkcer  de-moin  sou- 
venir les  mois  de  septembre,  d'octobre  et  noven^e' 1858, 
époque  où  le  défait- de  fourrages  fit  porter  sur  le  bétail  une 
dépréciation  telle  qu'on  livrait  à  la  boucherie  les  jeunes  animaux 


je  n'ai  vu  les  boucheries  de  ^^i^^.^m  Mf^  NUejviaiHle 

,  rtAjpM^^  P/mi^'fikf^^^  €p|d«ipfQ|M)^tiûD  gardée,  V%09foïmemesti 
^  (j0juj<>urs  'beaQG(:^p^,pliis  «oa$idérable  4aas,  If»  ftfunibrm 
9W^S|  yérité  biea  (HUinue,,  ms^\$  qw  les  poida  reidirés  sur  le 
catalogue  du  Coocpvirs  rendent , éclatante  par. les  eomparaisons 
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Ntfmhra 

de 

têtes. 

Mois 
en  tout 

pour 
tous  les 
boçufs. 

Poids 
acquis  par 

tous 
les  bomif?. 

Ago 

d'unbcBuf 

moyen. 

Poids 
dubW 
moyen. 

Accroisr 
sèment 

du  bœuf 
moyen 

eninoifi 

ans 

14 
10 

8 

14 

4 

403 
433 

441 

878 
â53 

9,589 
7,985 

7,434 
12,306 

29  mois. 

55- 

62«7j. 

684  kil. 
798k6a 

929  k 

879  k 

.$59ke5 

23  k  60 

Bœufs  au-dessous  de  4 
ans., 

181(43 

Bœufs  de  tout  âge ,  de 
faéèjf  diverses ,  en 
maionté    de    races 
crolâées  durham .... 

Bœu^  de  race  choie- 
taise-nanlaise 

Bœufs  de    race    bre- 

.KWUff V,.... 

16k85 
14  k  01 
4k89 

U  m*a  paru  aiisez  curijeux  de  calculer  racoroissement  en  poids 
par  mois  eu  moyeime.des  animaux  priméd  dans  la  classe  des  plus 
jeMnes,  c'estrà-dire^  au-dessous  de  trois  ans^  et  j'ai  trouvéïtque: 

lie  premier  pri»,  M«  Lefflb^^C,  dormait  un  accroissement 
moyen,  pour  695  kilog.  en  vingts  trois  mois,  do  ^  kiiog. 
par  mois,     -nv  >    - 

Le  deM(xtâ0)ft3»%Mw.Dandigné;  pour  5d4  kilog.  en.  vingt  mois, 
de  29  kilog.  7  par  mois. 

Le  troisièfnev  M.  de  Joussetiny  573  kilog.  en  tingt-trois  mois, 
de  24  kilog.  9  par  mois. 
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Le  quatfiiàina^  HjiBoutCRi^LavèqaejirélF  kîlqgii  6 

aibU><fe  28àlagi>68'par  roôiâiiM m  >  >  -^     i  .r^   n 

'  Si  je  rapproche  de  ices t  oelculsoeax  rehiife à'  troiaaiitrta bbsa& 
non  primés,  maJs  de  Bang/oholetaisJeretsé'dejdQrham'ietxfo'choH 
letftîf  par,  je 'trouve  :  '    -•'       -  .•/  mî  ii.-»»*.  '>!    -  j-i,-- '.h;*.  ,,••,  n^ 

Dorbaon^ohotetais,  n"^  8,  pcnr  717  kilo^iièn  trente-trois  mom^ 
21  kilog*j72  en  un  mois.       .       '     '/  .      ^ 

Durbam-cboletais,  n«  14,  ponr  750  kilog.en  lrenteicitiG|.Biob, 
21  kilog.  43  en  un  mois. 

Nantis. pur,  n^"  il,  pour  648  kilog^  en  idrente-ifiiaCre  méis, 
19  kilog.  en  un  mois. 

On  voit  ici  L'influence  du  sang  de  durham  pour  augmenter  un 
peu  la  précocité ,  mais  il  ne  l'augmente  pas  dans  la  même  pro- 
portion que  pour  la  Race  manceUeou  povr  la  race  breionne,  et, 
d*un  autre  côté,  il  enlève  tous  les  signes  de  race,  de  façon  à 
disqualifier»  l'animal  sur  le  marché. 

Au  point  de  me  des  concours  de  boucherie,  c'est  donc  une 
mauvaise  opération  que  de  recourir  au/croiaement  durhan^cfao^ 
letais,  qui  reste  inférieur;  au  point  de  vue  du  marché  conuniw, 
c'est  une  opération  plus  mauvaise  encore. 

Enfin ,  en  se  plaçant  encore  au  point  de  vue  des  concours, 
i'eiigraissement  des  animaux  choletais  dans  Je  très  jeune  âge  est 
une  source  de  déception  :  j'en  prends  pour  exemple;  cettejmniée, 
trois  atiimaux  présentés,  l'un  par  M.  Dufou,  avant  trois  ans, 
les  d^x^  autres  dana  la  catégorie  des  bœufs  au-dfôsous  de  quatre 
ans,  par  MU.  Cfaasseloup  et  de  Cornulier.  j    j^tj  i 

Lé  bœuf  de  M.  Dufou,  648  kilogv  en  trente-quatre  mois,  mt 
19  kilog.  par  mois; 

Le  bœuf  de  M.  de  Cornulier,  773  kiteg.  en  qvaraiile-^xuàoi^ 
soit  16  kilog.  8  par  mois.  «^  >  i.  «. 

Le  bœuf  de  M.  Ghasseloup,  618  ktlog.  en  quarante^daix 
mois,  soit  14  kilog*  71  par  mois. 
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j'fiQttiiQODqoe  a^pà/iiAftier  ees^Dîtiurox.  «<  ipu  s'Jasuoe^  ocHabien 
leur  engraissement  était  incomplet  (•  ce  sont  desbœsfSs  don4  les 
rbndeJratfitsmf^'exoèdetoBt  pas  fi&  à  56  pour*  eeoA^  ai  même  ik  y 
afiiyeàlJ>PottF  que  lerésuUat  de  rexpérîenee4iàt  plus  évident  « 
en  quelque  sorte,  le  bœuf  nantais  de  M.  Dufoui  se  trouraii  pkaoé 
entoe  deux)  aitres,  •  Yuo  de  i^ace  f dwrhatn,  honorablement  (men- 
tionné, appartenant  à  H.  Boisteaux;  Taatre,  durham-breton, 
engeaifsé  par  Mi  Dufou  lui-même ,  et  tous  deox  du  même  âge 
que  lui. 

iliirprekmfr;  odmi  de  U><  BôisteaUx,  pesait  200  kilog^-de  p&is; 
l'autre ,  beaucoup  plus  petit,  ne  pesait  que  100  kilog.  de  moins, 
mais  il  était  arrivé  côte  à  côte  de  Taolre,  dans  la  même  étable, 
sous  le  même  régime  -çt  dams  le  même  temps  d'engraissement, 
à'  un*  complet  état  de  grdi$sedoDt  les  maniements  fusaient  éclater 
la  supériorité. 

Quant  au  bœuf  de  quarante-deux  mois  de  M.  Ghassekop,  le 
voici  piâcé^  par  un  £Mtuné  hasard,  tout  contre  une  miniature 
de  bœuf  «ngraissé  oliez  M.  le  duc  de  Fitqames,  et  sous  la  direc- 
tion, de  M.  Chrétien.  Je  Tai  dit,  il  est  tout  petit;  c'est  le  plus 
petit  de  tout  le  Concours;  il  était  tout  noir;  tout  le  monde  Y§l 
reoBafqué;  e'est  un  produit  du  croisement  de  deux  races  an- 
glaises :'le  <lurliûm,  race  des  vallées ,  le  west*^ygleiid,t  race  ilei 
montagnes  d'Eqosse;  il  n'a^  que  quarante  Jjoehei  l'autre  q«a^ 
rantefdeux,-et  pourtant  il  dépasse  le  choletais' de)4  kilog.'De 
l^tAiÉro  côté  se  trouve  un  autre  tout  petit  bœu£ai»8i.f  décroise^ 
ment  ayr-breton;  il  a. servi  comme  taureau  a^zJongt^njtpsi 
pMarlant  il  n'est  inférieur  au  choletais  que  de  li.kilog»^  poids 
brut.  Si  nous  consultons  les  maniements,  1^. .d^qx.  voisins  de 
drokey €^tde'g£»ifbe'4^$serQ^t.^\M  atl^lidjnent  peutrêtr^ 65 
pour  cent  ;  lui  n'ira  pas  plus  loin  que ^5t .pour  onuU  C'est  tou* 
}0)^  Jf^jFaison  du  carré  de  larOtrconf^^cet/et  du  rayon,  en 
comparaison  de  la  longueur  de  l'édèse  qui  a  beaucoup  moins 


-  •«  - 

de  val^r^et  i4e<lii  haufeuV'Aeboat,  qui  ne  sigirifter  rien  du 

Il  y  a  enfin  un  dernier  Mi  à  confier  et  à  contrdiei',  pAtdê 
qirïl  pourrait ,  s'itiélâittilal  interprété,  amener  k des  cohctu's^s 
da)i^epeii5e&.  Le  votcl  éd  fait  qâî  se  reproduit  assez  s6ix^èni , 
sott>«u  6onoours  de  Nantes,  soit  à  celui  de  Poiss;f  ;  t'e^  qtië  la 
téte'dtt  Cohcoors  appartieot  à  des  produits  de  croîsethe'nt,  et 
que  les  aniniaux  de  pur  sang  n'arritent  qu'en  secondé  ligné: 

Voyez  dans  la  classe  au'^dessous  de  trois  ans  :  ' 

Le  prenarer  prii ,  un  croisement  ayr-durham-breloti.  ' 

Le  deuxième  prit,  un  croisement  durfaam-maneeau. 

Le  troisiéftte  prix,  un  croisement  durham-breton. 

Après  eux,  seulement  deux  durham  purs. 

Dans  la  classe  au*dessous  de  quatre  ans  : 

En  tôte,  un  durham-normand  et  un  durliam-west-hygtand, 
suivie  de  deux  duri)am  purs. 

Dans  celle  des  bœufs  d'âge  de  races  direrses  il  y  a  deux  du« 
rbam  purs  ;  aucun  n'arrive  aux  prix ,  qui  sont  enlevés  tous  les 
trois  par  des  durham-manceaux. 

Chose  remarquable!  non  seulement  ce  fait  se  reproduit  à 
Poissy,  mais  la  Commission  des  rendements  constate  ofRcietle- 
ment  la  supériorité  de  la  viande  des  animaux  provenus  de  croi- 
sement durham  sur  le  durham  pur.  Donc,  et  c'est  là  la  conclu- 
sion contre  laquelle  il  feut  se  mettre  en  garde  ;  donc,  dironf  les 
gens  irréfléchis,  ne  «craignons  pas  de  choisir  des  reproducfetrf^ 
dansies  métis.  Les  hommes  réfléchis,  et  ceux  qui  ont  la  pratique 
de  (^élevage,  n'en  concluent ,  eux ,  rien  autre  chose  que  l'excel- 
henoe  de  l'opération  du  croisement,  quand  elle  est  bien  entendue, 
et  n'en  seront  que  plus  encouragée  à  rechercher,  ménie  à  des 
prix  élevés,  des  reproducteurs  <iui  transmettent  à  leurs  de^cet)- 
dants  des  qualités  si  énsinentes.  Ils' diront' que  l'oi^ération  est 
fructueuse,  et  Pe&périence  du  concoure  afdànt,  un^  valeur  d^es* 


—  w  — 

lime  j^ed'jff^l^)  s^aitachera^  la.i^ifijet:^  l'aAiratl  ptfr,{ea|Mibte, 
cofnmo  reproducteur,  de  Iraûsmettre  de  belles  perfections,  et  au 
l|i|^  ciipf^^camm^  produit  da  vfiotiêirfiv.ées  aptitudes  sipé- 
çj^^,^]){ais  comme  Texpérieucç  leurj^a  nv^né  que  les  métis  è 
r^^ftt,,4f  reproducteurs  donoeul.  sojm^fti  de^  produits  dispavatos 
et  ]i|^.  j>f^çèdeat  point  cette  fixité  de  type  et  de  qualités  bérédi»' 
^irc^^j^ççues,' héréditairement  traosmissibles,  si  r^ech^chées 
(lans,|a,prQj|jiM<^P°  animale,  ils  les  effacent  du  nombre  des  r»pro* 
ducleurs,  se  contenant  d'en  tirer  partie  comme  produits.  Que 
si  Qous  chercbop^  k  quoi  peut  tenir  cette  apparente  sur-émioence 
des  métis  sur  les  apjpi^ux  pues  aux  concours  de.  boufibeiie,  ne 
pourrait-on  pas  allégjHer  comme  raison  suffisante  que  dans  Téle- 
^age  on  prend  beaucoup  plus  t6t  le  pai'ti  de  la  castration  sur  un 
métis  que  sur  un  animal  de  pur  race.  Qu'il  est  rare^  qu'on  n'bésite 
pa$,»  au  moins  au  sujet  de  ce  dernier,  si  on  lorconservera  ou  ton 
comme   reproducteur.  Or,  plus  la  castratioa  a  lieu  de  bonne 
bear^  plus  la  quitUté  «du  bœuf  sera  élevée  ;  et  p<>tir  cHer  ici  la 
paroiftd'un  homn^equi  fait  autorité  dans. la  matière,  parce  que 
ses  théories  reposent  sur  une  pratique  coQStiMEite  et  heureuse, 
H.  CesbronLavau  disait  :  On  les  engraisse  dans  le  venlre  de  leur 
grand'mère.  On  peut^, trouver,  là,  peut-être  bien,  Tune  des  rai- 
sons qui  ïkiir  leqr  mér^e  sur-émiuent  comme  spécialité  de  bq«h 
cberie.    .         ,  , 

A.  l'instaut  nt^ém.e  où  nous  soumettons  ca  compte-rendu  à  la 
Société  Académique,  on  vient  de  juger»  au  grand  Concours  de 
Ppissy^  Jle  mérite  de  la  plupart  de. nos  lauréats..  Nous  serons 
bi§Q.  ^tonnés  ^j  |e  bœuf  de  ying^-trois  mois,  de  M.  L^embetat^ 
ne  remportée  pas  let  premier  prix  ,sm  tous  I^s. >eslratjeunà&  de 
\Q^i4^  j|es régioj^s delà J*rance^  i^: si  sas  coocurreats  n'occupent 
[u@,4ff$  r^gs  éle.v^és4ans  l'échelle  d^sprix«J!lk)us  croyons  aussi 
que  le  boBuf  durham-normançl,  d0,jt(.  Lembe^at,  premi«^  primé 
eatre  les  j^une^ ,  ^tte^a  également  poui)  k  premier  prix  des 
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JBuœa,  à  Poissy;  c'est  oe  qu'en  ianga^  du  iiea  oQnoomie  un 
bcmf  de  coupe,  c'est^^ire  uo  bœuf  digne  de  rairif  la  coope  en 
orfèvrerie,  prix  d'bonneur  du  Concours  de  Poi$sy.  Ihts  «'il^eut 
y  atteindre  par  sa  perfectkifi  ;  il  lui  manque  la  conditiont  d'être 
UD  produit  de  Télevage  de  M.  Lembezat^  comme  il  en  est  un  de 
ses  étables  d'engrais.  Le  petit  bœuf  west-fayglond,  engraissé  par 
M.  Chrétien ,  le  bœuf  breton  de  H^  TaUendeau,  ne  pourront 
manquer  d'être  remarqués  et  favorablement  traités.  Ce^  dernier 
réalise  toute  la  perfection  que  l'on  peut  attendre  de  la  race  bre- 
tonne,  et  nul  sujet  aussi  remarquable  n'avait  jusqu'à  ce  jour  paru 
au  Concours  àe  Nantes. 

Si  nous  passons  aux  autres  parties  du  Concours,  -nous  dirons 
que ,  dans  l'espèce  porcine,  la  race  craoanaise  s'efface  de  plus  en 
plus  devant  les  races  précoces  issues  d'Angleterre.  Ici  encore  fes 
expériences  de  cuisson  et  de  dégustation  de  la  Commission  des 
rendements  ont  donné  tort  aux  partisans  des  races  tardives  ;  on 
peut  donc  la  livrer  aux  croisements  sans  crainte ,  et  si  la  couleur 
de  la  peau  est  bonne  à  conserver,  la  race  de  New-Leicester  et 
son  analogue, celle  de  Middiesex  ne  laissent  rien  à  craindre  de  ce 
côté. 

Enûn,  nous  signalerons  au  souvenir  de  tous  ceux  qiû  ont 
apprécié  le  Concours  l'admirable  lot  de  moutons  de  la  race  dite 
de  Ja  charmoise,  présenté  par  le  fils  du  créateur  de  cette  race. 
Petitesse  de  tête  et  finesse  de  membres,  ampleur  de  corps,  , 
rotondité  des  côtes,  assimilation  de  la  nourriture  en  viande  de 
première  qualité,  c'est-à-dire  en  côtelettes,  en  filets  et  en  gigots^ 
extraordinaire  précocité  qui  permet  d'amener  à  maturité  des 
animaux  entre  dix  et  onze  mois  ;  voilà  le  chef-d'œuvre  accompli 
par  M.  Malingie  père ,  maintenu  par  MM.  Malingie  fils,  et  il  faut 
l'espérer,  fixé  un  jour  par  eux  de  façon  à  transmettre  les  qualités 
éminentes  d'un  si  beau  type. 

Après  cela,   c'est  le  croisement  southdown  qui,  chez  nous. 
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danneiïdanpremieeièoiit)  tes^^nfêllleur»  résukats.  Ne  mentionnons 
que^fiaDuneiOne^xototirieité  (leu'ttoQable  et  peu  digne  de  récom* 
penae  les  eâaispei^vérantd  d'eâgraissemeni  sur  cette  race  de 
peliti>nioutoosixiei  lande,  indigne  d'une  agriculture  progressire. 
Ge  n'est  pas  quandmos  landes  se  défrichent  partout  dans  là  Doire- 
Inférieure^  ce  n'etit  pas  quand,  à  leurs  bruyères,  on  substitue  des 
fourrages  ^'dee  pâturages  bien  autrement  succulents,  qui  ap- 
pellent des^  coAsomnckateurs  de  meilleure  race,  ce  n'est  pas  alors 
qu4I  convient  d'attirer  ou  de  fixer  les  yeux  sur  une  race  qui  n'a 
plt»  de  raison  d'être; 

Tels  sont  les  faits  les  plus  saillants  du  dernier  Concours  dont 
nous  avens  été  témoins.  On  le  voit,  la  solution  des  questions  de 
^cialisation  et  de  précocité  poursuivie  systématiquement  par  le 
Gouvernement,  y  reçoit  chaque  année  une  nouvelle  consécration 
par  l'expérience  des  éleveurs  et  des  engraisseurs  les  plus 
habiles. 

Mous  avons  ranarqué  un  vœu  formulé  par  M.  l'Inspecteur 
général  pour  que  la  ville  de  Nantes  intervienne  dans  la  solennité 
par  la  fondation  de  quelques  prix  supplémentaires,  comme  l'ont 
fait  les  villes  de  Poissy,  de  Lille,  de  Lyon  et  de  Nîmes,  en  y  at- 
tachant son  nom.  Espérons  que  ce  voeu  pourra  être  entendu  et 
que  la  ville  s'intéressera  elle-même  à  rehausser  encore  l'éclat  de 
ce  Concours  par  sa  participation. 


DICTIONNAIRE 

m  mm  et  des  wneuries  du  coité  nantais 

JEi  été  Ma   MéOire^Mnférieurç , 

Par  n.  Ernbst  DE  GOBI^lTliIER. 

(Suite,  Yoir  page  977  du  deuxième  semestre  de  1859.) 


SUPPLÉMENT,  (i) 


ANGENIS,  Ajoutez:  1657,  yendae  par  le  dnc  et  la  dachesse  de 
Vendôme  k  Gabriel  Boi&lève,  évéqae  d'Avranches,  secrétaire  du  Roi, 
qui  la  revendit  en  1660,  moyennant  773,000  li?r.  k  Marie  Fottqaet, 
fille  du  surintendant  et  femme  d'Armand  de  Béthnne,  marquis  de 
Gharost. 

ARDENr^ES ,  Sainte^Pazarme ,  aj\  :  sergentie  féodée  pour  la  vicomte 
de  Loyaulx  dans  les  paroisses  de  Sainte-Pazanne ,  Bort-Saint-Père  et 
Fresnay.  1598,  Jeanne  Foucher,  femme  de  Ponce  Micaël. 

ARSANGLE  (L*),  la  ChevroUière,  aj.  i  1492,  If.  demoiselle  Ber- 
tranne  de  Saint-Aignan ,  femme  d'éeuyer  Julien  de  GeruUi ,  S^  du 
Vivier.   1556,   Gatherine  de  Geruth,  femme  de  Jean  Boju. 

AUBRAIS  (L') ,  la  ChevroUière,  aj,  :  1447 ,  Guyonne  Grezy ,  femme 
de  Rolland  de  Lannion.  Des  Lannion ,  passée  au  marquis  de  Pontcallec. 
1680  ,  Urbanne  de  Maillé  ,  femme  de  Jean-François  Bonnin  de  Messi- 
gnac,  S' de  Chalucet.  1723,  Joachim  du  Gazeau,  secrétaire  du  Roi  en  la 
chancellerie  de  Bretagne. 

(1)  L'impression  de  ce  Dictiomiaire  ayant  duré  plusieurs  années  ,  de  nouveaux 
renseignemehts  sont  survenus  pendant  cette  opération ,  et  Ton  a  dû  former  un  Sup- 
plément de  ceux  qui  arrivaient  trop  tard,  pour  pouvoir  être  intercalés  dans  le 
texte  primitif. 
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AUBBAIS  (L'>,  Saint&'Croix-de-JIfachecoul ,  aj.s  1170,  H.  E. 
Jen  de  Lanaion.  Jeaflne*  t^iuf^j^  /âmflie  4#  ti«rre  de  Sétigné  ;  pub, 
17»9  y  Marie-Victoire  do  Gebert  de  Hoyan ,  femme  de  Rioolas  Hubert^ 
S-d^la  RigancMier    *  ,  '     "/  V]  ' 

Benée  du  BroucO ,  sa  femme ,  \  Marguerite  Tilloa ,  veinre  &%  la  Chapelle 
delaRoeàe-GiBari  * 

BABII9AIS  (LA> ,  Savm^y  ,  i».  •   1623,  Aené  du  Boisguébeneuc. 

BARBmiËRB  (LA)  *  ^ertou  ,  aj.  :  1678 ,  Tvea  de  Monti. 

BARILLIËRE  (LA) ,  Mounillon ,  aj\  .•  1610  ,  acquiso  par  Roland 
du  Bot ,  S'  de  Lannay ,  cons'  au  Pari*  de  Bret. 

BAROSSIÈRE  (LA) ,  Orvault,  aj.:  1612,  Pierre  Boutin,  maître 
des  comptes. 

BASTARDIËRE  (LA) ,  Gwrgeê  ,  a^  :  1468  ,•  Georges  Bastard. 

BASTARDIÈBE  (Lk)  ,  Sainte-Marie-de-Pomic,  aj\:  149),  JH.  E. 
Jean  de  Ploner ,  héritier  d'Anne  de  la  Lohérie ,  sa  tante. 

BAUGHE-BOISLÉVE  (LA)  ,  aj.  :  1559 ,  Jean  Boislèf e. 

BAUGHE-TIRAUT  (LA) ,  aj.  j  1555 ,  AnAré  Berthelot.  1570  ,  Perrine 
Tiveau,  femme  de  Marc  de  Barbéré. 

Les  noms  de  Bauch&^  si  communs  dans  les  paroisses  de  Verton, 
lel^gnoB,  Rezé  ,  Bonguenais,  Pont-Saint-Martin,  eto*,  vienaenl  de 
ce  que  toutes  les  terres  qui  portent  ce  nom  ont  été  prises  sur  des 
qUjurtiersottbaucliesde  Taucienne  forêt  nantaise  qui  occupât  autrefois 
la  majeure  partie  de  ce  pays. 

BAULAG,  supprime»^  cêt  article,  Baulac  est  en  Gouen,  évéché  de 
SainUMalo. 

BÉAC,  Saint^Naiaire  j  aj.  :  14  Jeanne  de  Béac,  femme  de 
Gu^atfme  dO'  Roehef or  t. 

BEAUGHESIÏË  ,  le  Loroux-BoUereau,  aj.  :  1476,  Guillaume  de 
Bazeçes.  1550,  N.  E.»  Damien  du  Bois,  S'  du  Bois  et  de  la  Ferronnière, 
héritier  de  19.  E.  Amaury  do  Bazoges,  son  sueul  maternel.  1581, 
Louis  du  Bois.  1624,  Damien  du  Bois. 

Supprimez  :  1600,  Mathurin  do  Beauchesne. 

BEAGMANOIR,  Port-Setint-Pére ,  aj.  :  autrefois  la  Tricherie. 

BEAGMOINT,   Casson,  aj.:  1769,  écuyer  Glande  Gaillaud. 

BEAGRE6ARD,  f^ertou,  aj.  :  1668,  Philippe-Enmianuel  des  Mer- 

liers. 
BBA0¥(>iR  cm  mieux  Bbawais,  autrement  6Aa>ifi ,  alias,  z.a 
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VARAinfE.  Auvemé,  aj,  t  VI*},t  i527y,,4Ljl,aili.doMaroil.  1563,  Pierre 
de  Besné.  1580,  Aotoinette  de  la  Motte»  femme  de  Jean  de  Gham- 
-peaux.  1609,  Charlotte  de  Ghampeaux,  y euye  de  Bertrand  du  Houssaj, 
S*^  de  la  Glérissais.  1680,  François  de  Ghanné,  fils  de  Lonise  de 
Ghampeaux.  1633  t  André  Symon.  164^  ,  Anne  Symon*  1681,  Marguerite 
le  Gall,  veuve  de  Jean  de  Savigny.  1719,.  Jean  SfmoB,  S*^  de 
Launay.  172*2,  Louis-François  Macé,  S'  de  Vaudoré.  1793^  Macé 
deVaudoré.  1820,  de  Mailly.  Nunc^  Jules  Luette  de  la  Pilorgerie. 

BEC  (LE) ,  Arthon  ,  ai*  :  1500,  Renée  Marec,  femme  de  Jean  le 
Borgne. 

BELAIR,  terre,  Saint- JUlaire-du^Bois,  —   167Q ,  Antoine  MorisBon* 

BELAIHTON,  Thouaré,  aj.:  1668,  Bernard,  S'  de  Proeé. 

BELESTRE,  terre,  Saint-Jean-de-Béré,  —  1575,  demoisçVe  Pai^ 
gnon,  femme  de  François  du  Bouays.  1661  ,  Mathurin  d'Oultremer. 

BELLEBAT,  Crossac,  aj,:  1576,  19.  d'Arragpn ,  éclu^vin  de 
Nantes. 

BELLEBAT,  terre  et  jurid,  ^>rt;au/^  —  1604,  Isabeau  Darragen, 
femme  do  N.  H.  Jean  Loriot.  1638 ,  François  Loriot. 

BËRANGERAIS  (LA),  terre, Ct^an(î.  — 1580,  Marguerite  Macé,  vevve 
de  N.  Garuier.  1620,  Louis  de  la  Rivière,  Jaqueline  de  la  Rivière , 
femme,  1»  en  1631,  de  Victor  de  Gomulier^  2o  en  1636,  de  RoUnd 
Morin,S'  du  Trest. 

BËR  AN  GERAIS  (LA), /a  Chapelle-sur-Erdre,  aj.:  1520,  Jeanne  Blan- 
chet,  femme  de  François  Dachon.  1539 ,.  Laurent  Daclion.  ^ 

BERRIÈRE  (LA),Ja  Chapelle-Bflsse-Mer ,  ai..-1597  ,  Hardy  du 
Bois,  S'  de  Laufrère  en  Vallet. 

BERTHELOTIÈRE  (LA),  Orvault,  aj.:  1591,  N.  le  Boucher, 
échevin  de  Nantes.  1643,  N.  le  Boucher,  général  de  la  monnaie*  l&9i^  le 
Boucher. 

BESNÉ ,  Besné ,  aj»  :  1500  ,  Jeanne  de  Téhillao ,  femme  de  Jean  du 
Fau. 

BESSAG  9  Camhon,  aj,  :  1200  ,  Marie  d'Ardennes  ,  femme  de  Gec^oy 
du  Serric. 

BIGNON  (LE),  Orvault,  aj.  :  1541,  éouyer  Jean  du  Tertre,  S'  du 
Perray.  1659,  Marcuise  AUard.   . 

BILLONNIËRE  (LA),  terre,  Orvault.-^  1655,  écuyer  Christophe 
le  Vavasseur. 

BLANCHARDAIS  (LA),  Fue,  aj.:  1636,  vendue  par  François  Bons- 
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selet,  marquis  â6  /GhàteàaitnftnH,  à  Lonis  duPlessier^S'de  Genonville. 
1758,  yendae  par  Bené  des  Ghampsneiife,  S^de  la  Jarrie  et  de  la  Gaffi- 
niire,  k  Jacques  et  k  François  Danguy,  frères,  maîtres  des  comptes  de 
Bretagne. 

BLANGfiÂ^tHfiRB  (LA),  Fertou,  aj.:  16S0,  Werrè  Bem. 

BLEHEBEN,  terre,  Mxmnières,  —  1470,  Gaillanme  des  Rames.  1476, 
Jean  des  Rames. 

BOCQUEHAS,  Cami6n,'aj.:  1415,  Jean  le  Voyer. 

BOISBEISOIT  (LE),  Fallet,  aj.:  1645,  vendue  par  Charles  Ghominée 
à  Damien  de  Rognes. 

BOIS-BRIAND  (LE),  Boulon,  aj.:  1675,  Louis Gharelte. 

BOIS-BRIAND  (LE),  Saint- Jean-de-Bérè ,  aj.  :  1628,  Renée  do 
Monthouer,  femme  de  Bonabes  de  la  Motte.  1683,  François  d'Oui- 
tremer. 

fi01SF0UGA€LT  (LE),  terre,  Paulx.  — 1598,  vendue  par  René  Marin 
à  Jean  Mosnier. 

BOISFODCAULT  ÇLE)^  itrre^  Saint-Atars-de- Coûtais.  --1576,  Fran- 
çois Ortye. 

B01S>J0LI  (LE),  Montebert,  aj.:  1633,  Antoine  Bariller,  auditeur  des 
comptes. 

BOIL-NOUVEAU  (LE),  les  Touches,  aj.:  1458,  Jean  de  Sion. 

BOIS>RAGI3EI9ET  (LE),  Orvault,  aj.:  autrefois  le  bois,  puis  lb  bois- 
RAGUENBL,  terre  et  jurid.  —  1450,  André  Baguenel.  1451-1476,  écuyer 
Jean  Raguenel.  1508,  vendue  par  Jean  de  Viesgue,  S'  de  Fayau,  et 
Françoise  de  Montalembert«  sa  femme,  k  François  de  Viesgue,  S'  de 
Ghampcartier,  et  k  Marie  de  Gallac,  sa  femme.  1550,  Perrine  Vivien, 
femme  de  N.  H.  Toussaint  de  Gomaille. 

BOIS-RENA€D  (LE),  niallé,  aj.:  1482,  François  du  Brcil.  1559, 
Christophe  du  Breil,  S'  de  la  Mauvesinière.  1665,  Michel  de  Me- 
zangé. 

fiOIS-ROGHEFOBT  (LE),  terre,  Guérande.  —  1678, Française  de 
Parthcnay. 

BOIS-ROUAUD  {LE)jChemeré,  aj.:  1552,  N.  et  P.  Pierre  de  Plouer, 
héritier  d*Anne  de  la  Lohérie,  sa  tante. 

BOIS-ROUAUD  (LE),  jurid.,  H.  J.  Saint-Fïaud,  autrement  la  mocb  : 

Voyez  LA  HUGB. 

BOIS-SAIM-LYS  (LE),  Carquefou,  aj.:  1750,  Louis-Hubert  Mail- 
lard. 
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BOISSIÉBE  (iA),  Id  BMsêière,  aj]':  ï^t^^UwoÊ^t  deCrilie.  1G60 , 
Louis  du  Breil.  *  ^ 

BOISSIËRE  (LA),  SaifU'Iulien-^'FûWfantei ,  aj.:  1559,  leanne 
d'Andigné. 

BOIS-TEILtAC  (L1S%  lëPêllerin,  aj\:  154),  JeiiBBoSfils. 

BOrf-ACQ()ET,  Fertùu,aj.:  1555,  TiiiceDi  Moittîer.  10M,  Ifitihelle 
Richard,  femme  do  Jérôme  Merceron,  S'  de  Belantoa. 

BOMHOMMERIE  (LA),  Port'SaiTU'Père,aj\:  1549,  Jacques  Gaurais. 
1628,  Charles  Robert.  1669,  Charles  de  Lespinay.  1757,  Joseph  Charetto, 
S' de  Briord.  1784,  Gabriel-Louis  Charette. 

BOPÏIÏE VILLE,  Saint-Donatien,  ai.:  1482,  François  le  fie]. 

BOTHELIËRE  (LA),  Moi$dm,  aj.:  1555,  François  du  Gabil.  1537, 
Guy  Certain. 

BOTHINIËRE  (LA),  Fallet,  aj.:  1507,  JH.  H.  Toiguy  S««vtge,  the- 
valier,  S'  du  Plessis-Guéry. 

BOTIËRE  (LA),  Saint-Donatien,  aj,:  1669,  Michel  Baiheré.  1746,  de 
Barberé. 

BOUOOI^,  Couèron^aj,:  1399,  Olive  do  Bougon,  femmo  d'Alain  de 
Safiré. 

BOULIRIËRE  (LA),  Saint-Mesme,  aj.:  1709,  Claude  Figuraud,  S»  de 
la  Raimbaudais,  sénécîbal  de  Machecoul. 

B0l3BDmiËRE  (LA),  Château- Thébaud ,  aj.:  1556,  René  Macé,  S' 
de  la  Templerie. 

BOURGOr^NIËRE  (LA),  Saint-Herhlain ,  aj.:  1504,  écuyèr  Guil- 
laume  Blanchet.  1638,  Louise  Blanchet,  femme  de  Mériadec  Michaèl. 

BOCVARDIÈRE  (LA),  Saint-Merblain ,  aj.:  1466,  Georges  Lesper- 
viçr.  1600,  Yves  Toublanc.  1643,  Claude  Toublanc. 

BOUVETIËRE  (LA),  Ligné,  aj.:  Catherine  du  Tertre,  femme  de  Ben- 
jamin Vassault.  1668,  Philippe  Vassault. 

BRAPÏCHOIRE  (LA),  Saint-Merblain,  aj.:  1669,  N.  Marques. 

BRAINDAY  (LE),  Port- Saint-Père,  aj.:  1542,  Pierre  Goheau. 

BRANDAY  (LE),  Saint- Mesme,  aj.:  1526,  Gilleà  Gouy,  chevalier. 

BREIL  (LE),  terre,  le  Pallet.  —  1672,  René  de  Plumafngat. 

BREIL  (LE),  terre,  Saint-Philbert-de-Grand-lieu.  —  1645,  K.  H. 
Jean  Mellient,  écuycr.  1610,  Pierre  Charette,  écuyer.' 

BRBIL  (LE),  terre.  Saint- Similien*  '—  1771,  Augustin  de  la  Pom- 
meraye,  cheyalier.  • 
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WETJJ}BlJkU^ifAkh&fifinfe-(^^  1470,11.  E. 

Gnyon  le  Porc,  S' du  Goudrty. 

BftETA9J>lÉRSS  (LES),  SanU-Phaberê-de-Grand^Ziéu,  0$.  :  1538, 
Mario  du  ChafifauU,  femme  de  GuUlaame  de  Lespinay* 

BRETESGBEiLA),  Mapsdan,  aj.2  1387,  donnée  par  le  toc  Jean  IV  à 
Lawe«l  C<Hipeg<>i|;e,  son  éc^ye?  et  huissier  de  chambre.  1470,  François 
de  la  Poëze. 

BRETESÇHES  (LES),  SairU-Ftaud^  aj.  .*  1775,  Jean  du  Bot,  S'  de 
Talhouet. 

BBIâGÉ,  le  Lorova>Bottereau,aj.:  1581,  ëcuyer  Louis  de  la  Fon- 
taine. 

BRIAIS  (LÀ),  Saint- Jutien-de^Fouvantes,  aj,:  1559,6uâl»ime  Colin. 
1627,  écnyer  François  Bernard. 

BRIAI9GELLIËRE  (LA),  Orvault,  aj.:  1680,  Guibourd  de  la  Roui- 
hère,  1775,  du  Breil  du  ChàtelUer.  1810,  Luette  de  la  Pilorgode.  Nunc 
Germain. 

BRIGAUDIÊRE  (LA),  terre,  Saint-Jean-de-Béré.  —  1575,  Jean 
Ghappel. 

B^ION),  Port'Saint'Père,aj.:  1226,  Séris  do  Rezay,  yidame  de 
Rezay  et  du  Pallet.  1341-1395,  SéTOstre  de  Rezay.  1412 ,  Aimery  de 
Rezay.  1433,  Martin  de  Rezay,  en  faveur  duquel  elle  fut  érigée  en  haute 
justice  en  1437. 1736,  Françoise  de  Lespinay,  femme  de  Jean  Gharette. 
1756-1790,  Joseph  Gharette,  puis  du  Gambout  de  Goislin. 

BBOSSE-GASPAIL  (LÀ),  Saint- Colombin ,  aj.:  1610,  Guillaume 
Brossard,  S'  de  la  Souchais. 

BRUËRE  (LA),  Lu:6anger.  —  1757,  Pierre  Arthur  Béritault,  auditeur 
des  comptes. 

BUDORIËRE  (LA),  i2ouai»f  ,£(;..•  162 8,  vendue  par  écuyer  Gharles 
Foucault,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  à  René  Foucault,  S'  de 
la  Joussonnière ,  aussi  gentilhomme  de  la  chambre.  1753,  Louis 
Reteau. 

BUSSONr^IËRE  (LA),  Orvault,  aj.:  1634,  Louis  Baudouin. 

BUTTAT  (LE),  Saint-^Mars-de-Coutais,  aj.:  1730,  Armand-Gabriel- 
François  Badereau,  auditeur  des  comptes. 

GAFFmiÈRE  (LA),  Remouillé,  aj.:  1700,  Gabriel  des  Merliers. 
1724-1730,  Judes  Badereau,  auditeur  des  comptes. 

GAMSILLON,  a;. .^vendue  en  1732  par  Ignace  Toumemine  à  Louis 
de  Jacquelot,  cens*  au  Parl^  de  Bret.^  puis  Kermarec  de  Traurout. 
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GABEIL,  Guérande,  aj.  t  17301  GoiUanae Cbamik.  1725,  Sainte 
Gharault,  femme  de  Louis-François  Foucher. 

GARJNÉ,  juiid^  Port- Saint-Père.  —  1514,  Franco»  Gohean.  1669, 
Gharles  de  Lcspinay^  1757,  Joseph  Gharette,  S'de  Brioràé 

GABTËROrï  (LE),  Ifaute-Goidame,  aj.  :  1603,  Bimaventare  de  Gom- 
plude,  femme  d'André  Rnys. 

GASSO*  Pont'Ckdteau,  ai.:  Françoise  de  Gasso^lemoie  1»  de  Pierre 
de  Séverac;  2°  de  François  du  Plantis;  3»  en  1467,  de  QniUaiu&e  de 
Montaubao,  S'  du  Bois  de  la  Boche. 

^  GHALOPÏGE  (LE),  terre,  Fertou.  —  Démembrement  du  domaine  de 
Touffou,  arrenté  en  16  au  S"  de  la  Houdinière.  1680,  Bené  GuiUoi^ieaii, 
S' des  Bouteilles,  avocat  au  Parlement. 

GHAMPAGMÉRE  (LA),  Basse  -  Goulaim ^  aj.  :  167'i,  Pierre  de 
Bourgues. 

GHAMPGABTIEB,  le  Bignm,  aj.  :  1508 ,  François  de  Viesgue. 

GHAMPEAUX,  Auvemé,  aj.:  1559,  Jean  de  Ghampeaux.  1740,  Jeanne 
Grassineau,  femme  de  Pierre  le  Bay. 

GHAMPELIËBE  (LA),  Saint- Julien-de-Fouvantes,  aj.  :  1559,  Guil- 
laume Golin. 

GHAI9TËLIËBE  (LA),  Fertou^  aj.:  1555,  Jamet  Phelippes.  1680, 
Jeanne  Bibau. 

GHAPELIEBE  (LA),  Moisdon,  aj.:  1768,  ^.  Defermon,  alloué  de 
Ghâteaubriant. 

GHAPELLE-SUB-EBDBE  (LA),  aj.:  1610,  Madeleine  Ménardeau, 
femme  de  Jean  Gharette. 

GHABOUILLÈBE  (LA),  ralletraj.:iokZ,  Pierre  du  Breil. 

GHASTELLIEB  (LE);  Erbray ,  a/.  .1785,  Luette  de  la  Pilorgerie, 
maître  des  comptes.  Nunc  le  Pays  de  la  Biboissière. 

GHATAIGNEBAIS  (LA),  ffauU-Gotdaine ,  aj. :  1603,  Françoise  de 
Barberé,  femme  do  Mathurin  Avril. 

GHATEAB-GCY,  le  Cellier,  aj.:  1489,  Olivier  de  Goëtmen. 

GHAUSSÉE  (LA),  Moisdon, aj.:  1621,  écuyer  JeanTrotereau. 

CHABVmiÈBE  (LA)  ^Saint-Jfferblain,  aj.:  1654,  Jean  le  Faye. 

GHAYAGNES,  Sucé,  aj.:  1511,  écuyer  Jean  Godelin.  1519,  François 
Godelin. 

GBESNARDIÈBE  (LA),  la  Chapelle- Basse-Mer ,  aj.:  1475,  François 
de  JuzeU  1496,  Jean  de  Juzet*  (Voyez  l4  Heardièhb). 

GHEYALEBIE  (LA),  Fallet,  après  lePeigné>  aj^:  d'Anthenuse. 
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GHÉZE (LA% MùmHÊime,èfM7Bij Mtrin-Jetû Boutilier, maître  des 
comptes. 

GHOUilÉfiB  (LA),  Orvault,aj.:  1467,  Jamet  Thomas.  1S09,  Fran- 
çois Thomas,  mattre  des  comptes.  1768,  yendtie  par  Marie-Jean-Guil- 
lanme  filnet  de  la  Blotflèire  k  Jean-Marie- Victor  fiinet  de  Jasson ,  son 
neven. 

ÇflOLTiÈRE  (LA),  PmIx,  aj.  .1500,  Isabeau  Ghohart,  femme  de 
Jaeqnesle  Borgne. 

GLAIRMONT  on  Glbrhout,  le  Cellier^  aj,:  1477,  Jean  de  Bocigné 
(ceaomdoit  être  snbstitné  k  celui  de  Boisgny).  1690,  Madeleine  Chenu, 
femme  deOermain  rficolas,  S'  de  Glaye.  1719,  Madeleine  INicolasde 
Claye ,  femme  de  François-Marie  de  la  Bourdonnaye  de  Lire.  * 

GLABETIÉRE  (LA),  Sainte- Croix-de-Machecoul,  aj.  :  iiJO^  Gilles 
de  la  Glaretière,  chevalier,  homme  d'armes  de  la  garde  du  corps  du  Duc, 
qualifié  par  ce  prince  de  If.  H.  issu  et  extrait  de  noble  et  ancienne  an- 
cessoFie,  qui  s'est  toujours  traitée  et  gouvernée  noblement. 

GLÉRAY  (LE),  Fallet,  aj,  :  1581,  écuyer  Louis  de  la  Fontaine. 

CLÉONS  (LES),  jurid.,  Mmnières.  — 1519,  Jean  Baye.  1599,  François 
Baye. 

GLÉRISSAIS  (LA),  Moisdon,  aj.:  1555,  Jean  du  Houssay«  1596, 
Charlotte  de  Ghampeaulx,  veuve  de  Bertrand  du  Houssay.  1621,  écuyer 
lean  Trotereau.  Nunc  Garnier. 

CLOS  (LE),  Carquefou,  aj.:  1640,  N.  H.  Alain  de  Luen,échevin  de 
liantes. 

GLOGDIS  (LES),  Saint-Jean-de-Corcoué,  aj.  :  1335,  Jean  des  Clodis. 
1438-1450,  Pierre  des  Glodis.  1508,  Gilles  des  Clodis.  1560,  Roland  des 
Clodis.  1619,  écuyer  Jacques  de  Gassion.  1694,  Thérèse  de  Bussy, 
femme  de  Joseph  le  Maignan,  S'  do  l'Ecorce.  1724,  Charles  le  Mai- 
gnan.  1740 ,  vendue  par  IN.  le  Maignan  k  N.  Rocquaud ,  correcteur  des 
comptes. 

COIN  (LE  GRAPÏD),  terre,  Blain.  —  1680,  Marie  Loyseau,  femme 
de  René  Bertrand,  S"  de  Saint-Fulgeut. 

GONTRIE  (LA),  Parmecé,  aj-:  1771,  Charles-Joseph  Béritault,  audi- 
teur des  comptes. 

GORDEMAIS ,  aj..*  1501,  Jean  d'Acigné,  S'  daCoëtmeur,  héritier  de 
sa  mère,  Béatrix  de  Rostrenen,  dame  d'Acigné.  1740,  écuyer  René  Co- 
chon de  Maurepaa^  secrétaire  du  Roi. 
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COHIBRAiS  (Là),  la  ChapOU-mr^NréM,  4^..-  I«69,  Ftom 
Bidé. 

GOSSONIflËRE  (LA),  fo  Pellerin,  aj.:  1670,  Philippe  Richar- 
deau. 

GOUDRAY  (LE),  Nozay,  aj.:  1550,  Louis  duFrosche.  1613,  Pierre 
Boulin,  maître  des  comptes.  1670 ,  Jean  Unroy. 

GOCEDROS,  PofU-Château,  aj.:  13  ,  Gatherine  de  Gooëdros, 
femme  de  Thomas  de  la  Bfoce.  14    ,  Adam  le  Bloy« 

GOUH-DE-BOUÉB  (LA),  aj,  :  1623,  René  du  Boisgnéhennetic. 

GQUR-I9EUVE  (LA),  le  Bignon,  Fertou,  aj,:  démembrement  du 
domaine  de  Tooffoa,  arrenté  en  16  au  S'  de  la  Houdinière.  1680, 
René  GuiUochau. 

COUROSSERIE  (LA),  Héric,  aj,  :  annoblie  en  1683  en  fareur  d'é- 
cuyer  Philippe  Bitaud. 

GODTANGIËRE  (LA),  la  ChapelU-sur-Brdre,  aj.:  1722,  Louis 
Poulain. 

GOUTARDIÈRË  (LA),  terre,  Saint-Jean-de-Corcoué,  —  1623, 
Philippe  d'Altoviti,  baron  de  Gastellane. 

GRÉNEUG,  Saint'Fincent'deS'Landes,  aj.:  1657,  Glande  le 
Maistre. 

GRÉVT,  Pont-Château,  aj,  :  1640,  écuyer  Louis  Dupas,  maître  des 
comptes.  Supprima  :  1644,  Pierre  Rogier. 

GROISERIE  (LA),  terre,  Eougé.  —  1530,  Jean  Simon,  auteur  d'une 
nombreuse  postérité  ^  depuis,  richement  possessionnée  dans  les  diyerses 
parties  du  comté  nantais. 

GROIX-MERHAH  (LA),  au  lieu  de  :  Jamet  d'Elven,  lisez  :  Jamet  de 
Luen. 

GRUAUDIËRE  (LA),  Saint- Jean-de-Boiseau,  aj.:  1760,  Simon 
Phelippes  de  Port-Navalo. 

DOMAir^E  (LE),  terre ,  Puceul.  — 1554,  Renée  Bouchet ,  femme  de 
Jean  Simon. 

DOMENESGHE,  Sion,  aj.  :  1410,  Pioridas  Dubois.  1424,  Honorée 
du  Bois,  femme  d'Olivier  de  la  Houseaye.  1460,  GiUes  la  Vache,  che- 
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de  Qaébriac.  I62O9  Samuel  de  la  Chapelle  de  la  Rocha-Giffart 

DORÉ  {hEU  ienù^  la  Boiaiére.  Nwa  Barbier.  (Voirez  la  B^imiIab.) 

DROUËTIËRE  (LÀ),  Mauves,  aj.  :  1669,  If.  Barbot 

DROt)ILLât  (i.E),  Fefrton,  ai.:  1554,  Jean  le  Paye. 

DURÂGERIE  (LÀ),  Sainte-Paianne,  aj.  :  1542,  Jean  Borgnet. 

ÉBAUPIN  (L*),  terre  et  juridiction  de  rertou,aj,:  1528,  échangée  par 
Christophe  Leet,  S'  de  la  Besnerie,  avec  Mathurin  Baud,  S'  de  Mon* 
tigné,  qui  lui  donna  en  contre  échange  la  terre  etjurid.  la  Màllorais^ 
s'étendant  aux  paroisses  de  Trans,Mouzeilet  Riaillé.  1678,  Ytcs  de  Monti. 

ÉPINARDS  (LES),  terre,  Moisdon.  —  1535,  René  Roussel.  I^unc  de 
Saint- Andéol.  Peut-être  la  même  que  Lespin at. 

ÉPUXE  (L^,  Blain,  aj.:  autrefois  la  Brbtoniiièrb.  1680,  écuyer 
Henri  Pineau,  S»  de  Tremar. 

ÉRAUDIËRE  (L'),  Saint-Donatien,  aj.  :  1693,  N.  H.  Jean  Rapion. 
1782,  vendue  par  Jean-Baptiste-Louis-François  de  Bourgoing,  lieute- 
nant-général au  présidial  de  riantes,  k  François-Pierre-Marie  Foucault, 
écuyer,  ancien  consul  k  Nantes. 

ESNAUDAIE  (L'),  terre,  J5reric.  1680,  David  desRieux. 

ESNAUDIÉRE  (L»),  Hezé,  aj.:  1628,  écuyer  Jean  Terrien,  S'  du 
Domaine. 

FAYAU,  JVort,  aj.:  1479,  Pï.  E.  Roland  de  Viesgue.  1508,  Jean  de 
Yiesgoe.  1570 ,  Françoise  Hamon,  fenune  de  Hardy  de  Jaucourt  1581  , 
Pierre  de  GornuUer.  Yendue  par  Jeau  de  GornuUer  et  annexée  k  Longlée 
dès  1634. 

FERRIÉRE  (JUA),  Saint' Jean-de-Béré.-^  1574,  Jean  de  la  Feirri^re. 
1664,  Jean  Sorin.  1671,  Claude  le  Grand. 

FOK-PES-BOIS  (LE),  Derval,  aj.  :  1550,  Louis  du  Fresche. 

FORESTERIE  (LA),  Jïéric^  aj.i  1680,  écuyer  Gilles  de  France,  S' 
des  Touches. 

FORT  (LE),  terre,  Saint-Donatien.  — 1584,  Sébastienne  Médor,  veuve 
de  Jean  de  Rpiscem^*  ^mc  Galçbaud. 

FORTESGDYÉiyS  (LA) ,  Âuhemé^  lisez  :  la  FBsrâ-EcoBSGHB,  qui 
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est  le  Téritable  note,  et  a;.  ^  i^^^j  GmHemetto  Giimaad.   1668,  Jean- 
Annand  GliMbenneaib 

F0UESI9ARD,  Chdieau-Thébaud,  aj.:  1598,  Françoise  Gaignart, 
femme  d'écuyer  Etienne  de  Fouays. 

FRANGHETIËRE  (LA),  Erbray,  aj.  :  1620,  Jean  Luette.  1680,  Louis 
Luette,  sénéchal  de  Chàteanbriant. 

FRESIfAY^  terre, /r5é. —1352,  Guillaume  de  Fresnay.  1448,  de 
Bieux.  Tombée  en  village. 

FRESHë  (LE),  terre,  Saint-Âfan-du-Désert.  -- 1398,  Jean  de  la  Ba- 
rillièrc,  chevalier.  1495,  PéronelleLespenrier.  1527,  Perrine  Lesperrier. 
1571,  Marie  de  Maroil,  femme  de  Louis  Maillard.  1685,  Georges- 
Briand  Maillard,  S'  du  Bois  Saint-Lys. 

FBOMENTEAU,  Fallet,  aj,  :  1497,  Gilette  le  Roux,  femme  de  Roland 
de  la  Boucherie. 

FRUDIËRE  (LA),  la  Chevrollière,  aj.:  1610,  Claude  de  la  Grue, 
écuyer. 

GALMELIËRE  (LA),  Issé,  aj.  :  1610,  du  Pé  d'Orvault.  1800,  Portin 
de  la  Porte.  1850,  demoiselle  de  la  Porte,  femme  de  M.  Schonendall 
d'Arimont.  Nunc  de  Saint- Andéol. 

GALLERIE  (LA),  Belligné,  aj.  :  1700,  Gabriel  des  Merliers. 

GAREME  (LA),  Soudan,  aj.  :  1646,  Louis  le  Cousturier,  cens'  au 
Pari'  de  Bret. 

GABIïAUDlËRE  (LA),  la  Limousinière,  aj.  :  1669,  Julien  Bessis. 

GABNISON  (LA),  Orvault,  aj.  :  1604,  Isabelle  Darragon,  femme  de 
19.  H.  Jean  Loriot.  1659-1672,  René  Lemarié,  maître  des  comptes. 

GAST  (LE),  ttne^Maisdon.  — 1428,  Thomin  Gladonnet.  1669,  Charles 
de  Goulaine. 

GAimmiËRE  (LA),  MouzilUm,  aj.  :  1691, 19.  Sauvaget,  échevin  de 
liantes. 

GENEST-JAHAN,  Saint-Mesme,  aj.:  Charles  de  Savonnières  \  puis, 
1709,  Bidé,  S' de  la  Provosté. 

GLETAIS  (LA),  Frossay,  aj.  ;  1766,  Blichel-Hyacinthe  Berthelot, 
maître  des  comptes.  * 
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GOBmiËRE  ihIk\<ku(mUf0i.!  im^  René  GadorBt 

GOHÂRDIÈRE  (LA),  terre,  Gorges.  — 1492,  N.E.  Pierre  do  Rersy,  S» 
dola  Jijûienoaift.  Lonise  do  Kersy,  femme  de  Pierre  Lecomte*  9Xhné  de 
Nantes.  1515,  Françoise  Pastourel,  femme  de  Christophe  de  Scliezoo. 

GOHOHAIE  (LA},  Saint-Jem-de-Béré,  aj.  :  1975,  lean  Périgault. 

G013RVII9EG,  Assérac,  aj,  :  1400,  OliTier  de  Gomrvinec. 

GOl}ST(L£),  MalvUle,  aj.:  1775,  le  président  de  Ronefao  (Louis- 
Gilles  de  TEcu  de  Beauvais}. 

GRâLAUT^  Ca/rquefou,  aj.:  1539,  Margaerite  Havreiz,  femme  de 
GuilhnmeDachoB,  S' de  la  Varanne. 

GBAIHGE  (LA),  le  Pallet,  aj.  :  1490,  Jacqnette  Chesnel. 

GRëIX  (LE),  Corsept,  aj.  :  1628, Charles  de  Ghampeaux.  1 749,  Bliohel- 
lonis  Bezian,  marchand. 

GUERGBE  (LA),  la  Chevrollièrej  aj.  :  1453,  Gmllaame  Davy.  1659, 
acquise  par  François  de  la  Grue. 

GUmAUDIÈRE  (LA),  Joué,  aj.:  1559,  Jean  Jeliot. 

HACHERAIE  (LA),  terre,  Moisdon.  -  1478,  Pierre  Picory.  1621, 
écuyer  Jean  Trotereau.  C'est  la  même  terre  qui  a  été  portée  par  erreur 
sous  le  nom  de  Hâgleriy. 

HAIE  (LA),  Saint-ÂfarS'de^Coutais,  aj.:  1576,  Marguerite  Gallery, 
femme  de  Michel  Rouxean. 

HAiE*CHEEEL  (LA),  aj.:  1680,  Gabriel  Luet  ou  Luette,  S*  delà 
Rou?raie,  de  la  même  famille  que  Guy  Luette,  S'  de  la  Vallée,  en  la 
paroisse  de  Blandouet  au  Maine,  grand  voyer  de  Bretagne,  chevalier  de 
Saint-Michel  en  1609,  dont  les  enfants  prirent  le  nom  de  la  Vallée. 

HAIE-MAHÉAS  (LA),  aj.:  1740,  écuyer  René  Cochon  de  Maurepas, 
secrétaire  du  Roi. 

HAIE-MERIAIS  (LA),  (voyez  la  Hbmbrais),  qui  est  la  mémo 
chose. 

HAIE  (LA  GRANDE),  Auverné,  aj.  :  1555,  Pierre  de  la  Motte.  1637, 
Solpice  Lechevalier,  sénéchal  de  Chàteaubriant.  Nunc  le  Roux. 

H  ALLAT  (LE),  Fougeray,  aj.  :  autrefois  la  Thébaudais* 
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HAULTIËRE  (LA),  Chcmêànaff^t^.:  iSfO,  Vmia»  desperfknr  \  pés^ 
Marie  du  Pé,  femme  de  Claude  dk  Houlle. 

HEAHDIËAE  (LA),  parait  ètr6  la  même  chose  que  la  CssâRÀROilniB. 

HERMITAGE  (U)^  le  Pellerin,  aj,  :  membre  de  la  smgneme  de 
Vigneu. 

HOPITAU  (L*),  Saint^Cyr^en^ReU,  aj.  :  1669,  Gilles  de  Ghaiiq[>eaiix. 

HOCSSAY  (LE),  Trans,  aj.  :  1400,  If.  du  Hottieay,  S' de  la  Glérissais* 

HODSSAIB  (LA),  Carquefou,  aj.:  1641,  Piéfr^  VùMm^  S*  du 
Housseau. 

HOUSSmiËRE  (LA),  SaitU-Donatien,  aj.:  1669,  Ghristophe  6re- 
taigoe. 

JkVMAY  {ljE)y  Bougé,  aj.  :  1810,  Luette  de  la  Pilorgerie.  iVunc  du 
Baquet. 

JAUIf Aïs  (LA),  Basse-Goulaine,  aj.  :  avant  de  Monti,  possédée  par 
les  Bretineau  \  puis,  Bourgues. 

JAUINIÉBË  (LA),  Ferce,  ai.  .-1437,  Robert  Brochereul.  1478,  Olivier 
Broehereiid.  1514,  Marie  Brocbereul,  femme  de  Jacques  Mauhugeon. 

JOUDOlNIf  Aïs  (LA),  Dre/féae.  Parait  être  là  même  chose  que  la  Sour- 
DiNAis  ou  Soudonhàis. 

JOUSSELOIÉRE  (LA),  ^am^-Jti/ien-de-GoneeZ^.  —De  1400  k  1500 
aux  d'Aubigné. 

JGICrïÉ,  Àneti.  —  1540,  Jean  Dachou ;  après,  Fleuriet,  aj.  .-Quatre- 
barbes. 

JUZET,  aulieu  de  Godart,  lisez  :  Godus  ,  aj.  :  1480,  Jacquette  Godus, 
femme  de  Pierre  Guébenaeuc,  S'  de  la  Briançais. 

KERBÊZO,  Guérande,  aj,  :  1576,  N.  d'Aragon,  écbevin  de  Nantes. 

KEBFUS,  ^am«-in(irc-d65-j&aMa;,aj..- 1552,  Pierre  Gautier,  S'  de 
Villefrégon,  maître  des  comptes. 

LAUNAT-HAZABD,  Auv0mé,  aj.  :  jnrid.  —  1380,  N.  Hazavd.  1564, 
François  Trotereau.  1608,  Charles  Trotereau.  1610,  André  Simon,  S' de 
Beauvais.  1700,  Jean  Simon.  1722,  Louis-François  Macé  de  Vaudoré. 
1 798,  Macé  de-Vâudoré.  1 820,  ètf  WAXVf, 
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Robert,  maître  des  comptes. 

LIAl^CÊ,  terte,  Orvault.  ~  1475,  If.  dsmpîseUeMargiiarite  de  Lotme. 
1537,  If.  demoiselle  FraDçoise  Pastoorel,  femme  de  Claude  du  Pé  9  de- 
puis comme  OrvatdL 

LONGLÉE,  Abr^  aj.:  1375,  Guillaume  de  Cbampela.  149 S,  demoiselle 
Miehelle  de  la  Fontaine.  1505,  Jean  de  Montigaé.  1521,  éeujer  Guil- 
laume de  la  Motte.  1550,  Jeanne  do  la  Haye.  1557,  écuyer  Pierre  delà 
Motte.  15H4,  Benée  de  la  Motte,  dame  de  la  Rabatelière,  en  Poitou. 
1634,  vendue  if  eo  Fa^tm  par  Charles  Bnmeun,  baron  de  In  Kabateliàre, 
fils  de  Renée  de  la  Motte,  k  François  de  Montulé.  1651,  Joseph  de 
Montulé,  cens' au  Pari' de  Paris.  1684,  vendue,  ainsi  que  Fayau  eiU 
Coudray,  par  Joseph  de  Montulé,  cons'  audit  Parl^  à  Claude  de  Gomulier, 
S*  de  Montreuil.  1768,  Martin  Boux,  S'  de  Saint-Mars. 

LORIÉRE,  Ifozay,  aj,:  1529-1558,  Jean  Bouîomer,  père  et  fils, 
maîtres  des  comptes.  ^ 

LUSSOIfllflÈRE  (LÀ),  ai.  .*  1519,  Jean  Baye.  1599,  François  Baye. 

MAHARDIËRE  (LA),  ouïes  Mâhàrdièrbs,  Saint-Àubm-des-Châ- 
teaux,  a/. .-  1698,  Lomse-Marie-Thérèse  Luette,  femme  de  Jacques- 
Guillaume  Charpentier,  S'  de  Calléon. 

MALOMrïIËRE  (LA),  le  Loreux-Bottereau,  aj.:  1669,  Marie  Char- 
bonneau,  veuve  d'OUyier  Martel. 

MAROUZIÈRE  (LA),  Saint-PhilhertAe-Grand-Lieu,  aj. ,-  1546, 
Jacques  de  la  Toudie.  1^3,  Jean  de  la  Touche^  1644,  vendue  par 
Jacques  Thibaud  de  la  Carte,  k  écuyer  Etienne  Bidé,  S'  de  la  Provosté, 
coDS'  au  présidial  de  If  antes.  1665,  Roland  Bidé,  maître  des  comptes. 

MAUPIROff ,  a/. .'  H.  J.  —  1382^  Pheline  de  Coaysme,  femme  de  Jamet 
de  Cotcze.  1402,  de  Coaysme.  1506,  Marguerite  de  Launay,  femme  de 
François  de  Coasquien.  1552,.  vendue  par  Jean  de  Coasquien  et  par 
GuiUonne ,  sa  fille,  épouse  autorisée  de  Jean  de  Chàtoaubriant,  &'  de 
Gastinc,  k  Jean  Roussel,  S' de  la  Galmeliëre.  1564,  Claude  Roussel,  sous 
la  tntelle  d'Anne  Cybouaud,  sa  mère.  1590*,  r^icolle  Rouxel,  femme  de 
René  du  P^,  S'  d'Orvault.  1603,  vendue  par  Claude  du  Pé  k  André 
Symon,  S'  de  Beauvais.  1^81,  Kargucadte  le  QéX!^  veuve  de  Jean  de 
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Savigny.  1700,  Jean  SymoB,  S' de  Lavoay.  17221,  Loua-François  M acé, 
S"  de  Vaudoré.  1 798,  Macé  de  Vaudoré.  Num  Garmer. 

MÂZURE  (Là),  la  ChapelU-Boêse-^âfer,  ai.:  1700,  Gabriel  des 
Merliers. 

MILÂGIÉRE  (LA),  le  Clion,  aj.  .-1669,  Pierrele  BlaiH). 

MOMOEL,  au  U^u  de  Godart,  /t5e;s.*  Godas,  et  a/,.*  1480,  Jac- 
qnette  Godus,  femme  de  IPierre  Guébcnneuc,  S'  de  Briançais. 

MOIHTILÇ-DE-BAZOGES  (LES),  aj.  :  1648,  Jaocpies  Baitia 

PilGOLLIËRE  (LA),  f^ertou,  aj. :  1679, Gitillaume  de  Tlsle. 

OMBLEPIED,  aj.:  1579,  Guillaume  Gouret.  1623-1635,  écuyer 
Isaac  Gouret. 

ODSGHES  (LES),  Saint-Sébastien,  aj.  :  1683,  Pierre  de.  Chambellé. 

PANNETIÈRE  (LA),  la  Chapelle- sur-Erâ^re.  —  1659,  Michel  Butet, 
écheyin  de  Nantes. 

PAPOTIÉRE,  (LA),  aj.  :  1628,  Balthazard  Ghahu,  général  des 
finances  en  Bretagne. 

PAS-DURAND  (LE),  terre,  Abr«.  —  1651,  N.  H.  Matburin  deLuen. 

PASQUELAIS  (LA),  Saint'fferllain,aj.:  1669,  Benjamin  de  Gou- 
laine.  1678,  Louise  de  Goulaine.  1752,  Jeanne-Ursule  de  Goulaino, 
femme  de  Louis-Rîcbard  Regnon  de  laRanconnière.  . 

PASQUELAIS  (LA),  Savenay,  aj.:  1478,  Jeanne  Dorsal,  femme  de 
Guillaume  de  la  Haye. 

PÉRAUDIÉRE  (LA),  terre,  ^e/%ne.  —  1650,  Pierre  Vilaine,  audi- 
teur des  comptes. 

PERRIÈRE  (LA),  Zt^ne,  a;.  / 1669,  N.  Barbot. 

PLESSIS  (LE),  Saint'Dolay,  aj.  :  1635,  écuyer  Isaac  Gouret. 

PLESSIS-LA-GAISNE  (LE),  Corsept^  aj.  :  1749,  vendue  par  Gabriel- 
René-Louis  le  Clerc,  comte  de  Juigné,  k  Pierre  Bellabre,  cbevalier,  S' 
du  Tellement,  président  en  la  Chambre  des  comptes  en  Bretagne. 

PLESSIS-GUERY  (LE),  aj.  :  vendue  en  1635  par  Gabriel,  marquis  de 
Goulaine. 

PONT-DE-GESVRES,  aj.  :  1638,  Michel  Poulain. 
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PONTRAUT,  Misiiliac,  aj. .«  14Si,  Pierre  Gotterel. 

POI^TVEIX,  au  fién  de  Godin,  lisez  :  Godus,  et  aj.  :  1480,  Jacquette 
Godns^  {fflone  de  Pierre  Goébeimeuc,  S' do  la  Briançais. 

PORT-DE-ROGHE,  au  lieu  de  Lambert,  lisei  :  Lombart. 

BABLAIS  (LÀ),  la  Chapelle-sur-Erdre,  aj.  :  1669,  ValeDtin  Allaire. 

BÀGOtlËRE  (LA),  Fallet,  aj.  :  1620,  N.  £.  Jacques  de  la  Rivière, 
S' de  laRoehe-Gautron.  1636,  Jacqueline  de  la  Rivière,  sauièce^  femme 
de  Roland  Horin,  S*  du  Trest.  1 704,  Pierre  Terrien,  S'  de  la  Haye* 
Tessendean,  correcteur  des  comptes. 

REZÉ,  vicomte,  aj.:  1648,  Jacques  Barrin,  S'  de  la  GaUssoimière. 

1665,  Yves  de  Monti. 

BIGARDAIS  (LA),  terre,  Couëran.  -  1669,  Guy  Loisel. 

BIGâUDIËRE  (LA),  terre  et  jurid.  M.  J.  Chauve,  aj.  :  U35,  Jeanne 
Ueaulme,  femme  de  Jean  Hubert,  S'  de  la  Vesquerie.  1580,  Jacques  du 
Boisorhant.  1675,  vendue  par  René  du  Boisorhant  k  Charles  do  Mont- 
gogué,  gouverneur  du  Port-Louis.  1 706,  Catherine  de  MontgoguS,  femme 
de  Maximilien-^enri  le  Meusnier  des'  Graviers,  gouverneur  du  Port- 
Louis.  1802,  Joseph  le  Meusnier  des  Graviers.  1869,  Qnerbez. 

RIGA13DIËRË  (LA),  Mésanger.  —  1599,  Jeanne  Boulliau,  femme  de 
JeanDachon. 

RIGAUDIÈRE  {hk)^  Moisdon,  aj.  :  1621,  écuyer  Jean  Trotereau,  S' 
du  Paliemo.  1680,  Marie  Belot,  femme  d'Henri-Eugène-CalIiope 
Fournier,  S"^  de  Tharon. 

RIVIÈRE  (LA),  Auvern4,  aj.:  1556,  René  Angier.  16*28,  demoiselle 
Angier,  femme  de  Pierre  Poussepin,  cons"  au  Pari*  de  Bret. 

RIVIÈRE  (LA],  Coufféj  au  lieu  de  Moucheron,  lise»  :  de  la  Mouche. 

RIVIÈRE  (LA),  Treillières.  —  1428,  Tristan  de  la  Lande.  1638, 
Jacques  Poullain. 

BIVIÈRE-WEUVE  (LA),  Sainte- Croix-de-Machecoul,  aj.:  1453, 
franchie  en  faveur  de  Guyon  Pineau,  barbier,  valet  de  chambre  du  Duc. 
1669,  Henri  Pineau. 

RIVIÈRE -PAYEIÏ  (LA),  aj.:  1555,  Renée  Picaud,  veuve  do  Jean 
Péan.  1680,  Marie  Belot,  femme  d'Benri-Eugène-Galliope  Fournier,  S' 
de  Tharon. 
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B0LLAI9DIÈBE  (LA),  le  Cellier,  ai.  :  1669,  Gabrid  Micaël. 

R0I9DELLIÈRE  (LÀ),  aj.  :  1610,  écuyer  Gillet  Linger. 

RUE-NEUVE  (LA),  Saint-Père-en-Retz,  aj.  :  1669,  Pierre  le  Pour- 
cean. 

SABLONNIÉBE  (IiA),  Jmemê,  aj,  :  156i,  Oimer  BarUgat  Nunc 
Jules  Luette  de  la  Pildrgerie. 

SAI^T-LO,  terre,  Doulon,  —  1593,  Hatbnria  Gesbaud,  échevin  de 
Nante».  .-  ^ 

SAINT-NAZAIBE,  aj.:  1600,  Marguerite  de  Bretagne,  femme  de 
Gabriel  de  Goulaine. 

SAINT-PATER,  Soudan,  aj.  :  1575,  Bcnée  Liboreau. 

SAMINIËRE  (LA)  ,  Sainte-Luce,  aj\  :  1730 ,  N.  Badereau. 

SELLE  (LA  GBANDE) ,  au   lieu  do  Godart ,  lisez  Godus  , 

SILZ  est  en  Àrzal,  évècbé  de  Vannes. 

TORCHE  (LA),  terre,  Saint-Jean-de-Béré.  —  1592 ,  Pierre  Huet. 

TRICHERIE  (LA) ,  Noyai- sw-Bruc ,  a;.  .-1680,  Louis  Luette,  S' 
de  la  Francbetiëre ,  sénéchal  de  Chàteaubriant. 

VAL  (LE),  Âuvemé,  aj.:  1564,  Anne  Cybouault,  veuve  de  Jean 
RouxcL  1603,  Claude  du  Pé  d'OrvauU.  1610,  Hélène  Odion  ,  femme 
d'Antoine  Guibourt.  1640  ,  Jaacbim  Guibourt,  prêtre.  1696,  Renée 
Rouxel,  femme  de  François  Pleumelet.  1760,  du  Hamelde  la  Bothe- 
lière. 

VIGNEAU  ^LE),  ChanUnay^  aj.  :  1679,  Michel  des  Moulins,  S' 
de  Cheviré. 

VILLENEUVE, terre,  Brbray.  —  1680,  Pierre-Paul  Luette. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 
AU  DICTIONNAIRE  DES  PAROISSES. 


Supprimer  auœ  ariieMem  / 

Àncmis,  —  Sonlaage. 

Gorges^  —  La  Penioière. 

Guérande.  —  Banlac. 

les  Tïmckes,  —  La  Ghèse  Giraad. 

AJ^uie^  ituof  arHeMeê  : 

Aigrefeuille,  —  Le  Plessis,  la  Savarière. 

Àncenis,   —  Le   Bois-Jauny,   la    Gilardcrie,  la    Marcliandrio,  la 
Noëlle. 

Anetz.  —  La  Boire,  la  Bourgaudière ,  la  Cave,  la  Paonnerier 

Auvemé,  —  Heurtebise ,  la  Malorais. 

Avessac.  —  Le  Saut-au-CheTrenil,  Triguel. 

Batz,  —  Rerlan,  Rerliviny. 

Belligné,  —  La  Gallerie. 

Besné,  —  La  Davelais. 

le  Bignon.  —  Ghampcartier  ,  Ghampsepticr,  la  Gour-r^euvo,  Gaine- 
gand,  Laiiyouère^  la  Roussolière. 
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Blain.  —  Ghassenon ,  le  Grand- Coin. 

La  Boissièr^du-Doré»  —  io  Doréy  la  Féquim^J^e. 

Fouaye.  —  La  BrctaigDÎère.  !     . 

Bouée.  —  La  Bignonais,  lo  Désert*  le  Perroû,  k  Violfôre.  ' 

Bougttenais.  —  La  Gaillère,  la  Mace. 

Bourgneuf-en-BetiB  —  La  Guérivière. 

Boussay,  —  La  Pouplinière.  ; 

Bouvron.  —  Le  Verger. 

Brains,  ^  La  Grignonnerie  ,  la  Guerche ,  la  Pilaadièrc. 

Cambon.  ^  La  Sablaire. 

Carquefou^'^  La  Barre  de^BioU)  la  Bellaogeraie,  le  Plesas-Cher^aa, 
Pnzarlès,  les  Renaudières. 

Casson,  ~  La  Gaudière ,  la  Havardière ,  l'Hivernière. 

Le  Cellier.  —  La  Forcst ,  la  Gorardiëre ,  le  Pé^^Beroard. 

La  Chapelle-hasse-Mer.  —  La  Barre  ,  le  Boki*Fillau ,  les  Breiesches, 
la  Gossinière,  la  Fumoire,  la  Masure  9  la  Pioe,  la  Prévoterie,  les 
RiDgconnières ,  ia  Sangle  y  la  Sanglëre  ,  la  Simonnière. 

La  Chapelle-sur^Erdre.  —  La  Berangeraie  ,  la  Bretonnière ,  la 
Briandière,  la  Charlière  ,  la  Gormeraie ,  la  Goatancière  ,  la  Bfùlonnière, 
la  Poignardière ,  le  Rablais. 

La  Chapelle-Meulin.  —  Les  Avenaux. 

La  Chapelle- Launay .  —  Le  Mottay. 

Château-^hébaud.  —  La  Ballerie,  la  Blanchetterie,  la  Ghauvinièrc,  la 
Gicqucterie,  les  Landes. 
Chauve.  —  La  Marionnière. 
Cheix.  —  Malnoê. 

Chémérè.  —  Le  Bois-Rouaud,  la   Boissière. 
La  Chevrollière.  —  L'Âubjuûëre  ^  Langle-da-Trejet ,  le  DJorticr. 
Conquereuil.  —  Gotidel  y  Tremé. 

Cordemais.  —  La  Ghaux,  la  Forgerio,  la  HaterdeS'-BoiiUiWS  1  la 
PeiUe. 
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Corsept,  —  L'Âutinais,  le  Mirais. 

Couêron.  —  La  BonraiiiliU'ô ,  ht  Cartcrio ,  PErduribre ,  la  Holbcr- 
derie,  la  Joaalière^  Landemont,  la  Loire  t  la  Noe  i  la  Pieardene , 
le  Port-LîwHï^y,  ^  /  Bieiwu  . 

Couffé,  —  La  Bigottière.  , 

Cugand.  —  La  Bérangerais. 

DervaL  —  Bichebonrg. 

Donges.  —  G  onde-,  la  Laude ,  Laubinais ,  Lanbrie  ^  la  Louerio ,  la 
Simonoais. 

Boulon,  —  L'Aabinière  ,  la  GhesDaio ,  la  Glarière  ^  la  Goaronnerie, 
la  Courosserie  ,  la  Garde ,  la.Gelinière ,  l'Hébergement,  la  M^handifere, 
HÔDtigtiy  ,  le  Ponceau,  la  Ragotière,  k  Rocke«  Salit- L6. 

Erhray,  —  Le  Bignon,  la  Haie-Bosnoa. 

Escoublac.  —  Le  Bois-Robin. 

Fay.  —  Le  Thremay . 

Pougeray.  —  La  Venonrie. 

Frossay.  —  L'Âubertais ,  la  Jarrie  j.  le  Moulinet,  la  Pichonniëre. 

Gorges,  —  La  Gohardière  ,  les  Mortiers,  la  Boche ,  la  Seuardière. 

ffaute-Goulaine,  —  La  Boureiière  ,  la  Châtaigaerais,la  Frémonnière, 
Landraudière ,  la  Pinellière ,  la  Potrie. 

Basse- Gotdaine,  —  La  Ghampagnère ,  la  Ghesnaie,  les  Gresillières, 
la  Grillonnais ,  la  Herderic ,  Launay-Bruneau  ,  la  Ravelonnière ,  les 
RouUeanx. 

Grandchamp,  —  La  Pichonniôre,  le  Plessis,  Procé,  Vieillecottr, 
Yiolain. 

G^éméné-Penfao,  —  Beaoliea,  la  Garenne  ,  Yieilleville. 

Guerirouet.  —  La  Gomtaie ,  Coueliy . 

Guérande.  —  Le  Bois-Rochefort,  Kcrbezo,  Kerfur,  Kergal,  Kcrrobert, 
Rosconan ,  Saint-Nom ,  la  Tocnaic ,  Tt-ëvaly. 

La  Haye-Fouassière,  —  La  Bastardière  ,  la  Garissiëre  ,  la  Féromiière, 
la  Jniverie^le  PàtiBaean.  .  ^H 

fferhgnac.  —  Ranrouet ,  la  Ville-au-Bouc  ,  la  Ville-Guéré. 


Réric,  —  Beanlieu,  le  Hant-Brossay,  GbltMu^-GaîUird»  FEiilftiiéaie, 
la  Jobinière. 

Usé,  —  Fresnay. 

Jans,  —  La  Vieille- Ville. 

Jou4'  —  Lauvinièrc. 

Legé.  —  Gouffier^  la  Peranchère. 

Ligné.  —  Baucé,  la  Berrangerie,  le  Gbalonge,  la  Chuspaudiëre ,  le 
Jarrier,  la  PichoDnière,  le  Ples^is,  Puy-Sallé ,  la  Haute-Roclie ,  Vieille- 
vigne. 

La  Limouêinière.  —  Les  Etangs,  le  PoirioTt  la  Sanzais,  la  Trem- 
blais. 

Le  LorouX'Bottereau.  —  La  Bazillière,  la  Blardière ,  la  Boitaudière, 
la  Bonie, la  Brosse, le  Goudray,  la  Dixmerie,  l'Elaudièce,  la  Fennetière, 
la  Gauvellière,  la  Guillonnière ,  la  Liotlière ,  la  Malonnièrei  la  Noe,  On- 
donneau,  le  Pë,  la  Porcherie,  la  Thébandière. 

Lusanger.  —  La  Fouais. 

MachecouU  —  Saint-Âignan. 

Maisdon.  —  La  Gaériyiëre. 

Malville.  —  Bellaly. 

Marsac—  La  Herbretais. 

Masserai.  —  La  Porte. 

MaumUsson.  —  La  Fonquetière,  la  Grée. 

Mauves.  —  Beanlieo,  le  Bois-Blot,  la  Drouetière,  Vieitle-Gour. 

Mésanger.  —  La  Bellangeraie,  Saint-Père  ou  la  Varanne. 

Moisdon.  -^  Au  lien  de  Hacleray,  lisez  :  la  Hacherais  ;  les  Epinards 
ou  Lespinay,  Meilleray. 

^(cmnière^. ->  Bleheren,  les  G léons,  la  Gour-des-Mortiers,  la  Qaie- 
Pallet,  la  Pinardière. 

Montebert.  •—  Bellecour,  le  Bois-Joli. 

Montoir.  —  Tregonncan*         .^ 

MouzilUm.  -^  La  Haie-Pallet. 
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Nantes.  —  Le  Dooet-Gâniier. 

Nort,  —  La  Babinière, Bazilleul,  la  Beriandière ,  la  Garenne,  le  Pas- 
Durand,  Quiheix.    - 

Nozay,  —  Beantiea,  Creviac. 

OrvaulL  —  La  Barossiëre ,  Bellebat ,  la  Berthelotière ,  la  Bigeottière, 
la  Billonnièro,  la  Bosaonnière,  la  Briancellière)  la  GhoUièrO)  le  Gomier, 
la  Gobiniëre,  la  Grée,  la  Haie-de-la-Morlière,  Liancé. 

Ouàm,.  —  La  Bonlayière .  ' 

Z6  Pallet.  —  Le  Breil. 

Parmecé,  —  La  Faiilz« 

Paulx,  —  Le  Bois>Foucanlt,  la  Gholtière. 

X6\PeZ/ertn.  —  La  Ghauffetière ,  la  Cossonnière,  la  Guillebaudière, 
Malnoë,  le  Margat,  la  Ville-au-Vay. 

Petit'Âfars.  —  La  Blandinière,  le  Breil,  la  Hardière,  Mar»,  la  Pomme- 
raie, la  Rivaudière,  le  Rondray. 

Pierric,  —  Ballac. 

Piriac.  —  Ganié,  Penhoet. 

la  Plaine,  —  La  Bemarderie. 

Plessé,  —  Le  Breil. 

Pont-Château.  —  La  Ghasselandière ,  la  Villemeneust* 

Pont-Saint'Martin.  —  La  Marionnièro. 

Pomic.  —  La  Muce. 

Port- Saint-Père.  —  Game,  Peletenche,  la  Tricherie. 

Pouillé.  —  La  Bernardière. 

Puceul.  —  Le  Domaine ,  la  Savinais.  i 

la  Bemaudière.  —  Lanjardièrc,  la  Potardière* 

Remouillé.  —  La  Gaffinière,  TErmitage,  la  Fetellière. 

Riaillé.  —  La  Piardière. 

Rouans.  —  La  Budorière,  la  Paye,  le  Port  Siiian. 

Rougé.  —  Le  Bois-Jean,  la  Groiserie. 
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La  Rùuxière.  —  L'Eproimière. 

SairU-Aignan.  ^  l^e  BownCbollely  te  BiaissouierM,  la<  Mnoi^  b  DIoe- 
Lanrens. 

SoM-JMdré-^e^-Mcm^  *-  Crélîn  »  Bunlieii. 

Saint-Colomhin,  —  Beaùyais,  la  Brcthiièro,  le  Forcm,  le  Grand-Bois, 
la  Npe^Je  J^é-Milfii^  la.  Rabi9t9Uiiff<H  la  BogooMe^  la  Seriaitoeir 
Saint-Cyr-en^Metz,  —  L'Hopitan. 
Saint-Donatien.  —  Le  Fort,  RaiUM^. 
Saint'Etienne-de-Corcoué.  —  La  Cerclais. 

Saint-Etienne-de-Montluc.  —  Bellevue,  le  BoiB*<de-la-Nôe ,  les  Mor- 
tiers, ta  Quiételais,  la  Valais. 

Saint' Fiacre.  —  I^espinay. 

Saint'Géréon.  —  La  Davrais. 

Sodnt-Jferblain,  —  La  BehiDiëre,  Bellevae,  la  Branclioire,  la  Breton- 
nière,  Garcouet,  la  Ghesnaie,  la  Rivaudière. 

Saini'Herhlon,  —  Le  Bois-Moreau,  lé  Bois-Pasteur,  le  Fort,  la  Ham- 
nonnière,  Maumiisson,  le  Pontneof. 

Saint' Hilaire-dU' Bois,  —  Belair,  les  Maingoionnières. 

Saint' ffilaire-de-Chaléons.  —  La  Salle, 

Saint  Jean-de-Béré.  —  Belestre,  la  Bricaudière,  la  Ferrière,  la 
Torche. 

Saint-Jean-de-Boiseau.  —  Le  Pé. 

Saint'Jean-de^^Corcoué.  —  Bayers,  le  Bois-BonDiii,la  Coutardière,  la 
Hardiëre. 

Saint-Julien-de-Concelles.  —  Le  Bois-Malingre ,  la  Ghauvelière,  la 
Ghesnaie,  TEpertière,  la  Gaignerie,  la  Garenne,  la  Jonssciinière,  la  Mcl- 
lerie,  Montanbaa,  ia  Saurais,  la  YrilHfere* 

Saint-Léger.  —  La  Crémaillère,  la  INoe-Raoul  ou  la  Mojandrie,  la 
Pierre. 

Saint-Lumine-de-Clisson.  —  La  Basse-Conalie. 

Saint-Lumine- de  Coûtais.  —  Le  CkiYier,  le  Marais^  les  Môissan- 
dières. 
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Saint-Lyphard.  —  Ville-James. 

Sâini-Marà^de^C^ataiu^  Le  Bois-Pdiictii^  le  Batay,  t«  Gberpelière, 
la  Haie,  Lavaa,  la  Potrie,  le  Soachay. 

Saint'MarS'du-Désert.  ^  La  BisUëfe,  la  firOiHMflis ,  le  Frêne,  Mon* 
tigné^  la  jPaÂUeriey^Sa^tiTbpiinas* 

SaintrMÊSwiBk  ^  BeUeffoe^  U  BigoKorie ,  les  BoieeeMes ,  hi  Gaisûc , 
raermitière. 

Saint-Michel'de'Ckef-Ckef,  —  Mftreîl. 

Saint'Molf.  —  Malabrit. 

Stnid^Ncoarre.  -«  Beauregard. 

Saint-Nicolas- de 'Redon.  —  Gayardia,  le  Ghastelet,  la  Cour-de- 
Ros. 
Saint-Père-en-Retz,  —  La  Barbaye,  l'Estnnière. 

Saint-Philbert-de-Grand'Lieu.  —  Les  ÂTenam,  le  Breil,  la  Groo,  le 
Rocher,  la  Tamiserio. 

Scânt' Sébastien.  —  Les  Ousches. 

Saint' Similien.  —  Le  Breil. 

Saint-Sulpice-des-Landes.  —  La  Coodraie,  Lorgcrie. 

Saint'Fiaud.  —  Le  Bois-Rouand,  la  Gravelais. 

Sainte'Luce.  —  La  Normandière,  le  Poirier. 

Sainte-Âfarie-de-Pornic.  —  La  Mossardière. 

Sainte-Pazanne.  —  L'Ennerie,  la  GaBdonnerie,  Licherou,  le  Plessis- 
Grimaud. 

Sainte-Reine.  —  La  Maronnière. 

Savenay.  —  LoisoUière. 

Sucé.  —  La  Baraudièrc,  Belair,  le  Bois-Mellet ,  le  Meuliii ,  le  Pin ,  les 
RochQttes. 

Tkouare,  —  Belanton,  la  Chapellerie ,  la  Charbonnorie ,  la  Hillièrc,  la 
Hnlonnière. 

l^  Touches,  —  Carcouat,  la  Pïoe-Blanche. 

Touvois.  —  Le  Bois-Rondeao,  la  Vannerie,  les  Vergnes. 
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TMffietic.  —  Le  Bois-d'Indre. 

Treillières.  —  Ragon|la  Rivière. 

Fallet.  —  La  Gharonillère,  la  Fécnnière,  la  Noei  la  Pommeraie,  les 
SanyioDDières,  Yseron. 

Farades.  —  La  Fichetrie,  la  Lande,  la  Rtchardiètc. 

Fertou,  —  Le  Bois-Bigaad,  la  Boissière,  Bonacqnet,  la  Bretonnière, 
le  Ghalonge ,  la  Ghatellière ,  la  Glieyeme,  la  Crespinière,  le  Moustier,  la 
Pïicollière,  la  Pïoo- Rocard,  le  Paty,  la  Roullière,  Touffou. 

Figneux.  —  La  PioeUière. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  FAMILLES  QUI  ONT  ÉTÉ  POSSESSIONNÉES 

DANS  LE  COMTÉ  NANTAIS 

AVEC  LA  NOMENCLATURE  DES  TERRES  ET  DES  SEIGNEURIES 
QUI  LEUR  ONT  APPARTENU. 


AVERTISSEMENT. 

En  parcourant  le  Dictionnaire  des  Terres,  on  remarque 
combien  les  renseignements  qu'on  possède  sur  elles  sont  inéga- 
lement répartis  :  pour  les  unes,  la  succession  des  propriétaires  est 
assez  bien  connue,  tandis  que  le  sort  des  autres  est  à  peine  indiqué. 

Le  meilleur  moyen  de  se  diriger  dans  de  simples  inductions 
ou  dans  des  recherches  plus  sérieuses ,  lorsqu'on  rencontre 
quelque  lacune  regrettable,  est^ d'examiner  ce  qui  est  arrivé  à 
d'autres  terres  possédées  par  les  mêmes  personnes  et  dont  la 
transmission  est  mieux  connue,  parce  qu'il  y  a  de  grandes 
probabilités  pour  qu'elles  aient  suivi  la  même  filière. 

Pour  bien  faire  cet  examen,  il  est  nécessaire  de  connaître 
toutes  les  terres  qui  ont  appartenu  à  une  même  famille,  et  c'est 
cet  état  de  possession  qui  est  donné  dans  la  table  suivante. 

La  perfection  de  cette  table  exigerait  qu'elle  renfermât  autant 
d'articles  qu'il  a  existé  de  familles  différentes  possessionnées  dans 
le  Comté  nantais  et  qu'on  ne  groupât  ensemble  que  les  terres 
qui  ont  appartenu  à  une  même  race  ;  mais  il  ne  nous  a  pas 
toujours  été  possible  de  faire  nettement  cette  distinction ,  par 
suite  de  l'incertitude   résultant  des  homonymes.   Partout  où 


-~  92  ~ 

nous  aurions  pu  faire  des  parts  spéciales  à  deux' ou  trois  familles 
du  même  nom ,  mais  où  il  nous  serait  resté  encore  quelques 
terres  que  nous  ne  pouvions  attribuer  '  à  Fune  plutôt  qu'à 
l'autre  de  ces  familles ,  nous  avons  préféré  confondre  le  tout 
sous  une  seule  dénomination  plutôt  que  créer  un  article  nouveau 
consacré  à  ce  résidu  indéterminé.  Malgré  cette  confusion,  notre 
table  ne  laisse  pas  d'ailleurs  que  de  remplir  sou  but  principal,  qui 
est  de  rendre  promptes  et  faciles  les  recherches  de  comparaison. 

A  l'égard  des  familles  qui  sont  seules  de  leur  nom ,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre ,  notre  table  ne  lais^se  rien  à  désirer  ; 
elle  présente  le  tableau  effectif  do  leurs  possessions  dans  le 
Comté  nantais;  c'est-à-dire  qu'elle  précise  exactement  quelle 
y  a  été  leur  puissance  à  une  époque  où,  la  plupart  des  privilèges 
étant  attachés  à  la  terre,  on  disait  avec  juste  raison  :  c^est  la 
terre  qui  fait  l'homme. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  tableau  est 
encore  très  imparfait,  puisqu'il  résulte  d'un  simple  essai  sur 
l'histoire  des  terres ,  et  que  ce  sera  seulement  en  achevant  le 
travail  principal  qu'on  pourra  compléter  cet  état  des  possessions. 
Remarquons  encore  que ,  quelque  perfectionné  qu'il  puisse  être, 
le  territoire  restreint  auquel  il  est  borné ,  ne  .lui  permettra 
jamais  de  donner  une  idée  complète  de  l'importance  des  familles; 
les  personnes  qui  voudront  se  renseigner  exactement  à  cet  égard 
devront  consulter  le  Nobiliaire  de  M.  Pol  de  Courcy  et  surtout 
la  seconde  édition  qu'il  prépare  en  ce  moment  avec  des  soins 
infinis.  L'attention  qu'il  a  donnée  dans  cet  ouvrage  aux  familles 
éteintes  en  fait  un  guide  nécessaire  pour  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent,  à  un  point  de  vue  quelconque,  des  questions 
relatives  à  l'histoire  de  la  Bretagne  :  c'est  par  cette  considération 
que  nous  avons  donné,  dans  le  Dictionnaire  des  terres,  plus  de 
détails  sur  les  noms  les  moins  connus ,  en  prenant  le  travail 
de  M.  de  Courcy  pour  base  de  leur  notoriété. 

Souvent  on  trouve  le  même  nom  écrit  de  plusieurs  manières 
fort  différentes:  nous  avons  conservé  les  variantes  des  actes  à 
l'article  des  terres,  mais  nous  n'avons  pas  reproduit  toutes  ces 
modifications  dans  la  table  suivante,  pour  ne^pas  l'étendre 
outre  mesure  et  sans  utilité  évidente. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  FAMIUES. 


Abraham.  —  Le  Pordo. 

Àchon  (d'J.  —  La  Bérangerâis,  la  Billière,  Gralant,  Joigne,  le  Plossis- 
Gaurais,  la  Kagotière,  la  Bigaudière,  Saint-Père. 

Acigné  (U'J.  —  Acigné,  le  Boiajoli,  Gordemais,  Domenescbe. 

Adam.  —  La  Brandaisière ,  la  Gandonnerie. 

Aigre  feuille  (U*J,  —  Aîgrefemlle. 

Aiguillon  (d*)*  —  Griffolet,  la  Juliemaais,  la  Muce,  la  Noe,  la  Va- 
renne. 

Allaiii»  —  Launay,  le  Rouvre,  le  Tertre. 

Allaire,  —  La  Bablais. 

Allard,  —  Le  Bignon. 

Allegret,  —  La  Lande. 

Mlegrin,  --  La  Ratene. 

Altoviti  (U*J,  —  La  Gontardière. 

Amboise  (d'h  —  Fongeray,  la  Motte- Aleman ,  Nozay. 

Ameline,  t-  La  Ghcsnardière ,  la  Clerais,  lailoardicre. 

AmmokTt.  —  La  Grange,  le  Pallet,  le  Plessis-Guéry. 

Amproux,  —  L'Abbaye,  Galestré,  le  Chastel,  la  Haie,  Henlcix,  Langlc, 
la  Massais,  Pont-Piétin. 

Amy.  —  La  Loretière,  la  Rabiere. 

An(mi$  (i^'J.  —  Ancenis,  Maumusson,  la  Petite-Rivière,  Varades. 
éidégné(d'J.  —  Le  Boisgoéhenneao,  le  Boisjouan,  la  Boissière,  Ker- 
cassier,  la  Sauvagère ,  Trégrain. 
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André.  —  Gréyy,  la  Helardière,  la  Tonchelais. 

Angebaut,  —  L'Etang-Jouan,  la  Peccaudière. 

Angevin.  —  La  Greaetrie,  la  Maillardière,  la  Salmonniëre. 

Angier.  —  La  Bonvardiëre ,  la  Chabocière,  diâteau-Théband ,  la 
Ghauvelière,  la  Grée,  le  Gué-au-Voyer^  la  Hervetîère ,  le  Houssay,  la 
Juinière,  la  Malorais,  la  Harooftière,  Montrelais,  le  Moulhit  la  Muce,  le 
Plessis-de-Jeuô  f  Porterie,  la  Bivière-d*A«vemé)  laSénéchailièce,  la 
Tonr-Gasselin. 

Anguignac  (d'J.  —  Anguignac. 

Anneau.  —  La  Maillardière. 

Annehaud  (U'J.  —  La  Forest ,  les  Huguetières ,  Lenfemiëre,  Retz, 
Saifré,  Saint-M ars-de-Coatais. 

Antkenaise  (d'J*  —  La  Charouillère,  la  Cheyalerie,  la  ToBche-Ra- 
gnenel.  t 

Appelvoisin  (U'J.  —  Fercé,  la  Jaunière,  la  Lande-k-la-Mère. 
ArchemaU,  —  Montaigu. 
Ardennes  fd'J.  —  Bessac. 
Argentré  (d'J.  —  Le  Bois- Adam. 
Argy  (d'J.  —  Les  Dervalières,  Vair. 
Arimont  (d').  —  Voyez  SchonendalL 
Arnau,  —  Les  Gouetils. 
Amous.  —  Le  Coteau,  la  Louerie ,  la  r^oe-du-Bois. 

Arquistade  (U'J,  —  Le  Gué-au-Voyer,  la  Maillardière,  la  Sénéchal* 
lière.  / 

ArondeL  —  Loigné. 

Asnière  (d'J.  —  La  Brosse. 

Assérac  (ÏÏl),  —  Assérac. 

Astudilla  (d'J.  —  La  Coignardière,  Liveniière. 

Aubigné  (U'J.  —  Le  Bois-Teillac ,  la  JousseUnière. 

Aidnn.  —  Rerbilly,  Eerbouchard,  Lamiay. 

Aubriet.  —  Guérézac. 
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Àubron.  —  Les  Petites-Fontaines,  la  Maillardièrey  la  Roossellière. 

MLvemé  (d'J.  —  Ânverné. 

Àuvinet.  —  Le  Préan. 

ÀuxCd'J.  —  Aux,  Bougon,  Gh^tUlon,  Gbevredent,  la  Uubaudière,  la 
Hanaudais  en  Bouguenais. 

Àvaugmr  (Uy.  -*  Belle^Isle ,  le  Bois*dPÂTaugotir,  le  Boîs^Ronaud, 
BoagoD,  la  Goudraie,  Grossac,  la  GraaudaiB,  Fâje,  la  Fittière,  la  GaKo- 
tière,  Gralant,  la  Houssaie,  le  Houaaeau,  les  Hugaettèrea,  Limor,  Maelie- 
coul,  Maupiron,  la  Motte- de-Thouaré,  Pied-Pain,  le  Port-Durand,  la 
Rivière,  Saffré,  les  Salles,  Tharon,  la  Touche,  Vay. 

'  Àvenches  fdj.  —  La  Thébaudière. 

Avignon.  —  Le  Fontenil. 

Avoir  (U'J,  —  Gbâteaufremont,  la  Fosse. 

Avril.  —  Barbechat,  la  Boissière,  la  GhàtaigBerai8,Goesmeur,  GoitUn , 
la  Grée,  la  Haie,  Rerrolland,  Lourmais ,  la  Pannière,  la  Prise. 

Aymond.  —  La  Mauguitonnière. 

B. 

Babin.  —  La  Babinais,  la  Souchais. 
Babonneau.  —  La  Guercho  en  la  Ghevrollière. 

Babouin.  —   La  Goodronnière ,  la  Haio-Mahéas,  la  Hamerais, 
Langle. 
Bachelier.  —  L'Hopitau. 
Bacqua.  —  Le  Going. 

Badereau.  —  Le  Buttay,  la  Gaffînière,  la  Saminière. 
Bagai.  ~  La  Salmonaie. 
BaheloU  —  La  Lande-Ronde. 

Baillardel  de  Latenty.  —  Ghassenon^  Glairmont,  le  Housseau. 
Baillehache  (dej.  —  Goulaine. 

Bailleul  (dej.  --  Baucé,  le  Boismaqueau,  le  BoisnouTeau,  Bourmont, 
la  Goudraie,  la  Guercho,  le  Mesnil,  Montigné ,  la  Rigaudière,  SaintPhil- 
l>ort,  Saint^Thomas,  la  Sionnière,  les  Yonnières. 
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j9a//an.  — La  RichardaÎAf'fr:  i-o.''*  ;}    i  ,vîv..- -i  ..i  —  .'   .^-z-.    . 
Ballet.  —La  Chesnardi.^Ff.f'HifflwiStw^^.^ft^iî^ 

i?arôe^.  -  LaCour-Péan,  la  6liiwïiife/*à^Héïeftl?dl«^W»onetïer^ 
Roche  en  Gorge8,,lja.§rtQ?p;in^i^,}^îS;jyari^p^,^        „^j  _.  .,j.,,^,,.x 

.ffor^^- La  Drouetièire^b  .u..oi.n.\    • 

Bardoul.  —  La  Bourelière,  lo.Goust,  Launay,  Malvillç ,  la  Rpiis- 
sellioro. 

Bariller.  —  Le  Boisjoli,  le  Sas. 

Barillière  (delaj.^  La  Barillièrc,  Beaumont,  lo  Fresne,  le  Meix,  le 
Moulin ,  le  Plessis-de-Casson.  -^^  '^  '^  '*^  ^^^      •'   -^  •' 

-    Ballant  ^ Lô  Pfèki-JTftW.'' -'■•'"*  c'»-  '^'''"••-'*^  ^^J  --•.'■  :  '^  '^''  --'^ 

BarioUe,  —  La  Pigossière.  ^    , 

Barlagat  (Ue),    -^  Barlagat,  la  Ga^^ntaipcho^  If  Sabl^ière^  le 

•V  ■/  ;'        -  f'-    .    7  ;î  /- .(.i*.  ■;[  .  -  .'  -,  "  .U>\,-\. 
Barnabe»  —  La  Papotièro. 

Bamel  CdeJ,  —  Monceaux. 

Barre  (UelaJ.  —  Le  Chastellier,  la  Mahaudière,  lo  Mortier-Boisseau, 
la  Ville.  '"    '■'•■'-"  ■'■»''  -   --  ■     -^ 

Barre,  —  Les  Bouteilles.  .  \ 

Barrin.  —  Ârdennes,  la  Bagais,  Beauchesne,  taBidière,  le  Boisméen, 
le  B<^Bb|iittd,  Bridc^V  Isf  Ctiardnillltcr^ U  GdgAardièré ,  Ffoittefitèau, 
la  Galissonnièrc,  la  Haie,  le  Houx,  la  Huardais,  lal*«f&lè1[««^  Ui  flar^ètière, 
Laudigère»  Je  Lpray^  la  LufSiQfliii^f*^,  liL^lf ef^^s,^  IK|:^erîft,i)e*aï«ntils- 
de-Bazoges,  la  Grande-Noc,  le  Pallet,  le  Pemion^  Iftf  Ips^jfrrfinéiry^R^é, 
la  Tiyardière. 

Bart  ("lej.  —  La  Barre  -  SauTage,  Le^iipay.         .  ^     , 

iîûwcfe/oV.  —  La  Ghcvaanerie-  ,.        ,     , 

Bascher.  —  La  Berrière,  la  Borderie,  les  Bouteilles,  le  Préau.  .- 
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Bascle  (le).  —  Le  Perray,  U  Roche-Baaden. 

Bastard.  —'La  Bastardière,  la  H^rpini^. 

Bastelard  (UeJ.  —  L'Âubinièro,  la  Briàncière,  la  Chaume ,  les  Chauvi- 
mèreifjlaClaTtltMylftFoiitaibe^Brene,  PHemi^re,  la  Màrae,  la'Mouno- 
m^  la  ]to#,  1»  Siai0«  kTof  cdbe-Blaiifibe. 

Bataille.  —  Les  Bretesches,  le  Temiile,  Vi^ecour. 

Baud  (lej.  —  L'£baupin,  la  Matforaia,  Montigné ,  Rdnzegat. 

Baudouin.  ~  La  Bussonnièfe,  tieiiferni&re,  le  Pasnchenz,  la  Ville.  ' 

BaulacYdeJ,  —  La  Lande  en  Assérac. 

Baye.  —  Beauregard,  la  Cassemichère,  les  Cléons^  Coialin,  la  Giraik 
dière,  la  Jannière,  la  Lussonnière,  Mérioimec,  PromarzeÎD,  Saille, 

Bazile.  —  La  Douceraie. 

Bazin.  —  La  HoUssaie. 

Bazoges  (dej.  —  La  Barilliëre,  Beaucheane,  le  Baa-Bnacé,  le  CheQÛDt 
le  Gheaue,  la  Haie-BoUereau ,  le  Loroux-Bottereau ,  les  Montils-de- 
Bazoges,  la  r^oe,  le  Plessls-Bottereau,  la  Salle* 

Béac  (UeJ.  —  Béac,  Tremeleuc. 

Beaubois  (de).  —  Beaubois,  la  Ville^Bessao,  la  Voirie. 

Beducaire  (deJ,  •—  Porterie. 

Beaucé  (deJ.  —  Beaulieu  en  Gouêron. 

Beaucen.  —  La  Coquerie,  la  Courbetière,  la  Pe.ardière. 

Beauchesne  (de).  —  La  Noe,  la  Rembaudière. 

-ffcai/car|W(^de^.  —  La  Bastardière. 

BeoMiieu  (deJ.  -^  Bastipel,  la  Hai«  en  Deryal,  la  Uerais^  la  Place,  le 
Plessiv,  la  Pommeraie.  < 

Beaumanoir  {deJ.  -^  La  Befière,  Bttzat-le*^Roy,  la  Heardière,  la 
Lande,  Mai^ffon,  Vilfiii*  '  '  , 

Beaumont  (de).  —  La  Kochequairie. 
Beauvis.  —  La  Rivaudais,  la  Voirie. 

Bec  (du).  —  Le  Bec,  la  Haie-Poil-de-Grue,  la  Marne,  la  Mori- 
dère, 
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Penhoët,  Quilfistre,  U  ]lt]dle^H«nrléivla•£èiU«î]ray»i^lTél^lliCî  Xr^a- 
Béehemec.  —  Le  Breil,  la  Ghauvelière,  l^,  ;F(^g^8,  ^  |{fif^l- 
Bedeau.  —  L'Ecochère,  Launay.  ,  ,^    ,  . 

Begasson.  —  La  Fresnaio,  la  Haie-Riau^  Maireil^  BoUmMU .  / 
Btà^cmd^  -^La  M»iig«itQfliiiiffe«  k  Petil^l^airietf .  i     i      /      >    ;v 
^er  (^2^;:  —  l^ôODèVlUe,  la  €l8rtièfre,'  llBbii^Sé  4  la  ïéffîftvê',  Ihr  Jttttié, 

Belineau,  —  La  Plesse. 

Bellabre.  -—  Le  Plessis-la-Gaîsne,  le  Port-Uuischarà. 

Bellay  (UuJ.  —  Oadon,  les  Pezerics. 

Belleville  (de),  —  Ftcsnay,  la  Garûaclic,  Iffachecoiil,  Môntàigii. 

i^cWtwfifan*.  -  La  Touche-CorouUer.  '   \ 

Bellouan  (de).  —  La  Hanttière,  Maàpirpû,le  Saut-aa-Cherreuil,  Vay. 
(Voyez  Avaugour-Kergrois.) 

Beloaac  (de).  —  Le  Garteron,  la  Perrière,  la  Houdinière,  la  Seaar- 
dière.  /     i       .        ^ 

Belon.  —  Le  Douet-Gamier,  Porterie.  '  '  ' 

Belorde.  —  La  Berrangerie. 

Belot.  —  Los  BreteschcSy  la  Perrière,  la  Galmeiièri,  la  fièrbetièré,  la 
Place]ière,laBigaudière,  la  Biyière-Payen.  \ 

Belourdeau.  —  La  Berrangerie,  la  Grée  enllort     '  .    \.     ^ 

Benate  (Ue  la).  —  La  Beoate  en  Riaillé.  '    '  ^    î  . 

Benoit,  —  Launay-Pitreau.     -  .  «    . 

i^eraud.  —  La  Haie-de-Lavau.  ,  

Bercy  (dej,  —  La  Thomassière.  i      /,  . 

^ériYau/f. —La Bruère^  la Contfiâ^a  ..      .,  ^       .., 

Bernard.  •--  Bdânion,  le  BoiinQiiTeMky.la.  Brimfla/  Bf9èie,li^v<Ga- 


Bernardin,  —  Goutds,  Lannay-des-MouliDi* 

Berthelot.  —  La  Bauche-Tiraut,  BoD-Acqaet,  la  Gletais,  la  Jufi^re, 
la  Voirie.  ■''.'■  ''  ""  ^  ''"'*'  •"  •  ^  J        i  -,  »\ 

Berthou  (UeJ.  —  La  Briançais,  la   Galissonnière^'W  *Mif  9IIMfe,Wa 
Sayinais,  Vittwwéfré^  WiyiflfcyiMJl-^!.;;  lI  ^uuai    V-i  i.  i  -    .  ,>.,  .^,.\ 

Bertrand.-  La  Beitite«i^hft'Sè«ieinM^ito  IWortiasyiaCaXiMl^^ 

Vilfiû.  . 

Bertrand'Gesltn,  -^  La.flaierflejLayau^^piselini^jçe,  la  Roussellière. 
-fferii.  —  La  Blanchardière. 

Besiau.  —  La  Bescière.  .,     ,      ^     , 

B^lsfU^Çi^,rT^e^i(^t^  Ghin,  Coislin^Erdur^s,  la  Foresterie,  la 
Haie-àe*6esné,  le  Plessis-de-Bes&é,  la  Sayarière,  ïé  ^eric,  Treyecar. 

Besnier  ile)^  —  Launay-Besnier^ 

Bessac.  —  La  Ville -Bessac. 

Be^sart,  —  La  Bessardais.  ,  :    .  ..     !    J  -    ... 

Béthune  {de).  —  Ancenis,  la  BlaDchèrc.  ^    m   .j       .    . 

^fFiVîl'/^.^tBp^^^'^ère.      -     ;  ,  .     I  ,   I       .. 

Beuves  {de).  —  Beuyes.  :  •    ;^  .(  ,  •  .  <  i    •         j 

i?eztf  {du)^  —  Cadowsaq  t  la  <ailtaigi»wai« ^  le  ÇKo^  Faligo.^  Iter- 
libot,  Reroliyier,  Lesqniltiou..  ,  r  ,  f 

i?tV2e.  —  Ardennes,  la  Babinais,  la  Bidé^ie^  f^, Bothinière ,  Bougon, 
la  Gormerais ,  la  Gour-de-Bouée ,  la  Forest^  Genest- Jehan ,  la  Gniais, 
la  Haie  de  Blain ,  Tlsle ,  Limur ,  la  Marousièré ,  la  Proybté ,  ta  Haine, 
Hanzày ,  Tharon. 
^t%.  —  Le  Boisbasset ,  la  Briançais  V  HoehéloHp* 
Bi^t  :i:L^'tili'Màri«li^V'll^ilUtfM  V  talfeiina^v  le- Ïleasis-Bronart. 
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Binet.  —  Le  Bois-Teillac  ,  la  Bourgonnière  ^  la  Ghollière  >-  Jasson , 
Malnoe  V  laMuce,  le  Plesais-Barbotier ,  Vigne^,^,^ -,,,,,        ^  ^^^^.  , 

.fftré.  —  L'Épine ,  la  Jahotière ,  Jasson  ,   Ma]^|g^  la  |i|^^i^oni^i^e  , 
la  Senaigerie ,  le  Souche.  ..o.  ns  i    «»     i      r^r     / 

^tYflfi^f.  rrJUa  C^urosserie^.lo  Peioion.  Port- Lambert  «  le  Tertre. 
BizeuL  — i4^a  Placelière. 

^/atn  (de).  — Blain,  Donges,  Fresnaj,  laMuce,  Pont-Cnâtbaù. 
Blanc  (/e).  —  Bellevue ,  Genest-Jahan ,  la  Milaci^ro» 
Blanc  fosse  (de).  —  Tnguel.  ^  \     /      v    ^ 


Blanchefort  (de).  —  ÎHl.i6vp«fh^fc  ftBjz,|  ^ ,,.  î„,j,^(  j    ^r 

^fll«rt<^  T'M\Mlèif^^^  l^  B^«?gw:jWP  i*.?«80é.(,?^  %V?«<^i^^e, 
la  Chabocière  ,  la Uurandière ,  le  Fan,  la  Foucaudrie ,  la  Jarrif;,  la 
Jolivière ,  la  Loherie  ,  les  Koi^es,  le  Pas-Robert ,  là  Pichonnière  ,  le 
Plcssis-de-Besné,  Préfaillj  ,  la  P^rèvosterie  ,' tii¥féV6B(iètë,  Àoii^éW, 
la  Tour,  Yiolain.  .1'*'\^'K)--h^.,\  n]       .(^,'.j  im^.Aj  /,>u\ 

Blandin.  —  La  Guibetière,  la  Leyraudidie.'I  'id      /    >j  \m,  ^  r.u  .. 

Blaye.  -^^lîà'lficdllllèréi  *-  '  -':*     ."•^'^\  ^>/<  /  -  .( »'''  i  ^-^.^^mo'v 

^/ot5  (de).^li''€lbitGftdek(fnl  ^'  efiMbbyi  VfipibHaGau4îti:,4<}«iu)Me  « 

Bl^^lky»^  La^ClèraisvOqneiross  I9  MaiânaiBiJj    ,;    ,  » ,:'     ,. 

lp/owfeaû;'ii.ié''tiiiii!-ti^gef.'''"''''^  ^r  .-...  îr  ,j    ..,:  .:î  .,„  ,- 

Blottais  {de  la),  ^  Voyez  de  to  CharUmnie. 

Bloy  (lé).  -  Couôdros.  ' '».  liu  j       ;.  ,     \, , 

i?oÔerir(dui/-i't}8l.^  w.;.m.=1-o,^hmJ  ^J    ,..a..>u4     ■  ..^     ..  ^ 

Bochais.  ~  La  Rivaudais. 

Bocigné  (de).—  Clairmont,  te^Pprl. |({w^o«>cemV^^     . 

Bochereul,  —  Bonbusspn.     , 


~  loi  ^ 

Bochet  (du).  -  KeriH^V'ÏPëtili^ri  lë'ïiMto^ialmo,  b  Qaeoet, 
Bocquet.  —  Benegajf?"^*"^  ,  loifnii'.a  «-i--.];  mi  ^-n.-i'  ^;  ,  -m 

i?odin.  —  LaBlanchardière,  Greneuc.        •'»*'"•••  '•'  r  m;  -•».. 

Bodinière  {as  la).  —  La  Boainiero ,  l'EDaubia  ,  là  Rôasselièrc. 

Bœuf  ih).  —  Fougeray ,  Issé  ,  Jans  ,  Nozây  ,  lè  Port-Darànd.'  ' 

Bœzart,  —  La  I^igaudière.  '    ' 

^(M/a^  (de).  —  Bogat ,  le  Couêdic. 

Bois  Xd^l^fr'  B^ulac»  Bcauchcsue  ,  Bdcetre,  la  Bcrrièrc,  mBczo, 
le  Bi^is^jla,  Bordçîi^rjei  IJou^oUt  Carcil  ,  h  CbcBui?  »  lïiinicnesdic  , 
le  Dpiiet-Ï^9^a)^(|  I»  la  J^ei^^ron^ibrCf  ,U  (jniais  ^  k  tlauto-ForcBl^  la 
Baie  'Bollcreau  ,  Tlsle  ,  iaufrèrc  ,  Limur  »  la  Potardi&ro  ,  la  I^ov&té , 
Tharon,  la  Thébaudière,  la=^T^l)tloli<îf^Oôttkft0^^î       •  .      >     v 

"Wi'-AdHHt^  ((L).  'i^"t»  l^Q^A^m^  la- âàlbéliMc  ,  1»  Bivifre- 

Bois-Chollet  (du).  —  Le  Bois-Chollet.  ..n-  Ir    /     n.  '    , 

Boiscenit  (du).  —  Le  Fotti'  u.p.  /  y\  ,  ^. ;;,.•  .<.ii/>  ..j[  .     .,■.,:»«•,- 
Boisdavid  (de).  —  Voyez  /^avy  ,  qui  est  l^i^iPj^qiqp...  . .  .  .«. 

Ms^n,(aè^iît^hmJl^Wt^d(^^mé  1?  RftçlWrfi^TOtd.  ,    . 
Boisguéhenneuc  (du).  —  La  Babinais  ,  Gahan  ,  la  ChampagttèM  j  le 
Chastellier  ,    la  Chanvdâèi^  y' £otidri|;aeOrv  JlC»G(^ir-defB(^uée  v  lat 
Haie  de-Besné,  la  Mastinais,  PeDmosset,.,ljd^J^pi:(fS|  ^  Bouyrç^  Saffré, 
la  Savarière. 

Boisguy  (dé).  --  Glairmont. 

Boislève,  —  Ancenis ,  la  Bauche-Boislève  ,  Ghamballaa ,  Ica  Hu- 
guetièrts. 

Boishorant  (dt(\.  —  Le^  Bois-Joli ,  le  Bois-Macé  ,  la  Buinièro  ,  la 
Guorche^  le  lionceau,  la  îtigaàdièrè.  '   '  "'  '    ' 

Boispéan  (du).  —  L'Arche,  la  Beraardière,  le  "ËoisWiantf  le  Bôispéân, 
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la  Bmis ,'  lo  €hâlitelfiéf  s  'Vtkoé  ,  lit   lèwii^^^  ia  JoKAnrtitdtfie^ ,  la 
Lipenière ,  Lorgeraie ,  la  Bonaudière  ,  la  Seguinièttel  '  'i^  •  •  .  '  ^ 

Boisserpiii^e  {du):-^ii&1i^îë^hei^  y\ 

Boissier,  —  Vlmqne^oïx, 

Boissière.  —  La  Grcslè.'      '  »    .    '       ^         '  i  -. 

Boissière'  {ds  fd).  —  Vdyè*  ià  ffâdesdifè.         '  -     ;  *  .  v 

Botssières  {des),  —  Les  Boisàièrës.  '    !"*(':  f  >  \    a 

Boju,  —  L'Arsanglo  ,  le  Vivier;  "  '       '  •  ' 

Bonamy.  —  Le  Ghastellier,  le  Gheact,  la  ïk^  en  l^lessé.;      ^' 
J^(^%'(^a/éî>ife<i'^).  — 'éhtoaais.  /   '    '•     '  ^     -    -  ■     ' 
Bonfils.  —  Le  Bois-Teillac,  la  lioe-QoHIao  v  ta'^tHe^»^èvff6. 
Bonin.  —  L'Âubrais,  la  BoatUkene,  lèi^  Deriralilreik 
Bonnet.  —  La  Girèmiiière'^  lftIUiche«i«-»Pbnbd0iLftiian«  .        .   ; 

Bonnier,  —  La  Berhaudière  ,  le  Bois-Savary ,  la  Ghevalefàié  ,  '  Gbe- 
zine  ,  Gleuz-Siriac ,  la  Goqoerio^  léfiefnGont'^  ?&  <yaro\ikttf\,  la' 
Godiaais,  la  Grée  »  (a,  Hame^ai&.t  la  BiauHij^^.  la  Ifuoaudai^  en 
Ghantonay  ,  Kerfrezou  ,  Lapglermioe  ,  Lai^naj-PioDia,  Lorgeraie,  la 
Mabonniëre  ,  fâ  t^ipcherie  ,  la  Bivière-Beaumànoir ,  Saint-Ândrë-^ous- 
CîïâteaTfloh;'Tt«Veûegati  Ufet.  '  '   •  -  .  -    ^  .    .u  \ 

Borde  {de  la).  —  La  Thomaèsière. 

Borgne  (le).  —  Ângnignac  ,  le  Bec,  Le  Boisteillac,  la  Gl|QlfièlK}, 
le  Gùé-au-Yojer,rHermitage,  Juzet,  Launay  en  S^nt-Jean,  la  Mazure, 
la  Patouillère ,  la  Sénéchallière ,  la  Varenne ,  Vigneu ,  Villeneuve. 

BorgneL  —  La  Briordais ,.  le^  Garteron ,  la  Durae^ri^  LenferDière* 

J^ojfflgfji^j;. -^  La  Wcbonoa^,  la  Tenctrie. 

Boschais.  —  La  Bivaudais.  -  ^ 

Bossis.  —  La  (iarnaudîère.  .      .  r  .  i  - 

Bot  (du)  —  La  Barilli&rc ,  le  Branday  ,  ks  Btetesbhcd,  Gatcduet, 
la  Grande-Haye>  Hedeii-Rokao  ^  KcrAur  ^  Laowiy  tû  Vertou ,  Latmay- 
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Grimaud,Trouver#f;iiiiu,-'.<  ju  .  ^,  :ij    .■,..,-1    ......     -  ., 

^oteMc  (Je).  —  Goëssal,  Ker ^099^1  leM^c*  U  MaiJlariièWi  |*  Rpwsel- 
lière. 

Bothelière  {de  la).  La  Bothelière,  la  GhapçUère^ 

Botherel  {dé).  ~  Ghftteaukm ,  lea  Foug^rais  ^  Saiot^Dopac. 

Bothy  {de).  —  Le  Plessis-Barbotii^»^ 

Bottereau  on  Botterel.  ^  I/AnHoadièr^f  le  Lomu^BotteroaUi  la  Toc- 
naye,  le  Vivier. 

Bomy}^Xd^\.  rr- .^ip^.,. 

Boucaud. -- Ui  Bauche  BiYiè;:e,frl*f,l>rûg8e-GuiUou  ,  la  Veirgeiç. 

i9M»AéBnl.'^ILeriio!idiardv  < 

Boucheaux.  -^  La  Mottb-Halloiiard* 

i^ouc^er.  ^  La  ^Berthdbtiè^e,  la  Brosse^  la  Maiaie<  < 

Boucherie  (de  la).—  Le  Foisclifilleti  la Boadheric , Fr^nteoie^oi ,  la 

iKMds/ii6C.-^  JleDoflBaine^  kiLande^  -  >. 

J?dtoM  (dtt)!  —  laCour*de*Sotfdati,'la<ïarrèniié.    '   '     •   '  * 

.  j  Boue^iç  (du).^—  La  Helardièro  ,  le  Val ,  Yillefregon.  ' 

Bouexière  {de  la).  —  Le  Boiscostard  i  Bcantoonetf  le  Gha^^lUer , 
Grémeur,  la  Gonnierie,  Kercareden ,  Kerloza  •  Landéan,  Leschet, 
la  Motte-Aloman,  Banlieu,  Scodeguy,la  Verrie,  la  Ville -BrenogucD, 
'Hllè^atoeé.  - 

ifoMgfon  (de). —Bougon. 

Bougrenet.  —  L'Aumondiëro ,  Brehet  ^  le  Brisay ,  la  Ghâtaignerais  , 
la  Maiciërér,  là'  Môrandië^e  ,  la  Bouatidière ,  la  Tocnâye. 

Bouhier.  —  Le  Ghafifault,  le9  JaAioDnières ,  la  Mallkirdièfe  ,  Ut  Mori- 
cière ,  Pied-Pain.  ,      , 

Bouille  {de).  —  La  Bouvardiëro  ,  la  Jagiière  ,  le  V,igneu. 

Bçmlay  i^^^,^  ;ffa  Çbçvaleçaiç  ,^a  Sénéchîdais^ 
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Baullim.  --  ;fj^Ç^,^  la  ^j^^qAtèrç  ^  i  U  Wfiluidièirft'  i, 

,    Boulomer.  —  Lonère. 

Bourbon  (de),  —  Breffèj  Gamsillon  ,  G&ânfôceaax ,  Ghàteaubriant  , 
Derval,  la  Galissoimièro ,  Issé,  lans,  la  Malorais ,  «Jlé^iiy  ,~Oiilddii , 
le  Perray , la Roche-en-Nort ,  Sableau ,  Vioi:%%^,<i  jj  .     /  \;   ne» 

Bourcier  {le),   —  Grillau.  .j^^î^roJ    -    ^  ;  .^' 

^(mr({tc.  —  La  Tocnaie.  .iiju'a  -    .{i  ,'  .1, .' 

Bourdin.  —  Le  Branda(y.^.W^ Oiérifièi<ft6  •:•■''-'         -^ 's»  u.^^siu,-... 

Bourdon.  —La  Franchetière.  <   .  uxi'.O  bJ  —  .i  n>uuv 

Bourdonnaye  {de  la),  —  La  Barîlliëre^â^))tdteâli^ii  ,Bt^^;  Ôtàt^ltàétii  , 
Gordemais  ,  la  Juliennais  ,  Kerroland  ,  Launay.y  l?âdiiei%iiaci,  ïtiMir^ 
linière,  Montlac  ,  la  Pasquelais-cn-lMléaix^^^îwlijBlji,  ,A[i|y,/.       ,^       .^ 

Bourg  {le),  —  Le  Boismarquer^  r]^U](i\gpH<^fi^t.k  Hf^9^^ 
^(mr^new/.  —  La  Meilleraie ,  le  Plcssis-RegMffdrf  t  i    -     ,     . 
Bourgogne.  —  La  BouUnière  ^  l^  ^:^Fe^|fi«;  1a  JliQtardière  ^(  lo$  iRttke^ 
ries,  Vieillecour.  ,  .  .      .   ,   ^  ,   ^      », 

Bouriau,  —  Voyez  de*  Champsneufs  ,  qui  est  ïe  nom  nouveau. 

■'  ■-     ï   -.  î         '  :  :  V    -  i  • 
Bourigan,  —  Voyez  du  Pé^  qui  est  le  nom  nouveau. 

Bouscheaux  (des).  —  La  Biliais,  lé  Boisgautfer. 

i^n^^tne^ul  —  La  Bàbînais  ,  le  Boispéan  ^  PËcurai^ ,  )a  Salle -Pa- 
tissiere.  '  .•■',.,}.,. 

Bouteiller  {le)  —^  CherJ)onnière8 ,  la  Cbjèzc^>  ,l9^  .fipp^^KQèr^  ^  la 
Joussardais,  Lpsac-Chevalier 9  Tv&yun^^^t^  Vf^eii,^    .r/^ji.  v'  ,- 

Boulin.  —  La  Barossière ,  la  Bourdinièra  |  te, ,  Cp^r%}^    - 

Bouvic —  La Porte-Lohéac.  »,  njl   f. 

JPoMVier.  —  L?  BrstDftblaye  vJa.JV^goMère^  r    .3;  ,.  .  .. 

Boux,  —  L#  BariUitre.tfft  G&Mlâir,  lo£bi^liVk3r'Ik)i»-^8<'Trëaii8, 
Bougon ,  la  Pe^terB^e^^dj|^%,l^  ûou^tj^f0,lf^£N9(e^^eV09tt  laGasotre, 
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les  Uaguetière»^  jLejlAHnilkre  i'ÏA^ktàf  ,  '  ^étôoflgire  ,  Longlée  , 
Montreuil ,  lo  Plessis-de-Gassoii,  la  Portaitene.f  JBjtBé^lt-  RgiHièrc^ 
SaiDt*Mar£-de  Contais. 

i?o«»c  c^).  -  LePpéÉ«;  '^'  '  '-'  '■'•'^'  •  ^'■"  '*'"'""      '  ■■  ^  •■  ■■•' 

Bradasm.   —  Le  Treget.  '    '-^   '  * 

^ra»e5  (cte).  —  Braies.  .  .    ■  1    • 

Branguen  {de).  —  GMteariditt  ItoOèiui*^  '    ^      *     - 
BrarUard.  —La  Galiotière.  i.  •    î     .1 

i?rece^.  —  ÂnilèÀ^'V^laii'moilt,  la  Seilleraye. 

B¥fi^et4éi{^  i^l^-^  Mi9h]f  Lormerais. 

Bregeot  {dé).  —  Colvétie. 

iM&iin^db)»  ^  lift' fittuaiidaiev  La^iHry^' 

^ret7  (({t«).  —  Anvers ,  le  Bois-Renaud ,  la  Boissière  ,  la  Briancel- 
lière,  lo  Baron ^  Ghampcartier,  Ghampeant^  la  Otiaronilt&re/ la 
Glasserie ,  les  Deryallièr)e#^»  lai.C^a^tiièret. la  Jârrie,  la lonî  HMitlonis^ 
laPinelais,  la  Seillerayoi  le  Teil ,  Vair.  /   . 

Brenezay  {de),  —  Le  Bois-Briand*.  , 

Bréron  {de),  —  La  Thébaudière.  . 

Bretagne  (de)  Beanbois ,  Ghantocé,  GliantoceauX|,Cl\àtean-^rçniont, 
Ghâtèaii^gaiuard ,  ClissdnV  TÊpine-Gandin ,  la  Gamache  ,  le  Gavre, 
la  Gazoire  9  Loyanlx,  Manbnsson ,  Montaign,  la  Motte-de-Thonaré, 
Noiay ,  le^Palkit  ^'ï^àdnecé;  le  Pe&orin,  Plaisaidce,  Saint-Lnmine-de- 
Contais,  Saint-rVazairé^'laTbuche^Limouzini&refTonfiton,  Vue.  ' 

Bretaigne,  -  M^ilb^ïtilLhtè,  '  '''  '    ^    '     '    '' 

Breteau.  —  La  Hardière 

Bretesches  {des),  —  Le    Boiâ-dé4à^)ttôtte,  la  Boucherie,   fesBrc- 
teschcS'^  la.G<>adi»tfer4lat!Bed<^rie.,  lKDHib«sion|jloà  Sâlle»^' 
5m<M^  ^  iL?M»»aye,^la  lllcfriBiteè,  H  Ittussàuffièrb',  lé  l^ssbit.  ' 
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JhrêlÊbn'ile^i  ^«^>BeU«vtte^  l«r'filotarë«KyfBocqa«haii,.IC'  ttînâiidais 
en  Saint-Golombin ,  le  Porthereau,  la  Roche-Hervé.  "i'    '^ 

Breton  de  Fillùndry  [le).  —  La  Haieen  Av-esÉKO^riiedclyB,  leHessis 

Briand.  —  WoyezBrienL  .   .  i  .,  ^     -     ?    , 

iffndon.  —  Le  GarteroD  ,  le  Pé,  la  Raii^p^  ji^  ,,  ,  4  ,      ^..  ,^ 

^n'e  ((ie).  —  Beaamont,  laBriais,  GhaiOi^ç^,^^  RAJt|. ._  .^  \ 

-ffnen^  ou  Briant.  —  Bougon ,  la  Bi;i|m4|â»,.la,SfifaK#ètfi,  ^,  ?lw«8» 
la  Souchais.  ,     <     . 

Brignac  ^de).  —  Le  BoU-Rouand,  Bougon,  la  Çrpa^^idaiB,  Mai^hecottl, 
Sévérac. 

Brissac  {de).  —  La  Lohérie,  la  tîivaâaière.     ' 

^roc  (de),  —  La  Bassenlle. 

Brochard.  —  La  Haute-Forest ,  la  Souchais/ 

Brochereul,  —  Ghef-chef,  TEtang-Jouan ,  le  G  oust ,  la  orée  en 
Soulvache,  la  Jaunière ,  Laurière ,  VSMdtiilààtt'^  ta  Bfèii^chibtètè,  la 
Plaine,   la  fiiisMdaJa»j   •.■-  ,  -«'m^kj    .m. il  •■^)M't^:    -   ..^  ;...v 

-ffroerec.  —  Lespau.  /        ,.'.•*    .'  -     .  .  .    -^ 

Brassard.  —  La  Brosso-Gaapail ,.  FromedUaiiy  (  la  IléiU^çraiev,  le 
Plessis  du  Pont -Saint-Martin ,  le  Plessis-Jouan ,  le  l^réau^  la  Trocardjère, 
leVignau. 

Brossaud,  —  Juigné,  la  Yerrie.  -, 

Brosse  (({e).  ~  Ghantoceaux.  ,.    j   .i  ... 

Brou.  —  Plaisance. 

Brousse  {delà).  —  La  Haie-Edèr. 

BrojuirL  —  La  Loisellière.    ,  . 

J[nic  (de).  —  LaBabinais  ^  la  Baucl^e-Tiraut ,  Bougon  ^  le  Breil,  le 
Brossay  ,  ïtruc ,  les  Ëurons,  G^llac  ^  le  Ghalonge,  1^  t^léra^^  Glisson, 
lesDrieux,  TËtang-Jouan,  la  Fecunière,  la  Forestière,  Friguel,  Gas- 
coigne,  Goulainey  la  GournètfèV  la'âréé  ètt'ltfd^ab^er,  la  iîtteh^he, 
le  Hautbois  9  la  fiHVBÛv^Jv^^fJUKemèriâ.S  Mi^ntplaiâir  yli^Jfotte- 
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Âleman,  Omblepied ,  laTiiiAfrâiét^,  \k  PoftaÂléirb ,  1â  ftabfière ,  Biéux, 
en  G«éiEe«é,(U  .Rii[i5r6rBaiirdiBv  les  '  Sattat^  Tottlan,  la   Varrie  , 

Vieilleconr.  ../i.ij-mh      :  (.,    ..  ..     ,  ., 

JBtuère,  y^  îad'BiBiAÊO, 

Bruneau.  —  La  Bauche-tae-Lonp  ^  Bonbtfssdti,  Fayan ,  Loiiglëe. 
Brunellière  {de  la).  —  Ârdennes. 
Buart.  —  Henleix-Rohàtt.    '    '       '     ' 
^uc^ue«.  —  IJea'Matrfafta.  ' 

Bueil  {dé).  —  Ghâteaufremoiit ,  la  Roche-ea-Saveuay. 

W/'ê.^— '  ï*a  tieiottiSire.     '  '    •       ■' 

BureL  —  Le  Boisjoli,  la  Fresaais  »  Vauguérin  >  lo  Vcrgjier. 

Buor.  —  La  Glarière. 

Bureau.  —  Longlée.  ^ 

^urin.  —  Prénpuveaa. 

^tiro^  —  La  Bouvardière,   Garcouëtf  la  GoarosBede.  -  ' 

Busson.   —  La  Marre,  la  Villejégut. 

.^ussf{dé).  — ^  Le»  GloodiBi,  la^  lUcrdièn*  « 

Butattd\dey^'t^  ÇhkttâpieTûi. 

Butay  {du).  —Le  Bec,  le  BuUay,  la  Herpinière,  leaHoameaux,  la 
Lohérie,  la  Roche  en  Gouffé. 

Butet.  —  La  Pannetière. 


G. 


Cabot.  —  La  Briordais,  la  Lande-Poupine  ,  la  Rueneuve,  la  Ville. 

C(îdûm;i  ((ie).  7-  Bàucé,  lia  Bouvardière,  la  Fcrrière,  Lespinay,  Monti- 
gué,  lel^e^pis-ïizôn,  Saint-Tho^has,  les  Yonnières. 

Cador^.  —  La  ptfbioi^re^  Keryoland»  Iç.fllatUy*,         .  . 

0A(if6(la>.  ^  Lé  ^haslaUkr'vta  ViUoMBfeii^ 
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C<tAi(Ieuc((i6).  —  Le  Brigaé,  la  Brosse,  la   Hiuiaudais,Thouarzois« 
Câillaud.  -  Beaumont,^la,9pmîire;^^,^lf  Jj;^injf§ifl^^rq.  .  ^.;^  j.    . , 
Ccti7/é.  —  La  Boiirgopij}|rp^,j  ^,^,,,.j.^;^  ...j ^oè...:j  >-    .v -i^,  ow,>. 
0(^<^(fffu»  -  L!4f^)>?5^Hi^i  la,|(a»aftlii«rfr.tj4%F^illen^»^r|»^ 

les  Ifavinaux.  .Ttnjir.na;;.  ■ 

Ca/vann  (de).  —  Le  Pordo.     '  ^         jii.i ni)  y, A    -  .^  ï  :,  -U^    v' 

Ca//ac  {de).  —  La  Babinais,  le  Boi8«togaMièlr-U  Bpiifîèr^  >lo 
Brossay,  Gallac  ,  Ghamballaii.  ^.,,^  ,m^  „  ,j  :,  ,.{  .    ..  j;,.^.,  n 

Callon.  —  Kerhillier»  Lusidic,  la  Porte-GalloD,  le  Puy-B(Alfkhe^ 
Villejames.  .     .    -       .    -     .  1       .^        > 

(7aZt;é.  —  Gasso  ;     ;  i  ^ 

Camptm  (i^),  rt-  .Aaêéndj.iSmu^i,  Boçfi^aih-le  Sois  Rùttànd, 
Boslohel,  la  Bosse-BTarion,  Brignao,  Briord,  Babel,  la  Gadikwifi, 
Gambon,  Garguemer,  GarheU^  Gqblif ^.^'Ij^^isar,  1^  G]rép,,t^i,  plçs^, 
la  Hauteville ,  la  Hubaadais ,  Lespinay ,  Longle  ^  Loripuc ,  Loormais, 
Malarit ,  le  Mas,  Mérionnec,  les  Métairies,  là  Mortrais,  la  Motte-ïsar, 
le  Plessis  de  Saint-Dolay ,  Poutchâteau,  >oiit-Goiiiaii,  lêft"  Pertes,' la 
Boche-Bernard  ,  la  Sauvagère,  Treillières,  Tr^p^^r*.,»  t  :    .  .,  ,      ,  \ 

Cardonne  (dé^j '-- Lee  DeïV«tifcreBy  la  GMdf  V<^"  <  '  '  «^i  .^i  '• 

Çm^heil  (âe)..-^  lia  BanUHèfe,  Gaibe»,'  Gobdé,  l'fii^risàr, He^o- 
reati,  te  Laiide/Lt»«yitnSui«4^i«lf  ^lini  leÉP^tëir^  bédunel^  leYé^r; 

Caris.  —  Le  Boismacé,  Bougon,  les  Fougerais,  Malitoûrne,  la 
Perarlière,  Villeneuve.  •     '  ,'î  '  t         ^    ■  ^ 

Carmicahel.  —  Le  Bois  d'Indre.  »    ,.    r  ^  »  ;     '^ 

Carné  {de).  —  BeanUeu^nl^qai9r«<fa?n4«  )p  OfoSt  laGiilûMièreyla 
Hadtière ,  Jaille,  la  Jonchais,  Iftarzain,  Mar^en^  la  Mi\ce,  le  Plc^- 
Barbotier,  la  Bigaudière,  la  Bocbé  en  Mesângor,  Saint-Kaziaîire. 
Carpewo».  —  Le  Perrier.  jm     ••: 

Carpon  {du).  —  Le  Chastellier,  la  Ville-Brekibgùfetf.        '    *   ' 


^  10»  ^ 

Cartes  (des).  —  Le  Breil,  Ckavagne»,  JaillOclA,  JM^dcrT)umv^f 
Ranzay,  Soujop. 

Cassard.  —  La  Bouvardière,  le  Brossav^  là  FrazièrOiIa  Jov,  Lepaa, 
la  PWhiëre,  *Wéli^,^ïtf  t-îlaihS(Jfû'l^^^  ^'"  ^    •  "'  ^ 

Casso  (dej.  —  Gasso,  Langle-Gasso,  lar  VdMfel  '    ^'    '^^^  ' 

CéMe^/<IA^I^^i''^ilièrlp{>iiàB^  Ità'RHiuttii^ère^  ta  Aitière- 

Beattmanoir.  ^  '  •  i'  '^- 

Ca5^i//e  (^(i^;.  —  La Guerche.  *     .  or.  i   - 1  -  .;  j      ^     ^  •  • 

Cauchais.  —  La  Macc  en  Jans.  .<  u.*.  a.:  i  »   .    -iinj  ,  /i.r<  ■ 

Cazeau  {duj.  —  Les  Aubrais,  le  Gaé-aa-Voyef,  ïè  ^j^y,'  Ut  lïéiié- 

Cébert.  —  La  Jarrie,  la  Salle.  >..,•' 

Celle  (de  la).  —  Le  Loroux-Bottereau.  "  ^     ' 

û^lt^df»É>fT^ietérfv 'Ul  Pmièée,-  Ir  Bttàaudais  cHî  ]fI«iiW«,  la 

•■  cë;iii<ForM(}ffcn^*^'tï'i?<îdcaiiar8rt^:  ''^  ^  ^'  ■'''"   ""  *  ^"  '" 

Cerci[vfCji^--p  La  VillerGuéré.  ,  ,j,^,^    .^^^     ,,..,.",     .  :; 
■  Çeyf4a!£(piiSçw(n*^.n-'TeUlékï.-,;  .'•.:,.      i  -.,    -'    :.    ,-. 
Certain.  —  La  BetMîÔifei      .         ;  .         '     .  :    :     [     i 

'OhàèUy  --^^Bli^ittlr  Bouhi^  Sfdeheéoul;  Mii^tSMi)  le'  Por^DttfaAd, 
Rete,  Roche-SerYiàwS^WrttHEti0npMNtfmHW««:te»  Vu^      * 

^^^ifl^ii  .(^^  HWiàoyerfti  S(&3Détle9  J^et&i:^re8,le<4liaff<kdtt  la 

Chahu.  —  La  Papotière.  ..  i-  mi   :  7    'n  u^  >  • 

Chalonge  (duj.  —  Toufifou.  :    :  -  -    :    «  î         /   ^'    ->     :^ 

Chaîonné  YÈeX  -^  tal^elletone.  laPimouxie,  la  Iloc(i6f    .  ' 
C^^^— Rozabonnet.  ,.    , 


CAoZuîiwat*.  —  Ç^»Q^^.;  ,.. 


:■:/  -;  ."  T!    t-::    ''- 
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Foa¥cbe*6IlHCoJ|^  FnégfmU  le  J«iii«yi  hJ[dHffl^èire,.'lÉi'i)MoviMi^  h 
Bicardai»,  liuRinmcliicAi  BMb»Wula  ifiomfttiM^ilaiMNQète^'iUi  Xâicr- 

Chambellé  fdej.  —La  Boisnère,  hi^ChaloDgéVle  ikeneoe/Lanj»- 
dière,  la  Perrenchère,  les  Ooches.  .  . .'.  .^.  > 

ChambesCdeJ.  —  C^xsAiOïi^  le<Fâ«v  PtfiMihIlteÉtt.  :       .^  .    v  ^  < 

C^*>ipWlflWc  (îie>.  —  La  Bi'fiéèc  en  Cër^ttefdu;  '  ''  '  ' 

.*'.  / ,.:  ">   '   J  ,  .r.i:i>  ,. 
Champeaux  (de),  ^  Beauvoir,  Champeaux,  la  Cleiissais. 

-  -     ;t|   .-  .  j    ^-  ,.     ^  >    ."^ 

Champeaux  CdesJ.  —  L^Abbaye-BlaDche,  Ira  Bretesches,  le  Drouillay, 
le  Grétîv  ralopHau,  la  Mtiee-«en-Saihil-Vïiiad,  le  ^lèssis-Barbotier,  le 
Plessis-Grimaud,  le  Plessis-Marie. 

Champelu  (UeJ,  —  Longlée  en  Nort.  i  !    .        . 

Champion.  —  Le  Ghéëne-BIanc,  la  làlënîie,  KérpotH-d'ATOes-Mes- 
éhinot,  Teîxon.    '  .  =       :   . 

■         '  "^      .•  '  ' 
Chàmpsneufs  (UesJ,  autrefois  ^ownati,   —  l^es.GrQsa^^afjipl^ja^la 

Blancbardais,  les  Chamçsncufs,  les  Grapdes-FontaineQ^  la  Jarrie^  ]L«9»]|jjgr- 
dièrc,  les  BfaiUèrcs»  la  Marre,  Saint-Remy,  Vue. 

ChancfireL  r-  Ardonn^s* 

CÀowleitwr  (rfeV  —  L6G*é-au*Voyer,la8faéciiaBièrtî.     '  ^  ^'■ 

Chandos,  —  Le  Gâvre. 

Channé  (de).  —  Beauvoir. 

Change  (du),  —  Belleisld. 

Chantocè  {de).  —  Ckanlèeô. 

Chantoceaux  {de),  —  Chantoceaux.  ' 

C^nu.  —  KerhiUier. 

Chapel,  —  La  Bricaudièref  Prooé. 

Chapelain,  •—  L'Âubinière. 

Chapelle  {de  la).  —  Anguignac,  Auvers,  la  B8a)inaîs,  Beanregard, 
Beuves,  Bezian,  Bisaii)  lo  Bois-loli»:,  le  Bois^Bouaud^  .4û  Bois*^des- 
Tréans,  Bougon,   1«  Brosesgr^  Gareil,  jOUaiobaHam  ilt  C^hmivj^fiite»  la 


CUrttè»e,:Ik)si«i6iK&ef»IFinigaMl^'  la  Péfiët«He,  Fougoray,  Lmcléan, 
LaupayuBiifouifa,(1«:fli«itfttftèM  aiMbfesiéDVWlioÉDee,  leflMèMa- 
Gaisaé^  leiPlesris^HSrâniiud^  Reié^^QwBoilgii^  Rochè-en-Nort,  la 
Roasselliëre,  Saffré,  Saint-Mars  de- Goutaiav  Sibiiv  Tèg^oAay,   Tay,  la 

Chaperon,  —  Savenières.  '        i  •  ■ 

CharaulL  —  LaiBEâtaigMiaaV  ÇMreil.  •  * 

Charbohneau, —- L^  Bagais,  la  Foftescuyèr^,  la  Halonmiro,  U  Ma- 
lorais  en  Mouzeil ,  la  PiUptii;rev,la^^ii^pUnièr6«  >a  PrépAi^i^iet  1a 
Roaaudiëre,  le  S^ric,  la  Ville. 

Chardon,  —  Lesnaudais.      ,  ^   , 

Marne.  •  ...  ^  -*..;' ..  ,..,  r  -    m' 

C^re^.  —  La  Fremoire,  la  Gali^^i^en  )a,yig,aa|idfirie«. 

J^r^^i^^^rr:  J^^  le  Bois- 

Briand,  Bodiau,  le  Bois-Foucault,  le  Bois-Péan,  la  BonbooMneriç,  ,1a 
Bothinière,  le  Breil,  Briord,  Carné,  la  Chapelle-sur-Erdre,  la  Golinière, 
iVC^oiimd^Côuedroë,  C'oùeron^là  Desnene,  les  BodièreSyrÉtang^Bernard, 
Ià'(Mdèifr'é,^Wfiài^-db-Bieùx,'^IàHaultièreiles  Houmeaux,  laJou,Lan- 
gle,  Langlermine,  Lauira^y^^Iidniiti^ê,  le  IffaraÎ8-de-la>SalIeVleMakellé, 
MoDtebert,  le  Moulin-Henriet,  Penhoët,  le  Pê^yPiidiiottveaa,  ta  BOiAl- 
lonnais,  Sesmai^on^  ia  ,,T)^qip;i§9i^,  le^  TrjpjAl,  la  .;Tr0mia8Û»ève^  'la 
Violais.  .,;!,; 

CAar/onnie  (de  to).  —  La  Guerche.  j,,.  . .  w 

Charon,  —  Le  Bois-de -la-Motte,  la  Papotièrp>  ;  ,  ;  ; 

Charpentier,  —  Le  Blanc,  Kerven,  Lessac^laMaliardi^,  Trébale. 

Charrier.—  Bobalart.  . 

Chasles,  —  La  Gathelinière.  t  ^,     „ .  ^ , 

Chasse.  —  La  Ghevasnerie.  •  ^        î  J  ;  . 

Chassiron  {de).  —  Le  Boisbriand.  \  t  . 

,CAa*(^^f -r- La  Bros^e-Gaspaii,  la  Weuzifii  .  • 

Chastéignér.  -^'Lu  Bèrlairé,  la  Betin4ère,  la^fioiuMère^  Bottgè^,  Bouin, 
le  Donoi^Roaaàd,  I^Épféfiâi^f la  Lafârèvdfla  RcicheÀquaiife. 
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ChasteUdu)*—  LeBoi8-JoUaD,la  Jakookl'  pJ  u  —  .>  >  .n»'  ^ 

Chasielais  {de  la),  —  La Menulière.  '!    i  -        ^^    <  >  > 

CfmtellUr  (({«).  -r  ^v^X^W  Pioboomère»  ...    ...  i  ^ 

Ghâtêi^nerais  {4e  lu).  -^  Le  Bt^ieitrti,  li&ittàt\j  C6ttei^oti,  't^ileho, 
Marzain.  -n  !•- 

Chatais  {de  la).  —  La  Cliatais.  '     .  ! 

ChâteaubriarU  {de).  —  Chit^ubriaDt,  (MieMliëbaud,  le  Gti^-au- 
Yoyer,  les  Haguetières,  la  Maronsière,  BfattpifOByiMontrelaîs^  ^rleric, 
la  Sénéchallière,  Viorean,  ,1 

Châteaufremont  {de),  —  ChftteaufremoDt.  .    ,  .  ,^ 

CMteaugiroîi(de).^^  Le  Boulay,  Derval,  Faugaret^  Fougerajr,  la 
Haie,  la  Joordoimièrei  Launaj,  Meaaj^er,  P^ozay,  Oudon^  le  Plessis, 
VieiUccourt. 

Chdteaugontier  {de),  —  Ittaubusson,  Vue. 

Châteauiou  {de).  —  MootboDnac 

ChâteatUro  {de).  —  Le  Breil,  le  Ghesne,  le  Douet-Ronaud. 

ChâtiHon-de-Blois.  —  Voyez  de  Blois, 

Chauff  [}e).  ^  Kerguexmec,  la  BHotte-Alemaa.  > 

€hauromd^  ^  Le  GhafiFatilt. 

Cftauvedtt.  —  LaMutonnière,Tlafflay,  ' 

Chauvigny  {de),  —  BouId,  Belz,  Vue. 

Chauvin,  —  La  Bicbeti&re,  le  Bois-de-la-Muce,  les  Couetils,  Gouetzic, 
Goyeau,  rËpronnière,  l'Isleneuve,  Lespinay,  Limaraad,  la  Mcllonnais, 
Montluc,  le  Moulin,  la  Muce,  le  Pont-Hus,  les  Bivières^  la  Roehdfor- 
dière,  la  Bouillonnais,,  Sain t-Tbomas,  Villeneuve,  Vue^ 

Chazé.  —  La  Groix.  ^ 

Clieere  {dé).  —  Le  Brossay.  ^ 

Chedorge.  —  La  Bourdinière,  la  Templerie. 
C^Ae7neré((ie) -^Gbemeré^  la  ^oulerie^ 
Chemin  {du).  ^  Les  Çkiudis. 
Cheminard.  -*  La  Pénrerle, 


.1 
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Cheminée.  ^  Le  Bois-lèUlÊÊir  r. ,     I1-h  ::•>•'  't. 

ChenàîUais.  ^  LeVrém.       .*    ■•  i  f    i'    ;  1    -  i  '   v). 

Chenu.  -- Baacé^leGlttrsn«^CIi^ilfaéiit,''i;fà«ria7,  Monti^,  léPeale, 
la  Bpôh^otdi^je^  l^fl^a^n^  )4[  i;}|ébiiidi^,  ^  YntSMirOl^i  les 
Yonnière».  .i .. 

Cherel.  —  Les  liavioaux.  .tuf*  *J  i.i 

Chesnel.  —  La  Grange,  TIslc-d'Er. 

CA^y.  -  LeCUo.        ^^'^^'•"'•■'■"•^••'-  ■'^^       •         --       '   ^     '^ 

^'tîAiiiiafty((fiï?^-i^«aatfiSiV^^^    ^"'^'■''  '^^   -•    ^'  '■'■;''  , 

Chevalerie  {de  la).  —  La  Ghevalene.  v.. .      ■    .  / 

Chevallier.  —  Le  Boischeyalier,  la  Devenais,  la  Grande-Haîa.    , 
Chevasnerie  {de  la).  —  La  Gheyasaerie, 
Cfieverue  {de).  —  Ghappes,  la  Guidoire. 
Chevière  {de  la)»  —  Pont-Louet,  le  Rouvre. 

Chevigné  {de).  —  Anetz,  Beaubois,  le  BoischoUetf  lo  Boismacé,  la 
Boyaudière,  la  Gharpei«t«i^>€MiÉiiVCéiëré«»îtf^^  lé  lurette,  la  ^Gali^on- 
nière,  la  Guerche,  Lessart,  Malville ,  la  JWesiliM^M  le  JUjontin^  Prat, 
la  Praudière ,  la  Roche,  la  Roullf^re^  la.  Ron^j^s ,,  Sain^r.Xb(imf^  9  ^^ 
Salmondiëre,  Savenières,  la  Sicàudais,  Vigneu. 

.■..','.  '   ,''  u  ;l  •■  .(^  ;  '    .>■:  •  ^^ 

Chevirel.  —  Gabeno. 

ÇA^rp//i«r.  —  J4?ç,  Papiflwiiîïr^.  :..!!,       .         1  ' 

Chirm.  -  Bc«[l^u;lé^«ëct^/  ^        -  i      '^  -         .         n      ,  ' 

Chohart.  —  La  Gholtière. 

Chollet.  —  Glaie. 

Chomûrt.  —  Anvers,  Bodian,  bretins,  Oamsillon,  Guem,  la  {laie- 
Poil-de-Grue,  Horscaff,  les  Hôtimeaii,  'R6rdéivy,^Kefjan,  îaunay-en 
Saiot-Dolay,  Lespinay,^  les  Marais,  la  Bleitais):Jà  9IacM^reii«sJttBts,  le 
Portai,  la  Riallais,  le  Souchay,  la  TéDaudaiîf^  '[Çc^ooui^t,  le  Voim^.  -\ 
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Chtestien.'-Uifiiisûtihre.  ^  ^^ 

CAufw».  —  liO  Plessis-Begaord.  . 

Chuppeau.  —  La  Guerche,  rAngle-du-Trcgct.  / 

Ciôon  (de).  -  La  Mahardiîire,  la  Rouvrais.  ^ 

Clairambauit.  —  Bouin,  Savcnières. 
Clartière  {de  la).  —  La  Clartibre,  la  Garna«deri6. 
Claveurier  {le).  —  Le  Boisbriand. 

Claye{de).  -  Clairmont,  le  Loray,  la  Vonoiirie.  CC*est  iWeofcw»  S' 
de  Claye. 
Clémensin,  —  Montebert. 

Clément.  -  LaGouau^ère,  la  Mabilais,  h  Marais-Gautier. 
Clerc  (le).  —  Le  Bouceray. 

Clerc-de-Juigné  {le).  -  Le  Boia-Bouaud,  le  Lac  de-Graad-Lieu^  la 
Hunaudais,  Maubusfion,  Montaigu,  le  Plesais-la-Gaieûe^Bocheservière, 
la  Sicaudais,  Sion,  Vieillevigne. 

Çlerfontaine  {fie). -rL^Cl^t^m.^ 
.  denrwrH  W- -  laïiewo,Bete. 

aiw  {de).  —  La  Bûurdinière,  Cleuz,  Blarzah^  Monthonràc,  W 
Motte- Aloman,  Trevenegat,  Trouveray,  Vaugmllaume,  la  Venourie. 

Clisson  {de).  -  Blain,  Chantoceaux,  Chlteaugny^  ^lisBoa,  te  €«r. 
nache,  Basse-Goulaine,  l'Épine-Gaudin ,  le  Gâsrre,  Hériç,  JWon^ifni, 
Montfaucon,  Pont-Château,  Vallet. 
C/owe^.  —  La  Violais. 

Cloudis  {des).  —  Les  Cloudis,  la  Lardière,  la  Pcranchère. 
Coaispel.  —  Les  Goardières. 
Cocault.  —  La  Graduais. 

Cochon.  —  Cordemais,  la  Haie-Mahéas,  le  Vigneu. 
Cocg  {le).  —  LaSalle-Patiftsièro. 
Cocqmrd^  —  Ca?tjp»an,Bi»cona»,  .  *      .     ' 
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Côësmes  {de).  —  La  Babinais,  la  Bagais,  la^kHe^ef,  le  B^i^trabért, 
la  fiorderie,  la  GalissoDiiière,  la   JarretièrOf  )tf  Jarriajr^ ,  HamuMioiiy 

Maupiron,  la  Mercerie,  le  Pas-Besoier,   Sa|i^^iBf|aj|rf,  le^S/mx^Jr  1* 
Séverière. 

Coétivy  (dé).  —  Retz,  Sainj-Élienne-de-Mer-Morte, 
CoëUogon  (de).—  LaGhasseloire^ lea  Viesques.  ^    ^, 
Coëtmen(de).  —  Ghâteauguy,  la  Grée-ea-Çaint-Herbloo,  la  Husière. 
Ôoétquen  {de).  —  La  Bfigais,  la  l^orderie,  Goëtqaen,  la  IJuaaada^  la 
Jarretière,  la  M arzelliëre,  lÂtaupiron,  'Mesanger^  le  Paa-Besuier. 

Coiffard.  —  La  Bareille. 

Coing  (du).  —  Le  Coing ,  la  Fremoire ,  le  Peale ,  le  Pleflais-Mcjos- 

sard. 

'  '•  .  ,,     '^ 

Cotre  {de),  —  La  Galissonoière. 

.  ,.■  ".''.1  ■-•.'•.'  '     '         '    '     1. 1 

Colas.  —  Le  Breffe.  (Peut-être  Collo  P)  ,     ^  ^      .  ^ 

Colas^eau  {^de).  —  l^riacé,  ,; 

,(7o|Jmt:^^4:W«eaoth^jMmd,l^^  <   . ,. 

Co%ny  (de).  —  La  Roche-Bernard.  '      '  •  >i 

CoHn.  —  Ardennes,  le  Bemier,  le  Boisdo^y,  la  BHaîB,  la  Ghapetiè^e, 
Goeilaz,  la  Herbetière,  Martinet,  le  Me8Dil,tP«belle|,  la  Banpne,^  la 
|ifYiè,ip9T„ie»,,Çfpff«^,.Sain|-Plulb^iït^  la  ,Saw?«Jir«ij  la  V/Bïfie,.v\SHe- 

•imm(de).^tetTkém.^  '         "  ^  ;^''"'  ^  ■'  '■ 

Colloôel.  —  Goatre. 

Gomaille  {de).  —  Le  Bois-Eaguenet,  la  Gloutoie,  Rozabonnett  la 
Touche,  Touliiu 

Comelan  {de).  —  Le  Goust,  Guérézac,l6  Plessis-Barbolier,  la  Rigau- 
dière.  '    '    -■'"'■-  -"■^-''-  ^ 

Comenan((ie). -->Xëpfeé^«^Barb(>lîér.'^    '  3 

Complude  {de).  —  Le  Garteron,  la  Coignardi&re,  la  Gàutronnière, 
Livernière,  la  Koe,  la  Roullière.  ^  -  ,' 
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Condest  {de),  —  Barbaut,  Bissin,  Gocquerel ,  Gxinaest,  Loyami,  Ta 

MorteraiB.  ''  *'    '  '' *  '    -''^     "^^^^^^'^ 

Coneawa:  (de).  —  Mareil.  ,    ^*"*       *  ^     ^'^^ 

Comac'clié^. -ïa+cJÎiâï^:'^  ^^•" '*  '-l -"=^'''^--">'-'  «^^I  --   -  .  '^> 

Conigan  {de).  —  Le  Bois-Rpuaud,  U  Çlaçtiore,  la  Gruaudais,  la  uu- 
uaudais,  Jasson,  Langle,  Machecout^  Malnoo,  le  Flessis-Gtimattd^  le 
Plessis-Marie,  la  Rousscllière,  la  VillèJ-Oèioâ:  '^'   '  ï/  ^  » 

Con^tonftn.  —  Gondé,  Saint-Mars-de-la-XaiTle.  '  '       •'     '    > 

Coquelin.  —  La  Vêlais.  *    i  -"   -      ,.:-.,.,  ^ 

Corbeau.  —  Le  BoiS'Serpière,  le  Gu.       '  i     j     ,     .    \     > 

CorÔM*.- La  Rivière.  ^    -  /<    *        i  •    t  ^ 

Cordemaû  (de).  —  CordemaU.     •"    '         '     t        '     .  «^    \ 

Cordon.  —  là"  Haute-torcfit.  '  ^ 

Cormerais,  —  La  Garisière.  '^'       .        -   ^ 

Cormier,  —  La  Benaudais.  -  ^  i  ,  ,   , 

Cornai  {de).  —  La  Pasquelais,  la  Pe»itèvittièr6^  la  Srailmère^  U  Sava- 

Comih  {de).  —  La  Botardière.  a .  '  »  foyi 

Cornulier  {de).  —  Anetz,laBaucbe-tiratit,'Beai!ilieQ,  là  Bëraiigérais, 
le  fief  Berard,  le  Boisbenoit ,  le  BoisTvqaooir,  le-BeisUii^^  B^nbtiiâson,  ' 
la  Bourdinièf«i^iBottoii9«t9flQ  Br^nda^rlcA.  Scf^^dièiesi  te«C§r^^r^e,  la 
Gbabocière,  Gbàteaufremont,  Glermont,  la  Gloa(aie«rEsnaudière,  Fayaa, 
la  Gazoire,  la  Goillebaudière,  la  Haie  en  Sainte- Luce^ la  grande  àaie, 
la  Héronniëre,  la  Herpinière,  Jasson,  la  Lande,  Lônglée^  L(Aiè^f  Lnci- 
nière,  Malnoe,  Manmusson^  le  Meix,  MonUrekU«»}Montre«il,.UhfilQri<iière, 
la  Motte  en  Trans,  la  Motte-Grimaud,  le  MQi^-E^e.niieqNaiSf  la  J^aul- 
lière,  le,Pe8)e,Pinglpn.  le  Plessis  du  Pont-Saint-Martin,  la  Poëze,  Rezé, 
la  Koche-en-Nort ,  iaî  Jflôchèpallière,  là  Boûdeltière,  Bozàboiinet,  la 
Sionnière,  la  Touche  de  Nozay,  Toulan,  1tVistab-dé&4iiBiyèbi''VU^,''la 
Vannene,îù  V^AiâST^ià-Vittafte,' tdVWiër;  W  Vrillit»*.)  -  .  n  r   .  > 

Cwsept  {de).  —  Gorsept.  -  •"^'   ^^ï  '^  '  l  ^'  ^ 


o#^VR,f5r,,fVrP?WWV?*^  .^.Sff^Mff^*^  }^  Çfergorie^  la  Haie  en 
Nozay,  la  Haie-Léyèqaoy  la  iPanoière,  la  Pommolière,  lePaU-Salé,  |Raii- 
zay,  la  Renandiëre. 

Cospéan  {de).  —  La  Fonais. 

Cossé  {de).  —  Retz.  i       »/  • 

Cossin.  —  La  Blanchardais,  la  Ghassoloire,  le  HouBseau.  H aabreuUi  la 

Cil-'. 

.,(  (^ftafâc--:  Le  Brofisay,  le  Momm-Roul. 

Coterel.  ^  Le  BoisnozayfluÇvmraiH-  \  ,  .m    .,     /  i 

Cotien.  —  La  CbauyJifiiii;e.  , 

Cottin.  —  Les  BessoDS.  Saffré. 

Cotton.  —  La  Fuye,  le  Vergiçr. 

Coudé.  —  Goëtcastel,  Kerdavy,  Kerolivier. 

Coueboult  {de).  —  La  Potardiëre,  la  Thébaadièro. 

Couéddc  (du).  —  Buhel,  la  Gensive,  Rickebofirg^  Trem^r. 

Couédor.  —  L*Âbbaye,  Triguel.  ;  _   , .   . 

Couedros  {de).  —  Gouedros.    . 
•  €tm^snanfl^  —r  Baatioe»  Lauveat.  , 

Couessin  {de).  —  La  Barrethébergo ,  Brécéao,  Kergal«  Kerbwiie, 
Kerongat. 

CQt^eU^{de).  r-  Gouetca,  PEsUn. 
"v6biidl^(^ite5);'r«*  Loa.GoiMtiis*  t  ;  « 

'  ''*6(^t^hiy  (dd).  -^  Led  Breiaiidièfes,  Laudonnîève,  laH[af«wièrej<  t  . 
,    Xouffon  (de).  -;•  ^a  Gossonnière. 

^^vÇouUh^ipuc.^MxiVèiçir    ,,,.-..  ..;,  ,,.    .".•,.,„".    ,,.'. 

'''Odtilâfft^fi^éla). -^LaMcolliôre.  =  .     if  ,   .,  r.  {/    .,. 

''''\Ç(miJe;'--LàPapîonmère.  '  ^"  -  ''  '     v"    ^    *'  '    f"-'  "''wjmV  <■ 

. ,    Çqi^peçqrgji.  —  Le  Beraier,  la  Bretesche,  Uaubreuî},  le  Maupas,  la 
.  PQaiMDiëi:^,  la  ViUe-BesB.ac.  '  , 

Couprie.  —  Gliappes^  H  Cbiioetière,.le  l|qtt#Br,M,J^(^li^e^^..  . 

Cour.  —  Les  Baades.  , 


—  H8  — 

Cour  (^  /a).  —  La  Rochefor4ièr()^ 

Ôourgeon,  —  Le  Porthereau. 

t^otff^an.  —  La  Baudinière,  la  Mariëre.         '   '^     '-^       .  >  a\v\ 

t7owr^(/e).— LaNoe-Pourcéw:  '    '    '         '       '^^        :  \ 

Courtois  (le).  —  Cà^^àéï:  '        '.'.'■  .     a\ 

Coussy  {de).  —  Laanay  en  Saint  Donatièti,  Lâfmaj/-fikzard:  '     "^^^ 

CousteUier{le).  —  Le  Brossay,  la  Brosse,  le  Pérray;  Pi^hoèt^'^tSèbU 
nière.  ""' '  .  i  ;*•  .i  .   ■         -     i .:'  ,^i  \     . .      .j  j,  ;       .^,-  .„,,v\ 

Coustureau.  —  Le  Breil.  >    •        '.'  *  I  -    ,     ,*    \ 

Cousturié  (le),—  La  Gateime^  U  Jatéom;' KérpQ^id'Âri|M9rJfie8- 
chinot.  /i  :    .  .     ,, 

Coutance  {de).  •—  La  Bouvardiëre,  la  Haie-*Ma)Kéa0,  ln4i;^  Liiy^f  ^ud, 
Mallève,  le  Moi^Jin,  \o  Vjgneu,  Villeihouip. ,  , 

Couvran.  —  Faugaret.  .,  <     j 

Cramezel  {de).  —  Bogat,  Rorbué,  la  Salle-Branguen,  la  Touche,  la 
Ville-Brçnogueii. 

Craon  (de).)—  L»  IQenate^  le  Bois^dies-Tréiins,  Bonin^  BloQrgQp^ 

Ghantocé,  Chef-Chef,  le  Coutumier,  Ingrande,  le  Loroux-Bottorf  au,  là 

Porte,  Saint-Ëtienne-de-Mer-Morte,  le  Souche ,  ta  Suze.  "^ 

Créquy  {dé).  ~  Le  Boisjoli.  '     •  n-  v\ 

6^re5pm.  —  Chantoceanx.  •  ^  5       *        \ 

Crespy  {de).  —  Le  Boisrobki,  Eouniflo&r'      *  v    .^  -n 

^  Wàtilaft^Y:^^lià  Biiàfi^s,  le  Oh^^I ,  la  «rÉclnais,  h,  Iftolviè. 

Croizil  {du),  —  Ardennes,  Château- Thébaud,  la  Jolletrîo,  le  Plessis- 
Guéry,  la  Sâfre:        •        »    i  <  .        »      A 

Crux  {de).  —  Montaigu,  Roche-Senrièrfe,SâflM,  VicArevigubi   '  '^ 

Cuton^  ((ïeîl  —  LVBastardière.  '      '  '        ^     '    '      '^ 

Cumont  {de).  —  La  Guière. 

Cybouauld.  —  Besné,  Brignan,  Couebic,  Crëvy,  le  t^au,  là  ïtolar^ierey 
Maupiron,  la  Touchelais,  le  Val,  la  Vesqtiérté ; ' Villëiegon ,  Vinc- 

fuir.  -  '    .         ,...-.       .:  ..:  ,  ,•  .  . -^  fi  '-,.  s }  ™     -  ,  -\ 


—  •!•  — 

». 

Dàchùn,  —  Voyez  d'Achon. 

Dagunez.  —  La  Heardière,  Laujardière.. 

Damas  (de).  —  Bougon,  Safifrë,  Vay,  VUiU^vig&e. 

Damours,  ^h^  Bouf^Uièr^    ,  : 

^.ilfimndin^r^  h^  Boisbri^nd. 

Danguy.  —  La  Blanchardais,  la  Gaffiniëre,  l'Ecurais,  Vue. 

Daniel.  —  La  Pilardiëre. 
-  ilmi9y.^Bo^y  1«  Bnecdais,  FIsle^Gaudin. 

Darragon.  —  Bellebat,  la  Garnison,  Kerbezo. 
'  '  ^àrun  {di/),  —  Trerenegat. 

Daûdàrt.  —  Le  Coteau,  la  Petite-Biyière,  le  Bouceray. 

Dûviau,  —  La  Beurrière,  la  Marquinière. 

David.  —  Tregonneau. 

Davyj  depuis  nommé   du  Bois-David.  —  La  Botardière,  le  Goudray, 
la  Haie-de>Bîeux,  la  grande  Noe,  la  Guerche,  le  Ploissls-Glen. 

Defermon.  — Voyez  Fermon. 

Delfaut.  —  La  Touchelais. 

Démangeât.  —  L'Esnaudière,  la  Poitevinière. 

Deniau.  —  La  Ghesnaie,  les  BidelUkes* 

Dêfv^è  (jie).  -  Le  Bot,  Derval,  Fougèray,  la  Haie^Eder,  Launay, 
Nozay,  Treffieuc. 

Désert.  —  La  Ghaussée,  la  Ghopinière,  la  Garenne-de-Soadan. 

Desiefyf^.,Trf^^TT9i^Jp^hTeM 

Dinan  {de).  —  Ghàteaubriant,  les  Dervalières,  les  Huguetières. 

Dobrée.  -—  Le  Blotereau. 

Difit  ji^^). ,—  La  Raterie. 

^fi0itelp  rrr  l^.Vi^hefffi^v»*  /    ■■         .    .  .    . 

Dollier.  —  Gas80,la  Dévorais,  la  Praye,  le  Port-de-Boebe. 


Dollo.  —  La  Bouvetière  9  la  Haie-Poil-de-Grae,  les  Honmeaux. 

Domaine  de  Bretagne.  —  Le  Bois-'^oreau,  Gouêron,  le  Gâvre,  Gué- 
raDde,  Indfet,  la  Jaguèref  Loyaulx,  Nantes,  le  Pellerio,  le  Pont-en- 
Yertais ,   Saiot-Lumine-de-Goutais ,   Saint -Père- on -ReU ,    Tonffou , 

y„g:'i    r  'l-'-'-'-'l     '•       '.■'1»'"'      -  ^.. .'-■'/•»■'• -'i   1        *,   .m.'.^nA 

i.  /   )!,--{... 

Dommaigné  (de).  —  Bodouot. 

Dondel,  —  La  Gour-dc-Soudan,  la  Gareone. .  , 

Donges  {de),  —  Donges.  ,,  ,  .,;    . 

I?ore.  —  La  Bigeottière.  ,   ,  1        .  , 

DouarL  —  La  Ghabocière,  la  Gnillebaudiërê,  la  Potomertfie.  '    '  ' 

2>oue^(fu).  —  Belestre^  la  OBoataicbe,  ta  Rtierie. 
Doyen.  —  Horscaff.  '\ 

Doyer  {du),  —  Qni-en-parle.  »    ^      .    >  -      .  ^ 

Dranet,  —  La  Provôté.  a 

Dreneuc  {du),  —  Le  Dreneiic.  !  •     .  - 

Dreseuc  {du),  —  Le  Gouedic,  le  Dreseuo,  Escoublac ,  l'Evrkar^  k 
Haie-en-Assérac,  Rercareden,  Lesnerac,  Saint,- Molf,  la  ViUefour 
géré. 

Dresnay  (du),  —  Le  Dreneuc,  Montrelais, ,       ,    . 

Dreux  {de).  —  La  Bagais,  la  Galissonnière,  la  JarrelÂères,  le  Loray.  i 

Drieux  (des).  —  Les  Drieux.    -     >      ^'  ' 

Drouet.  --   Boden ,   Langle,  la  If oe-de-lsi-Pléssé ,  la  Raitie^  lè 

DuêUtn,  -^  La  itmofaire.  '  »',.''.. 

fluracier^^  -*  h9iJ>nx^ùeçn»^U^pm^tfi.   ,:.,..     1   ,  ./../^ui  .;i  ,    » 

Durand.  —  La  Baudrée,  la  Gauvignière^  la  Minière,  le  Plcssis-Oti^ 
maad,  leRo^er.     ^  ',•".,  ^  ;  .-.'..>-,  i  0  /.m,  -."-ij  i-*J»i-»J  -    ^vw^r,- 


-  iSÎI  — 

Dyonis.  —  Lannay,  la  Marchandais. 

♦  ci)  f*J7/i  i'   ■  1    ,'  ■    i-'H  '.       •!       '       ij,      "     !         • 

Bcorce  {de  l').  —  L'Ëcorce,  la  Hirtais,  MaupiroDi  la  Pillotièrei  Plos- 
qaepoix,  le  Val. 
Ecu  (de  V).  —  Le  Goust,  la  Haie-de-Lavan. 

EdtT.  —  Bocqaehan,  la  Haie-Eder,  Longle,  la  Mastinais,  la  Motte-Isar, 
Redunel. 

Edevin.  —  Le  Plessis-Bouchet. 

Elbiest  {d').  —  Le  Ghastellier,  les  Meimers^^a  Molte-de-Thouaré,  les 
N ayinaux^  Panu^cé»  La  Tour^ 

Elven  {d').  —  La  GroU-Merhaa.  (C'est  ffeluen). 

Enfant-rDieu  {V),  —  La  Marchandrie. 

Eprormière  {de  /')•  —  Vritz,  « 

Erbray  (d'),  —  Erbray. 

Emou,  —  La  Chaussée,  la  Lande,  la  ProvÔté. 

BscçfMat  [d'),  -^  Bseouhlac. 

É^comkau  (d*).  -^  lîé  Breffe,  le  Greix,  la  Morandière,  la  Motte-de- 
Thouaré. 

Escrots  {d').  —  La  Caraterie,  Monceaux. 

Esnaçed.  ^  L'JSsnaïadlèfe. 

Espinay  {d').  —  Beanchesne,  Maumusson.  .         ^ ,     . 

Espinose{d')»  —  Beaolieu  en  Port- Saint-Père,  le  Bois-Rouaiid,'Bot»- 
vet,  la  Cruaudais,  Frossay,  la  Hunaudais,  la  Landçt,  L^g^t  Licherou, 
Machecoul,  Pelletenche,  le  Plessis-Grimaud,  le  Pont-de-Gesvres,  Por- 
terie, Richeroux,  la  Roussellière,  Tar^ftnne,  la  Totif  j  ta' Ville-Bessac,  la 

Espivent.  —  Bellebat,  Crossac,  le  Défiais,  l'Ecurais. 


JSstourbillon  {de  l').  —  Lft  Baudie-Mâlo,  )é"  B|li»4o^ibei>l,>  L^a, 
Bvrisar  {de  V),  —  VEmszr.  if.    •  » 


•{ 


P. 


Fauc^r^  —  La  Lande.  !     :  '     .  t 

i^ticAé (/e).  -^  I880D,  Kerguen.  •     ^        <,..  .\ 

Fauchei.  —  Les  Gouetils,  Lenfemière,  la^UbcliiiAls,  Sqiittt^Haro^e- 
Goûtais.  ^ 

Faye  (de).  —  La  Ghaayinière,  le  Drouillay,  Paye.  ^ 

Febvre  {U).  ^  La  Blanchardais,  Sroroi),  la  grosse,  Gniballay,.  la 
Touche. 

Felle  (le).-'  La  Blanchardais,  la  Fosse,  Saiot-Thomas. 

Fereé  {de).  —  Le  Boisgerbaud,  la  Ghopinière,  Feroé,  la  Guenuèroi  la 
Sablonounière. 

Fermant  on  Defermon.  —  La  Gbapelièr^,  la  Gbaussée.  ^ 

Ferrand.  —  La  Gandounerie. 

Ferrière  {delà),  —  La  GUa^ussée,  la  Fcrrièfe,  la  Haudnssais,  Lenerac, 
Lespinay,  la  Dlabonnière,  la  Marre,' le  Tertre,  Vaudesalier,  la  Vaune. 

Ferron  (le).  -^  La  Blaodinais,  Bouin,  Gordemais,  les  Jamonnières, 
Saint-Étienne-de-DIer-Morte,  le  Souche,  Tottvoîâ. 

Ferrim^de-la-Ferronnays.  —  Maumusson,  là  Motte,  Saint-MarS-de- 
la-Jaille.  -  ,,  '  .  .  v 

/"eut/Zee  (de /a).  —  Henleix.  ^  ■  >  \ 

Feumt  {h).  —  LePoulvlaVetgor      .  i    ■  '  \ 

Fi^imm.  >^La%oiâiuière^laËtetaiB.     '  ■      '         '  ^     ^ 

FiWon.  —  Le  Drouillay.  ,       >  j   „    ,, 

/ïaîm>Hïwe.  7- Lç  Port:^ou88iflftt< jf»  yie$quç5.  ...     j;    :  .  ., 

Fla;kne  {Js).  —  Le  Biguou,  la  Gruaudais* 


Fleuriot.  —•  Joigne,  Laonay,  Omblepied,  la  Série. 
Flustre,  —  Lrrzn.  m.  ..  j  1 

Flo{lé),  —  Le  Boiscorbeau. 
Folie  {de  la).  —  La  Bigottière,  la:]llaillardière« 
Fons(de  la),  —  La  Hardière* 

Fontaine  (de  la).  —  Briacé,  le  Gleray,  le  Doue(*Sotla]id,  la  Ferrbn- 

nière,  Longléo,  la  Potardière,  la  Thébaudière.  ^     ' 

/brcAe^eau.  —  La  Rairie.                  '          w  "  -  I                        \ 

F&t^iO^^^I^U^y.i      >'      '  •'    '            '       ^ 

ForgeL  —  La  Trémissinière. 

Formon,  —  La  Breteschel 

\P(foâ^i'((te^iû).  ^  touesnart,  J^ed-Pain.  *         . 

Foucault.  —  La  Budorière,  Ghezine,  l'Éraudière,  la  Haultière,  la 
Hunandais,  Lannày  en  (!l^antebay  et  en  Fay,  Port-Lamiert. 

"  Poùcîier.'^'—'  Ardenncs,  la  Forest,  la  iGuignardais ,   Lenfernière,  le 
Plessis-Guéry,  Saint-Mar8-de>Coutais,  la  Salle. 

Foucher.  —  Cardinal,  Careil,  Treveday,  le  Verger. 

Foucquer.  —  Le  Jan,  Kersalio. 

i^otièûPuéf.  —  Ancenis,  fa  Guerche,  Ottéhillac. 

Foueillet.  — -  Bodouet. 

jPoMenneau.  —  La  Liodçnaw.       ,    -^  /       ».        .<  .  .i,  s, 

e. —  Xa  Massais .  '  '  .  . 


Fourché.  —  Berso,  Qaéhillac,  Yillefregon ,  Yillehouin. 

i^ouré.  —  La  ViUe-BesBac.  v 

/bureau.  —  Le  BoiB-de-la-Lande,li^  Pii9DUli&        .  >       .^  > >       <  ^  >  ^« 

Faumier.  —  Beanmont,  Bissin^le.Boiaiiioreatii  JBougon,  BoorsKint, 
Gheyasné,  la  Ferrière,  la  Galmeliëre,  la  Herbetièro,  la  Hunandaii^  en 
Issé,  Limur,  le  Mesnil,  la  Penthière,  Pierrc-Meiiëre,  la  Pinsonnière,  les 
Renardières,  la  RigaudièifèVîa[Pefitt3*-ftiWèJ:^,îa'Bïfièr©-Payei^  lé  Hou- 
ceray, Tharon.  -',  :-.-:j  ■  !  .-.m     .i^i-^     •.     -.,  ..\ 


-»  i«4  - 

'•iM,i;rrik'^''£c'(jkê8iié-tdtti5rèi{i;''  ■'''■-''-""  \'^  <"'""  "*'•  ''''■"•'•'■■ 

'■t.ji'    I  I  ,-rf'.:  .11  î  ..'.;,  M  .:>    .".1   s.  \        ,.ti   Mluu'i   .iuf,.jl.'.j'{  fJïliblijùiJ. 

F(m5ie5  [fies),  ~  Les  Fonsftes.  . n oif  1 1 

France  (de),  —  La  Foresterie.  .^  'l  i  J  ~  .(  îj    ^  v^ 

FranchevilU  (de).  —La  Héronnière, U VittfiU|9»>  (  •>  I       .       -     ;' 

François.  —  lei  SMMorbeau^ihi.FnûtiM^iila  iG^fflifiè,  lalVIîgi&aAderie. 

Fremont.  —  Le  Bouflfay,  la  Croix^  le  Mott^y^  Treielliic   »  ^ 

Fresche  (du).  —  LeCoudray,  le  Fraîche,  le,  FoixrdcftHBoig,  k  Ferret, 
Rozabonnet,  Toalan. 

Freslon.  —  La  Berangerais,  Braz,  la  Pasquelais  en  Méan.  .     ,  ^ 

'  Fresnay.  —  Blain,  la  Briais,  Fresnay,  Lorgeray,  la  Muce,  Pont- 
Château,  les  Yonnières. 

Fremeiéu)*"^  Lia  Bagais,  4e  loisannet^  leB^ëbriaBd^la  Briàndais, 
laFerrière,  la  Gazoire,  laGchOfaie^le  Greut,  la  Miilbiiiiisj  tePletei^ 
preyallée,  la  Bonaiidlèrey  Saint- Aubia-des-Châteaux^.la  hébergeais,  yau- 
guérin. 

/Ve^neati.  —  LaBlanchardière,le  Buttay,  la  Gonronnerie,  l'Ébaupin, 
la  Templerie. 

Friche.  —  Boden.  .      v. 

Frinus..  —  La  Papiôiiniire. 

^0655ar^.  —  Le  Boisjoli. 

Frossay  (de).  —  Frossay.  .      >  >  .> 

Frosy  (de).  —  La  Touche- de-P^ozay. 

Fruglaye  (delà).  —  Le  Port-de-Roehe.  «' 

/h^neau.  —  La  Bariiinière, la  Bichetièro.  <t< 

Fyot.  ^  Beaidi6U  «îu  B^uguenaisv  le  fioiiiolUinY  Génestony  la  Bitière- 
S^numM^û^-     ,  :   ,t  .1 .  -f 

/.       '    r.-  .,.,-,        -G..  [.,...    r      7  -   .'^ 

Gabard.  —  La  Barbinière ,  la  Belutrie,  la  Briandais,  là  Ghunetîèrc,  lo 
Gouëdic,r£baupin,  la  Éaio-Biau,  lés  l'amonnières,  la  MdHltfâière, 


«  il»-  — 

Mareil,  Monceaux,  là  Moricière,  lo  Sl^çatiniec,  la  li!^|i^  IfoOi  le  Pesle-du- 
ChaffauU,  Piedpain,  Pontreau,  le  Porlhereau,  la  Retelandière,  la  Roche- 
Hervé,  la  Rottssellière,  la  Seàii^^^;ik^aadaU\  la  Sodchiis,  ïébiïhic, 
Tharon.  -  -  •     «  '    '  ;  *  -  -     \ 

Gac  (/e).  —  La  Porte.                         m       :    •     »  \ 

Gaesdon.  -  La  PoaiM«^lJfréJ    -              ^  ^  •  .A 

M^M^}^é)£l-r«ilut>QAheliia^  la  Pbuàiii  la  fierbeiifen^.  \ 

Gaigmrt.  -^'*0iieitfard,fPiWpiiiK       '    •       ^'  -"'^   '  l  '     ^  ^  ^ 

OaZ  (/«).  —  Beauvoir,  Latmay-Hazard.  ManpiroD,  la  Porte-Garrel,  la 
Ville-Isaac.     '*'"'- 

Galhavd.  —  Le  Fief-Ro8lî,  le  Fort.  ^     ^     .   »jm»  > 

nGMf«^«({«>4irrnMSIl«|i4»im»«;kitelit-I^  I9  .Bk>i8-SeiM»lt,. la  Clor- 
briièW,J»  Piwwï«is^Ie,fiu^»Ja  Gi»g»iwî4ai$., .  ,jm   .  .*    i  , .    .      ï  ^t 

'"'^â^ief^.^  —  ie'^^oisjouan,'  ïe'taîvery,  la  rfali,  ïà  tànaé,'ttf  Paliérûe, 
laPotrie. 

Gallinier,  —  Le  Boisaunet,  la  Devrelière,  la  Malorais.      t     , ,  p,  ; 
Gallon.  —  LesNamaux.  ,  ^ 

Ganguel.  —Le  Boismain,  le  Perrier,  le  Pi^y-Gilbert.    ^  ^ 

GaratMi.  —  La  Gracinais.  ,        .     ,  .    a^ 

Garde  {de  la) —  La  Croix,  le  Drouillay.       .     ,  -       V 

Gàrel.  "  La  Naullière.  ,/,',,.:..  \>    .^^v^\ 

Garenne. —  Cardinal,  la  Hanaiièais.  t  \   i       .     v  v 

Gari5y.  —  La  Vannerie.         -     '     1    '     r.i    .(,»;;  ..l        r.   s  ,m\ 

•  '^OàlinakhBiS^kiip  ^'Bénpiif  &  G^rimobetjiNoiffiioiitijic^  ai  .h 

Gamier.  —  La  Barillière,  la  Bérangerais,  la  Billière,  la^'CltAq^ll^it, 

Maupiron,  la  Papionnière,  le  Plessis-Brouart,  Saint-Père. 
Garreau.  —  Le  Bois-ès-Loups,'!©  Bois-Thoreau,  la  Bourgonnière. 
Gwrc/iéreCde  to).  —  LaVerrio.    ,^    ^  ^,     ^ 


Fo««U  en  Sion,  le  Val.  .  i^iii-jA  i       .(»v  *  - 

érûschoL  —  La  Belinais,  Lannay-d'Ângnignac.  «  1    •  i  •  ^      .  i  <   \ 

Lardière.  .    >,  -  .<,    ,i   .'',..,,    v 

Ga5^tnat>6  (de).  —  Les  Houmeam:.  , 

Gastineau.  —  KerneTel,  la  Hotte- Aleman,  lelfiq  de  Gcand-Mon^la 
Rouxière,  Vieillevigne. 

Gâtechair,  —  Ros. 
Gatias  (du).  —  La  Houasaie. 
Gaud.  —  Le  Boismarquer. 

Gaultier.  —  La  Blanchardièfe ,  la  Bolhmièlre^  le  Ge'Bièr'de-la-Haief 
la  Chestiaié,  Cûh'en,  Kerfos,  la  Ville-au-Gal.  .  ;      ' 

Gaurais.  --  La  Bonhommerie,  Malville,  le  Plessîs-Gaurais^ 

Gautron,  —  La  Bordeliëre,  la  Géraudière,  l'a  Porcherie,  Sainte- 
Agnès. 

Gauvain*  -<-  Beanregard.  .      '    ' 

Gay  (/e).  —  Le  Boiahéttrtid.  i      .          .                 v    . 

GajM^.  —  BouTet,  le  GhaffauU,la  GhampietmiCfre,  le  Ghastolllé^,  la 
MaroQsière,  lahiHUe'Sïee,lafPi0O9iitoe>)ia.T.<»ar.  ..  :    ..^ 

Ge^er^  (de).  —  L'Anbrais.  ' 

Gédouin.  -*-'Angmgnac-A«bvan/  '        r      -         '  i 

Ge/froy.  —  Le  Marais-Gautier. 

Ge7to^.  —  La  Hardière.  i        >       > 

Gennes  (de).  —La  Boissière.  .  «   / 

Gérard,  —  La  Gooronnerie,  Hais,  la  Rivière. 

Geroudtére.  —  La  Géraudière. 

Gérault.   —   Le  Boisbenott,  le  Houssay,  lltàlvillé,  le  Plèssis-Gô^ 

Gerbaud.  —  La  Chevalerie,  la  Gerbaudière,  Li^tttitti^*^  :  /  ^  r   r  m    < 

Gennam.  —  La  Brianoellièiie.        i  ,  t  .  i ..  i.    i'    .    x   ■         


^irfA  (4e),  —  VAwangle.  ./..:- 

ôwôaud.  —  Samt-LÔ.:*^'    i-f/';-  '  ■  .     :'!.-•':    ■  !  •     ^       •  ^^ 

(r6^tï  (de),  —  Ghamballan,  la  Minière,  le  RouTro. 

Geul  (de),  alias  de  Gueul,  —  Le  Marais-Mainguy,  la  Salle. 

ôteilnè  («fey.  —  Lk  Haie-Mahéas. 

Gibon  (de),  —  Beaulicu  en  Mesquer. 

Gicqueau,  —  La  Massais,  la  Ponparderie,  le  Sonché. 

Gicquel,  —  Le  Goudray,  Saint-James,  la  Ville-ès-Loups. 

gi^ardf,—  9(^T6s,Gai:b9il,ie,Qha9telli^r,,  la  Clartièrq,la  Himaiidais, 
LajDtgle,  Laonay  en  Saint-Boi^atipn^  le  ^lesai^-SIarie,  Iq  Pl)$9«i0'-Cnmai|4« 
U  Boussellière,  la  Ville-Ojçjion, 

Qil^,  — :  LayUle-Bessac,  la  Voirie. 

Ginpm  qh  Guyolle,  —  Blancverger,  Jaille,  Loigpé,  la  Maizière»  lé 

Verger. 

Giraud.  —  Bohalart,  la  Gassemichère,  Grillant  k  Pftti^sièce. 

Gircmd^u*  r-r-  Le  Fonienil. 

Gladonnet.  —  Braz,  le  Gast,  là  Rigaadière,  la  Souobais. 

G/az  (le).  •—  La  Greslière. 

Glé,  —  Le  Breil,  la  Hurlais,  Saint -Thomas,  Le  Soachay, 

Gobé,  —  Le  Port-Guischard. 

Gobin,  —  La  Brosse. 

Godeau,  —  La  Gaillarderie.        ,  ' 

Godelin,  -^  Ghavagnes,  Montreuil.' 

;Gp<i«^/e^^  |ie  GJtiast^^ier^  , 

Godet  —  Ghastillon,  la  Haie-en-Joué,  Lesnaudais,  la  Muce  en  Fliy, 
le  Perret ,  Vaugiûllauoie^. 

Goduj.  _  Juzei,  iK^uuioely.Pontveix,  lQ>S6tt0v  *  .,  *      ^ 
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Goguet.  ^  Le  Bois-Hérand,  la  Valais. 

Goheau.  —  Le  bois-Gautier ,  Bouio ,  le  Branday ,  les  Bretesdies, 
Carné ,  la  Haie-Tessendeau ,  les  Jamoimières ,  la  Jannière,  Langle- 
mallet ,  LiTernière  ,  la  Maillardière  ,  Maubusson  ,  la  Meschinière , 
le  Plessis-Grimaud  ,  Prénouveau ,  Saint- Aignan ,  le  Souche. 

Gomhaud,  —  la  Bastardière ,  la  Portd-Bouteiller. 

Gondy  (de),  —  La  Gamache ,  les  Huguetières,  la  Muce,  Retz,  Vue. 

Gorge,  —  La  Trémissinière^ 

Gorgeteau,  —  Launay  en  Saint- Aignan. 

Goublais  (de /a).,—  Pannecé,  la  Rivière,  le  Tremblay. 

(rùuere,  —  Conedros,  la  Lipenière. 

Goulaine  {de),  —  Acigné  en  la  Cbapelle-Hullin,  la  Berrière,  la  Bor- 
mère ,  le  Chastellier,  la  Ghâtaignerais,  la  Chevalerie,  les  Gléon?,  FËpine- 
Gaudin,  le  Gast,  Goulaine,  la  Grange-Barbastre,  la  Houdinière,  Langle, 
Laudigëro,  Laudonnière,  le  Loroux-fiottereau,  la  Mercredière,  le  Mor- 
tier-Garnier,  la  I^oe,  Ondonneau,  le  Pallet,  la  Pasquelais,  le  Plessis- 
Guéry,  le  Pordo,  la  Rigaudière,  la  Roche  en  Mésanger,  la  Roche-du- 
Pont-de-Louan,  Saint-Razaire,  la  Sauvagerie,  la  Touche-Gerbaud,  la 
Touche-Legeard,laTouche-Raguenel,la  Tour*Gasselin,  le  Tourboureau, 
la  Vannerie. 

Goulard,  —  Launay  en  Gouffé,  la  Roche-Pallière. 

Goullin,  —  La  Brosse. 

GoureU  —  Le  Bezo,  Omblepied,  le  Plessisde  Saint-Dolay. 

Gouro,  -  -  Le  Gu. 

Gourvinec  {du),  —  Le  Blanc,  Gourvinec,  Kerougat,  Marzen. 

Gotix  ijié),  —  LaBagais,  la  Boiscostard,  la  Mercerie. 

Gouy,  —  La  Petite- Aubrais,  le  Branday  en  Brainset  enSaint-Mesme, 
Langle,  la  lïoe-Pourceau,  la  Pichefolière. 

Gouyon.  —  La  Chabocière,  la  Guillebaudière,  la  Houdinière,  le 
Plessis-Regnard, 

Goyon  (de).—  Chamballan,la  Chauvelière,laChugnardière,  Couetzic, 
Fercé  ,  la  Hignardière ,  la  Lande-k-la-Mère ,  Limaraud ,  la  Minière ,  le 
Moulin,  la  Mttce,la  Retelandière,  Rieux  en  r^ort,le  Rouvre. 
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Goyais.  —  Belleble. 

Goyon  {de).  —  L'Abbtye,  la  Fetelière. 

Grand  {le).  ~  LaFemère,la:HareDch&re,  la  Lirais. 

Grandmotdin  {de),  —  Le  Boiscostard. 

Granouil.  —  La  Gainais* 

Gras  {le)*  —  LaHéardière,  le  Plessis^Glain» 

GrasvMuton  {de),  —  Grasmonton. 

Grassineau,  —  Champeaax. 

Grée  {de  la),  —  Le  Boisadam,  Briacéf  le  Gléré ,  la  Gour-Pëtn,  la 
Da?iais,  le  Douet-Rouaud ,  la  Grée  en  Fercô,  en  Plessé  et  en  Seul* 
yache,  Loigné,  la  Motte,  Nais,  Port-de-Roche ^  Rieux  en  Ifort. 

Grégoire,  —  Le  Gu. 

Grelerner.  —Bougon,  la  Motte -Hallouard,  Rezé-en-Booguenais. 

Grenier.  —  Le  Pé. 

Grés,  —  Lesnandais. 

Grezy  {de),  —  L'Aubrais,  Piedpain,  trevescat. 

Grignard,  — ^Le  Gbastellier. 

Grignon,  —  Beaucbesne ,  les  Bouteilles ,  la  Hurlais ,  la  Gillière, 
la  Grignonnais  ,  le  Pemion,  Rainefort ,  la  Salle. 

Grimaud,  —  La  Barbaye ,  la  Bastardiëre ,  le  Bignon ,  Bougon ,  la 
Bourdinière ,  la  Bouteillerie,  les  Bretescbes,  la  Gberprais ,  la  Clartière, 
Gordemais,  Frossay,  la  Gamauderie ,  Langle>,  la  Motte-Grimaud , 
lïais ,  le  Plcssis>Bertrand ,  les  Plessis-Grimaud  ,  le  Plessis-Marie , 
Procé ,  le  Puy-Pucelle ,  Rioux  en  Kort ,  la  Riviëre-Bourdin ,  Roza- 
bonnet ,  le  Vignau  ,  la  Ville,  Villeneuve ,  la  Ville-Orion  ,  la  Vrillière.  ^ 

Gtmlt.  —  Laumondière. 

Grue  {delà).  —  La  Frudière, la  Guercfae ,  la Herpinière,  les  Hugue- 
tières,  Langle  de  Treget ,  la  Noe-de-Pacé ,  le  Rivault,  la  Thébaudière. 

Gruyer{le).  —  LeJan,  Kerfelice. 

Gttéldtt).  —  LeGué. 

Guéguen,  —  La  Peccaudière. 

9 
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Guéhenneuc.  —  La  Briançais ,  le  Bnzat,  CalUc,  GhastUlon ,  l'Es* 
nandière  ,  FeiUedel,  Jûzet ,  la  Meilleraie ,  Moimoël ,  Pontveix ,  la 
Riallais,  Ripé,  la  Riyière-Beaumanoir,  la  TardWelais ,  la  Yareime  , 
la  Petite-Villette,  Vouvantes. 

GiiéheU  —  Le  Boiscorbeau. 

Guémadeuc  {de),  —^  Angnipac ,  Beauliea  en  Guérande  ,  en  Mesquer, 
en  Port-Saint-Père,  Benves,  la  Motte- Aleman,  le  ^essis-Barbotier, 
Rezé ,  la  Roche-Ballne ,  Trevecar,   la  Vannerie,  le  Verger. 

Guénaudaie  (de  la).  —    La  Coudraie. 

Guàneal.  —  Lagnihac. 

Guénégaud  [de).  —  Fëgréac. 

Guennec  {le).  —  Beanbois ,  Goislin,  Golvenc  ,  Kersalio. 

Guenneux  {le).  —  LesBignons,  la  Trionnais. 

Guer  {de).  —  L'Ânbrais,  le  Boisjollin. 

Guérande  {de).  -^  Guérande. 

Guerche  {de  la).  —  La  Guerche,  le  Pesle. 

Guère.  —  La  Villatte. 

Guérin.  —  La  Groix,  la  Durandière ,  la  Grée,  la  Noe-Guillac  ,  la 
Roche  en  Gétigné ,  la  Roche-Pallière. 

Guerry  {de).  —  Buhel,  Maobreoil,  laHauto-Pallée. 

Guibé.  — .  Lucinière. 

Gvibert.  —  Trevccaç. 

Guihourg.  —  La  Briancellière ,  la  Francl^etière,  la  Touche ,  le  Val. 

Guicaznou  {de).  —  Billo  ,  le  Gros-Ghène ,  Kemotaire  ,  la  Ville- 
Savary. 

Guignard.  —  La  Barre-Sanvage  ,  le  Ghalonge ,  le  Mortier-Garnier. 

Guihart.  —  La  Haie  en  Blain ,  la  Massais,  Meandin,  le  Moulin-Roul, 
la  Porte-Garrel,  la  Vieilleyille. 

Guiho.  —  La  Brosse ,  le  Chaffault ,  Monnoel. 

Gt<t76aiKl. -^LaBalinière,  la  Maillardière. 

Guillart.  —  Henleix-Sandrais. 
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Gwllaudeuc.  —   La  VrilKère. 
Guilîay,  —  La  Ghantelière. 
Guillemet,  —  La  Nicollière. 
Guillemois.  —  Le  Sauzay. 

Guillermo.  "   La  Bnzardière,  Gondest,  Danin,  la   Landière,   la 
Pommerai ,  If^  Bamée ,  Treslus ,  Treveneac. 

Guillet,  —  La  Basse-Ifoe ,  k  Jahotière ,  la  Thébaadière. 

Guillocheau.  —  Le  Bigoon,  les  BovteiUes,  le  Chalonge,  la  Cour 
neuve,  Touffou. 

Guillon.  —  TeiUé. 

Guilloré.  — -  La  Grée  ,  li^erdrean  ,  Kerlan ,  Kerrobert,  la  Bivière- 
Moulin. 

Guinébjoult.  —  La  Barbayère. 

GuinemenU  ^  L'Hopiteaa. 

Guiny  (du).  ~  La  Gracinais,  la  Haie-de-Besné. 

Guischardy.  —  L'Epronnière  ,  Martigné ,  le  Port-de-Boche. 

Guischart,  —  La  Gohoraîe ,  Leserin ,  la  Boaillée. 

Gniton.  —Bougon,  le  Petit-Brcil ,  la  Foubertière ,  la  Marionni&re, 
la  Bairie. 

Gulmann.  —  La  Haie  en  Sainte-Luce. 

Guyard.  —  Le  Fontenil. 

(hiyère,  —  La  Louiuière. 

*     Guyunier.  —  Montrouil. 

Guyolle. —  Yojeu  Ginolle. 

GuyomarU  —  La  Touche. 


H. 


Hainault  (de).  —  Le  Bois-Joli,    les  Bretesches,  la  Glarûère,  le 
Picssis-Grimaud  ^  la  Boussellière ,  la  Ville-Orion. 
ifalgan,  —  Loisellière. 
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Hailay  (itu).  —  La  Boissière ,  la  Verrière. 

BallouarU  —  Bougon ,  la  Picaudière. 

Hallouin  —  La  Houssinière ,  Rochefort-sor-Sèyre. 

Halwin  (d').  —  La  Motte  de  Thouarë. 

Hameau.  —  La  Doaceraie. 

ffamel  (iu).  —  La  Botholière  ,  la  Fouais  ,  la  Grande-Haie ,  la 
Marzellière ,  le  Moalin-Bool ,  le  Pavillon ,  le  Val. 

Hamelin.  —  La  Motte  en  Traus. 

Harmiu  —  Bonyet,  le  Breil,  Fayau,  la  Gandonnerie ,  laGîlli&re, 
Gravelau ,  la  Lande ,  Lucinière ,  la  Martinière ,  Montigiié ,  Pelletenehe) 
Bo€liPe-»Ser?ière. 

Han  (du).  —  Ârdennes. 

ffannapier.  —  La  Balhiière. 

Hardouin.  —  Le  Ghastellier. 

ffarel  (du).  —  Grenigan. 

Harlay  (de).  —  "Vay. 

Jlarmange,   —  Le  Plessis ,  les  Bidellières ,  la  Ville. 

Harouis  {de),  —  Le  Boisébon ,  Lespinay ,,  les  Montils-Férusseaa  , 
la  Petorie,  la  Rivière  en  Gouëron,  les  Rivières,  la  Seilleraye,  Teilléi 
la  Touche  en  Thouaré. 

Harpedam.  —  Montaigu. 

Haureix,  —  Gralant. 

HavarU  —  La  Gracinais ,  la  Sublaire.- 

Hay.  —  L'Etang-Jouan ,  la  Garrelaye  ,  la  Meschimère ,  le  Pé-Ber- 
nard,  la  Sicandais,  la  Touche-Gornulier ,  la  Vrillièro. 

Haye  {de  la). -^  Glie,  Goëtpean ,  la  Gorolais,  Goscat,  la  Grande- 
Haie,  Jasson,  la  Lande,  Lauvergnac,  Longlée,  la  Motte- Aleman,  la 
Pasquelais-en-Méan,  la  Pasquelais,  le  Plessis-Barbbtier ,  le  Pléssis  de 
Saint-r^azaire,  lePordo,  le  Sable,  Silz,  Trescalan,  le  Vaubenoît,  la 
Ville-au-Fèvre. 

Hayes  {des),  —  La  Ghapeli^e ,  le  Houssay ,  la  Sionnière. 

Héaulme.  —  La  Belottière ,  le  Bois-Joli,  les  Bretesches,  Ghappes, 
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la  Olartière ,  les  Goaetils ,  la  Grignonnerie ,  la  Grnais ,  la  Giédomiitro, 
la  Guidoire  ,  la  Hunaudais ,  Langle ,  le  Mazellé ,  le  PlessU-Grimaad , 
le  Plessîs-Marie ,  Pont-Béranger ,  la  Rigaudière  >  la  Boussellière  ,  la 
Ville- Orion. 

ffeligon,  —  La  Jachaiterie,  IVais. 

ffemeraye  {de  la).  —  La  Riyière-Beanmanoir ,  Venelz.  * 

ffemery.  —  Nais. 

ffenleix  [de).  —  Chezine ,  la  Lardrère. 

Jfenos  ifé).  — <  Goëtcastel. 

ffenri.  —  La  Guillauderie  ,  la  Malorais  en  Moisdon. 

Herbert.  —  Les  Âmenaz ,  la  Bachellerie ,  la  Haie-Pallet ,  l'He-Saint- 
Denis,  les  IfaYinanx,  la  Rivière,  la  Tonr-de-Thoaaré., 

Herhetière  {de  la).  —  La  Coudraie,  la  Herbeiière. 

Herbier  {des).  —  Le  Ghesne. 

Héric  {fie).  —  Héric. 

Hersart.  —  Le  BuroQ. 

Heroé.  —  La  Basseville,  le  Bcus,  la  Brosse,  Chappes,  THopiteau  , 
laPillotière,  la  Prémaignerie ,  les  Rambergères. 

Hervouet.  —  La  Foresk,  Genest-Jahan ,  l'Isle,la  Pilletière. 

Heuz.  —  Loyaulx. 

Heverie  {de  la).  —  La  Cheyasnerie. 

Hil  (du).  —  Kerhillier. 

Hochedé.  —  La  Pinsonnais. 

Moquart.  —  Lannay. 

Hommeau  {de  V).  —  Le  Bois- Renaud 

Horic.  —  Le  Ghaffaiilt. 

Hôpital  (de  V).  —  Escoublac. 

Haudinière  {de  la).  —  La  Hondinièro. 

ffoulle  {fiu).  —  La  Hanttière ,  Launay  en  Trelières. 

Houmeaux  {des).  —  Le  Boismaqueau ,  Bourmont ,  Ghàteanfremont, 
GlermoBt,  la  Gonoerads,  la  GiUière. 
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Houssaie.  — Bedaadu* 

Hùu$$ênt  (de  la).  —  Domeneselie ,  la  Honssâie. 

Houssay   (du).  —    Beauvoir ,    le   Bois-Héraad,  la  Glerîssais,   le 
HoQssay. 

Houx  {fiu).  —  Boden,  Bonnevoiff  Penhoët,  la  Seilleraye. 

Huart,  —  Lonnerais. 

Hubert.  —  L'Aabrais ,  la  Martiiiière,  Bafflay  ,  la  Bigaadière ,  la 
Rochefordière ,  la  Vesqaerief  la  Yille-Bessac,  la  Voirie. 

Hudson.  —  Blanc- Verger. 

Huelfau,  —   La  Gorolais,  Qnievrain. 

Hu^L  —  Bedaadu,  la  Bellière,  le  Collet,  Livresac,  la  Torche, 
la  Villefougeré. 

HupeL  —  Les  Drienx. 

HureL  —  Loigné,  la  Papinière. 

HusseU  —   La  Roberdais. 

Hutteau  —  Le  Boissouchard ,  laHaie-Pallet,le  Plessis-Grimaud. 

Hux.  —  La  Trocardière. 

L 

Jffs  {des).  —  Laurière. 

Ileret.  —  Tlsle. 

Ille  (d').  —  Beaulieu  en  Guérande. 

Imbert. -^  LaGibrais,  la  Patouillère. 

Isle  {de  V).  —  La  Barbotière^   le  Boisthoreau,  la  Bretonnière , 
le  Fief-RoBti,  l'isle,  la  INicolUère  ,  la  rïoe-Talbot. 


Jacquelot  (dej.  —  Gamsiilon. 
Jahan.  —  La  Maznre. 
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Jahier.  —  La  Rivaudière. 

Jaille  (Ue  la).  —  La  Lande,  Lofigle,  Saint'Man-de-la-Jaille ^  la 
Verne. 
Jalaber,  —Le  Mottay. 
Jallier.  —  Châteanfremont. 
Jamei.  —La  Ghèze,  la  Glartière,  la  Varenne. 
Jan*  —  La  Galiotière. 
Jannin.  —  Les  Forges. 
Janzé.  —  Blain ,  Fresnay. 
Jamigan.  —  La  Hanltière. 
Jars  f /e^.  —  La  Croix. 
Jary.  —  Ranzay. 

Jaucourt  (UeJ.  —  Fayau ,  Lucinière  ,  la  Martinière ,  Montigné. 
Jay  (le).  —  La  Gnibretière. 
Jego.  —  Béac,  la  Berthelotière ,  Pradrovais. 
Jégou,  —  La  Liottière. 
Jochaud,  —  La  Pilardière. 
Jogues.  —  La  Sauzinière. 
Johannes  (de).  —  La  Bassetière. 
Jollan.  —  Baayran. 

Joly.  —  Le  Gu.  ' 

Jonmt  ou  Josnet,  —  Le  Pé ,  le  Verger. 
Josse.  —  Beansoleil. 

Jou  (de  laj^  —  Le  Fief-Berard ,  le  Boisallaire ,  la  Garaterie ,  Goyeau, 
loGué,  l'Isle,  la  Jou,  Pinglou,  la  RouillonDais ,  le  Vivier. 

Jouan.  —  Kercassier ,  Ranzegat ,  Trevené. 

Joubert.  —  Le  Gollet. 

Joué  (de).  —  Vioreau. 

Joulin.  —  Bodeuc  ,  la  Brosse  ,  Condest ,  Crenigan. 
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JourdannoU  —  L'Ile  d'Onglet. 

Jourden.  —  Trelan. 

Jausseaume.  —  La  Bhnboire  ,  la  Bretesche ,  la  Glayclière,  Maisdon, 
la  Maillardière ,  la  Thébaadière ,  Tiffauges. 

Jubier.  —  Le  Brosaay. 

Juch  fàuj.  —  Oudon. 

JuchaulU  T  Le  Blotereaa ,  le  Ghaffault ,  Glairmont  9  la  Gour-de- 
Pannccé  ,  les  Jamonniëres  ,  la  Jarrie ,  Kerdour ,  Lespinày ,  Logerie  « 
Monceaux,  la  MoricLère,  Piedpain  ,  Ponillé. 

Jumelière  (UelaJ.  —  La  Houdinière. 

JuheL  —  Moraie. 

Jttsept  (de).  —  La  Ghesnardiëre ,  la  Melinais. 

JuieL  — -^ourgueil ,  la  Glerais. 


K. 


Kerallan  (de),  —  La  Jaleuzie. 

Keramhorgne  (de).  —  Braies ,  Goêtbau ,  la  Malloche ,  la  Rivière  de 
Soudan. 

Â'erarigo  (de).  —  La  Seilleraye. 

JSTerboudel  (de).  —  Bodouet,  Bourgérard  ,  la  Cour-Péan,  la  Grée  en 
Erbray ,  la  Jou,  la  Lande  ,  la  Morivière ,  le  Port-de-Roche. 

.   A'ertdbus  (de).  —  Le  Boisnozay ,  la  Haie-Bourdier ,    Kercabus , 
Kerfelice,  Mérionnec,  Sonrzac. 

JS^erdevian  (dej.  —  Villeneaye  en  Mesqaer. 

ITerguezec  (de).  —  Kerfus  ,  le  Plessis-Barbolier. 

Kergus  (deJ.  —  La  Poëze. 

Kerhoënt  (de).  —  Assérac  ,  Beaubois ,  Gasso  ,  Donges  , .  Fougeray  , 
Lorienc ,  le  Mas ,  Ranronet ,  la  Roche  en  Sayenay. 

Kermainguy  (de).  —  Beaucliesne ,  le  Ghesne-Gottereau ,  la  Pa- 
to^uillèro. 

jR'ermarec  (deJ.  —  GamsiUon.^ 
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Kermasson  (de)^  —  Henleii-Pommerais. 

Kerrmno  (de).  —La  BigoUière,  Bodenc,  Brehet ,  le  Couêdic,  la 
Hanltière ,  les  Houmeaux  ,  Kerdonr  ,  Lauvergnac ,  Marzen,  Quilfistre, 

Treyaly. 

K&rpoisson  (dej,  —  Le  Bois-Nozay ,  le  Boîs-Savary ,  Glenz-de- 
Propre  ,  Gleuz-Siriac ,  Crémeur  ,  Grenigan  ,  Kerallan ,  Kercabns  , 
Kerfrezou,  Kerloza ,  Kerpoisson  ,  Kerrobert^Kerversault,  Langler- 
mioe,  laNoe  en  Saint-rïazaire ,  Ranlieu,  S^int-Ândré-sous-Ghâteauloa, 
Tonffiet,  Trevenegat,  Ust,  la  Ville-aa-Gal. 

J^ersy  (de).  —  Le  Boiscorbeau ,  la  Gobardière,  la  Haie-Pallety  la 
Jalieimais,  les  Namanx. 

KoUiaubt.  —  La  Lande. 


Làbhé.  —  LeBîgnon,  Briord,  le  Gbesne-Gottereau ,  lesRablaies, 
Rezé  en  Bouguenais ,  la  Rochefordière ,  Saint-André ,  la  Verdière. 

Laënnec.  —  La  Maznre. 

Lair.  —  La  Botardière ,  Lessongère. 

Zaizin.  —  Jugepied. 

lallemanU  —  La  Bouvardière. 

Lallier,  —  La  Yincendière. 

Lambert.  —  Ardennes ,  la  Berhaudière ,  le  Ghesne-Blanc  ,  la  Glose , 
la  Jobelaie ,  Lezé  ,  la  MabonDière  ,  la  Menolière  ,  la  Ramée  ,  le 
Tertre. 

Lamoureux.  —  La  Hunaudais  en  Saint-Golombin ,  la  tarais* 

Lan  {le).  —  Gbâteaa-Madic. 

Landais.  —  Le  Bois-ès-Loups ,  la  Bronière ,  la  Padiolière ,  le  Puy- 
Chifloleau,  la  Reillerio. 

Lande  {de  la).  —  La  Bandiniëre ,  la  Berlaire,  Beuves,  le  Bois- 
Robert,  le  Bois-Rouaud,  leBoucbet,  Bougon,  la  Bourdiniëre,  Ghezine,  la 
Coignardière,  Grossac  ,  la  Gour-de-Bouée,  Daron ,  le  Douet-Rouaud , 
l'Eourais,  rEpronnière,   la   Foresterie,    Frossay,  la  Gaudinais,  la, 
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Haie-Mahéas,  le  Hirel ,  la  Lardrère ,  Lourmais ,  Machecoal ,  Montaigu, 
la  Place,  le  Plessis-la-Gaisne,  le  Pont-de-Gesvres,  le  Reete,  la 
Rivière  ,  Roche-Servière  ,  Saffré  ,  la  SeDaigerie ,  Téhillac  ,  Vay  , 
VieiUevigne. 

Landelle  {delà).  —  Le  Pin  ^  la  Roberderie  ,  le  Temple. 

Landes  (des),  —  Promarzein. 

Landoys.  —  La  Bourdioiëre ,  Briord  ,  la  Jaguère,  le  Loroux-Botte- 
reaUf  Lacinière,  la  Mabonnièref  la  Meilleraie,  la  Papotière,  le 
Plessis-Grimaud ,  le  Pont-en-Vertais  ,  la  Reillerie ,  Vue. 

Langlais,  ^  Les  Ousches,  la  Pervenchère. 

Langlé.  —  La  Briais,  la  Malorais. 

Langîe  [de).  —  La  Biliais,  la  Blandioais,  le  Buzat,  Gordemais,  la 
Galiotièref  la  Hnnaadais  en  Chantenay,  Langle,  Launay-Dionis, 
Lespinay  ^Montluc ,  Teille  ,  la  Varenne  ,  Venetz. 

Langlois.  —  La  Barre-SauYage ,  les  Borderies ,  le  Breil-Aigu , 
Gondest,  RafELay. 

Langouenoux  {de).  —  Séyérac. 

Lanjuinais.  —  Lé  Treget. 

Lanloup  {dé).  — -  La   Touche-Gomolier,  la  Touche  en  Thouaré. 

Lannion  {de),  —  L'Aubrais,  Piedpain. 

Lantivy  {de),  —  La  Blanchardais. 

Lanvaux  (efe).  —  Brenoguen  ,  le  Mas. 

Lard%c{}e),  —  LaGhaterie,  le  Drouillay,  la  Ganrie ,  la  Guinau- 
dière*  la  Pouparderic. 

Lasnier.  —  La  Cour-Neuve,  la  Guerche,  Launay-Bazouin. 

Lasseur  {le).  —  La  Bouvardière ,  Porterie  ,  Ranzay ,  la  Sauzinière. 

Laubiais.  —  La  Gorbinais. 

Laubier.  —  La  Ghaussée ,  la  Hunaudais,  la  Lande,  Launay. 

Launant  (de),  —  La  Gerbetière. 

Launay  {de),  —  La  Barre,  la  Clarlière,  la  Cochonnais,  la  Ma- 
taudais ,  la  Perverie ,  la  Roussellière ,  le  Tertre ,  le  Valay. 

Lawr^ns^  —  L'Aubrais,  le  Branday,  le  Breil^Aîgu,  la  Ghasseloire, 
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l'Eraudière,  la  Gdiotière,  la  Haie  en  Joué,  la  Grande-Haie,  la 
Honandais,  la  Marner  la  MeiUeraie ,  la  Moricière,  le  Mottay^  la 
I7oe-de-Pacé ,  le  Plessis-Mabille,  la  Roussellière ,  la  Sablonnière,  la 
SalmoDnière. 

laurière  {de),  — -  La  Groaadais. 

lauvien.  — •  La  Tauverie* 

Laval  {dé).  —  Beaalieu  en  Gonëron ,  la  Benate,  le  Bois-des-Tréans, 
Booin,  Bourgnenf,  Brangnen,  Gamsillon,  le  CauteUière,  Ghantocé, 
Ghâteaubriant,  Ghef-Ghef,  Gordemais,  le  Goutomier ,  Derval,  les 
Dervalières,  Fongeray ,  les  Haguetières,  Issé,  Jans,  Layau,  le  Loroux-^ 
Bottereau ,  Malville  ,  la  Morinière ,  I9ozay  ,  la  Pasqnelais ,  Pont- 
Ghâteaa  ,  Pont-Saint-Martin ,  Porterie ,  Retz ,  la  Roche-Bernard ,  la 
Roche-en-Pïort ,  la  Roche  en  Savenay,  Saint-Âobin-des-Ghâteanx , 
Saint-Etieane-de-Mer-Morte  ,  Tiffauges,  Vue. 

lavau  (de).  —  Les  Bretescbes ,  Ghevasné ,  DomeneschCy  Pannecé. 

Laçp,  ^  La  Bigotterie,  le  Blotoreau. 

Lee,  —  Le  Droniilay,  la  Garoterie. 

Leet.  —  La  Desnerie,  l'Ebanpin,  la  Haugronnière ,  la  Malorais  en 
MoHzeil,  le  Plessis  de  Joué,  Vouyantes. 
Legouais.  —  Lorgerie. 
Lelbiest.  —  Voyez  d'Elbiest. 

Lemarié.  ^  La  Garenne  t  la  Garnison ,  la  LciYraudière. 
Lemot.  -^  Glisson. 
Lenerac  {dé).  —  Lenerac ,  Peillet. 
Lensens.  —  Lespinay ,  la  Mengnais ,  les  Rivières. 
Zequeren  (de),  ou  Lesqueren.  —  Leserin. 
Lercyy.  —   Rogeray  ,  la  Théardière. 

lescouet  {de).  —  Le  Boisnouveau,  la  Hunaadais,  Launay-Dionis , 
la  Mobilière,  la  ViUe-Savary. 

Lesné.  —  Scodegny. 

Lesnerac  {de).  -^  La  Haie-de~Mareil,  Lesnerac. 

Zespervier.  —  La  Bourgonnière ,  la  Bonvardière  ,  Briord,  la  Gha- 
pelle^snr^Erdre ,  la  Chaterie ,  la  Goar-de-Bonéo^  l'Epine-Gandin ,  les 
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Fossés,  leFresne,  la  Gaillarderie ,  la  Hanhièrê,  la  Hoii8sàie,la  la- 
guère,  Langevinière,  Lannay,  Laye  ,  le  Loroux-Bottereaa ,  Onranlt, 
le  Pont  en  VertaiSyle  Port-  Doraod,  la  Sansonnière,  Treillières,  là  Verrière. 

Lespigneul  {de),  —  La  Chesnaie. 

Lespinay  {de),  -^  Beanlieu  en  Bouguenais,  Bedoaan,  le  BoisjollaÎD, 
le  Boisvert ,  la  Bonhommerie ,  la  Grande-Bretaudière,  Briord,  Bahel, 
Garguemcr,  Camé,  le  Ghaffault  en  Bouguenais  et  en  SaiDt-Philbert, 
Gouffier,  la  Haute-Ville,  le  Housseau,  Lespinay,  la  Limousinière, 
Malarit ,  Monceaux  ,  la  Motte-Hallouard  ,  la  Pâtissière  ,  le  Pesle-da- 
Ghaffault ,  la  PiUetière  ,  le  Plessis-Grimaud  ,  Pontcorhan  ,  Trénouveau, 
la  Roche-Ballue,  Treillières,  Trémar. 

Lespronnier.  •—  Henleix-Pommerais. 

Lesquen  {de),  —  Cabeno ,  Casso  ,  la  Fouais ,  le  Plessis-Gabeno , 
Pombert,  la  Villemeneust. 

'Zesrat{de).  —  Le  Boisnouveau,  Montrelais,  le  Pemion,  le  Plessis- 
Guéry,  la  Sillardière. 

Lestame,  —  Le  Plessis-Regnard. 

Lesterre  {dé),  —  La  Bauche-Malo. 

Lévesque.  —  Bozeron. 

Levrisar  {dé),  —  Voyez  de  VEvrisar. 

Levy.  —  La  Boissière ,  Launay  ,  le  Port-Lambert ,  le  Tertre ,  la 
Verrière. 

■Libault.  —  Belabord ,  la  Belustne ,  le  Bois-ès-Loup ,  le  Bois-Robio, 
laBotière,  la  Cbevasnerie,  la  Goumerie,  la  Peccaudière,  la  Tem- 
plerie. 

Liboreau,  —  Saint^Pater. 

Lièvre  {le).  —  Jaille,  l'Ile  Saint-Denis ,  la  Touche-Limousinière. 

Liger,  —  La  Boullière  ,  la  Rouxière ,  la  RondelUère. 

Ligné  {de),  --  La  Muce  en  Ligné. 

Limur  {de),  —  Limur. 

Liniers  {de).  —  La  Hubaudière. 

Lire  {de)*  —  Maisdon. 
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Hsvrisar  {de).  —  L'Efmar. 

Lh$Q/uldr0fy  (da).  —  Le  Brossay 

Locquet,  —  Beaulieu  en  Port-Saint-Père ,  BoiiYet ,  Fovgeray  , 
Richéroox ,  la  Riyière-Beaumanoir,  la  Tour. 

Lo&raU  —  La  Bretaadiie. 

Lohéac  {de).  —  GordemaiB ,  Fangaret)  la  Roche-Bernard,  la  Roche- 
en-rtort,  la  Roche-en>Sayenay. 

lohérie  (de  /a).  —  La  Bastardière ,  le  Bois-Rouand,  le  Bois-dea- 
Trëans,  Bougon ,  laGruaudais,  Gaignart,  la  Grossière ,  laHemerais, 
Limor ,  la  Lohérie ,  Machecoul  ^  la  M  ace ,  la  Bivière-Beanmanoir  , 
Tharon.    - 

Lohinguat  (fie).  —  La  Malorais. 

Loiseau.  —  Le  Grand-Coin ,  Villejoie. 

loisel.  —  Anvers  ,  Bodiau ,  Grossac  ,  la  Gantraîs ,  le  Gnignot  9  la 
Morandais ,  le  Plessis-Bouchet. 

lombart.  —  Le  Port-de-Roche. 

long  {le).  —  Le  Bé  ,  le  Bois-des-Tréans ,  Bongon ,  le  Dreneuc ,  le 
Ponldn,  Ranlieu. 

Lopriac  {de).  —  Assérac ,  Beaubois ,  Donges ,  TEcurais ,  Lorienc ,  le 
Mas,  Ranrouet,  la  Roche-en-Savenay. 

loréal  {de).  —  La  Bontinerie.  -.î  « 

loret.  —  La  Ragotière. 

lorido.  —  Le  Mesnil. 

lorier.  —  La  Forge. 

lorière  {de).  —  Lorière. 

Loriot. --  La  Barbotière  ,  Bellébat ,  la  Bretonnière,  le  Ficf-Rosti, 
la  Garnison ,  la  Grande-Noe ,  la  Hardière ,  la  Honssinière. 

Lorme  {de).  —  Liannée,  la  Mauguitonnière,  le  Saut-au-Ghevrenil. 

£oroux(du).— Le  Loroux-Bottereau. 

Lorraine  {de).  —  Ancenis,  Fégréac  ,  Indret,  la  Roche-B^nârd. 

Lou  {le).  —  L'Anbrais,  la  Babinais ,  la  Bachellerie  ,  la  Bauche- 
Malo,  Beaubois,  Beanlieu  ,   Beautour,  la  Bâiais,  le  Branday^  le 
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Breil ,  le  Buttay ,  la  Cassemichère  ,  la  Ghasseloiro  ,  la  GireUière  , 
GraB-Moatoiif  la  Haie  en  Sucé,  la  Haie-Mahéas ,  la  Mercredière, la 
Motte-Glain ,  le  Moustier  ,  la  Muce  ,  Ranzay ,  la  Renaudière ,  la 
Roberderie  ,  Saffré  ,  la  Série ,  Soujon ,  la  TunneUière ,  le  Vergien 

Lotiedais,  —  Le  Ghastellier ,  le  Chenet ,  la  Pasqaelais* 

Louer — Briord,  la  Caffinière,  la  Guerdhe,  la  Louerie,  le  Pesle, 
Préubuveau ,  la  Yignaaderie. 

LouicoiirU  —  Treguel. 

Zourme.  {de),  —  Lonrme. 

Zourmel  {dé).  —  La  ByYrais  ,  la  Coor^au-Ray  |  la  Rivière-Bro- 
chereul. 

Lourmerais  ((2e).  -*  La  Broze* 

LouveL  —  Launay. 

Loyer  {du),  —  La  Rivière-Neuve  {du  Doyer?) 

Loynes  {de)  ^  dit  de  Luynes,  —  La  Bouvetière ,  la  P^oe-de-la-PIesse, 
la  Rairie. 

Lubois  {le).  —  Chamballan  ,  la  Papotière. 

Lucas,  —  Le  Bois-Rouaud  ,  la  Ghampionnière  ,  le  Going ,  les  I^avi- 
naux ,  le  Plessis  y  Villeneuve. 

Luen  (de).— Le  Glos,  la  Groix-Merhan ,  le  Pas-Durand. 

Luette,  —  Beauvoir  ,  la  Borderie  ,  la  Briancellière ,  le  Ghastellier , 
la  DaviaiSf  la  Franchetière ,  la  Haie-Cherel ,  le  Jarrier,  Lauuay- 
Hazard ,  la  Mahardière ,  la  Rouvrais ,  la  Sauvagère  «  la  Tricherie , 
la  TrionnaiSf  Villeneuve. 

Lusanger  {dé),  ~  Lessac^Ghevalier,  le  Pordo. 

Lusignan  {de).  —  Montfaucon. 

Luzeau.  —  Ghavagnes,  Gouebic,  la  Gaudière,  Lespinay,  LoDgle,  le 
Moulin,  la  MuUonnière ,  la  Grande-P^oe,  Ranzay. 

Lymesque  {de).  —  La  Pinsonnais. 

Lyrot,  —  La  Gibrais ,  la  Patouillère ,  le  Pesle* 

Lys  {du)»  —  Bocqueban^  I^aiSf  Rieux  en  £iorU 
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M. 

Malnlais,  —  La  Marchandais. 

JïïabiL —  Ldi  Croix. 

lifacé,  —  La  Barbelais ,  Jaucé ,  Beauvoir ,  la  Bérangetais,  la  Bov- 
dinière ,  le  Brossay-en-Ro8 ,  la  Gour-Thébaad ,  Janciou  ,  Laonay- 
Hazard ,  Manpiron ,  Montigné ,  la  Pilardière  ,  le  Ponceaa ,  la  Porte ,  la 
Rigaudière,  la  Roche  en  Gouffé,  Saint-Thomas,  la  Templerie ,  les 


Machecoul  {de).  —  La  Benate,  la  Berlaire ,  le  Bois-Ronaud ,  Bovgon, 
fionio,  Boorgnéuf,  Gheyredentf  Ghezine,  la*Goutumier ,  Crossac  ,  la 
Crttaudière  ,  le  Bouet-Rouand  ,  FEpronnièro ,  Frossay ,  la  Gaiidinais« 
le  lac  de  Grand-Lieu ,  les  Huguetières ,  la  Lardrère ,  Limur ,  le 
Loroux-Bottereau  ,  Machecoul ,  le  Marais  ,  Montaigu  ,  le  Moulin,  la 
Pajottière ,  le  Plessis-la-Gaisno  ,  le  Port-Durand  ,  le  Pressoir ,  Rezé  en 
Bouguenais  ,  Roche-Servière  ,  Saffré ,  Saint-Étienne-de- Mer-Morte , 
Saint-Philbert-de-Grand-Lieu  ,  la  Senaigerie  ,  le  Souche  ,  la  Suze , 
Tharon ,  la  Touche-Gerbaud ,  Touvois  ,  la  Petite- Vacheresse ,  Vay  , 
Vieillevigne  ,  Vioreau ,  le  Vrigoai-Goju. 

Mâchegland.  —  Le  Boceret ,  le  Broussay. 

Madaillan  {de),  —  Cahan,  Kerongard. 

ifadec.  —  Kerfos,  la  Ville-au-Blays. 

Magdeleneau.  —  La  Barbotière ,  le  Ghampmartin. 

Magné  (de).  —  La  Bastardiëre. 

Mahé.  —  Gargoulay  ,  le  Plessis  en  Grandchamp. 

Makéas.  —  La  Haute-Forest. 

Maignan  (/e).  —  La  Bauche-Tiraut ,  la  Brosse ,  les  Gloudis,  le  Going- 
Carreau ,  le  Going-Perrin ,  l'Ëcorce ,  la  Grignonnaie  ,  l'Hermitage , 
FHopiteau ,  Lespinay ,  Loiselinière  y  le  Marchais  ,  la  Patouillère  ,  la 
Bouaudière. 

Maignelais  {de  la).  — Le  Loroux-Bottereau. 

Maillard.  —  La  Becheni&re,  Belestre,  le  Bois-Saint-Lys,  le  Dreseuc, 
le  Fresne ,  la  Goumerie  ,  la  Sonchais. 
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Maillé  {de).  —  Les  Aobrais ,  les  Demdières,  MaumnssÂi ,  la  BMte , 
Pont-ChâUav. 

Mailleh  —  Beles^e^ 

Maillot,  —  Le  Plessis-Barbotier. 

MoillJy  (itleV^  BeanToir*  Lannay-Hazari. 

ilfatn.  —  La  Bigottièro ,  le  Boismacé ,  4e  Pdnœaik 

Mainguy,  —  Beauliea  en  Boaguenais,  UEpine. 

Maire  {le).  —  Le  Boisnonveav,  le  PémioB^  le  Plefisis-Giiéry. 

Maisonneuve.  -—  Le  Bois-Baguenetr 

Maistre  {lé).  —  Le  Boisvert ,  Gherhal ,  Greneuc ,  le  Douet-Garnier, 
la  Garonlais,  la  Garrelaye,  la  Haie-de-Ros,  Laonay-Ba^omn ,  Loarmey 
la  MastinaiSf  le  Plessis  de  Jans,  la  Thébaudière. 

Malabœirf.  •^  Braies ,  la  GomeHère,  yilleneii?e. 

Maîestroit{dé),  —'Le  Bois-Régnier , le  Boulay^  le  Gondray ,  Derval, 
Faugaret ,  Fougeray  ,  la  Haie  en  Oudon ,  Herbignac ,  la  Jonrdonnièref 
Laonay,  M^sanger,  la  Pioe  ,  lïozay,  Ondon ,  la  Pegerie,  les  Peze- 
ries,  le  Plessis  d'Oudon,  Qniltistre,  Qnindeniac ,  la  Rivière-de-GoaêroD, 
la  Tour ,  Yieilleconr. 

Mallignac  {de)»  —  La  Botièro. 
Malnoë  (de).  —   La  Seurannière. 
Malor.  —  Beauliea  en  Mesquer ,  Marzain ,  Monthonnac. 
Malory.  —  Malitourne. 
Manddn,  —  L'Arsangle. 
Màndotêère  {de  la);  —  La  Mandouère. 
Martin,  —  Gabeno ,  Kerméance. 

^arôré  (d«)^  —  Bedottan,  le  Boiisnotay,  le  Boisvctl,  le  Brossay, 
la  Brosse ,  Friguel ,  Malarit. 
Marcadé,  —  Le  Bot. 
Marchais  {du),  —  Le  Marcbais. 
Marche  {de  la).  -*  Le  Brossay. 
Marchillé  {de),  —  La  Sauzinière. 
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ifiircôy  {êe).  —  L*  Yrilliëre. 
Marec  {de).   —  Le  Bec ,  Gareil. 

Mareil  {de).  —  Bedouan  ,  le  Brossay  ,  la  Haie-de-Mareil,  Larmor, 
Mareil,  le  Plessis-Barbotier ,  Teille. 

Mareschal  (/e).  —  Le  Boismaqaeau ,  le  Boisnouv^u ,  la  Coudraic, 
la  Meilleraio  ,  la  Bigaudiëre. 

Margat.  —  Le  Plessis-Romé. 

lïïarie.  —  La  Placelière. 

MarU  (/e).  —  La  Thomassiëre.    (Voyez  Zemarte). 

Marin.  —  Le  Boisfoucault,  la  Lardrère ,  la  Pichaudière. 

Marion.  —  Beaulieu  eu  Loire. 

MarioU  —  Lessongère. 

Maroil  (de).  —  Beauvoir,  le  Frcsne,  Longle  ,  Maroil. 

Marquer  (de).  —  La  Babinais ,  la  Gantrie,  le  Gouëdic,  TËcurais, 
la  Harardière ,  le  Plessis-Regnard. 

Marquerais  (de  la).  —  L'Abbaye ,  la  Grée  en  Soulvache,  la  Minière- 
au-Val-Servenon. 

Marquent,  —  La  Branchoire,  la  Ghabocière. 

Marre  {de  la).  —  Dingollet. 

Mars  (de).  —  Mars* 

Marsolle  (de).  —  Saint -Philbert. 

Marteau.  —  Les  Bretesches. 

Martel  (de).  —  La  Bastardiëre,  le  Gellicr  de  la  Haye,  la  Ghes- 
nardière ,  la  Glerais ,  Fresoay ,  la  Hcarliëre  ,  la  Malonuiëre ,  le  Pé, 
lo  Plessis-Glain  ,  Pootveîx ,  la  Salle-PaUssiëre. 

Martirt.  ^  Beaulieu  en  Guécando ,  le  Boismartin  ,  le  Boisthorau , 
la  Botardiëre,  G^né,  la  Gour-de-Soudan ,  Grémeur,  la  Garenne, 
Kcrvrenel ,  la  Noe-de-la-Plesse ,  la  Plesse,  le  Plessis-Gillet,  le  Plessis- 
Jouan,  Ranzay,  Saint-Denac,  la  Salle-Branguen ,  la  Thomassiëre, 
le  Verger. 

Martineau.  —  Le  Dreseuc,  la  Grée  en  Saint-Herblon. 

Marzellière  (de  la),  —  La  Marzelliëre. 

10 
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MasU  (dfi).  —  Le  Boisnotay. 

Massard.  —  Fercé. 

Ma$saut[fie).  —  Montjoimet. 

Massue  [fie  la).  —  La  Haie  en  Denral. 

Âtassùel.  —  Le  Rocher. 

Âfatz  (du).  —  Launay,  le  Plessis-Glen ,  le  Plessis-Regnard ,  la 
Rivière  d'Abbaretz,  Villeneuve. 

Mauhlanc.  —  La  Souchais. 

Âfauclerc.  —  La  Hubaudière ,  la  Rocheqaairie. 

Maudet.  —  Benichel,  la  FeTerinière ,  la  Gourinière ,  Penhèët ,  Tar- 
tifume. 

Âfauduit.  —  La  Vignauderie. 

Mauger,  —  Le  Pordo. 

Jtfauhugeon.  —  La  Bonrelière,  la  Jannière. 

Maujouan,  —  La  Mataudais. 

Maûléon  {de),  —  Le  Bournay. 

Jtfaunoury.  —  La  Bichetière. 

Mauny  {de).  —  La  Lande  en  Yritz,  Maony. 

Maurac  [fie).  —  Colveuc. 

Maure  {dé).  —  Bourgueil,  Ghàteauthébaud  <  Fercé ,  le  Gué-au-Voyer, 
la  Haie-de-Mareil^Montrelais,  Quéhillac,  la  Sénéchallière ,  la  Soor- 
dînais. 

Mauvoisin.  —  La  Lohérie  en  Petit-Mars. 

Mazoul.  —  Beauvoir. 

Âfé  (du).  -^  La  Botière. 

Méan  [de).  —  Méan. 

Jfféaulne  (de).  —  Beaulieu  en  Bouguenais,  le  Boisbenoît. 

Médor.  —  Le  Fort. 

Mégret.  —  La  Ghapelière. 

Mettent  (de).  ~  La  Bouvardière,  le  Breil ,  la  Goercbe ,  Laiyonère , 
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Lespinay,  la  HWardière,  UPigoflâère^  k^PlMBîft^left  BodUeMX,  la 
Tiouère^leTreget,  leVignao. 

Mellet,  —  La  Lioti^  ,  la  Minotière. 

Mellier.  —  Le  Plessis  de  Derval. 

Ménardeau.  —  La  Bancheau-Jay,  la  Belutem  ^  (a  Bodini^ra»  la 
Bothinière ,  la  Ghapelle-snr-Erdre ,  la  Charodière ,  la  Duracerie , 
la  Gillière,  la  Haate-Ville,  le  fioasseau ,  la  Houssiniëre,  la  HuUonnièrei 
la  Hunaadais  en  Sainte-Pazanoe ,  Maobreuil ,  Nais,  la  I^oe ,  le  Pencay, 
Ranzay ,  Sainte-Pazanne ,  la  Salle  ,  Yieillecour. 

MenauU  —  La  Rabotière. 

Méneust  {Jk).  -*-  La  Boardiaière  ,  le  ChaBtellier,  la  GUsserie,  F£- 
proonière ,  Loiselliëre  ,  la  ProYoté  ,  la  ProYOStière. 

Âfenguy.  —  La  Ghauvelière  ,  la  Rivière  d'Ânyarné^ 

Menou  {de).  —  Le  Boisbriant,  la  Gravelle,  Montebert|  PonùGhàteau. 

Merceron.  —  Bonacquet. 

Merdi  (du).  —  Le  Ghastellier,  la  Gour-de-Bouée. 

Merel\de).  —  Morel ,  le  Pally-Ballé. 

Méresse,  —  Mérionnec. 

Merliers  (des).  —  Beauregard,  le  Boisvert,  la  GafiBoière,  la  Gallerie, 
LoDgueTille  ,  la  Malorais  ,  la  Porcherie. 

Mésanger  {de).  —  L'Abbaye ,  le  Bois-Renaud  ,  Ghâteaufremont ,  la 
Hurlais,  Mésanger,   la  Minandiëre,  la  Rigandière/ 

MeschinoL  —  La  Babinais  ,  le  Cellier-de-la-Haie ,  la  Glavelière , 
la  Gautrais,  Marligné,  les  Mortiers,  Priou ,  la  Puchère. 

Mesleart.  —  Le  Bois-Rouaud,  Bougon ,  la  Galiotière,  Limur,  la 
Bivière-Beaumanoir ,  Tharon. 

Mesnard,  —  Le  Plessis-Regaard. 
Messac  {de).  —  La  Rochepallière. 
Messencal  {de).  —  La  GhcTasoeric. 
Mesville  {de).  —  Le  Gouëdic. 
Métois.  —  La  Brosse. 
Mmsnier  (/e).  — '  L$i  Rigauâiëre« 
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MicheL  —  Ârdennes  ^  ^esné  ,  Bocquehan ,  le  Boisgervais  ,  la  Bour- 
goDDière,  le  Dcffais ,  le  Fau ,  la  Garnison,  Çrillau,  Lenferniëre,  le 
Plessisde  Besné,  la  Bichardais,  la  Rollandière,  Saint-Mars-de-Goutais, 
la  Tcsseriè ,  Tharon  ,  la  Thébaudais  ,  la  Verne. 

MignoU  —  L'Ile  d'Ooglelte ,  la  Martinière. 

Migron  (du),  —  Le  MigroD.    (Voyez  Frossay), 

.  ÂfiféJ^ji,  -r  La  Miladère. 

Milcent.  —  L'EdDandière. 

Milon.  —  La  Bloanière ,  le  Boisserpière ,  la  Trocardière. 

Jtfoayre  {de),  —  Le  Ghastellier. 

Afocquard.  —  Le  Boisgerrais,  le  Moulinier,  la  r^icollière. 

Moglet.  —  Boyant. 

Moinard.  —  La  Nicollière. 

Moine  {le).  —  La  Boissière ,  Gahan  ,  Carbeil ,  la  Garoterie. 

Mbisan,  —  Iceluy. 

Moisdon  {de),  —  Moisdon, 

Mole,  —  La  Ville- ès-Moles. 

Moleart,  —   La  Galiotière. 

Monnier.  —  Bonacquet ,  Vauguillaume. 

Monnouel  {de).  —  La  Babinais  i  Beaujonnet  y  Bohalart ,  Gran. 

Montaigu  {de),   —  La  Bretescbe ,  la  Garnache ,  Montaigu. 

Montalembert  {de),  —  Le  Bois-Baguenet  9  la  Ferté ,  Logerie. 

Montauhan  {de).  —  La  Bessardais,  Cambon,  Gasso,  la  GhapeUe- 
sur-Erdre,  la  Gharpentrais,  Gbezine,  le  Gonst,  la  Haie-Mahéas,  la 
Jaunais,  le  Mas,  la  Motte- Aleman ,  la  Plaine,  le,  Port-Durand,  le 
Pressoir  ,  Rocbefort-sur-Sèvre  ,  la  Verrière. 

Montaudouin,  —  La  Basseyille,  la  Glartiëre ,  la  Toucbe^Gerband. 

Montbel  {de).  —  Fromenteau. 

Montberon  {de).  —  Bouin ,  les  Jamonnières ,  la  Mailhirdière,  Saint- 
Aignan ,  le  Soucbé. 

Montboucher  {de).  •  La  Grande  Bretescbe ,  la  Ferté ,  GriUau. 
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jîffoniejan  {de),  —Le  Gonst,  lo  Loroux-Bottereau ,  les  Hontils-de 
Bazoges ,  la  niotte-de-Thouaré. 

âfontespedon  {de).  —  Le  Bas-Briacé ,  le  Chesae ,  les  MoptUa-de- 
Bazoges. 

Montfort  {(de).  —  Branguen,  Gamsillon,  Ghàteaubiiant,  Derval,  Faugaret, 
Fougeray ,  le  Goust ,  les  Hugueliërcs ,  Issé ,  Jans  ,  I^ozay ,  le  Plessis- 
Glen,  Porterie,  Retz,  la  Rivière  d'Âbbareta,  la  Roehe<*Beniard ,  la 
Roche-en-Pï or t,  Saint- Aubin  des-Châteaux,  Vioreau.    i 

Monigermont  (de),  ^  Le  Perray,  le  Tremblay. 

Montgogué  {de),  —  La  Rigaudière. 

Monti  {de),  —  La  BarbiQière,  Boaulieu  en  Bouguenais  ,  Bogat^  la 
Boordinière ,  les  Bretesches ,  la  Ghalonnière ,  le  Ghesne-Gottereau ,  la 
Givellière ,  la  Gour-de-Bouée ,  FEbanpin,  la  Haute-Forest,  Fromenteau, 
la  Grélière ,  la  Grande-Haie  ,  la  Jaguère  ,  la  Jaunais,  Lesnerac,  la 
Maillardière,  la  Merliiâère ,  Aqntreuil ,  les  Palelz,  le  Préan,  Rezé ,  la 
Rivière-Boaumanoir ,  la  Roussellière ,  la  Sararière,  la  Touche-Gor- 
nulier,  la  Trocardière. 

Montigné  {de),  —  Le  Blotereau  ,  la  Haie  en  Saint-Luce  ,  Longlée, 
la  Martinière  ,  Montigné  ,  la   Motte-Saint- Georges. 

Montluc  {de),  —  L^  Gour- de-Gue^rouet ,  Montluc. 

Âfoîitmorency  (dej*  —  Angnignac,  la  Benate^  Bouin,  BourgnftQf, 
Ghantocé,  Ghantoceaux,  Çhl^teanbriaAt,  laÇhei^lerais^.le  Coutunûer, 
Derval,  Issé,  Jans,  le  Loroux-Bottereau,  la  Malorais,  Montjonnet, 
Nozay,  Oudon,  Retz,  la  Rivière  d'Abbaretz,  la  Rocbe-en-Savenày, 
Tiffkages,  la  Toadie-Gonmlier ,  \ior«au ,  la  Yiillère. 

Montouer  fde).  —  Le  Boisbriand,  le  Boisjagn ,  la  Goquerie ,  la  Série, 
la  Tébergèais. 

Montrelais  (dej,  —  Le  Bois,  Ghâteauthéband ,  lo  Gué-au-Voyer, 
Montrelais,  la  Sénéchallière. 

Monts  (UesJ,  —  Les  Pezeries ,  Pigrelle. 

Mùntseràier  fdej.  —  La  Mauguitonftière. 

Montulé  (deJ,  —  Fayan,  la  Grée  en  Mésanger,  Longlée,  iesTertraux. 

Morcan  fdeJ.  —  La  Haie  en  Nozay ,  la  Hurlais. 
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MfordeUé.  ^  La  Motè^ïn,  , 

J/brcdM. —  La  Bagais,  Callac,  la  Franchotiëre ,  la  Haie  en  îiozay  , 
la  Haudussais ,  Tilo  d'Onglette ,  la  Pillorgière ,  le  Pineau ,  Puy- Salle. 

Moreh  -^  Ardepnes ,  la  Gazoire,  le  Gresmil ,  Longlée  en  Nort  et  en 
Erbray  *  le  PaUy-Ballé ,  laPé^la  Rabière ,  Tréwiry ,  le  Yanguillaume. 

Morin,  —  La  Bërangorais,  la  Boissiëre ,  Gbavagnes ,  la  Glerissais,  le6 
Dervalièret,  la  Ferté,  Jasaon,  Malnoe^le  Palierne,  la  Ragotièrei  le 
Vanbenoît. 

Morineau,  •—  La  Botterais. 

Morisson.  —  Belair,  la  Buiniërev  les  Mainguionnières. 

Morselles  fdej,  —  Le  Boisbriand ,  la  Cochonnais. 

Morterais  (de  la).  —  Ln.  Borderie,  la  Morterais. 

Mùrtier^  ^  GoéaoT. 

âforvan,  —  La  Jalenzie. 

Mosnier.  —  Le  Bois-Foucault ,  la  Motte  de  Thouaré. 

Motte  (Ue  la).  —  Beauvoir,  le  Boisbriand,  Bourgérard  ,  la  Bouvrais, 
Garcouet,  Gheyasné,la  Grande-Haie,  Longlée,  la  Malorais,  Maupiron, 
Montignë,  la  M otte^Aleman,  Porterie,  Tregrain. 

Motte  d'Aubigné  (de  la).  —  Pontveix. 

Motte-Baracé  (de  laj.  —  Briacé. 

Mouche  (de  la).  —  La  Rivière  de  Gouffé. 

Mouillart.  —  La  Haute-Forest ,  la  Salle. 

Moulin  (d\i\.  -^  Le  Meix  ^  le  0|ouUn ,  le  Plessis-de^Gasson^  Ranzay. 

Moulins  (des).  —  Cheviré,  le  Vigneau. 

Malnier.  —  La  Meilleraie. 

Mourault.  —  Le  Gu ,  la  Jarretière  ,  le  Pas-Bcsnior ,  le  Pé. 

Moussaye  (de  la).  —  Rocbefort-sur-Sèvre. 

Moussy  (dej.  —  La  Jaguèro ,  le  Loroux-Bottereau. 

Moustier  (du).  —  Le  Branday ,  la  Jarrie ,  la  Pichefolière ,  le  Pin  ^ 
la  YezinièrQ. 

Moysen.  —  Codrosy^ 
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Muee  fde  la).  ^  La  Bagtis,  le  Boi8-do^la<-Mac0 ,  la  Bonrgonnière , 
la  Ghèze-Giraud,  la  Ghupandière,  Goislia,  GonedroB,  Gouctzic^  la 
Cour-de-Bouée ,  Goyeau,Fay,  Gaignart,  la  Gérarderie,  laGuercho, 
la  Jou-dc-Fay,  Limaraud,  la  Malorais  en  Mouzeil,  la  Muttc-Isar, 
le  Moulin, la  Mucis ,  le  Pas-Bichenx ,  la  Perrière ,  le  Ponceaa,  le  Ponthns, 
Rieux  en  I^ort,  la  Rochequairie ,  Sesmaisons,  Tharoni  ViUeBcnvc, 
Vue. 

Muzillac  fdej,  —  La  Ghaureliëre,  Cleuz-de-Propre ,  Tréambert, 
Villeneuve  en  Mesquer. 


N. 


Nacquard  (Fourrier  dé).  —  Les  Houmeaux. 

Nais  {de).  —  La  Bachellerie ,  DingoUet ,  Laumondière  ,  IKais,  la  Per- 
vencbëre,  le  Port-Hubert,  Procé. 

Nancy  (de),  —  Le  Gu. 

Nantes  {Évêques  dé).  —  Gbassais,   Gberbonnières ,  la  Fosse,  Pellan, 
Saint-Étienne-de-Mont-Luc ,  Sucé,  Vue. 

Nepvouet.  —  Le  Branday ,  la  Breille ,  la  Grue ,  la  Roche ,  la  Petite- 
Vacberesse. 

Neuville  {de).  —  La  Bremerie ,  la  Gamacbe ,  Retz. 

Nevet  {de).  —  La  Grée  en  r^ivillac. 

Nicolas.  —  Glairmont ,  le  Loray,  la  Venouric. 

Nicollon.  —  Gbàteautbébaud ,  la  Uunaudais  en  Saint- Golombin,  le 
Planty ,  le  Plessis-Busson ,  le  Port-Boussinot,  les  Viesque». 

Nicou.  —  La  Noe-Lusse. 

Niel.  —  Bodouet. 

Nivei.  "  La  Joursonnière. 

Noblet.  —  Le  Gbaffault,  Lespau. 

Noe  {de  la)  ou  de  la  Noue.  —  Anetz ,  la  Boissière  ,  le  Brigné,  Briord, 
la  Brosse,  la  Gbapelle-sur-Erdre ,  l'Ëpine-Gaudin ,  Guibretoux,  k 
Hunaudais  en  Saint-Golombin ,  Launay-Bazoin,  le  Ia)roux-Boitereau , 
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la  lïivardièro ,  la  Noe,  la  lïoe-de-Pacé,  le  Btol^  Yertais,  U  Ramée, 
Savemères,  la  Toubraie-d'Arsangle,  Toulan,  T^^Ulières,  Vair,  la 
Verrière,  Yieillecoar. 

Noeau,  —  Gheyrière ,  Lenferniëre ,  la  Mobatière. 

Nprrng;i^  (Zc).,  ~   LaBagais^  le  BoisbrUnd, 

Noroia  (de);  —  Le  Dreuittey. 

Nûft  {fié).  —  Gallac ,  Chamballaa  ,    N ort. 

Norlh.  —  Bubel,  la  Massais  ,   le  Pen;ay ,  la  Sébinière  ,  Trcmar. 

Nouet,  —  La  Chèze. 

Nourière  [de  la)  (le  Lardeux  ?).  —  La  Tremblais. 

Nourry.  —  Le  Coing. 

Nouvellon.  —  La  Haie-de^avau  ,  la  Ronssellière. 


0. 


Odiette.  —  La  Bauchc-Boislève» 
Odion»  —  Le  Val. 
Orieul.  —  La  Bourdinière,  P^issac. 
O'Ri&rdçLn.  —  Saflfré* 
OrsaaviUiers  (d').  —  Voyez  HerberU 
-Orfye*  —  LeBôisfoucault,  les  Gouetils. 
Oudon  (d').  —  Ottdon. 
Otdtremer  (d').  ~  Bclestre  ,  le  Boisbriand. 
Ozannecuùc  {d').  —  Tremeleuc. 

P. 

Padioleau.  —  La  BroDière. 
'  Pageot.  ^  La  Trourié. 
Paige  (/e).  —  Kerougat. 
Paignon.  —  La  Bauche-Malo  ,  Belestre. 
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Pai9k€fté  -^  ht  BoinnaiB. 

Palàù  {du).  —  Le  Pallet. 

Parmecé  (de).  —  Pannecé. 

Pantin,  —  L'Âubrais ,  le  BoiB-de-la-Muce,  le  Bois-Ronand,  Briacé  , 
Briord ,  la  Gassemichëre ,  la  GheTalerio ,  le  Coing  ,  la  GoDtrie  j  PE- 
randière  ,  la  Fremoire ,  la  Gaudioière  ,  Grasmouton  ,  la  Guère,  la 
Jolivière,  Laodemont,  Lauvinière,  les  I^avinaux,  la  r^oo-de-Pacé ,  la 
Pilardière,  le  Plessis-Monssard ,  les  Salles,  la  Salle- Pâtissière,  la 
Verne. 

Pape.  —  Le  Ghastellier. 

Papin,  —  Les  Portes,  Qoilfistre. 

Parades  {de).  —  La  GaDdonnière. 

Parc  {du)m  —  Rerolivier. 

Paris.  —  Le  Ghastenay,  la  Coudraie,  la  Haie  en  Denral ,  les 
Honmeaux,  la  Meilleraie,  la  Mttcp  enJans,  Pannecé,  le  Plessis-de- 
Denral ,  le  Ponceaa ,  la  Provoté  ,  la  Rigaadière  ,  Rozabonnet,  le  Sou- 
chay  ^  le  Trépas ,  la  Vieilleville ,  les  Yonnières. 

Parisy  {le).  —  Le  Plessis-de-Besné,  Tartifnme. 

Partenay  {dé).  —  Le  Bois-Rochefort. 

Pas  [du).  —  Beauchesne,  la  Bourdinière  ,  la  Gharodière ,  le  Ghastel- 
lier ,  la  Ghevalerais ,  Grévy ,  Fonesnard ,  la  Gamache ,  la  Grée  «n 
Santron ,  Lepau  ,  Lonmeau ,  la  M^credière  ,  la .  PenUuère ,  S«int* 
Oucn|laSionnière,  la  Templerie.   , 

Pasnantais  (du).  —  Le  Pasnantais ,  la  Rigajadière. 

Pof^eati.  ^  La  Jalle ,  le  Laizo,  la  Ratcrio,  Treveneuc. 

Pastourel.  —  La  Gohardière,  Liancé,  la  Malorais  en  MouzeiL, 
Orvault ,  le  Plessis  de  Joaé  ,  le  Plessis-Toameuve. 

Patas.   —  Les  Jamonnières. 

PauLus.  —  Le  Fontenil. 

Pavillon  {du).  —  La  Gourtelinais ,  Lezé,  le  PaTiUen ,.  la  Rigaudiète. 

Paviot.  —  La  Gandonnerie. 

Pavret.  —  La  Aochefordière*    ;   j 
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Payen*  --  L'Etang «Payen  ,  la  Herbetiète ,  1«  Bivitee-Payen. 

Payé  (le),  —  La  GhapeUe  ,  la  DaviaiB,  la  TnoBnais. 

Pé  (<fu),  autrefois  Bourigant.  —  La  Bagais ,  la  Baucke-Tiraut ,  la 
Graode-Bretaudiëre,  Garcouet,  la  Ghapelle-sur-Erdre ,  Ghastillon, 
Ghorbooni&rcs ,  l'Eapiardière ,  la  GalmeHère ,  la  Hatillière ,  Launay  en 
Treilliëres,  Liancë,  la  Malorais  en  Monzeil,  le  Marais,  Maupiron, 
Kais,  Orvault,  le  Pé,  le  Perray,  le  Plcssis-Grimaud  ,  le  Plessis  de 
Joué,  le  Plessis d'Onrault ^  la  Ragolière,  Saint -Mars-dc-laJaille,  les 
Salles,, le  Val,  Villeneuye. 

Péan.  —  La  Rivière-Payen. 

Pécheur  {le).  —  La  Haute-Forest. 

Peigné  (Ze).  —  La  Bordelière,  la  Gharomllère,  la  Gheyalerie,  rOrmoie, 
la  Touche-Raguenel ,  la  Trocardière. 

Peignon.  —  La  Bauche-Malo. 

Peillac,  —  Beaulieu  en  Bougaenais. 

Peillac  {de).  —  La  Hubaudiëre,  la  Jarrie,  les  Montils-Férusseau , 
la  Souchais. 

Pelé,  —  Bresun. 

Pelet.  —  Briord. 

.  Pelisson.  —  Le  Vauguérin. 

Pellard.  —  L'Espiardière. 

Pellerin.  —  Le  Gleray ,  Penhoët. 

Pellerin  (du).  —  Le  Pellerin.     *  • 

Pelletier.  —  La  Foubertière. 

Penhoët  {de).  —  Eozille,  Guinguenaîs,  la  Haie-de-Lavau ,  Maupiron, 
laMotte-Glain,  la  19 ardais,  Penhoët,  le  Tonrboureau. 

Pennée  {le).  -^  Le  Boisjolan ,  le  Boissavary ,  Escoublac  ^  Faugaret, 
HenleiX'Sandrais,  la  Jou,  Kerdour,  Keryahaut,  Laufrère,  Lauvergnac, 
Lesnerac,    Saint- André-sous-Châtoaulou ,  Tregrain  ,  Trevecar ,  U»t 

Pépin.  —   L'Aubinièro  ,  la  Frudière. 

Perdrix  {de  la).  —  Langle  en  Sainte-Marie ,  Plosqoepoix. 

Pemochère.  —  Longle,.la  Pervenchère. 
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Perray  {du).  —  La  Btfbinière ,  LauDay  en  Sacé  ,  le  f erraj. 

Perreau  {du).  —  Beaujonliet,  le  BoiftgaillaiiHie,  Ghaatilloii,  la  Cheanaiei 
la  Groix-Merhan,  la  Haie-Poil-de-Grue ,  Leapinaj,  P^tcorkan,  la 
RlTière  de  r^ozay ,  la  Touche  de  lïozay ,  Tremar,  Ust* 

Perrée.  —  La  Hubandière,  Port-Lambert,  le  Tertre. 

Perrien{de).  —  Bocqueban,  Longle,  la  DIotte-Isar. 

Perrier  (du),  -r  Bocquehan,  le  Bdt,  Longle,  la  Motte^Isar,  Plai- 
sance ,  Porterie. 

Perrigault.  —  La  Gohoraie,  la  Salmonnaie,  Villeneuve  en  Erbray. 

Pemn.  —  La  Gourbejollière  9  Mabgueta,  la  Plancfae-Miraud. 

Perroi.  —  Tressalais. 

Perron.  —  La  Bretescbe. 

Perroteàu.  —  Le  Plessis-Gamart. 

Peslaud.  —  Le  Vergier. 

Pesseau.  —  Le  Gbesne. 

Petit  {le).  ^  La  Bauche-Boislëve,  le^Boisjoli,  le  Boisnoureau,  le 
Boissouchard,  la  Goignardiëre ,  la  Forrière,  la  Guinaudière,  Lespinay , 
la  rioe  en  Fresnay. 

Petithois  {du).  —  Hurles. 

Petiteau.  —  Le  Gbesne. 

Phélippeaux,  —  Bouin. 

Phélippes  —  La  Gbantelièro ,  la  Croix ,  la  Gruaudière. 

Picard.  —  Launay  eo  Saint-Viaud ,  la  Pilaudière. 

PicatUt.  —  La  Guercbe ,  Lorgerio ,  la  Rivière-Payen,  le  Tertre. 

PicJion.  —  La  Pilletière. 

Picquelot.  —  La  Gracinais. 

Picory.  ~  Le  Bei8-Héra«d ,  le  Hacleray,  la  Hacheraie,  la  Haie* 
Chérel,  la  Haie-Eonnet,  la  Lande,  la  ProYôté. 

Piédevache,  —  La  Blandinais. 

Pigeaud.  —  Beautour,  la  Bellière. 

Pigeon  {le).  —  Les  Grands-Champs. 


~  156  — 

Pillet,  —  La  Sorrerie. 

Pi9i^idii).  ^LwÉLiïtf  tûConfU. 

Pincé,  —  Le  Drouillay. 

Pinczon  —  Cardinal. 

Pineau.  —  Là  BeWerie ,  le  Boisgaéhenoeuc ,  l'EpiDO,  la  Galiotière, 
lalarrie^Lespinay,  la  Perrinière,  la  Beîle-Rmôro,  la  Rivière-Kcuve, 
U$icmdai9^7ym«r,yiUefaoiiio.  > 

/'tWonmére  (({e  to).  —  La  Bruère. 

Pièger,'*-.LuMï$aïçhiB. 

Piou.  —  La  Hante-Forest.. 

Pirmil  (de),  —  Pirmil. 

Pirot,  —  Le  Tremblay. 

Pitard.  —  Le  Gu,  laTïicoUière,  la  Pitardière»^  Tamiserie. 

'  Place  {de  la).  —  Le  Pé. 

Planai/  ^du).  —  Casso ,  f  Angle-CaMO,  k  SUlereau. 

Platei.  ^  Le  GlaYier. 

Piedran  {âe).  —  Là  Honandais,  Launay. 

Plesse  {de  la).  —  La  Plesse. 

Plessier  (Uu).  —  La  Blanchardais ,  Genonyille,  Indret,  Loriëre^  le 
Pont-en-Yortais. 

Plessis»  — '  La  Boordimère. 

Plessis  {du).  —  La  Bretesche,  le  Bas-Briacé,  le  Plessis  de  Montrclaû, 
le  Plessis  de  Saint-Dolay,  le  Plessis-Tizon ,  Saint-^'azaire,  la  Salle. 

Pleumelet.  —  Le  Val. 

Plouer  (de).  -  •  La  Baslardière ,  Beaulieu,  le  Bois-Bouaud,  le  Bois- 
des-Tréans ,  Bougon,  la  Goudraie,  la  Gniaudais,  l'Epine,  Limur,  Mâche- 
coul,  la  Muce,  la  If  oe-do-Pacé ,  Tharpn. 

Plumaugat  {de).  —  Le  Breil. 

Poidras.  ^  La  Hanaiic|iète. 

Poildegrue.  ^  La  Haie*Poildegrue. 

Poi$  (de).  —  Le  Porthereau. 
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Poisson.  —  La  Ghabocière. 

Poitevin.  --  Assérac,  le  Boisfoucaaltt  Us  CotteUlft,  la.Gaaw&?e, 
le  Qaenct,  Ranrouet. 

Polhay  {dé).  —  Laudoimière. 

Pommeraie  {de  la),  —  Le  Breil,  Hcûleix-Pommeraie. 

Pommier.  —  Le  Bois  de  la  moue» 

Ponceau  [du).  —  Le  Blotereau,  la  Herpinièret  le  Meix,  la  Peocwidière, 
le  Ponceau ,  le  Souche. 

Pont  {du).  —  Ballac,  DoDges,  Fresnay ,  Guéraide  ,  Pont-Ghft- 

tean. 

Pont  {du).  —  Gondest,  le  Dcffais,  le  Fresoé ,  la  Jamais,  la  Martinière, 
la  Meilleraie,  Plusquellec ,  la  Rochefordière  ^  le  Série,  la  Verne. 

Pontoise  {de).  —  Le  Boisjoli. 

Pontual  {de).  —  La  Bachellerie,  la  Ghabocière ,  la  Haie  en  Sucé , 
le  Pas-Bicheuz. 

Porc  {le).  —  La  BariUitoe,  la  Boolinière,  la  BretaUdiëre,  la  Brosse- 
Gaspail ,  le  Goudray,  le  Meix ,  la  Motte-Saint- Georges ,  le  Moulin ,  la 
IHoe  en  Fresnay,  la  Noe-Pourceau ,  le  Plossis-de-Gpsson,  Saint-Mw- 
de-la-Jaillc ,  Villenenve  en  Wort. 

Porcon  {de).  —  Lourme. 

Pornic  {de).  —  Le  Plessis-Marie. 

Porte  {de  la).  —  La  Bernardière,  Montgrison,  la  Noo  en  Frosnay, 
Orrault,  Saint-Mars-dc-la-Jaille,  le  Sas,  la  Serniëre ,  le  Tremblay. 

Porteôwe  (de).  —  Buhel ,  Lalier ,  taalarit. 

Portes  {des).  —  La  Touche. 

Por4in  de  la  Porte.  —  La  Galmelière. 

Potier.  —  Faji  le  Plessis  4e  Sainl-Dolay. 

Potoayre  {de  la).  ~  Le  Boisébon. 

Poucie.  —  La  Boissière  en  Soudan. 

Pouea  {du).  ^  Le  Branday,4a  Grande^Ha^e  ,  la*  M^me,  ta  Mo- 
ricière.  ,.  •    .     . 

Pouëze  {delà).  —  La  Bretesche ,  la  Jonchjbi^et  4^  J^an^ière ,  laPoëze. 
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Poulain.  *-  La  Baqcbe-BoislèTe ,  Boludart,  M  BoisUioreau ,  U  Ckm- 
timcière,  les  Dodières,la  Hamerais,  la  Houssaie,  le  Housseau,  le  Pont- 
de-Gesvres ,  la  Rivière,  le  Tertre ,  la  Yincendière. 

Poulpiquet  (de),  —  ÂpguigDac,  Canclais,  la  Chapionais,  la  Ghe- 
yronnière ,  dois ,  Frigael ,  Juzet ,  Pussaguel,  la  Rohardais ,  la  Varcnne, 
Vieillecour. 

PouparU  —  La  Boullais,  la  GulUebatidière,  Maroil. 

Pourceau.  —  Lauvergoac,  Mondoret,  la  Bueneuve,  Tréméac. 

Poussepin.  —  La  Biyière  d'Auverné.    . 

Poyet,  —  Le  Bois-ès-Loup,  le  Bois-Jaunay. 

PramparL  —  Lespinay. 

Préaulx  (de).  —  Le  Boislienoit,  l^  Goardières. 

Préauvé  (de).  —  La  Galotière. 

Preeé.  —  Le  P6nt. 

Presle  (de  la).  —  Le  Port-Boussinot,  la  Salmonière,  lesYiesqncs. 

Prezeau.  —  La  Barre-Sauvage,  la  Basscconatie,  Loiselinière,  la  Rainée, 
la  Roche  en  Géttgné,  la  Thahalière« 

Prince  (le).  —  Malaguet. 

Priou.  —  La  Gloutaic  ,  la  Gandonnière  ,  la  Hautc-Forèt  ^  Frossay , 
la  Planche-Miraud ,  la  Roussellière. 

Priour.  —  Le  Boceret. 
Privé.  —  Lé  Boisbriant-en-Bassevéric. 
Proust.  —  Gleuz-dû-Propre  ,  la  Gironmère ,  le  Port-la- Vigne- 
Prouvet.  —  La  Soudouèro. 
Provin.  —  Le  Série. 

Prévost.  —  Le  Bbisguillaumo ,  Bouguel,  le  Chalonge  ,  la  PerveiH 
chère ,  le  Plessis  de  Brains  ,  la  Tenaudais  ,  la  Yille-au-Bouc. 

Puy-dU'Fou  (de).  —  Fromenteau,  la  Giraudière,  la  Rochc-du-Ponl- 
de-Lonan. 

u. 

Quatrebàrbes  (de).--*  Joigne,  la  Série. 
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Qu^iàû  (de),  ^  Là   B»fa^y  DomeneMlie,  la  TmcIm  em  Si^t- 

Vincentr 

Quelo  (dey  —  Cadouzan ,  le  Hirel ,  Reradriea. 

Quenechvilty  (de).  —  La  Touche  en  Guérande. 

Querbez,  —  La  Rigaudiëre. 

Quesnier  (du).  —  La  Chaussée. 

Quien  (le).  —  Le  Val  do  Caratel. 

Quilfistre  (de).  —  Quiifistre. 

Quinio  (le).  —  Quilfistre. 


Rûôeau,  —  Le  Bois-de-la-Motte  ,  la  Sébioière  ,  la  Tocaayo. 

Ràboceau.  —  La  Barouni&re  ,  le  Blotereau ,  la  Boti^re ,  Claie , 
Ranzay ,  le  Verger. 

Rahu.  —  La  Contriez 

Racapé.  —  Briacé ,  le  Vergier. 

Racinais.  —  La  Gcraie. 

Racquer.  *-  La  Boulletiëre. 

Ragaud.  —  Cadouzan  ,  la  Haullière. 

Ragottem.  —  Lauriëre. 

Ragueneau.  —  Le  Plessis  de  Noyai. 

Raguenel.  —  Le  Bois,  le  Bois-Rag«enet ,  Derral,  Faugaret ,  Fou- 
geray ,  la  Marchandrie  ,  la  Meilleraie ,  la  Rivière  on  Couëron ,  la 
Touche-Raguenel. 

Raguideau.  —  Le  Gresmil ,  le  Plessis-Grimaud  ,  le  Rocher  ,  Vau- 
guillaume. 

Raimbaud  ou  Rembaud.  —  La  Cour-Thébaud ,  la  Fortescuyère  , 
Luaische,  la  Rivière-Bourdin ,  Villeneuve. 

Raimbaudière  (de  la).  —  Le  Boishamon ,  Logerie ,  la  Raim- 
baudière. 

Raingeart.  -^  La  Padiolière ,  le  Puy-Chiffoleau. 
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Hmnét  {de  la).  —  La  Grée  en  Saint-Mars  ^  la  Guère  9  la  Jaimraie, 
les  Placeat  la  Pommeraye^  la  Haméo. 

Bames  (des).  —  Bleheren  ,  le  Breil ,  le  Baron ,  les  Cléons  ,  Landi- 
gère  f  la  Maugmtonnière  ,  la  Pannière ,  Yignea ,  Yigneix. 

RangueU  —  Le  Priet. 

RaouL^  Le  Boîsmaqueau,  la  Guibonrgère ,  Mesanger ,  Pannecéi 
la  Ragotière,  Saiot-Ouen,  le  Tremblay. 

BapUm.  —  Beaosoleil ,  l'Ërauéière. 

Baquet  (du).  —  Ghamballan  ,  le  Jarriay ,  la  Séverière. 

Basle  (/e).  —  Le  Boisgautier ,  la  Baslière. 

Bay  (le).  —  Le  Brossay  y  Ghampeaux  ,  la  Grande-Grée  ,  Lannay 
en  Royal ,  les  Bambergères. 

BeeL  —  La  Gleraisie. 

Befuge  (du).  —  Le  Plessis-de-Goësmes. 

RegnauU  —  Horscaff,  le  Pont- en-Ver  tais. 

Begnier,  —  Les  Renaudièrcs. 

Begnon  (de).  —  La  Glergerie ,  la  Pasquelais. 

Beliquet,  ~  La  Gamplinière  y  la  Haie-Saisbron  ,  la  Boberdière. 

Bemberge.  —  Le  Bétail. 

Beneguy  (de),  —  Beneguy, 

Benouard.  —  La  Gbanyelière  ,  le  Pont-de-Gesvre  ,  Procé  ,  Bos. 

Besmond,  —  Le  Boisbriand. 

Beteau,  —  La  Budorière. 

Betière.  —  La  Barre. 

Beti  (dé).  —  La  Benato ,  Blain  ,  le  Eois-des-Tréans  ,  Bouin,  Bour- 
gneuf,  Ghantocé ,  Gbef-Chef,  le  Goutumicr  ,  Boulon,  Héric ,  les 
Huguej.ières ,  les  Jamonnières ,  le  Loroux-Bottereau  ,  U  Muce ,  le  Port- 
Durand  ,  Prigny  ,  Prince ,  Betz ,  la  Boche-cn-Savenay  ,  Saint-Étiemie- 
de-Mer-Morte  ,  le  Souche  ,  Touvois ,  Tiffauges ,  Vue. 

Beverdy.  —  La  Berhaudièrc ,  les  Burons, 

jRezac  (de).  —  Keroabus. 
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Btâé  (d^. .—  B<iug<)n ,  UênxHf  Buins  ^  le  Bran^ay  ,  BrionI ,  le 
Ghaffaalt,  laCruaudais,  Boulon,  )» Kcftte^Hailoiiard ,  Refti«ABezé 
et  eq  Bouguenais.  .  ^  .      . 

Hhuis  ((24«..ft^€aïGonelyleGarteii«ù,  GbavtgM,  Lnn«)r-G«icoiiel, 
la  lïoe ,  SUz. 

mailla  (4e).  —  ta Beaate  t  Mf^âlloiui ,  BiaUlé..' 
Ribau.  —  La  Ghantelière.  '  •         ' 

Richard.—  La  Bachellerie,  Bazttknl,  BeâuduM,  la  Bentodière, 
BonacquetyU  Caffîmère,  la  Gaurannerie  ^  la  Giltière,  la  Laade  9  ies- 
songère,  Linel,  Montjofinet,  la  Pervcnchère,  la  Piverdière,  le  Port- 
Hubert,  Quiheix, la  Rivière  d^Abbaretz ,  la  RouQière ,  Thâtoû. 

Ricfiardeau,  —  Lé  Boiscorbeau ,  la  Go8s(mDière. 

RicheroU  —  La  Gharouillère  ,  le  Ghesne-Gottereau ,  la  Boberderie ,  la 
Savarièro. 

Bidellières  {^des).  >-  Briacé ,  la  Giraudière  ,  la  Grassionnière  ^  la  Haie 
en  la  Haie ,  la  Jarrie ,  la  Potecrdière ,  les  Bidellières,  la  Roche-dti-Font- 
de-Louan,  la  Verrie  en  la  Ghapeile,  la  YiUebasse* 

Hieux  (de).  —  Âncems,  Âsséi^c,  Beavlieu  en  Conëron ,  la  Beoate, 
la  Billière ,  Derval,  Donges,  la  Doutée ,  l'Esnaudaie  ,  Faug^et,  Fayel, 
Fégréac ,  Fougeray,  la  Fouqtietière ,  Fresnay,  la  Grée ,  Issé ,  Jans,  la 
Jolivière,  la  Juliennais ,  Kerlan,  Lesnaudais,  Lorieuc,  la  Malorais,  le 
Mas,  Wozay,  Orvault,  Ranrouet,  Raulet,  la  Richardafs  ,  Rieux ,  la 
Roche-Beruard ,  La  Roche-pn-Savenay,  Satnt-Gry,  Saixit*'Lyphard , 
Sainl-Nazaire,  Sapillon ,  Toulan  ,  la  Verrie.  v 

Migaud.  —  La  Hardière ,  Reniac ,  la  Rigaudière. 

hiotie,  —  La  Groix. 

Ripaud,  —  Le  Boisgautier ,  la  Gaffinière ,  la  Ripaudais. 

Ripoche.  —  La  Rondellière. 

RivaulU  —  Le  Boisjounin. 

Rivet,  ~  Bea^ié ,  la  GhoUièro ,  VioilleVigne. 

Rivière.  —  MalVille,  la  Mordclais,  Vauguérin. 

Rivière  {de  la).  —  La  Bérangerais ,  la  Bevière ,  le  Bois-Héraudj,  la 
BouTetière ,  la  Brossegaspail ,  la  Ghabocière^  la  Ghauvelière ,  le  Haut- 

11 
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Bois,  le  Houssay,  la  Jninière,  la  Lande  ,  Laubinais,  la  Pilonsière,  le 
Plessis de  Varades ,  laProvôté,  Qui-en-Parle ,  la  Ragotière,la  Rivière 
d'Abbaretz ,  la  Rivière  d'Âuverné ,  la  Saminièro. 

Robert.  —  Le  BoisfoucauU ,  la  Bonhommerie,  la  Duracerie ,  TiSproD- 
nière ,  Langle ,  la  Levraudiëre ,  le  Marais -de-la -Salle ,  le  Monlia-Henriet, 
la  Perouinière ,  le  Pont-Ronault ,  Sainte-Pazaime ,  la  Salle. 

Robin,  —  Le  Boisjoli ,  Horscaff,  le  Plessis-Grimaud ,  les  Renardières. 

Robineau,  —  La  Bàbinais,  Bougon,  le  Gbaffault,  Ghevredent,  la 
Hunaudais,  Mauny,  la  Motte-Glain,  la  Rochequairie ,  le  Rocher ,  la 
Tauverie. 

Rocai,  —  L'Abbaye  ,  la  Ghalonnière ,  la  Grande-Ifoe,  les  Paletz^la 
Villatte ,  la  Petite- Villette. 

Rochart.  -—  Marzain. 

Roche  (de  la).  —  Brains,  la  Mataudais,  la  Pâtissière,  la  Rivière  en 
GonCTé  et  en  Gouëron,  la  Roche  en  Gouffé. 

Roche-Bernard  (de  la).  —  Gamzillon,  Gordemais ,  Faogaret,  la 
Roche- Bernard,  la  Roche^en-Ifort ,  la  Roche-en-Savenay. 

Rochechouart  {de).  —  Ghâteauthébaud ,  Forcé,  le  Gué-au-Voyer, 
Montaigu,  Montrelais ,  Quéhillac,  la  SénéchalUère ,  Yieillevigne. 

Rochefaton  {de  la).  —  Les  Epinais,  la  Lohérie  en  Saint-Viaud. 

Roche  fort  {de).  —  Ancenis,  Assérac ,  Béac ,  la  Catheliniète ,  Donges, 
Henleix,  FIsle-d'Er,  Kerjan,  QuéhiUac,  Rochefort-sur-Sèvre ,  Varades. 

Rochefoucault  {de  la).  —  Bayer,  Saint- Aignan ,  le  Souche. 

Roche- Pallière  {de  la).  —  La  Fuye,  la  Roche-Pallière. 

Roche- Saint-André  {de  la).  —  L'Aubinière,  la  Brandaisière ,  là 
Briancière ,  la  Ghaume ,  les  Ghauvinières ,  la  Desnerie  ,  la  Fontaine- 
Brette,  Gastain,  la  Jasnière ,  la  JoUetrie,  Lespinay,  Mareii ,  la 
Mounerie ,  la  Noe ,  la  Rivière  d'Abbaretz ,  la  Roche  en  Saint- André ,  la 
Salie ,  la  Sicaudais ,  Tharon ,  la  Touche -Blanche,  la  Trourie ,  Youvantes. 

Roche- Servière  {de).  —  Roche-Servière. 

Rocher  {du),  —  Le  Rocher ,  Vauguérin. 

RoehereuL   —  Gleuz-Goyau,   la   Frudière,    les    Hugoetières,    la 
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lïivardière ,  Omblepied ,  le  Plessis  de  Saint -Nazaire ,  Promarzein,  la 
Thibaudière. 

Jiocquand.  —  Les  Glondis. 

RocqueU  —  Voyez  la  Tribouille. 

Roger.  —  La  Jarrie ,  le  Plessis -Glaiû. 

Rogier.  —  Crévy. 

Rogon.  —  Beaubois,  Bellebat  9  BodiaUi  Gadouzan,  Grossaoi  la 
Gravelle ,  la  Goittenaie ,  la  Sourdinais  j  Tremeleac. 

Rogues.  •—  Le  Boisbenott,  la  Poëze. 

Rolian  (dé).  —  Beauliea ,  Bèlle-Isle ,  Billo,  Blain,  le  Buron ,  Gambon^ 
Clisson ,  GoaêroD,  la  Gour-de-la-Lande,  Grémeur,  Fresnay,  la  Garnache, 
le  Gro8-Ghène«  la  Haie  en  Blain,  la  Haie-de-Bieux ,  Henleix,  Héric, 
Kercabas ,  Kerdin ,  Kerpoisson ,  la  Maronsière ,  Marzain ,  Monthonnac, 
la  Motte-Glain ,  la  Noe  en  Saiat-Nazaire ,  Pont-Ghâteau,  le  Pordo ,  la 
Bocbe-en-rVort,  Saint-Anbin-des-Ghâteaux ,  la  Touche-Limouzinière , 
Trémar,  le  Vigneu ,  la  Vilie-au-Gal,  la  Ville-Savary. 

Rolland.  ^  Beaulieu  ,  la  Noe-Lusse. 

Rollandière  (de  la).  —  La  Roliandière. 

Rollée  (de).  —  Le  Breil. 

Rollieuc  [d^.  —  Bezit ,  le  Brossay ,  le  Gorno ,  la  Fresnay,  Laguihac, 
Mareil ,  Rollieuc. 

Rondeau.  —  La  Guéraudière  9  Plusqnepoix ,  Promarzein ,  la  Rondel- 
lière. 

Roquefeuil  {de).  —  La  Bastardière. 

Rortay.  —  La  Guercbe,  Langle  de  Treget. 

Rosmadec  (de).  ^'Bouvet,  G'oulaine,  la  Goercbe,  le  Po&l-ée* 
GesTres, Porterie,  Quilfistre,  Quindeniac , la Tonr. 

Rosnyvinen  (de).  —  Le  Jarriay^  le  Val-Servenon. 

Rostaing  de  Rivas  (de).  —  La  Noe. 

Mostrenen  (dé).  ^  Gbrdemais. 

Rote.  —Trébale. 
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JRouault.  —  La  Boavrais,  l'Esqnare  ,  Frigoel ,  la  Grealîère,  le  Mon- 
lin-Bevl  ^  le  Pont^en-Vertais,  la  Riyière-LanTaax ,  Trigael. 

Rouceray  (du).  —  Le  Rouceray. 

Mouessard.  —  Les  Barons. 

Hougé  {dé),  "^  Âaversy  le  Bois-Renaud,  Ghampeaux,  Denral,  Issé, 
Jasson,  la  Motte-Glain,  Rougé,  Saint-Mars-de-la-Jaille. 

MougemorU  {de) .  —  Le  Pé .    ' 

Bouger.  —  Les  Fougerais. 

Roullière  {de  la).  —  Le  Bois-Macé  y  la  Ronllière. 

.i?ou;5eau.  —La Bonvetière , le  Gn,  la  Haie,  l'Isle-Gaudin,  la  Lohérie, 
\9^  Mazure  ,  la  Meilleraie ,  la  Morandais  ,  le  Plessis-de^Varades ,  la 
Ramée,  Saint- Aignan,  le  Vignau;  Youyantes^les  Yonnières. 

JUmssdet,  -^  La  Blanchardais,  Vue. 

Moussière  (de  la).  —  Gondest. 

Roussières  (des).  —  Briord,  Prénouvean,   les  Roussières. 

Roussillon  (de).  —  Le  Houssay ,  Venetz. 

JRouvre  (du).  —  Le  Bois-Bony  ,  le  Plessis  de  Rongé ,  le  Plessis- 
Rome ,  le  Rouvre ,  Taillecol ,  Taillerand ,  le  Yergier. 
Rouvroy.  —  Le  Moulinier. 
Roux,  —  La  r^ivardiëre. 

Roux  (le).  —  La  Boucherie  ,  Fromenteau ,  les  MontilH  de-Bazoges, 
la  Pinardière ,  Rezé. 

Roux  (le).  —  Grillau,  les  Ridellières,  la  Ville. 

Rouxel.  -^  Le  BoisHéraud ,  U  Garantaische,  la  Chaussée,  la  Gai- 
melière,  la  Haie^Cherel,  la  Uaadussais,  la  Hurlais,  la  Lande, 
Launay-Hazard,  Launay-dcs-Moulins,  Lespinay,  la  Malorais  enMouzeil, 
Maupiron,  la  Provoté,  la  Quétraie ,  la  Riyi^e-Payen,  le  Val. 

Roy  (le).  -^  Gardinal ,  Chamballan,  la  Théardière. 

Royer.  -^  La  Ghesnardière,  la  Clorais,  Montigny,  le  Plessis-Clain. 

Ruays  (de),  —  L'Aumondière ,  (5ens ,  TEraudière  ,  la  Haie ,  Langle, 
le  Marais-de-la-Salle ,  le  Moulin-Henriet ,  la  r^oe. 
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Bue  (de  la).  —  La  MaillarAère. 

Runefau  {ds)  (C'est  de  l'Bcu).  —  Le   Goast^  la  Haie^-de-Lavas. 

Ruppe,  —  Roaaudao. 

Muys  {de).  —  Voyez  de  Rhuis. 


Sable.  —  La  Pillorgièr^. 

Saffré  [de).  —  La  Biliais,  le  Bois-ès-Lonps ,  Bougon,  la  Gatheli- 
nière,  Chavagnes,  Danuron,  Frossay,  )a  Garenne  de  Soudan,  le 
Hongsay,  laHunaudais,  la  Jarrie,  Jasson,  le  Marais-Henrii  la  Mauve- 
setière,  la  MescMniëre,  la  Moriciëre,  Omblepied,  la  Pâtissière,  Saffré, 
la  Salle-Patissière ,  Sion  ,  la  Trehuère ,  la  ViUe-Âubert ,  Vourantes. 

SageU  —  La  Jonchère. 

Saguyer.  -  -  La  Maugnitonnière ,  les  Roussières. 

Saillard»  —  La  Lardrère. 

Saint' Aignan  {de).  —  Les  Angles  ,  l'Arsangle ,  le  Carteron ,  la  Per- 
rière, risle,  Janciou,  Langle,  les  Montils-Fériisseau,  Saint- Aignan , 
la  Ville-Maurice. 

Saint'Âmadour  {de).  —  Les  Amenaz ,  la  Haie-Pallet ,  Jaillo  ,  la 
Motte-de-Thouaré ,  les  I^avinanx ,  Pannccé  ,  la  Touche-Limouzinièro , 
la  Tour-de-Thouaré. 

Saint-Aridéol  {de).  —  La  Galmelière. 

Saint- Aubin  {de).  —  La  Bitenais ,  Bocquchan ,  la  Briordais  ,  le 
Bnttay  ,  la  Châtaignerais  ,  le  Guignot ,  la  Joudonnais\  Launay  en  Fay, 
la  Maznre  ,  la  Bivière-eUrVigneux ,  le  Série. 

Saint-Belain  {de).  —  Le  Cellicr-de-la-Haye. 

Saint-Etienne  {de).  ^  Saint-Étienne-de-Mont-Luc. 

Saint-Georges  (de).  —  Tréguel. 

Saint-Gilles  {de). —  Anguignac ,  Beaulieu  enGuérande,  Brams,  la 
Bremerie ,  Brignan ,  Grévy  ,  la  Hélardière  ,  Launay-d'Anguignac , 
Lessac ,  Limaraud,  le  Pordo ,  Banlieu ,  Bezé ,  la  Rivière-Beaumanoir,  la 
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Rigaadière  ,  la  Boche-Ballue ,  la  Boche  en  Késaagcr ,  la  toucbelais  , 
la  Vannerie ,  la  Verrie  en  Soudan  ,  Yillefregon. 

Saint'Mallon  {de).  —  Tremeleuc. 

Saint-Mars  {de).  —  Saint-Mars-de-Gontais. 

Saint-Marsault  {de),  —  Le  Ghaffault  9  la  Limousiniëre  ,  Pont- 
corhan. 

Saint-Martin  {de),  —  Anvers ,  le  Ghastellier  «  la  Ferté  ,  Helfaut  « 
la  Jalenzie  ,  Kerhnidé  ,  Kerpont  d'Àrmes-Meschinot ,  Launay  en 
Vallet,  Texon. 

Saint- Père  {de) .  —  Saint-Père. 

Saint'Pem  {de),  —  La  Gharpentrais ,  Launay  en  riantes ,  la 
Vrillièrc. 

Saint-Simon  {de).  —  Le  Buttaj;. 

SainP- Thomas  {dé),  —  Saint-Thomas. 

Sainte-Croix  {de).  —  Betz. 

Salle  {de  la),  —  Saint-Mars-de-Goutais ,  la  Salle-Patissière  ,  la 
Salle. 

Salles  {des).  —  Beauvoir,  la  Gbevallerie ,  la  Gerbaudière,  U  Guère, 
Lauvinière ,  les  Salles. 

Sallentin,  —  Le  Bignon  ,  le  Pordo  ,  la  Verrie. 

Sallo  {dé).  —  Prénouveau,  la  Boche  Baudon. 

Salomon,  —  Launay  en  Nantes. 

SanUhDomingue  {de),  —  La  Petite-Bivière. 

Saro  {dé),  —  Lespinay  en  Garquefou. 

Sarrant.  —  Bodouet ,  Pont-Piétin ,  le  Pordo. 

Sarrebourse.  —  La  Balinière,  Port- Lambert ,  le  Tertre. 

Saulnier  {le),  —  Le  Boisjouan. 

Sauvage.  —  La  Bothinière  ,  Ghâteauthébaud,  le  Pemion  ,  le  Plessis- 
Guéry,  la  Thibaudiëre. 

Sauvageau.  —  Le  Pavillon. 

Sauvaget,  -^  La  Gaudinière ,  Lespinay ,  le  Plesftis  du  Pont-rSaint- 
Martin. 
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Savary.   —  Liverniëre  ,   Maumusson  «    la    Sayariëre ,    la    Yille- 
Savary. 
Savaton,  —  Launay  en  Saint-Donatien. 
Savigny  {dé).  —  Beauvoir,  Maupîron. 
Savin.  —  Bellenoue ,  le  Verger. 
Savonnières  {de),  ~  Le  Bois,  Genest-Jahan ,  Lespinay. 
Say.  — Le  Boisjoli ,  le  Thiémay. 

Sceliczmi  {dé).  —  La  Gohardière  ,  Onrault ,  le  Plessis-Tour- 
neuve. 

Scépaux  {dé).  —  Les  Huguetières ,  les  Montils-de-Bazoges. 

Schonendall-d' Arimont.  —  La  Galmelière. 

Sébran.  —  Le  Gué-au-Voyer  ,  la  Sénéchallière.^ 

Sécillon  (de).  — Billo,  leBoismacé,  Golveuc,  le  Gosquer,  Kerallan, 
Kerfur ,  Trouveray  ,  Villeneuve. 

Segaler  {h).  —  Garcouct,  Montigné. 

Segretain,  —  La  Ghastellerie ,  la  Série. 

Séguin,  —  Le  Préau. 

Seigne  {dé).  —  Le  Blotereau. 

Senant.  —  Le  Ghastellier. 

Sénéchal  {lé).  —  Le  Boisjean ,  Ghamballan,  Grévy,  Grossac,  Guhain, 
Fourche-en-Coul ,  Frégeul,  Bouel,  le  Vauguérin. 

Série  {du).  —  Bcssac ,  le  Plessis-de-Besné ,  le  Série. 

Serre  {de  la),  —  Anvers  ,  Gargoulay ,  la  Joussardais  ,  Trenoust. 

Serrent  {de).  —  Mérionnec. 

Sesmaisons  {de).  —  Anetz,  la  Baudie-Tiraut,  laBerrière,  leBois- 
jollan,  le  Bois-Savary,  Camé,  Ghappes,  Cleuz-de  Propre,  la  Desnerie, 
TEraudiëre ,  Escoublac ,  la  Grande  Haie  ,  la  Hunaudais  ,  Launay  , 
Lenerac ,  Lesnerac ,  Malvillo  ,  le  Perray ,  le  Pordo ,  Portecbëzc ,  Quil- 
fistre  ,  Quindeniac ,  Saint-André-sous-Châtcaulou ,  la  Sangle  ,  la  Sàu- 
nnitre ,  Saveniëres ,  Sesmaisons  ,  Tréambert ,  Trévaly  ,  Trevecar  , 
Usl,  la  Ville-au-Chapt,  Ville-James. 
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Séverac  (de).  —  Gasso,  Séverac. 

SéBi^né  (de).  •*-  L'Âttbrftis  y  la  Bernardik'e ,  la  Bidière ,  le  Bois- 
Bouveaii,  laBoisai^re  ^  le  Brasiay,  le  Baron,  les  Gléons,  la  Oirau- 
dière,  Latndigèffe,  Lanoay-da-liouUe .  Maifldon  ,  le  Pe«le,  la  Verrière, 
Vigneu  ,  Yigneux. 

Signan,  —  La  Rivière  de  Saint-Vincent-des- Landes. 

Simiane  {de).  —  Le  Breffe ,  la  OIoUe-de-Thouaré. 

Simon.  -  Bcaujonnet ,  Beauvoir ,  la  Bretaignerie  ,  le  Boisjoli ,  la 
Garterie ,  le  Ghasteliier  ,  la  Groiserie  ,  la  Fleuriais ,  le  Fraische  ,  la 
Gaisne  ,  la  Goutière ,  la  Grée  ,  Lannay-Hazard ,  Maupiron ,  le  Plessis- 
Glcn ,  le  Plessis-Grimaud ,  la  Rouaudière  ,  Rozabonnet ,  le  Sonché, 
Trenoust ,  Youvantes. 

Siochan.  —  Le  Bloterean  ,  la  Rairio. 

Sion  {de).  —  Ângnignae  ,  le  Boisnonveaii ,  Domenesche  ,  Percé  , 
Fro^ay,  la  Gérarderie,  la  Hunandais,  Sion. 

Soldan.  —  Leserin. 

Songerix  {le).  —  La  Touche. 

Sorin.  —  La  Ferrièro ,  Ranzay ,  le  Sant-au-Ghevreuil ,  la  Touche  de 
Wozay  ,  TrenouBt. 

Souchais  (de  la).  —  La  Souchais. 

Souche   {de)  5   ce  sont   des    Machecoul.    —   Le  Port-Durand  ,  le 
Sonché. 
Soudeer  {le).  —  Le  Soudeer. 

Soussay  {de).  —  Le  Blotereau ,  la  Maillère ,  le  Mas. 
Souvaing.  —  Grasmouton ,  Langle  ,  le  Pallet^  la  Thibaudière. 

Spadinê.  -- Beaulieu-en-Mesqucr ,  l'Etang- Hervé  ,  le  Housseau,  la 
Menguais ,  la  !Nicollière. 

Stapkton.  —  Les  Dervalières,  la  Durandière. 

Sterling.  —  La  Touche-GomuUer. 

T. 

Talensac  {de).  —  Roche- Serviëre* 
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Talguém  (de).  —  Gasso. 

Talhauêi  (de).  —  Bodeac,  le  Boiqoli,  la  BoisBière,  le  Brovsity, 
Goësmeiir,  la  Goadme,  le  Gonêdic,  la  Goiir-de*Soiidan,  la  Grée  en 
IfirillaCfla  Joa,  Lonrmaia,  Mérionnec,  MonthonBac ,  Séférac,  TaUuNiet, 
Trévecar,  la  Ville-Grignon ,  Villeneuve  en  Saint-Dolay. 

Taillandier.  —  La  Mennère. 

Taillepied-de-Bonày.  —  Ghaaaais. 

TàUmr.  —  La  Garterie. 

Talvande.  —  La  Picandière. 

Taon,  —  La  Hante-Roche. 

Tardif.  —  La  Jutière ,  Longle ,  le  Porl*Garnier. 

Tatin.  —  La  Jntière. 

Tay  (du).  —  La  Fonais  en  Sion,  la  Malorais.  (Du  Ttil?) 

Téhillac  {de).  —  Berso,  Besné,  Gheyiré,  la  Grée  en  Saint-MarBy 
Longle,  le  Pordo,  la  Roche-Henré ,  Roche -Semère,  TéhiUac. 
Teillay  (de).  —  Bougon. 
Tellier.  —  La  Bimboire. 
Temperan.  —  La  Tour  de  Thonaré. 
Templier.  —  Gheyreuse,  Guinegand* 
Tenouel  (de).  —  La  Glerais. 

Terrien.  —  L'Esnandière,  la  IVicoUière,  laPinelais,  la  RagoUère,  la 
Veixie,  Vièguo. 

Tertre  (du).  —  Le  Bignon ,  la  Bonvetière,  le  Perray. 

Teslouin.  —  La  Marre; 

Tetou.  —  Beauchesne. 

Texier{le).  —  Bellebat,  la  Bevière,  la  Botardière,  l'Esnandière , 
Griffolet,  la  Guémière ,  I^ais,  le  Pé ,  la  Salle-Branguen ,  la  Teeserie , 
Troffignet. 

Ifiébaud.  —  La  Bagais,  la  Barre,  la  Glergerie,  la  Malorais  en  Monzeil, 
h  Motte  en  Trans,  le  Plessis  de  Joué,  Saint-Michel,  Saint-Philbert. 
Thébaudière  (de  la).  —  La  Thébaudière.  ^ 
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TThévinièn  {de  la).  —  La  Groaudière. 

Thihaud,  —  La  Maroaserie. 

Thirtau.  —  La  Bauche-Thirean,  Cran. 

Thomas»  —  Le  Bouchet,  la  Ghenuère,  la  CholUère ,  la  Jarrie,  la  Roche 
en  GéUgné ,  le  Sas. 

Thomin.  —  Le  Boishéraud. 

Hiorel.  —  La  Mëtrie. 

ThomUm.  —  Le  Val  de  Garatel. 

Thouaré  (de).  —  La  Motte  de  Thouaré. 

Thottars  (dé).  —  Booin,  Cordemais,  Fongeray,  la  Garnache,  Locenne, 
Machecoul,  Malville,  Montaign,  la  Boche-en-SayeDay,  Tiffanges,  la 
PetiteVacheresse. 

Tiercent  {du),  ^  Lt  Bois, 

Tillon.  —  Âuven. 

Tilly,  —  Brevelennec. 

Tissart,  —  Les  Bervalières ,  le  Drouillay,  Vair. 

TituaulU  ^  Le  Drouillay. 

Tollenare  (de).  ~  La  Guidoire. 

Tondu,  —  Prénouveaa. 

Tonneday  (de),  —  Le  Ghastellier. 

Tonnelier  (lej,  —  La  Jullièro. 

Tonnelle  (de  la),  —  La  Garoterie. 

Tort  (le).  —  La  Chesnaye^la  Motte  enTrans. 

Toublanc,  —  La  Boitandiëre ,  la  Bouvardière ,  Montigné ,  le 
Poncean. 

Touche  (de  ia).  —  La  Boucherie ,  Bougon ,  les  Bretesches,  le  Cellier- 
de-la-Haie,  le  Ghastellier,  Coyeau^  l*Etang-Jonan ,  la  Foresterie, 
Fromenteau ,  la  Guerche ,  la  Guillebaudièro  ,  la  Hunaudais  en  Saint- 
Golombin,  Kergucn,  Kerroland,  Lespinay,  la  Lohérie  ,  la  Marousière , 
laMazure,Montebert,  la  Muce,  la  If oe  eu  Fresnay,  la  NoeJean,]a 
Pinardière ,  le  Plessis-Grimaud,  le  Poiret,  la  Rablière,  les  Rivières,  Saint- 
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Thomas ,  la  Salle ,  Seraîne  «  Sioo  «   TboQtnois  i  U  Tonclie-Ltaioa- 

sioière. 

Towr  (de  la).  —  Le  Loroux-Botterean t  la  Tour,  la  Toiir*6as- 
selio. 

Tourgouilhet,  —  Bodiau. 

Toumèmine.  —  Bfains,  Gamsillon,  Goëtqaen ,  Frossayf  la  Goerchc , 
la  Hunaudais,  Jasson ,  Kerjan ,  Malnoe ,  la  Muce ,  Orvault ,  le  Peale  j 
Retz ,  la  Bo€he-en-6atz ,  Saffré  ,  Sainte-Pazanne ,  Sion  ,  Trémar , 
Vue. 

Tournerais  {de  la).  —  Pierre-Melière. 

Tourneulx  (/e).-^  L'Epronnière. 

Toumeuve  (de  la).  —  Le  Plessis  de  Sainte-Luce ,  le  Plessis-Tour- 
neuve.  .     - 

*  Tourtereau.  ^  La  BasseTille,  le  Bois,  Ghappes,  la  Pillotière ,  la  Pré- 
maignerie. 

Tréal(de).  —  Le  Baron,  les  Gléons,  Laudigère,  la  Bagotiëre,  Saint- 
Père,  Trélan,  Vigneu. 

Trécesson  (de).  —  Grossac. 

Tregouet  (de).  —  La  Toache  de  r^ozay,  Villeneuve. 

Tréguené  (de).  —  Damn. 

Trégui  (de).  —  Bissin,  Tréguz. 

Trèhan  (du).  —  Le  Hallay. 

Treillières  (dé).  —  La  Houssaie,  Treillières. 

Trélan  {de).  —  Le  Bran,  Bruguel ,  Piedpain,  la  Porte,  la  Tourelle. 

Trémar  {de).  —  Trémar. 

Trémerreuc  {de).  —  La  Malorais,  la  Série. 

Trémoille  {de  la).  —  Fongeray,  Montaigu,  rïoirmoutier,la  Roche  en 
Nort,  Saint-Mars-de-la-Jaille. 

Tresle  {le).  —  Brenoguen,  Kerbernard,  Kerroland. 

Tressay  {du).  —  La  Buinière,  la  Foubertière,  la  jTarriei  la  Siçauds^s. 

Trevecar  {de).  —  Beaulicu ,  le  Bois^Bouaud,  Bougon.,  U  Gnwudais, 
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LauTergnac ,  liimur ,  Lonrmais  ,  Macheooul ,  le  Plessis  du  Pont-Saint- 
Martin  ,  Rezé  y  la  Boche-Balluei  Tharon,  Trevecar,  le  Yerger. 

Trévellec  {dé).  --  Beanlien  en  Gonêron ,  le  Bois-Nozay ,  Brehet , 
Ohamburin ,  Gonêron ,  la  Gonr-de-Larmor ,  la  Desnerie  ,  Gonrvincc , 
Kerbenetf  KeroIWier,  Kerongard,  le  Leslé,  Penhoet,  le  Perray,  la  Salle- 
Pâtissière,  la  Sëbinière,  Sesmaisons,  Trévellec.     ^ 

Trihouille  {delà)^  autrefois  JRocfuet  —  LesBessons,  la  Genlière, 
Lorinière ,  la  Morinière ,  le  Préau ,  la  BouUière ,  Thouarzois. 

Tricaut,  -<  La  Ville-Isaac. 

Trimorel  ou  Trimoreau.  —  La  Trimollière. 

Tripier.  —  Merel. 

Tripon,  —  La  Bagais  ,  la  Malorais  en  Mouzeil  ,  la  Haute- 
Roche. 

Troche  {jde  la).  —  Maumusson. 

Troellin.  —  La  P^oe-Lusse* 

Trolong.—  La  Riyiëre-Brochereul. 

lYotereau.  —  La  Ghaussée ,  la  Glerissais ,  la  Hacheraie ,  Launay- 
Hazard ,  le  Palieme,  la  Bigaudière ,  le  Vaubenoft. 

lYoussier.  —  La  Grée  en  NivlUac,  Lourmais. 

Tubois.  —  La  Ghevalerais. 

Tuebœuf.  —  Lespinay. 

lïUlaye  {de  la).  —  Belle-Isle,  le  Bois-de-la-Muce,  la  Boissibre, 
Bonneville,  leBreil,  la  Gibrais,  la  Guilbaudiëre,  Lannay  cuisantes, 
la  Muce,  la  Wivardière,  le  Plessis-Tizon ,  le  Port-Durand, le  Porl- 
Lambert ,  les  Salles ,  Sesmaisons ,  le  Tertre,  la  Verrière. 

Turmot.  —  La  Templerie. 

Turquetil.  —  La  Blandinais ,  laGlasserie,  Villefregon. 


U. 


Urvoy'—  Anvers,  la  Barillière,  le  Goudray,  Lessongère,  Lorîère, 
la  Pinsonnais,  le  Plessis-de-Gasson. 
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U$sé  {d').  —  Le  Goatt,  la  Motte-de-Thoviré. 
Ust  (d').  —  Trévecar ,  Ust. 

V. 

Fâche  [la).  —  La  Domenechèro ,  Domenescho  9  la  Jamais ,  Loorme , 
le  Tertre ,  la  Toache  en  Saint- Viocent. 

FacheloU  —  La  Ghanvelière. 

Vàhais  (fie),  —  Le  Bois-Renaud ,  Launay,  Mauny,  Saint-Onen. 

Vaillant  {le),  —  Camé. 

Fair  [de)  ou  de  Fer.  —  Vair. 

Fal  (du).  —  Le  Boisgenrais ,   le  Breil,  Gahan,  la  Ghapelière,  la 
Gigogne ,  la  Malorais  en  Moisdon,  la  Sablonnière,  Tredoret. 

Falette  {delà),  —  La  Grée  en  Sonlvache. 

Fallais,  ~  Le  Port-Guischard.  • 

Fallée  {de  la),  —  Bonnevoir,  la  Couldrecière ,  la  Malorais  en  Mouzeil, 
la  Bivaudiëre ,  Saint-Père ,  la  Vallée ,  le  Vanbenoît. 

Fallery,  —  Rafflay. 

Fallet  [de).-  Vallct..  - 

Falletan,  —  La  Croix ,  le  Douet-Garnier. 

Fallin,  —  CheTdsné,  Pannecé,  la  BiYière-de-Ghevasné. 

FaUois  (/e).  —  Beaulieu  en  Mesquer,  la  Motte-Âleman. 

Fatales  {de).  —  Belligné  ^  Varades. 

Fassavlt  {de),  —  La  Bouvetièrc,  la  Ville-Savary. 

Fau(d\i),—  La  Barre-Théberge,  le  Ghalonge,  la  Haute-Roche  9 
la  Pichonnière. 

Faucouleurs  {de),  ^  Le  Plessis-Tizon. 

Faudoré  (dej,  —  Voyez  Macé, 

Fauferrier  (du).  —  Le  Blotereau. 

Faux  (des),  --  La  Berrière,  la   Guérivière,  Loisellière,  le  Marais- 
GaaUiier,  laPoupardière. 
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Favasseur  (le).  ~  LaBillonnière,  lesHonmeaiutf  le  Tertrd. 

Fay  (de).  —  La  Baadrée  /le  Brossay ,  la  Flenriais,  la  Gletaîdie,  la 
Johelaye ,  MontjoDDet ,  le  PasDantais,  la  Perverief  le  Plessis  de  Jans, 
la  Ragotière ,  la  Rigaudière ,  la  Bochefordiëre,  TreTeleuc. 

Fayer  (/e).  —  La  Verne  en  Saint- Viaud. 

Fendâme  {dé).  —  Âncenis,  le  Plessis-Prévallée  ,  Saint -Âubin-dea- 
Châteaux,  Tiffangcs  (C'est  Bourbon- Fendôme). 

Fenneur  (le).  —  Jaille,la  MaiUère. 

Fenier.--  L'Etang- Jonan ,  la  Goerche ,  la  Koe-on-Fresnay ,  la  Ra- 
blière,  la  Salle. 

Fennec  (d&).  —  La  Betuliëre* 

Fergter{du).  —Cardinal,  CMteaulou,  CHs,  Coëtpean,  la  Roche- 
dn-Pont^de-Louan,  Saint-André'SonS-Cliâteauloti,  Saint-Denac,  Sandin, 
Tregrain ,  Treguel ,  le  Yergier. 

Femay  (du).  —  L'Ile ,  le  Meix ,  le  Vernay. 

Fiau.  —  Les  Grosses-Bariolles ,  la  Bauche-Tirant,  le  Boisjonnin , 
la  '  Cathelinière ,  le  Chesne-CoUereau,  la  Civelliëre,  le  Cleray,  la 
Fecanière ,  les  Grandes-Fontaines,  la  Savarière. 

Ficomte  (lej.  —  La  Blanchère,  le  Boisbriand  en  Boulon  ei  en 
Ruffigné ,  le  Bois-Renaud ,  Maugeron ,  Roses ,  Saint^^Onen. 

Fiègues  (de)  ou  de  Fiesques.  —  Le  Bois-Raguenet ,  Chamballan , 
Cbampcartier ,  la  Cbasseloire ,  le  Gbcsne-Cottereau ,  Fay  au ,  les  Pernnes, 
la  Yerrie,  les  Viesques. 

Figneron.  —  La  Joualière. 

Figneu  (de).  —  Cheviré ,  Vigneu. 

Figré  {de).  —  Ardennes,  la  Briais ,  la  Herbetière. 

Filaim.  ^  Le  Pé,la  Péraudière,  k  Raine. 

Fillageais.  —  Le  Bois^Raoul,  la  Gnérais,  la  Mandouère ,  la  Pillor- 
dère. 
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Fille  (de  la).  —  Le  Port-Hubert. 

Fille  [de  la)»  —  Lu  Hallay ,  la  Ville  en  fiooaye. 

Filledudram.{de  la).  —  Le  Quemo» 

Fillehlanche  (de).  —  Beaubois,  le  Gbastcnay,  la  Cbalais,  M aamas80D| 
la  Motte,  Pied-de-Cbat,  la  Plumante,  la  Porte. 

Fîllefresgon  [de).  —  ViUcfrcgon. 

Fillequier  {de),  —  Le  Loroux-Bottereaa. 

Finais.  —  Les  Petites-Fontaines ,  Lanjardièro. 

Firel  {de).  —  Voyez  Du  Fresne. 

Fitré{de).  —  Blain,  Fercé,  Gaérande,  Héric,  les  Hugaetières ,  la 
Muce ,  le  Port-Durand. 

Fivien,  —  La  Bimboire ,  le  Bois-Raguenet,  la  Galopinière ,  Launay 
en  Gouffé ,  le  Pesle ,  la  Toucbe. 

Folvire  {de).  —  Frcsnay,  le  Goust,  la  Motte- Aleman ,  lePont-en- 
Vertais ,  la  Rocbe-Hervé,  Rocheservièro. 

Fouvantes  {de).  —  Vouvantes. 

Foyer  {Je).  —  Bocqueban ,  le  Boisaunet,  le  Boisgerbaud,  le  Bourg, 
la  Chaussée ,  la  Ghopiniëre,  la  Gorbinière,  la  Gour-de-Soudan ,  la  Ga- 
lissonniëre ,  la  Garenne,  la  Gourtilliëre,  la  Guenuère  ,  la  Guibretière, 
la  Lande,  Laumondiëre ,  la  Mariais ,  la  Pâtissière ,  Pied-de-Gbat,  Rigné, 
la  Rivière  de  Soudan ,  Saint-Pater ,  la  Salle-Pâtissière,  la  Turmellière, 
laViUeogier. 

Fregeal  {de).  —  La  Boissière  en  Soudan. 

W. 


fFalsch.  —La  Barbotière,  Cbantocé,le  Port-Hubert,  le  Verger, 
Villehouin. 

WaUier.  —  Loisellière. 
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yrodoue^i  {d').  —  La  Pelletric ,  la  Pervenchère,  le  Plessis  de  Ligné, 
la  Qaétraie  i  la  Roche  en  la  Rouxière,  la  Série,  la  Sionnière. 

FviqueL  —  Bauvran,  Billo,  le  Boisnozay,  la  Cherbaudière ,  Glis, 
Goiscaret,  le  Gros- Chêne,  Kerbezo,  la  Porto-Mesle,  Saint-Goustan , 
Trohndal,  laVille-Sayary. 

Fvon.  —  La  Marre ,  la  Piloiuière. 


NOTICE 


L'ABBÉ   Ch.  GAIGNARD 


Par  m.  AMMAmm  «VÉBAVD. 


Le  souvenir  des  homme's  distingués  intéresse  toujours  ceux 
qui  savent  apprécier  le  vrai  mérite.  Une  biographie  contribue* 
souvent  à  mettre  au  jour  des  faits  curieux  qui  auraient  pu  rester 
dans  Toubli.  Nous  croyons  donc  que  ,  rechercher  les  actes  d*un 
homme  remarquable  de  notre  département ,  c'est  préparer  des 
matériaux  pour  Thistoire  locale  ;  aussi  n'avons-nous  rien  né- 
gligé pour  dérouler  en  entier  la  vie  d'un  abbé  dont  la  modestie 
égalait  le  savoir.  Si  notre  travail  avait  été  destiné  à  un  recueil 
de  biographies ,  nous  l'eussions  abrégé  ;  mais  puisqu'il  n'en  est 
pas  ainsi ,  et  que  ,  de  plus  ,  nous  sommes  peut-être  appelé  à 
dire  le  dernier  mot  sur  l'abbé  Gaignard  ,  nous  avons  composé 
sa  notice  avec  le  développement  et  l'impartialité  qu'exigeait  une 
étude  complète  et  consciencieuse  (1). 


(1)  Piosieurs  manascnts  de  Charles  Gaignard  se  trouvent  entre  les 
nudns  de  son  petit-neveu ,  M.  Julien-François  Gaignard ,  missionnaire 
diocésain. 

12 
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Charles  Gaignard ,  fils  de  René  Gaignard  et  de  Suzanne  Colti- 
neau ,  laboureurs,  naquit  le  10  février  1735,  au  Puits  de  la 
Haie ,  paroisse  de  Bonnœùvre  (Loire-Inférieure).  71  fut  baptisé, 
suivant  son  acte  de  naissance ,  au  foyer ,  à  cause  du  péril  de 
mort ,  et  reçut  ensuite  les  cérémonies  du  baptême  de  l'abbé  de 
Beaussen,  prieur  de  Bonnœùvre  (1). 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  les  écoles  n'étaient  pas  nom- 
breuses ,  et  l'instruction,  ne  se  donnait  guère  qu'aux  enfants  des 
riches ,  ou  du  mpins  de  gens  dans  l'aisance.  Les  prêtres  de 
chaque  village  prenaient  généralement  soin  des  jeunes  élèves 
qui  désiraient  se  préparer  à  la  carrière  ecclésiastique ,  et  quel- 
quefois même  d'autres  enfants ,  lorsqu'il  n'existait  pas  d'insti- 
tuteurs dans  la  localité.  Le  prieur  de  Bonnœùvre  demanda  aux 
parents  de  Charles  Gaignard  leur  fils  aîné  ,  René  ;  mais  la  mère 
ne  consentit  qu'à  lui  accorder  son  jeune  fils,  dont  la  faiblesse 
ne  lui  permettait  pas  d'attendre  pour  les  travaux  de  la  terré 
de  prompts  et  utiles  secours.  Peu  de  temps  aprèa ,  Charles  entra 
au  collège  de  Châteaubriant  :  il  éprouva  des  difficultés  si  rebu- 
tantes dans  l'étude  du  latin,  qu'ily  renonça  ;  mais,  comprenant 
bientôt  qu'il  pouvait  autant  que  seà  condisciples  ,  il  se  remit  à 
l'étude  et  obtint  des  succès  qui  lui  firent  oublier  l'aridité  des 
premiers  principes. 

Ordonné  prêtre  à  Nantes,  le  22  décembre  1759,  dans  la 
chapelle  du  Grand-Séminaire  (aujourd'hui  salle  du  Lycée) ,  il 
devint  successivement  vicaire  de  Bonnœùvre  et  de  Riaillé ,  où 
il  ne  cessa  de  consacrer  tous  ses  loisirs  à  la  science ,  et  attira 
sur  lui  l'attention  de  ses  supérieurs.  Appelé  ,  vers  1765  ,  à  di- 
riger ,  comme  principal ,  le  collège  d'Ancenis ,  après  la  sup- 

(I)  Les  desservants  de  Saint-Étienne-do-Gorcoué  et  de  BoiUKEnvresont 
aujourdlim  les  seuls  qui  portent  encore  daas  notre  diocèse  le  titre  de 
prieurs,  au  lieu  de  curés. 
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pression  des  pères  Jésuites  ,  il  donna  ,  par  son  exemple  et  par 
âa  parole,  une  excellente  direction  aux  élèves  et  acquit  une 
réputation  niéritée  à  tout  son  établissement.  Toujours  an  travail, 
Tabbé  Gaignard  ne  prenait  pas  de  vacances ,  et  c'est  à  peine 
sll  consacrait  quelques  rares  instants  ^  son  jeune  ami  Barbot  (i), 
auquel  il  finit  par  confier  la  classe  de  hnitiènne ,  et  plus  tard 
celle  de  troisième  ,  ce  qui  établit  entre  eux  une  intimité  qui  ne 
se  démentit  jamais.  La  linguistique  flattait  particulièrement  son 
goût  et  offrait  un  vaste  champ  à  son  esprit  réfléchi  ;  il  aimait  à 
comparer  les  langues  entre  elles ,  leurs  racines ,  leurs  sons  , 
leurs  formes  grammaticales.  Il  parvint  à  connaître  six  à  huit 
langues,  comme  le  prouvent  ses  intéressants  manuscrits;  mais 
il  s'était  surtout  appliqué  au  latin  et  à  l'hébreu.  Il  répétait 
Souvent  que  le  latin  devrait  être  la  langue  universelle ,  c'est-à« 

(1)  Né  à  Gouffé  (Loire-Inférieure) ,  le  14  août  f  756,  Jean-Jacques 
Barbot  se  sentit  de  bonne  heure  un  penchant  irrésistible  pour  Fétude.  Il 
s'y  livra  avec  ardeur  ^  mais  les  éyénements  l'engagèrent,  en  1 793,  k  prendre 
parti  dans  l'armée  royale  d'Anjou.  D'abord  ,  officier  sous  de  Bonchamp, 
et  ensuite  sous  de  La  Rochcjaquelein,  il  fut  chargé,  en  17^4,  du  comman- 
dement du  canton  de  là  Chapelle-Basse- Mer ,  le  Loroux  et  Saint-Julien. 
En  1795,  nommé  par  StofQet  major  de  la  division  du  fiefSauvin,  il 
fat  maintenu,  en  1796 ,  par  d'Ântichamp ,  dansée  poste  important ,  où 
il  a  comuumdé  encore  en  1815  sous  le  même  général.  Enfin,  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant- colonel  en  retraite,  et  reçut  la  croix  de  chevalier 
de  l'ordre  de'  Saint-Louis.  Il  consacra  ses  dernières  années  k  l'étude , 
et  réclama  contre  un  article  calomnieux  de  la  Biographie  de  Michaud , 
dans  lequel  il  était  confondu  avec  un  certain  Barbot  de  Jallais  ,  qui  ne 
lai  était  même  pas  parent.  Après  avoir  été  receveur  particulier  des  finan- 
ces, il  est  mort  k  l'âge  de  90  ans,  k  Ghamptoceaux  (Maine-et-Loire)  ^ 
le  9  juillet  1845^  Il  avait  un  frère  qui ,  après  avoir  gouverné  la  paroisse 
de  Ghamptoceaux,  avant  la  Révolution ,  est  mort  curé  do  Mauves. 

La  biographie  de  Jean-Jacques  Barbot  a  été  publiée  parle  comte  Pros- 
per  dé  la  Paye ,  dans  la  Hevtie  générale  biographique  et  nécrologique. 
(?aris,  lîvraigou  d'octobre ,  1845.) 
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dire  ,  celle  dont  les  hommes  de  différentes  nations  devraient  se 
servir  en  dehors  de  leur  propre  idiome  ,  pour  communiquer 
entre  eux.  A  ces  études  déjà  si  sérieuses ,  il  ajoutait  celles  des 
sciences  naturelles ,  et  cultivait  la  poésie,  la  musique  et  le 
dessin.  Nous  pouvons  citer,  comme  de  lui,  le  château  de  Saint- 
Hars-la-Jaille  ,  dont  il  dressa  les  plans  en  1774  ;  mais  Tancien 
aspect  de  cet  édifice  a  presque  disparu  sous  des  réparations  faites 
il  y  a  une  vingtaine  d'années.  De  plus,  Gaignard  fit  recons- 
truire la  moitié  des  bâtiments  du  collège  d'Ancenis,  dont  il  était 
9  la  fois  principal  et  professeur  de  rhétorique.  Il  réunit  une 
collection  de  livres  assez  considérable  pour  Tépoque  ,  et  dans  le 
seul  intérêt  de  la  science.  Cette  belle  bibliothèque  a  été  dispersée 
pendant  la  Révolution;  il  D'en  reste  plus  qu'une  légère  partie 
au  château  de  Saint-Mars-la-Jaille.  L'ardeur  de  Gaignard  pour 
le  travail  était  sans  borne;  car  les  pères  cordeliers<l'Ancenis, 
qui  se  réunissaient  de  temps  à  autre  pour  soutenir  en  latin  des 
thèses  philosophiques  et  théologiques ,  le  comptaient  toujours 
dans  leurs  assemblées  ,  au  nombre  des  membres  les  plus  actifs, 
bien  qu'il  fût  prêtre  séculier. 

Vers  1784,  il  composa  son  Voyage  en  ballon  autour  du 
diocèse  de  Nantes,  avec  les  observations  du  voyageur  (1).  Ce 
manuscrit ,  avec  plusieurs  autres ,  fut  confié  par  Gaignard  à  sa 
famille,  lorsqu'il  émigra  en  Espagne.  M.  Barbot,  environ  deux 
ans  après  la  mort  de  son  ami,  le  fit  imprimer  à  Nantes,  avec 
une  préface  non  signée  ,  dans  laquelle  il  annonçait  ^on  inten- 
tion de  livrer  à  l'impression  deux  autres  ouvrages  du  même 
auteur  ;  mais  malheureusement  il  n'a  pas  été  à  même  de  tenir 
sa  promesse,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Gaignard  a  cru  pouvoir^  donner  ce  titre  de  Voyage  en  ballon 

(1)  Par  feu  M.  Gaignard,  principal  du  collège  d'Ancenis.  liantes,  à 
la  Syrène,  rue  Yincy ,  n»  3  ^  an  XI  (1^02-1803).  In-^o  de  88  pages. 
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à  son  ouvrage^  dans  un  temps  (i784)  où  les  ballons  fieiisaient . 
radmiration  de  tout  le  monde.  Il  pensait  sans  doute  que  c'était 
un  excellent  moyen  d*exciter  la  curiosité  des  lecteurs,  a  II 
0  était  naturel ,  dit  son  ami  Barbot  dans  sa  préface ,  qu'il  eût 
»  commencé  par  nous  donner  une  belle  description  du  point 
»  de  vue  dont  doit  jouir  l'homme  qui  est  élevé  dans  les  airs  par 
»  un  ballon.  L'auteur  n'y  a  pas  manqué  ;  on  voit  qu'il  avait 
A  des  connaissances  dans  l'optique.  Il  entre  ensuite  en  matière  , 
»  et  arrive  au  principal  but  de  son  ouvrage:  il  nous  apprend 
»  que  le  général  des  hommes  ignore  que  tous  les  noms  de  villes, 
»  de  villages,  de  maisons,  de  campagnes,  de  rivières,  de 
»  fontaines,  et  même  d'hommes,  n'ont  point  été  donnés  au 
»  hasard;  qu'ils  ne  présentent  par  eux-mêmes  à  notre  imagi- 
»  nation  aucune  idée,  mais  qu'ils  sont  tous  significatifs  dans 
»  la  langue  des  Ossian  et  des  anciens  Celtes.  11  nous  démontre 
»  que  tous  ces  noms  ont  été  donnés  aux  villes,  villages ,  etc., 
n  d'après  -la  situation  des  lieux  «  et  à  l'homme  ordinairement 
»  d'après  les  localités  de  son  habitation ....  Outre  cet  avan- 
»  tage,  nous  y  trouverons  des  connaissances  concernant  l'anti- 
»  quité ,  l'histoire  et  la  topographie. .  • . 

»  Toujours  beau,  toujours  naïf,  quelquefois  poète,  il  saura 
»  varier  son  ouvrage  par  différents  tableaux  qui  le  rendront  fort 
»  intéressant  et  fort  agréable.  » 

Des  hauteurs  de  Fouillé,  Gaignard  nous  conduit  au  sommet 
de  Saint-Herblon ,  et  de  là  embrasse  un  espace  immense 
dans  lequel  on  distingue  plus  de  trente  clochers.  Arrivé 
à  Bonnœuvre ,  il  parle  de  l'amour  que  chacun  conserve  tou- 
jours pour  le  pays  qui  l'a  vu  naître.  Ancenis,  Oudon,  Ingrande, 
Chassais,  Nantes,  Couëron,  le  Loroux ,  la  Diva  te ,  deviennent 
pour  lui  des  sujets  d'étymologie ,  d'histoire  ,  de  réflexions  philo- 
sophiques, de  critiques  et  de  plaisanteries  qui,  malgré  de  nom- 
breuses erreurs,  prouvent  suffisamment  que  labbé   Gaignard 
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était  un  homme  fort  instruit  pour  son  temps.  Le  Voyage  en 
ballon  est  suivi  de  quelques  petites  pièces  :  Les  Frères ,  dran^e 
en  un  acte,  par  un  citoyen  d'***  (Àncenis),  1785.  Observations 
sur  ce  drame  (dix  pages).  Cette  pièce ,  qui  a  été  jouée  à  Ance* 
nis  et  qui  est  sans  nom  d'auteur,  a  été  attribuée  à  Gaignard; 
celui-ci,  ennemi  du  théâtre  et  fort  piqué  de  la  méprise,  critique 
ee  drame  d'une  manière  assez  plaisante ,  et  cherche  à  guérir 
son  auteur  de  la  démangeaison  d'écrire ,  surtout  en  gardant 
Tanonyme. 

Viennent  ensuite  :  1^  Une  chanson;  2"^  ComplcUnte  du  citoyen 
d'***  sur  le  malheur  des  petits  frères ,  ou  les  sifflets  ,  sur  Tair  : 
Or,  écoutez  petits  et  grands ,-  S°  Epithalame  de  Damis  et  Marie, 
par  un  citoyen  d'Ancenis;  i"*  la  Parodie  de  la  pièce  précédente 
(80  vers)  :  le  tout  dirigé  contre  le  citoyen  d*Ancenis. 

Dans  une  lettre  manuscrite  (juin  1787),  de  Gaignard  à  son 
ami  Barbot  ;  nous  lisons  au  sujet  de  l'auteur  du  drame  :  «  Pour 
»  Taffaire  du  Tourangeau,  il  faut  le  laisser  venir.  Si  cela  reçte 
p  dans  le  silence,  il  faut  Ty  laisser.  Si  la  pièce  paraît,  alors 
»  nous  verrons  ce  que  nous  aurons  à  faire.  Ce  serait  une 
»  belle  occasion  de  rire;  mais  je  suis  ennuyé  de  m*occuper  de 
»  cette  bagatelle,  qui  me  fait  bâiller  d'avance.  Je  lui  conseille 
»  pourtant  de  ne  pas  faire  le  méchant.  i> 

Enfin ,  le  volume  se  termine  par  deux  pièces  de  vers  que 
Giiignard  adresse  à  M°^'  Joseph  de  Lostange  de  la  Ferronays , 
après  les  fêtes  de  sa  première  entrée  au  château  de  Saint- 
Mars-la-Jaille.  M™«  de  Lostange ,  belle-fille  du  comte  de  la 
Ferronays ,  lieutenant  général  des  armées,  était  dame  de  la 
maison  de  M"*'  Adélaïde,  tante  de  Louis  XVl. 

Nous  oublions  le  collège  d'Ancenis,  et  cependant  Gaignard  en 
est  toujours  le  principal.  Fatigué  de  sa  charge,  tourmenté  par 
quelque  ambitieux ,  pressé  par  le  comte  de  la  Ferronays,  sei' 
gneur  de  Saint-Mars-la-Jaille ,  d*accepter  les  fonctions  d'aumô- 
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nier  du  château ,  il  se  décida  à  quitter  Âncenis  et  fut  remplacé 
par  Binot  et  Darbefeuille  (1). 

Le  29  septembre  1786 ,  Gaignard  écrit  à  son  ami  Barbot 
pour  lui  annoncer  son  arrivée  au  château  de  Saint- Mars* la- 
Jaille.  11  n*estpas  encore  installé  :  a  Je' suis  logé,  dit-il,  comme 
i)  je  le  désirais ,  dans  Tavant-cour,  au  bout  ouest  du  bâtiment 

tt  circulaire ,  du  côté  de  la  rivière On  m'a  dit  que 

9  les  principaux  ont  enfoncé  mes  portes.  Voilà  de  la  violence 
B  bien  digne  d'eux.  Tant  pis  pour  eux  s*ils  ont  livré  mes  effets 
»  au  pillage  ,  et  s'il  me  manque  quelque  chose.  Je  vous  prie  de 
A  savoir  d'eux  pour  la  dernière  fois,  s'ils  veulent  me  rendre 
0  mes  cahiers  et  en  entier  les  remettre  entre  vos  mains,  ou  en 
B  celles  de  M.  le  sénéchal.  » 

Dans  une  autre  lettre,  datée  de  Saint-Mars-la-Jaille,  le  17 
novembre  1786,  Gaignard  lui  écrit:  «  Vous  le  voyez;  suis-je 
0  assez  malheureux?  le  malheur  me  poursuit  partout  :  M.  Je 
A  comte  de  la  Ferronays  tombe  malade  la  veille  du  jour  où 
0  j'arrive  chez  lui ,  et,  après  une  alternative  de  crainte  et  d'es- 
»  pérances ,  meurt  et  laisse  après  lui  une  révolution  générale 
»  dans  l'état  des  choses.  Je  me  croyais  fixé  en  ce  lieu  pour 
»  toujours  et  d'une  manière  agréable.  Aujourd'hui  je  me  vois 
»  obligé  de  chercher  ailleurs.  Voici  ma  situation  actuelle  :  on 
»  me  laisse  libre  d'occuper  mon  logement,  si  je  le  veux  ;  c'est 
D  tout.  Sous  huit  jours,  il  n'y  aura  plus  au  château  que  M.  et 
»  M"«  de  la  Ferronays;  les  autres  seront  partis.  On  ne  s'y 
»  rassemblera  plus,  dii  moins  d*ici  longtemps.  Les  maîtres  ac- 

:  (1)  Voir  Biographie  bretonne ^X.  i»',  p.  488.  «  C'était,  dit  M.  Dugast- 
Matifeux  en  parlant  de  Michel- Pticolas  Darbefeuille,  uq  personnage 
vulgaire,  qui  avait  peu  de  foi  et  peut-être  moins  de  science,  ce  double 
principe  de  la  force  morale  et  de  la  résistance  aux  faits  de  ce  monde  ^ 
aussi  se  laissa-t-il  entraîner  comme  une  chose ,  par  les  hommes  du  tor^ 
rent.  (Mn>«  Kradner.)  » 
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»  tuels  y  viendront  quelquefois  pour  peu  de  temps;  hors  de  cel^, 
D  le  château  sera  habité  par  quelques  domestiques,  qui  en 
j»  auront  la  garde.  Pour  moi ,  je  compte  y  passer  l'hiver ,  en 
j»  attendant  que  je  trouve  où  me  placer.  On  m'offre  l'éducation 
o  d'un  enfant  d'un  haut  rang ,  et  des  honoraires  assez  honnêtes  : 
»  j'ai  quelque  envie  de  l'accepter,  par  nécessité.  Mais  combien 
»  cela  est  triste  à  mon  âge!»  .....•••  Je  viens  de 
j»  parler  à  M.  le  comte  Joseph.  Ils  vont  faire  leur  possible  pour 
»  m'obtenir  une  pension  du  ministre  de  la  feuille.  Il  faudra  en 
»  voir  le  succès.  » 

Le  12  janvier  1787,  il  écrit  de  Saint-Mars ,  toujours  à  son 
ami  Barbot ,  une  lettre  dont  voici  un  extrait  :  a  Je  persévère  à 
D  exiger  que  l'on  vous  remette  en  main  la  totalité  de  mes 
»  cahiei's.  Vous  pouvez  dire  à  M.  le  sénéchal  que,  s'il  veut  la 
»  paix  ,je  ne  la  désire  pas  moins  que  lui,  mais  une  paix  juste 
0  et  équitable.  •  •  •  sans  cela,  je  mettrai  contre  les  princi- 
0  paux  ma  plainte.  Ne  voit-on  pas  que  c'a  été  une  affaire 
»  concertée  entre  eux,  afin  que  j'eusse  l'air  d'avoir  été  chassé 
o  du  collège.  J'attends  tous  les  jours  une  justice  qu'on  ne  me 
D  rend  point.  Je  vais  écrire  pour  la  dernière  fois  au  duc  (1)  ;  c'est 
»  pure  attention  de  ma  part  ;  car  je  île  suis  pas  en  peine  d'ob- 
>  tenir  justice  par  les  voies  ordinaires  de  droit ,  dans  une  affaire 
»  aussi  criante.  » 

Au  mois  de  juin  suivant,  il  lui  dit  : 

((  J'ai  écrit  à  M.  le  sénéchal  pour  l'affaire  du  cautionnement. 
0  J'attends  une  réponse  prochaine  et  nette  sur  cette  affaire.  Si  elle 
j»  n'est  pas  telle,  je  vais  actionner  les  principaux,  sans  plus 
»  rien  écouter.  On  est  actuellement  aux  trousses  du  sieur 
»  Boullemer.  Il  faut  malgré  soi  avoir  des  procès.  Les  prin-^ 
0  cipaux ,  comment  s'arrangent-ils?  Ont-ils  trouvé  des  régents? 

(1)  Le  duc  de  Gharost ,  baron  d'Ancenis. 
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0  Les  voilà  bien  embarrassés  vraiment.  Us  ne  peuvent  en  man- 
i  quer.  Le  premier  écolier  qui  leur  tombera  sous  la  maii^,  ne 
0  sera  que  trop  bon.  Combien  ont- ils  d'écoliers,  externes  ou 
»  pensionnaires?  Peut-on  le  savoir?  » 

Les  cahiers  que  désirait  si  vivement  conserver  Gaignard 
étaient  le  résultat  de  ses  études.  Il  avait  apporté  les  soins  les  plus 
minutieux  dans  leur  rédaction  ,  et  les  avait  écrits  sur  des  feuilles 
qu'il  avait  lui-même  entourées  de  vignettes. 

Son  affaire  avec  les  principaux  n'était  pas  encore  terminée  à 
l'époque  dé  la  Révolution  :  il  perdit  une  grande  partie  de  sa 
bibliothèque,  et  le  mobilier  du  collège  ,  dont  la  valeur ,  dit-on , 
dépassait  quatre  mille  francs. 

Nous  R*avons  aucune  lettre  de  Gaignard  de  1787  à  1793.  Au 
reste ,  il  passa  presque  tout  ce  temps  au  château  de  Saint-Hars- 
la-Jaille,  et  l'employa  au  travail.  Il  put  suivre  ses  goûts,  relire, 
corriger,  compléter  ses  écrits  f  composer  de  nouveau,  et  trans- 
crire au  net  ses  manuscrits. 

Il  a  laissé  plusieurs  pièces  de  vers ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  la  Prise  de  Possession^  qu'il  nomme  le  JunqmnaccU 
dans  une  lettre  de  janvier  1787,  déjà  citée  :  «r  Je  suis  d'avis, 
0  dit-il,  que  vous  ne  mc^ntriez  à  personne  le  Junquinacal; 
0  d'ailleurs,  il  a  du  chagrin:  il  faut  respecter  le  malheur; 
B  quoique  je  n'en  aie  pas  meilleure  opinion ,  pour  ce  qui  me 
»  concerne.  Gardez  également  le  Damon ,  et  mieux  encore , 
»  parce  qu'on  pourrait  le  retenir  par  cœur.  L'abbé  Raux  m'a 
»  promis  aussi  d'en  rester  ^à.  Il  est  venu  dernièrement  au  châ- 
»  leau ,  où  il  a  fait  bien  des  patarades  à  son  ordinaire.  Il  était 
»  familier  au  bout  de  trois  minutes ,  braillait  à  pleine  tête , 
»  soufflait  en  criant  au  nez  de  la  jeune  dame  ,  qui  reculait 
D  toujours  et  fut  enfin  obligée  de  se  laisser .  tomber  dans  un 
n  fauteuil ,  pour  gagner  de  la  distance.  C'était  le  soir,  au  soii- 
0  per.  On  croyait  en  être  quitte  :  le  lendemain ,  il  vint  diner. 
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»  On  en   était  excédé.  Je  doute  qu*il    fût  reçu  une  troisième 

»  fojs.  Il  apporta  des  vers  de  toutes  façons ,  excepté  des  bons, 

j»  qu'il  avait  apparemment  oubliés.    On  trouva  cependant  un 

»  couplet  assez  joli.  On  se  serait  diverti  du  sire ,  si  on  n'eût 

o  pas  été  presque  irrité.  Entre  autres  pièces  ,  il  y  avait  un  com- 

»  pliment,  qui  se  trouve  imprimé  tout  de  son  long  dansGresset.  » 

Gaignard  composa  la  Prise  de  Possession ,  avec  une  facilité 
qui  prouve  la  viérité  de  ce  précepte  : 

Ce  qae  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  lo  dire  arrivent  aisément. 

Cette  charmante  petite  pièce ,  restée  inédite ,  un  peu  maligne, 
était  évidemment  dirigée  contre  l'abbé  Kaux,  dont  Gaignard  vient 
de  nous  tracer  un  si  plaisant  portrait.  Il  a  placé  le  théâtre  de  la 
scène  à  Loches,  parce  queM"*^  de  Lostange  était  des  environs  de  ce 
pays,  et  que,  peut-être,  l'abbé  Raux  en  obtint  la  cure  ou  une 
des  environs ,  grâce  à  la  protection  de  la  comtesse. 

LA  PRISE  DE  POSSESSION. 


COIWTE. 

Un  gros  garçon  de  Mirebean , 
Épaisse  et  lourde  créature, 
Depuis  longtemps  dans  son  cerveau 
Disait  :  Il  me  faut  une  cure  ^ 
0  que  tel  morceau  m'irait  bien  (i)  ! 
Il  convoitait ,  et  n'avait  rien  ! 
A  la  fin  pourtant  la  fortune 

(1)  Variantes  en  note  dans  le  manuscrit  : 

Disait  :  Quand  aurai-je  une  cure  ! 
0  qu^une  cure  est  un  grand  bien  ! 
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Vint  lui  flowire^  il  en  «it  one  (1). 

11  saTait  un  pen  set  caiiien , 

Et  sa  morale  de  PoiUors  ; 

Quelques  mots  d'un  latin  sauvage  , 

Avec  vingt  contes  de  village , 

Qu'il  contait  k  chacun  vingt  fois. 

Et  répétait  au  bout  du  mois. 

11  parlait  un  certain  langage 

Demi-français ,  demi-patois , 

Et  croyait  dire  des  merveilles , 

Tout  en  écorchant  les  oreilles 

Des  sons  nasilles  de  sa  voix  ^3). 

Tel  était  Thomme.  A  la  nouvelle 

Qu*un  nouveau  champ  s'ouyre  k  son  zèle  ^ 

Joyeux ,  je  le  laisse  k  penser  : 

Il  l'était  autant ,  je  parie  , 

Qu'une  Elle  qui  se  marie. 

Impatient  de  commencer 

Au  plus  tôt  le  saint  exercice 

Des  fonctions  de  son  office  ^ 

Il  va  brider  Junquipacal 

(C'est  le  nom  de  son  Bucéphal)  (3), 

(1)  Variantes  du  manuscrit  : 

U  avait  bien ,  comme  on  Ta  dit , 
Quatre  cents  francs  de  patrimoine  : 
Mais  un  revenu  si  petit 
N'eût  fait  qu'un  déjeuner  de  moine , 
Quand  il  se  sent  en  appétit, 
Et  hennit  d'avance  à  l'avoine  : 
Que  serait-ce  donc  d'un  chanoine! 

(2)  Variantes  : 

Ajoutez  un  peu  de  rubrique 
Voilà  son  fond  scientifique. 
Lui ,  cependant ,  d'un  tel  savoir 
f  Se  rengorgeait  !  il  fallait  voir. 

(3)  Variante  : 

Ce  cher  poulain ,  son  bucéphal. 
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Prend  rabat  et  manchettes  blanches, 

Enfin  se  met  commer  aux  dimanches^ 

Si  bien  qu'il  n'était  point  trop  mal. 

La  bête  et  le  nouvel  apôtre 

Sont  bientôt  montés  l'un  sur  l'autre, 

Et  vont  tant  que  peut  l'animal, 

C'est-à-dire  ici  le  cheval. 

Je  ne  sais  pas  comment  ils  firent , 

Mais  au  matin  ils  descendirent 

Où  les  attendait  le  troupeau, 

Qui  les  reçoit ,  bon  jour ,  bonne  heure , 

Et  les  conduit  à  la  demeure 

Où  doit  loger  l'hôte  nouveau. 

Avant  que  la  nappe  fût  mise, 

On  se  rendit  tous  k  l'église  : 

Là ,  le  curé  se  signa  d'eau  , 

Pria  deux  mots  ,  sonna  les  cloches  , 

(Je  m'en  souviens ,  c'était  k  Loches), 

Prit  le  soleil,  le  resserra, 

Baisa  l'autel,  lut  l'évangile. 

Ouvrit  les  Fonts,  et  cœtera, 

Touteô  choses  qui  sont  de  style  , 

Pour  annoncer  sa  mission 

Et  se  mettre  en  possession. 

Finalement  il  monte  en  chaire  , 

Et  prêcha  par-devant  notaire. 

Ou  voulut  prêcher  un  sermon , 

Qui  n'était  pas  du  Massillon. 

En  voici  la  phrase  première  : 

ce  Mes  frères,  il  est  de  raison  , 

»  Avant  que  d'entrer  en  matière , 

»  Que  vous  sachiez  quel  est  mon  nom. 

n  Quoique  célèbre  dans  l'histoire  , 

»  Le  savez- vous?  Je  crois  ^ue  non. 

»  Or,  le  voici. . .»  Monsieur ,  pardon , 

Cria  quelqu'un  de  l'auditoire  ; 

Vous  devez  vous  nommer  Samson  ^ 

Je  le  devine  k  la.  mâchoire. 
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Oh!  par  ma  foi,  le  trait  est  bon, 
Dit*]e  curé  pâmant  de  rire  : 
Vous  êtes  un  fin  compagnon  ; 
Je  vois  bien  que  tous  savez  lire. 
Allons-noas-en  k  la  maison 
r^ons  établir  dans  le  salon , 
Et  faire  honneur  à  la  cuisine  : 
Aussi  bien  il  est  temps  qu'on  dine  \ 
Dimanche  on  aura  le  sermon. 
On  n'en  fit  pas  d'autre  façon  : 
Gomme  on  n'était  pas  en  carême  , 
On  but  bien,  on  mangea  de  même. 
Tout  cela  dans  l'acte  fut  mis, 
Et  l'on  se  quitta  bons  amis.  (1) 

Gaignard  fit  encore  plusieurs  épigrammes  contre  le  Touran- 

(1)  Voici  un  extrait  d'un  acte  de  prise  de  possession  passé  par-deyant 
notaire  royal  : 

\i  Le  20  d'avril  1 730 ,  par-devant  moi  Jean  Léauté ,  notaire ,  etc. , 

en  Vertu  de ^  maistre  Pierre  Baron ,  chapelain  de  la  cha* 

pelanie  des  Girards,  desservie  dans  l'églize  de  la  Bemardière',  par 

vertn ledit  Pierre  eu  nos  présence  et  des  assistants  soubsignez , 

a  pris,  aprehendé  la  réelle,  actuelle  et  corporelle  pocession  de  la  ditte 
chapelanie  des  Girards  et  temporelle  d'icelle  ^  le  dit  Pierre  Baron,  cha- 
pelain, revestu  de  surplis,  avoir  entré  dans  la  ditte  églize  paroissiale, 
de  la  Bemardière ,  fait  k  genou  prières  et  oraisons  au-devant  de  l'au- 
tel de  la  Vierge ,  où  se  dessert  la  ditte  chapelanie ,  et  sonné  les  cloches 
et  déclaré  hautement  la  ditte  prise  de  pocession ,  et  ensuite  transportez 
dans  un  logement  sittué  au  dit  bourg  de  la  Bemardière ,  despendant  de 
la  ditte  chapelanie  dans  laquelle  le  dit  Pierre  Baron  a  entré ,  ouvert  et 
fermé  les  portes,  fait  feu  et  fumée ,  et  ensuitte  transporté  dans  un  petit 
jardin  qui  est  auprès  de  la  ditte  maison  dans  lequel  le  dit  Pierre  Baron 
&  coupé  bois,  arraché  herbes  et  fait  emotier  de  terre  circuit  et  environné, 
et  fait  tous  autres  actes  de  justice  pour  bonne  pocession  prendre  et 
sicqaerir ,  en  laquelle  avons  mis  et  induit  le  dit  Pierre  Baron  dans  la 
ditte  chapelanie,  etc.,  etc.  » 


geau.  En  voici  une  qui  semble  prouver  que  l'autew  du  drame, 
le  citoyen  d'AncenU,  le  Tourangeau,  le  gros  garçon  de  Mire- 
beau  ,  n'est  autre  que  Tabbé  Raux  : 

Quand  Tourangeau  veut  me  causer  du  mal, 
Savez-vous  bien  ce  que  fait  l'animal  ? 
Il  prend  son  drame ^  et  «  pour  me  faire  honte. 
Le  distribue ,  et  le  met  sur  mon  compte. 
G*08t  un  furet  :  il  sent  qu'un  tel  fagot 
Fera  penser  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 
Mais  le  public ,  qui  sait  rendre  justice , 
Connaît  d'abord  le  père  do  Maurice , 
Le  met  au  rang  que  mérite  un  zéro  ; 
Et  l'on  entend  partout  crier  haro 
Sur  Tourangeau. 

Nous  avons  aussi  de  Gaignard  des  couplets  malheureusement 
inachevés  qui  ridiculisent  admirablement  un.projet  de  nouvel  éta- 
blissement d'instruction  pour  Ancenis.  Cette  chanson  est  remplie 
de  gaieté  et  fort  drolatique  ;  en  voici  le  refrain  : 

Ce  n'est  point  hyperbole; 
De  toutes  les  façons , 
Dans  ma  savante  école , 
L'on  donne  des  leçons. 

Un  autre  petit  morcTeau  manuscrit  composé  avec  esprit  et  bon 
sens,  daté  du  18  janvier  1784  et  intitulé:  Lettre  d'un  provincial 
à  son  ami  de  Paris:  Les  Bottes  soufflées  ou  Projet  de  marcher  sur 
Veau,  est  encore  une  preuve  que  Gaignard  s'exerçait  souvent  dans 
te  genre  satirique.  L'auteur  se  demande  si  Ton  peut  marcher  sur 
Peau,  et  annonce  qu'un  particulier  voulait  décider  la  question  par 
le  fait;  il  devait  traverser  la  Seine  à  Paris,  mais  il  n*a  pas  tenu 
parole.  Gaignard  s*amuse  à  développer  longuement  les  moyens  de 
marcher  sur  Teau,  auxquels  lui-même  ne  semble  guère  croire. 
«  Ma  machine,  dit-il,  n'est  pas  aussi  briUante  qu'un  globe  aéros- 
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»  tatique;  mais  elle  ne  sera  pas  si  périlleuse.  »  Il  regrette  de 
n'avoir  pu  assister  à  l'ascension  de  Tillustre  ballon  lancé  à  Nantes; 
il  se  console  à  la  vue  du  dessin  de  celte  ascension  (i) ,  plaisante 
adroitement  les  hommes  perchés  dans  une  espèce  de  bateau  qui  a 
fort  peu  de  bord ,  et  cr  puisque ,  dit-il  en  terminant ,  tout  le 
j^  monde  s'occupe  des  moyens  propres  à  perfectionner  cette 
»  invention,  on  ne  sera  pas  fâché,  je  pense,  que  je  fournisse 
A  aussi  nion  contingent.  J'estime  donc  que  c'est  là,  ou  jamais, 
»  le  cas  de  faire  usage  des  garde-fous.  » 

Signé  :  G.  P.  D.  C,  D.  A. 

(6AI6NARD ,  Principal  du  Collège  d'Ancenit.J 

Notre  auteur  pensait,  avec  raison,  qu'il  ne  suffisait  pas 
de  blâmer ,  de  ridiculiser ,  de  démolir  ;  mais  qu'il  fallait 
encore  indiquer  par  quoi  remplacer  co  que  l'on  voulait  dé- 
truire.... 

La  critique  est  aisée  y  mais  Part  est  difficile. 

Aussi,  après  avoir  écrit  ses  Remarques  sur  le  nouveau  Propre 
nmiais  (ms.  de  8  pages  in- 4°  daté  du  22  août  1787),  critique 
savante,  juste  et  fort  maligne  du  style  et  de  la  composition  de 
plusieurs  hymnes,  il  s'empresse  de  faire  ses  Propositions  d'hymnes 
et  autres  morceaux  pour  remplacer  ce  qui  serait  retranché  du 
Propre,  nantais  {nis.  de  23  pages  in-4®,  de  1787).  Faisons 
observer  que  Gaignard  n'attaqua  jamais  que  le  style  ou  les  idées 

(1)  La  première  expérience  aérostatique  qui  eut  lieu  k  riantes,  est  la 
neavièmede  celtes  qui  lurent  tentées  en  France  depuis  la  découverte  de 
Montgolfier.  L'aérostat  le  Sufpren,  parti  de  la  maison  des  Enfants  orphe- 
lins de  cette  Tille ,  le  14  juin  1784 ,  s'éleva  k  la  hauteur  de  deux  mille 
toises  et  descendit  k  Geste ,  en  Ajijou.  Cette  expérience  donna  lieu  k  des 
ckansoDs  que  nous  publierons  avec  annotations  dans  nos  Chants  popu- 
laires de  la  Bretagne  et  du  Poitou,  et  k  trois  estampes  différentes ,  dont 
deux  par  Â.  Hénon,  et  la  troisième  par  un  artiste  inconnu. 
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particulières  de  Tauteur  du  Propre,  car  il  croyait,  en  homme 
d'esprit  et  de  sens,  qu'une  innocente  raillerie  n'était  pas 
défendue ,  surtout  dans  un  écrit  qui  n'était  pas  plus  destiné  à  la 
publicité  que  la  Prise  de  possession.  Nous  ne  pouvons  donc  passer 
sous  silence  ses  études  sur  cet  ancien  Propre  nantais,  abandonné 
depuis  longtemps.  Si  nous  résistons  au  plaisir  d'analyser  en  entier 
ce  curieux  et  intéressant  travail,  et  surtout  d'en  citer  des  passages, 
c'est  qu'il  nous  serait  difficile  de  le  faire  sans  le  défigurer  complè- 
tement. Ses  Remarques  ont  la  forme  d'une  lettre  :  a  Depuis  trente 
j»  ans ,  dit  Gaignard ,  on  berce  le  clergé  du  projet  d'un  nouveau 
i>  bréviaire.  On  nous  avait  amusés  de  ces  mêmes  promesses,  il 
D  y  a  huit  ans.  Tout  le  monde  s'attendait  à  voir  paraître  cet 
j»  ouvrage  si  désiré, 

n^Mais  la  montagne,  après  de  si  grands  cris, 
»  Que  donna-t-elie  ?  hélas  !  une  souris. 

>»  Cette. souris,  vous  m'entendez,  c'est  le  nouveau  Propre 
»  nantais,  »  Puis  il  continue  la  plaisanterie  et  craint  bien  que 
l'auteur  du  nouveau  Propre  —  les  entrailles  paternelles  sont  si 
tendreêf  —  ne  l'attaque  non  pas  de  front,  car  il  n'y  aurait  rien  à 
gagner  de  ce  côté-là ,  mais  par  des  voies  obliques,  par  des  menées 
sourdes,  comme  autrefois  Camille  prit  Veies,  per  cuniculos. 
Après  une  page  d'introduction ,  il  commence  par  donner  une  idée 
de  l'ancien  Propre. 

Les  hymnes  des  saints  martyrs  nantais,  regardés  comme  des 
gentilshommes,  la  rapsodie  sur  la  vie  de  saint  Similien,  fils  d'un 
consul  et  dont  bientôt  on  fera  un  marquis,  l'office  du  messager 
robuste,  l'ange  Gabriel  avec  ses  robur,  robora,  robustorum,  ro- 
bustus,  fournissent  la  plus  belle  prise  à  la  critique  mordante  de 
Gaignard.  Il  parodie  ou  mieux  traduit  les  hymnes  envers  français, 
poursuit  son  examen ,  et  ne  s'arrête  que  pour  s'écrier  :  «  Armons- 
0  nous  de  patience,  et  citons  encore  un  répons  où  l'extravagant 
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»  &iseur  de  brëviaire  semble  avoir  épuisé  son  robwU  enthou- 
»  siasme.  S'il  était  le  plus  fin  de  son  temps,  que  penser  de 
»  ses  contemporains?  »  Comment  ne  pas  citer  la  prose  en 
l'honneur  de  saint  Christophe  que  Gaignard  a  vue  quelque  part, 
et  qu'il  a  traduite  en  vers  français,  c  Elle  sera ,  dit-il ,  une  preuve 
»  que  la  grossière  ignorance  n'est  propre  qu'à  répandre  le  ridi- 
0  cule  sur  les  choses  les  plus  dignes  de  nos  respects  ;  o  car  il 
ne  confond  jamais  les  croyances  religieuses  avec  les  idées  bizarres, 
le  stylé  barbare ,  le  goût  absurde  et  ridicule  de  l'écrivain  : 

0  béate  Ghristophore  !  0  bienheureux  Ghristophoré  ! 

Qui  portasti  Jesu  Christe  Qui  portâtes  Jésus  Christé 

Per  profundum  maris  Rubrum ,  Par  la  mer  Rouge  sans  bateau , 

Et  non  confregisti  crurum  :  Quoique  elle  ne  manquât  pas  d^eau  : 

Sed  hoc  nobis  non  est  miruro ,  Il  fallait  être  bien  mgambe  , 

Quia  tu  es  magnus  virum.  Pour  ne  pas  yous  rompre  de  jambe; 

Mais  cela  point  ne  nous  surprend , 
Car  yous  êtes  un  honmie  grand. 

a  En  voilà  bien  assez ,  dit  notre  auteur ,  et  beaucoup  trop  pour 
»  décontenancer  tout  homme  qui  a  le  sens  commun.  Quel  lourd 
»  maçon  a  pu  ainsi  marteler  le  bon  sens  en  des  matières  aussi 
0  saintes,  dans  un  office  public  destiné  à  édifier  les  fidèles?  » 

Enfin  nous  arrivons  au  nouveau  Propre ,  qui ,  loin  de  répondre 
aux^espérances  du  public,  ne  contient  de  morceaux  bien  choisis 
que  les  extraits  pris  à  droite  et  à  gauche.  Les  hymnes  ne  valent 
guère  mieux  que  les  anciennes ,  et  les  légendes  de  l'ancien  sont 
infiniment  moins  mal  écrites  que  celles  du  nouveau,  o  J'ai  cité, 
0  dit  Gaignard ,  les  faits  :  tout  le  monde  est  en  état  de  les 
»  vérifier.  J'aurais  pu  laisser  l'auteur  jouir  d'une  réputation  qu'il 
»  ne  mérite  pas  :  et  c'est  le  parti  que  j'avais  pris  jusqu'ici,  quoique 
»  je  visse  bien  les  fautes.  Hais  comme  il  court  un  bruit  vrai  ou. 
B  faux,  qu'on  va  nous  donner  un  nouveau  bréviaire,  j'ai  cru 
0  devoir  foire  connaître  le  nouveau  Propre  nantais  ,  afin  qu'on 

13 
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n  nô  nous  fourre  pas  ses  légendes  ridicules  dans  le  nouvel  ou- 


0 


vrage  qui  est  attendu  depuis  si  longtemps.  » 

Gaignard ,  avec  autant  de  tact  que  de  goût ,  savait  distinguer 
la  naïveté  et  la  simplicité  de  Tignorance  et  de  la  rusticité ,  pour 
ne  pas  dire  de  la  grossièreté. 

Ses  Propositions  d'hymnes  et  autres  morceaux  pour  remplacer 
ce  qui  serait  retranché  du  Propre  nantais  (23  p.  in-4®) ,  nous 
paraissent  composées  avec  bon  sens  et  dans  un  style  pur  et  élégant. 
Le  manuscrit  se  termine  par  un  Projet  d'un  bréviaire  général  pour 
tout  le  royaume.  Le  bréviaire  de  Bourges ,  que  Gaignard  regardait 
comme  le  meilleur  de  tous,  lui  sert  de  type  ;  il  en  adopte  le  plan 
général  et  indique  les  changements  qu'il  conviendrait  d'y  apporter. 
11  ne  nous  appartient  pas  déjuger  les  opinions  de  notre  savant  et 
judicieux  auteur  sur  cette  niatière ,  qui  sont  clairement  et  briève- 
ment exposées  dans  quelques  pages.  Cependant,  nous  regrettons 
qu'il  ne  se  soit  pas  prononcé  pour  l'universalité  d'un  seul  bréviaire; 
mais  la  déviation  de  Gaignard  sur  ce  point  était  xelle  de  son 
siècle  en  France:  de  nos  jours,  où  la  question  a  été  mieux  étudiée, 
il  eût  sans  doute  pensé  autrement.  N'est-il  pas  à  désirer,  en 
effet ,  que  tout  soit  un  dans  les  pratiques  comme  dans  le  dogme 
de  la  Religion  catholique  ? 

Il  écrivit  ensuite  pour  les  États  générauxtin  Projet  d*éducation 
publique  j  ou  nouvelle  manière  d'enseigner  la  langue  latines  16 
pages  manuscrites ,  in-4°,  daté  de  Saint-Mars-la-Jaille,  le  il 
avril  1788.  Non-seulement,  ce  mémoire  est  d'un  style  correct  et 
soigné ,  mais  il  renferme  de  bonnes  pensées.  L^auteur  veut  qu'on 
parle  le  latin  pour  l'apprendre ,  et  prouve  que  sa  méthode  exige 
inoins  de  peine ,  de  difficultés ,  de  temps  et  de  dépenses  que 
l'ancienne  routine.  Sans  accepter  toutes  les  idées,  quelquefois  un 
peu  exagérées,  de  Gaignard,  nous  croyons  avec  lui  que  le 
seul  moyen  d'apprendre  vite  même  une  langue  morte,  est  de 
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la  parler,  parce  que  la  pratique  aide  beaucoup  à  comprendre  et 
à  retenir  les  difficultés  que  présente  la  théorie. 

Il  a  composé  plusieurs  ouvrages  classiques;  mais  celui  que 
nous  regrettons  le  plus  est  son  manuscrit  sur  les  synonymes  latins, 
qu'il  commença  dès  son  entrée  au  collège  d'Âncenis ,  et  qui 
devait  être  considérable,  car  dans  les  fragments  que  nous  avons, 
il  renvoie  à  la  page  499;  le  format  est  in-4®,  et  l'écriture  en 
est  fort  serrée.  Gaignard  croit  avec  raison  qu'il  n'existe  pas  de 
véritables  synonymes ,  et  il  établit  la  différence  des  mots  qui  ont 
à  peu  près  le  même  sens,  par  les  étyroologies  respectives  et 
par  des  exemples  nombreux  tirés  des  auteurs  latins.  Nous 
avons  les  mots  exspectOs  prœslolor,  opperior,  puis  famiw, 
caméra,  testudo ,  hemiiphœrum  ,  enfin  gausape ,  gausapa  et 
gausapum,  amphimallum ,  amphilapa,  »ipla,  lapelum.  Les 
étymologies  hébraïques ,  grecques ,  etc. ,  et  de  nombreuses 
citations  tirées  de  Cicéron ,  Pline,  Perse,  Martial ,  Varron,  Isidore, 
etc.,  etc.,  prouvent  suffisamment  les  recherches  laborieuses  de 
l'auteur  et  nous  feront  toujours  regretter  la  perte  d'un  si  précieux 
manuscrit. 

En  quittant  la  France ,  l'abbé  Gaignard  remit  son  travail  à  sa 
famille,  en  disant  :  Périssent  tous  mes  autres  fnens,  mais  sauvez 
fnon  ouvrage.  Cet  ouvrage  fut  en  effet  sauvé,  et,  vers  1825,  un 
neveu  de  l'auteur,  François  Gaignard^  le  remii  au  R.  P.  abbé  de 
Helleray ,  pour  le  faire  imprimer  ;  mais  celui-ci ,  malgré  son 
admiration  pour  le  manuscrit,  ne  se  trouva  pas  en  mesure  de  le 
publier.  Plusieurs  imprimeurs  de  Nantes  refusèrent  ce  travail,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  lescaractères  des  diverses  langues  quf  y  étaient 
mises  à  contribution.  L'abbé  Quignon,  ancien  curé  de  Bonnœuvre 
et  principal  du  collège  d'Âncenis ,  voulut  en  £aire  l'acquisition 
pour  son  collège;  mais  M.  F.  Gaignard  préféra  le  remettre  à  M. 
Vaugiraud,  curéde  Saint-Mars-Ia-Jaille,  qui  l'adressa  à  Paris, 
à  l'abbé  Raux;  malheureusement,  celui-ci  est  mort  sans  l'éditer 
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ni  le  rendre,  et  depuis  cette  époque  nous  n*avons  pu  découvrir 
ce  qu'est  devenu  l'ouvrage.  ,        n 

M.  Barbot ,  qui  ne  pouvait  se  douter  de  la  perte  de  ce  manus- 
crit ,  auquel  il  avait  ajouté  des  annotations ,  a  répété  plusieurs 
fois  que  s'il  avait  pu  prévoir  ce  qui  est  arrivé,  il  l'aurait  fait  im- 
primer  à  ses  frais. 

Au  moment  du  pillage  du  château  de  Saint-Hars-la-Jaille 
pendant  la  Révolution ,  les  livres,  les  dessins  ,  les  statues,  les 
œuvres  d'art  et  les  manuscrits  de  Gaignard  furent  détruits:  aussi 
ne  connaissons-nous  qu'une  partie  de  ses  œuvres. 

Repoussant  la  constitution  civile  du  clergé,  il  refusa  le  serment, 
et  quitta  la  France  dans  la  crainte  d'être  persécuté  ;  il  prit  un  passe- 
port, le 29  octobre  1792,  à  la  municipalité  de  Nantes,  pour  s'em* 
barquer  sur  le  navire  le  Saint-André  ,  capitaine  Baron ,  allant  à 
Saint-Sébastien  ,  en  Espagne.  Là,  il  continua  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences  ,  et  composa  un  ouvrage  considérable: 
La  Fable  dévoilée^  3  volumes  in-4®,  dans  le  but  de  montrer  que 
la  fable  n'est  pas  un  tissu  de  contes  imaginaires  ,  mais  qu'il  est 
possible  de  retrouver  l'histoire  de  la  religion  depuis  la  création , 
conservée  dans  une  suite  d'allégories  fort  curieuses.  Au  reste , 
Gaignard  nous  donne  lui-ménne  quelques  renseignements  à  ce 
sujet  dans  une  lettre  adressée  de  Santander ,  le  6  août  1799,  à 
son  ami  Barbot,  à  Oudon. 

'  Obligé  de  prendre  les  plus  grandes  précautions,,  il  écrit  Gour 
pour  Gourlet ,  Quign  pour  Quignon ,  Bodin  pour  Bodinier 
et  il  signe  G.  Nard.  Il  parle  de  son  isolement  et  du  bonheur 
qu'il  aufait  à  se  trouver  sur  les  bords  de  la  Loire.  «  Qqe  n'y 
»  suis-je,  dit-il,  en  personne,  pour  causer  et  lire  avec  vous 
»  nos  anciens  amis,  Térence,  Virgile ,  Horace  et  Varron  !  Au 
D  lieu  du  plaisir  que  j'aurais  avec  vous ,  ma  mauvaise  étoile 
»  me  place  successivement  avec  trois  bavards  les  plus 
j>  ennuyeux  qu'il    soit   possible  d'imaginer.    C'est    un  genre 


—  197  ~ 

0  de  supplice  dont,  jusqu'à  présent,  je  n'avais  pas  d'idée. 
»  Heureusement  je  suis  débarrassé  du  plus  insupportable  des 
B  trois,  dont  voici  Tépitaphe ,  quoi  qu'il  soit  plein  de  vie: 

»  Cy  gît  un  conteur  de  sornettes, 

n  Plus  babillard  que  vingt  sonnettes , 

»  Fade,  niais  ,  parlant  patois, 

»  Et  se  répétant  mille  fois. 
»  S'il  est  rendu  là  bas  ,  il  va  mettre  sans  doute, 
»  Avec  ses  contes  froids ,  tout  l'enfer  en  déroute. 

D  Lé  pays  que  j'habite  est  très  intéressant  et  très  curieux  pour 
0  ceux  qui  savent  sentir  les  beautés  de  la  nature.  Malheureusement, 
0  il  y  a  peu  de  gens  qui  aient  des  yeux  pour  les  voir,  même  parmi 
»  les  nostrates.  Quand  on  arrive  au  plus  superbe  point  de  vue 
»  et  qu'on  leur  dit  de  jouir  un  moment  d'un  si  beau  paysage,  ils 
))  haussent  les  épaules  et  vous  regardent  en  pitié.  Que  n'étes^vous 
»  avec  moi? quelles  agréables  promenades  nous  ferions  ensemble! 
ïï  Tantôt  aux  bords  de  la  mer,  admirant  les  grottes  de  Thétis  et 
B  des  Néréides  ;  tantôt  aux  sommets  des  montagnes  ,  souvent 
»  élevées  bien  au-dessus  des  nuages ,  et  de  là  voyant  dans  un 
»  horizon  immense  la  terre  et  les  mers  sous  vos  pieds.  M  faut 
»  avoir  joui  de  ce  spectacle  et  avoir  Tâme  sensible  pour 
0  en  sentir  la  beauté  et  s'en  faire  une  idée. 

»  Nos  coteaux  de  France  dans  la  partie  que  vous  habitez  ,  ne 
»  sont  que  des  taupinées ,  auprès  des  montagnes  qui  bordent 
»  tout  le  Nord  àe  l'Espagne,  où  je  suis,  depuis  la  Méditerranée 
»  jusqu'au  cap  Finisterre ,  dans  la  largeur  au  moins  de  quinze' 
»  lieues.  En  un  si  grand  espace  ,  c'est  toujours  vallons  et  mon- 
»  tagnes  alternativement.  Les  vallées  sont  cultivées  et  très  fertiles  ; 
p  les  montagnes  sont  ordinairement  bien  boisées  et  remplies 
»  de  pâtres  et  de  bestiaux,  chacun  à  son  goût:  un  pays  de 
n  plaines  est  plus  riche,  mais  plus  monotone.  Pour  moi,  je  préfère 


-  19«  — 

»  de  beaucoup  le  pays  des  montagnes ,  pour  la  variété  et  la 
»  magnificence  du  spectacle.  €e  sont,  si  vous  voulez ,  de  belles 
0  horreurs  :  et  avec  tout  cela  c'est  une  suite  de  scènes  et  de 
»  paysages  immenses  qui  se  succèdent  sans  fin,  et  vous  enchan- 
»  tent. 

»  Parmi  bien  des  privations ,  je  vivraiis  assez  content ,  si  j'y 
0  trouvais  un  ami.  Hais  un  ami  est  une  chose  rare  en  ce 
»  monde,  quoique  chacun  se  donne  pour  tel.  Ha  position 
»  est  assez  &clieuse.  Le  commerce  en  ce  moment  est  absolu- 
))  ment  nul;  et  cependant  je  suis  retenu  ici  pour  mes  afiaires, 
»  de  sorte  que  je  n'espère  pas  de  vous  voir  avant  le  printemps. 
»  Je  suis  peu  répandu  dans  les  sociétés.  Pour  m'occuper,  j'ai 
o  repris  mon  ancien  goût  pour  la  littérature.  De  là  est  sorti  un 
»  ouvrage  en  3  vol.  in-4^  intitulé:  La  Fable  dévoilée.  J'en  suis 
»  à  retoucher  le  dernier  tome,  qui  sera  fini  après  l'hiver.  C'est 
»  une  découverte  qui  vous  étonnera.  Jusqu'ici  j'avais  regardé 
»  les  métamorphoses  d'Ovide  comme  un  recueil  de  contes 
)>  puériles ,  contradictoires ,  absurdes.  Aujourd'hui ,  je  regarde 
0  ce  poème  comme  le  plus  précieux  monument  que  nous  ait 
»  transmis  la  sage  antiquité ,  après  la  Bible.  On  n'entendait 
)>  point  la  Fable  ;  à  présent  elle  est  expliquée  et  dévoilée. 
»  C'est  une  suite  d'allégories  très-  vraies ,  qui  contiennent , 
»  dans  un  détail  étonnant,  l'histoire  de  la  religion,  depuis  la 
»  création  du  monde.  Vous  serez  bien  surpris ,  quand  vous 
)>  verrez  qu'Arion  avec  sa  lyre  est  du  foin  dans  la  prairie  ;  en<-> 
0  levé  dans  la  charrette  par  les  dauphins  à  la  queue  relevée, 
*)i  id  est,  par  les  bœufs;  qui  le  portent  à  Corinthe,  id  est  au 
»  grenier  :  que  Sisyphe  est  une  ^rue ,  machine  h  monter  les 
»  grosses  pierres ,  sur  la  montagne,  ou  maison  que  l'on  bâtit  : 
D  que  Europe  enlevée,  est  l'invention  de  l'écriture  alphabétique  : 
»  que  Protée ,  qui  prend  toutes  sortes  de  figures  ,  est  le  miroir, 
1»  soit  d*eau,  soit  de  verre  ,  etc.  >  • .   Mais  en  voilà  assez  pour 
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»  le  présent  :  vous  croiriez  que  je  suis  devenu  fou Que 

9  ne  suis-je  avec  vous  sur  les  bords  de  la  Divatte  !  j'y  suis  du 
9  moins  en  esprit.  »  ^ 

L'abbé  Gaignard  mourut  le  25  mars  1801,  à  Santander  (Es- 
pagne), des  suites  d'une  terrible  maladie,  et  peut-être  faute  d'un 
habile  médecin ,  au  moment  où  il  se  réjouissait  de  rentrer  eu 
France. 

Un  prêtre  français  qui  demeurait  avec  lui  écrivit  à  sa  fiimille 
une  longue  lettre,  datée  de  Santander  ,  21  mai  1801,  dans 
laquelle  il  fait  un  éloge  pompeux,  de  son  ami,  parle  de  ses  bonnes 
dispositions  à  la  mort ,  et  ajoute  qu'il  mourut  de  la  pierre.  «  H. 
0  Gaignard,  dit-il  ,  m'a  fait  dépositaire  de  cahiers  d'hymnes  et 
0  d'un  ouvrage  en  3  volumes  intitulé  la  Fable  dévoilée,  le  les 
9  conserverai  4e  mon  mieux  jusqu'à  ce  que  je  trouve  occasion 
9  de  les  transmettre  en  mains  de.  personnes  qui  puissent  les 
D  faire  imprimer  ;  les  caractères  hébreux  et  grecs  dont  ce  der* 
D  nier  manuscrit  est  chargé'  rendront  l'impression  difficile.  Au 
^.  reste,  il  me  semble  que  le  temps  d'y  procéder  n'est  pas 
»  venu  » 

René  Gaignard  donna,  le  16  prairial  an  IX  (5  juin  1801)  , 
sa  procuration  à  M.  Barbot ,  pour  faire  venir  d'Espagne  les 
roanusccits  de  son  frère  Charles.  Un  ami  aussi  dévoué  que  M. 
Barbot  ne  pouvait  manquer  de  se  charger  avec  empressement 
de  cette  mission.  Voici  ce  que  ))ous  apprend  une  lettre  que  lui 
adressa  ,  le  11  août  1801,  G.-J.-A.  Noué!  Lalouche  ,  recteur  de 
Sérent  (Morbihan) ,  alors  à  Santander  :  «  Vous  me  promîtes, 
9  dit-il,  dans  votre  lettre  d^i  18  juin  dernier,  que  M.  Cossin 
»  m'eût  indiqué  les  moyens  de  vous  faire  passer  et  les  manuscrits 
»  de  feu  M,  Gaignard  et  les  100  livres  dont  je  suis  dépositaire. 
»  En  vain  ai-je  attendu  depuis  si  longtemps  les  renseignements 
»  de  H.  Cossin*  •  •  •  Je  vous  préviens  qu'il^n'y  a  point  de  mes- 
•  sagerie  d'ici  la  frontière,  qu'il  faudra  jeter  ces  manuscrits  dans 
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»  un  des  bateaux  qui  ira  à  Saint^Sébastien ,  courir  toujours 
j»  les  risques  d'une  longue  traversée,  de  la 'fidélité  des  nautoniers 
n  et  ordinairement  des  pluies,  parce  que  la  plupart  des  chaloupes 
D  ne  sont  point  couvertes  de  Saint- Sébastien  à  Bayonne.  » 

Il  ajoute  que  la  famille  fait  bien  de  les  réclamer ,  car  sans 
cela  il  allait  les  envoyer  à  Tun  des  prélats  d'Espagne.  L'ouvrage 
a  besoin  d*étre  retouché.  L'abbé  Gaignard  a  recommandé  de  le 
faire  examiner  par  d'habiles  théologiens  avant  de  le  livrer  à 
l'impression,. 

M.  Nouël  Latouche  écrit  à  M.  Barbot,  de  Sérent  (Morbihan)^  le 
8  janvier  1803  :  a  Je  chargeai  dans  le  temps  un  commissionnaire 
0  pour  Madrid  des  manuscrits  de  notre  ami  feu  Gaignard. . .  Je  fis 
j»  faire  une  caisse  close  que  je  fis  sceller  du  sceau  de  Sa  Majesté 
»  catholique  au  bureau  des  douanes  de  Santander.  On  me  dé- 
o  livra  un  passavant  où  il  était  dit  que  cette  Caisse  ne  contenait 
o  que  des  manuscrits  religietAX,  Je  crois  que  cette  qualification 
»  fut  la  seule  cause  d'une  longue  détention  de  la  caisse  au  bureau 
D  de  Madrid,  parce  que  sans  doute  les  Officiers  devaient  livrer 
»  les  pièces  à  l'examen  du  Saint-office.  Aussi  ne  furent-elles 
»  reçues  à  Guadalajawa  que  bien  des  mois  après  l'époque  de  leur 
»  envoi ,  où  le  dépositaire  m'a  écrit  qu'il  en  était  nanti,  j» 

Nous  avons  un  manuscrit  intitulé  :  Hymni  sacri ,  niais  lion 
celui  de  la  Fable  dévoilée  ;  nous  rapportons  lout  ce  que  nous 
savons  touchant  ce  dernier  travail ,  dans  l'espoir  qu'il  sera  un 
jour  retrouvé. 

L'abbé  Gaignard  est  en  quelque  sorte  un  second  Gardin-Du- 
mesnil.  Tous  les  deux  naissent  dans  un  village  :  l'un  en  1720, 
à  Saint-Cyr ,  en  basse  Normandie  ;  l'autre  en  1735 ,  à 
Bonnœuvre,  en  Bretagne.  Tous  les  deux  embrassent  l'état  ec- 
clésiastique,  et  deviennent,  en  1765,  après  la  suppression 
des  Jésuites,  le  premier,  principal  du  collège  Louis-le-Grand , 
le  second ,  principal  du  collège  d'Anconis ,  et  l'un  et  l'autre 
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enseignent  la  rhétorique.  Tous  les  deux  s'expatrient  pendant 
la  Révolution,  et  meurent,  sinon  dans  la  pauvreté,  du  moins  sans 
fortune,  Tun  en  1801  ,  l'autre  en  1802.  Les  éloges  donnés  à 
Gardin-Oumesnil  s'appliquent  aussi  à  Gaignard  :  a  Une  connais- 
»  sance  profonde  des  langues  grecque  et  latine ,  un  esprit 
9  solide  ,  un  goût  sûr  et  un  talent  admirable  pour  transmettre 
D'à  ses  élèves  la  science  qu*iF  possédait,  et  leur  inspirer  Famour 
»  de  rétude,  le  rendront  à  janiais  le  modèle  de  tout  bonpro- 
»  fesseur.  Jt>  {Biographie  universelle.)  Enfin  ,  les  Synonymes 
français  de  l'abbé  Girard  suggèrent  sans  doute  à  l'un  comme 
à  l'autre  l'idée  d'un  ouvrage  sur  les  synonymes  latins.  Le 
Dictionnaire  de  Gardin-Dumesnil  paraît  en  1777,  pendant  que 
Gaignard  compose  le  sien,  qui  devait  être  plus  savant,  si  nous 
en  jugeons  par  les  fragments  qui  nous  ont  passé  sous  les 
yeux. 

Pour  nous  résumer  et  compléter  le  portrait  de  notre  auteur, 
disons  que  Gaignard  était  d'une  taille  moyenne,  mais  bien  prise. 
Ses  épaules  étaient  larges  et  annonçaient  une  certaine  force 
physique.  Sa  tête  chauve  et  son  front  développé  laissaient  deviner 
quil  mûrissait  sa  pensée  avant  de  l'exprimer.  Son  teint  blond 
était  à  la  vivacité  de  ses  yeux  ce  qu'ils  auraient  pu  avoir  d'un 
peu  dur  entourés  de  cils  noirs.  Toute  sa  personne  était  empreinte 
de  gravité  et  commandait  le  respect.  Loin  d'exclure  la  gaieté  , 
ilaimait  à  rire,  mais  seulement  dans  l'intimité  de  ses  amis. 
Sévère  pour  lui,  il  l'était  pour  les  autres  ,  et  sa  critique  ,  en 
général  mordante  ,  portait  à  coup  sûr.  Une  piété  bien  entendue 
l'engagea  toujours  à  remplir  ses  devoirs  avec  une  stricte  rigueur. 
Cependant,  malgré  ses  qualités  solides,  Gaignard  est  resté  com- 
plètement oublié  des  biographes  ;  nous  sommes  donc  heureux 
de  rendre  justice  à  un  a^uteur  auquel  les  circonstances  seules  ont 
manqué  pour  se  faire  une  réputation  méritée.  De  l'érudition  ,  un 
amour  prononcé  pour  les  belles-lettres  et  les  beaux-arts ,  un 
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esprit  modeste  ,  sérieux  et  malin  ,  une  affection  constante  pour 
ses  amis,  une  sévérité  de  moeurs  irréprochable ,  un  attachement 
sincère  aux  traditions  religieuses  et  politiques  de  son  pays, 
caractérisent  Tabbé  Gaignard  et  lui  assurent  une  place  parmi  les 
hommes  distingués  de  la  Bretagne  (i). 


(1)  Depuis  18S0,  époque  de  la  composition  do  cette  étude,  domt  nous 
avons  inséré  une  analyse  dans  la  Biographie  bretonne  [i,  i"j  p.  754),  nous 
avons  recueilli  des  documents  qui  nous  permettront  do  publier  prochaine- 
ment des  notices  sur  le  collège  d'Ancenis  et  l'abbé  Baux. 

Au  moment  où  nous  allons  faire  sortir  Gaignard  d'un  trop  long  oubli, 
nous  apprenons  que  la  petite  paroisse  qui  lui  donna  le  jour  va  recons- 
truire, malgré  la  modicité  de  ses  ressources,  son  humble  église,  en 
forme  de  croix  latine  et  dans  le  beau  style  du  siècle  de  saint  Louis.  D)i 
magnifique  coteau  de  Bonnœuvre,  que  doit  couronner  le  monument,  l'œil 
domine  le  cours  de  l'Erdre  serpentant  au  milieu  de  gracieuses  collines  ^ 
se  repose  au  Sud  sur  do  riants  paysages  j  découvre  k  l'Ouest  le  bourg  de  . 
Biaillé,  et  plonge  vers  Joué  et  Melleray  ;  enfin ,  k  l'Est ,  perce ,  en  passant 
sur  le  château  de  Saint-Mars ,  jusque  dans  l'Anjou.  Espérons  que  la  mé- 
moire de  notre  savant  et  modeste  abbé  ne  sera  pas  oubliée  dans  le  nouvel 
édifice ,  et  qu'une  inscription  ou  mieux  un  vitrail  en  consacrera  le  sou- 
venir. Serait-ce  trop  présumer  des  amis  de  la  science  et  des  lettres  de 
notre  contrée ,  que  de  faire  appel  k  leur  générosité  pour  contribuer  à 
l'exécution  du  vœu  que  nous  émettons? 

!«'  août  1860. 


UN  SOUVENIR 


NOTRE-DAME^DE-FOUESNAN 


PAK    M.    I.ECHAT. 


A  mon  beau-frère  LIONEL. 

(  SOUVENIR  AFFECTUEUX.) 

Tu  me  reproches ,  mon  bon  ami ,  de  donner  à  Toisiveté  le 
peu  de  loisirs  que  j'ai  en  Bretagne  ;  pour  que  cette  accusation , 
qui  s'adresse  assez  bien  au  passé ,  convienne  mal  au  présent , 
je  t'envoie  quelques  pages  écrites  sur  la  Bretagne.  Â  défaut 
d'autre  mérite,  elles  auront  celui  de  t'entretenir  d'un  pays  que 
déjà  tu  aimes  tant  ;  puis ,  eu  égard  à  la  bizarrerie  de  notre 
esprit  ^ui  s'accommode  mieux  des  objets  éloignés  que  des  ob- 
jets procfaaiivs,  elles  viendront  à  propos  te  parler  de  la  mer 
pendant  que  tu  es  en  &ce  des  montagnes. 

Ne  t'attends  point  à  un  tableau  d'ensemble  complet  ;  encore 
moins  à  une  fidélité  de  détails  que  ne  comportent  pas  le  peu  de 
loisirs  qui  me  sont  laissés ,  pour  voir,  étudier  et  recueillir.  Je  ne 
te  ferai  pas  le  portrait  de  la  Bretagne  ;  je  t'en  peindrai  quelques 
traits  seulement,  ceux  qui  m'ont  le  plus   frappé,   et  que  J'ai 
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recueillis  en  courant.  Ha  moisson  est  petite ,  et  désormais  pour 
le  touriste  il  reste  peu  de  chose  à  glaner.  La  Bretagne  s'en  va; 
on  ne  la  trouve  plus  que  çà  et  là  par  lambeaux ,  et  bientôt  il 
ne  restera  d'elle  qu'un  sol  fécond  et  remué  par  des  bras  vigou- 
reux. —  Chaque  année  enlève  une  teinte  nouvelle  à  cette  figure 
originale,  qui  va  se  décolorant  sans  cesse ,  retenant  déjà  à  peine 
quelques  nuances  propres  et  à  la  veille  d'être  confondues  dans 
l'uniformité  nationale.  Non  seulement  les  villes  ont  mis  leurs 
mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  goûts  à  l'unisson  commun  ;  mais 
même  dans  les  campagnes,  sous  les  plis  de  la  blouse  bleue, 
s'est  furtivement  introduit  l'esprit  français  ;  et  c'est  à  peine  si 
au-delà  d'une  immense  protection  de  landes  et  par  des  chemins 
impraticables ,  au  fond  de  la  Bretagne,  on  peut  trouver  encore 
intactes  quelques  traditions  bretonnes. 

Un  bourgeois  de  Concarneau ,  qui  n'est  plus  Breton ,  mais  qui 
n'est  pas  encore  bien  français  (quoique  ayant  fait  une  fois  dans 
sa  vie  un  voyage  de  Concarneau  à  Auray,  il  se  soit  écrié  avec 
admiration  :  Dieu  que  la  France  est  grande  !)  me  disait  un  jour  : 
a  Si  vous  voulez  savoir  ce  qui  reste  de  nous,  voyez  un  Pardon; 
n'allez  pas  à  Quimper,  vous  y  retrouveriez  Nantes,  moins  peut- 
être  la  grandeur  et  le  mouvement  ;  mais  à  moitié  route  de 
Concarneau  à  Quimper,  prenez  le  chemin  qui  détourne  à 
gauche,  en  haut  de  la  montagne  Saint-Laurent,  il  vous  con- 
duira jusqu'à  Fouësnan ,  entre  la  forêt  et  la  pointe  de  Penmarch.» 

Je  suivis  son  conseil,  et  nous  nous  mîmes  en  route  le  20 
juillet,  époque  du  Pardon  de  Notre-Dame-de-Fouësnan. 

LalNotre-Dame-de-Fouësnan,  sans  avoir  devant  l'esprit  bre- 
ton tous  les  mérites  de  celle  d' Auray,  jouit  pourtant  d'un  grand 
renom,  et  au  20  juillet  réunit  autour  d'elle  une  grande  foule. 
La  vénération  qu'on  lui  porte  est  dans  tout  le  pays  comme  un 
legs  de  famille  et  fait  presque  partie  du  respect  filial.  Que  de 
fois ,  en  effet ,  dans  le  bon  vieux  temps ,  dévotement  agenouillé 
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et  égalant  pieusement  par  le  nombre  de  ses  Ave  celui  des 
grains  de  son  chapelet  «  l'habitant  de  ces  pays  a  réclamé  dans 
de  ferventes  prières  la  tempête  et  le  naufrage  ;  que  de  fois ,  sur 
le  point  d'attacher  la  lanterne  aux  cornes  de  son  bœuf,  il  a 
supplié  la  Dame-de-Bon-Secours  de  faire  succomber  quelques 
malheureux  aux  pièges  de  sa  lumière  perflde  ;  que  de  fois,  les 
mains  pleines  de  l'argent  ravi  aux  cadavres  que  le  flot  a  jetés  en 
ses  mains ,  il  est  venu  remercier  sa  patronne  de  sa  visible  assis- 
tance. Puis,  qui  sait  si  ce  bon  vieux  temps  ne  reviendra  pas,  et 
si,  Notre-Dame  aidant,  le  paysan  breton  ne  rentrera  pas  en 
possession  de  ce  droit  d'épaves  dont  on  l'a  si  injustement 
dépouillé.  • 

C'est  ainsi  que  la  reconnaissance  pour  les  services  passés, 
jointe  à  quelque  espoir  pour  l'avenir,  contribue  à  perpétuer  ce 
culte  et  à  en  réchauffer  la  ferveur.  Ajoutons  ce  goût  du  merveil- 
leux, admirablement  développé  en  ce  pays  par  les  saisissants 
spectacles  de  la  nature,  à  l'ombre  des  g^antesques  forêts  de 
sapin  et  au  bruit  des  vagues  éternellement  agitées. 

Au  sentiment  religieux  se  mêle  aussi  parfois  chez  les  jeunes 
filles  un  sentiment  plus  profane.  Les  unes  viennent  demander 
qu'un  mari  leur  soit  donné  dans  l'année;  les  autres,  qui,  il  y  a 
un  an ,  ont  fait  déjà  pareille  demande ,  la  viennent  renouveler  au- 
jourd'hui avec  redoublement  d'offrandes  et  de  prières;  d'autres 
enfin ,  qui  n'ont  pas  prié  en  vain ,  viennent  avec  leur  promis,  les 
mains  jointes  et  les  cœurs  unis ,  mêler  leurs  remercîmènts  au 
pied  de  l'autel.  Le  Pardon  est  le  but  avoué  de  celles-ci  ;  mais 
le  but  réel  pourrait  bien  être  le  chemin  qui  y  mène,  car  ce 
chemin  est  long  ;  et  quel  autre  moyen  de  l'abréger  que  de 
causer  ensemble;  et  quelle  douce  causerie  que  celle  de  deux 
amants  n'ayant  de  confidents  que  les  êtres  discrets  de  la  nature 
muette  ! 

Nous  quittâmes  Concarneau  de  bon  matin  pour  profiter  du 
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frais.  Il  y  avait  plus  d*un  mois  que  nous  avions  arrêté  notre 
voiture,  de  peur  d'être  pris  au  dépourvit  Plût  à  Dieu  que  nous 
eussions  péché  par  imprévoyance  ! 

Nous  avions  à  peine  fait  une  demi-lieue ,  qu'il  nous  fallût 
mettre  pied  à  terre  devant  une  montée  à  pic,  qui  se  dressait 
devant  nous.  Parvenus  non  sans  peine  au  sommet,  poussant 
à  la  roue  et  faisant  l'office  de  relais,  nous  dûmes  encore  à  la 
descente  venir  au  secours  de  notre  bête  <  déjà  fatiguée.  A  cette 
première  côte  en  succéda  une  seconde ,  et  d'autres  à  celle-ci ,  et 
ce  fut  ainsi  par  une  série  non  interrompue  de  montées  et  de 
descentes,  poussant  et  retenant  (our-à-tour,  que  nous  par- 
vînmes à  destination. 

Certes,  je  ne  suis  point  étonné  que  la  civilisation  ait  peu 
changé  ces  contrées.  Elle,  qui  aime  aller  par  grands  chemins  et 
belles  routes ,  qui  préfère  même  la  commode  rapidité  du  chemin 
defer,  comment  serait-elle  venue  volontiers  soulever  la  poussière 
de  ces  chemins  montueux  et  abruptes? 

Cependant,  il  faut  le  dire  à  la  justification  du  proverbe  : 
a  A  quelque  chose  malheur  est  bon ,  d  nous  avions  d'amples 
dédommagements  à  notre  peine.  Chaque  sommet  était  un 
admirable  point  de  vue. 

Concarneau ,  en  particulier ,  quand  on  lui  a  tourné  le  dos 
pendant  une  demi-heure  de  marche,  et  qu'ensuite  on  reporte 
les  yeux  sur  l'espace  parcouru,  déploie  un  magnifique  panorama. 
Au  loin,  par  dessus  un  massif  de  belle  végétation,  on  découvre 
la  baie  qui  vient  en  droite  ligne,  se  rétrécissant  sans  cesse, 
aboutir  à  une  sorte  de  lac  où  la  délicieuse  rivière  du  Horot 
verse  ses  eaux.  Les  deux  bords  sont  formés  :  à  droite ,  par  la 
ville  neuve,  bâtie  de  maisons  bien  alignées,  sur  une  longueur 
d'un  demi  kilomètre,  .et  ombragée  par  une  ligne  parallèle 
d'arbres  de  belle  venue  ;  à  gauche ,  par  un  coteau  habillé  de 
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saavage  verdure^  et  çà  et  là  dominé  par  quelque  arbre  énorme , 
point  de  repère  pour  les  navires  qui  entrent. 

C'est  un  remarquable  contraste  que  celui  de  ces  deux  bords , 
se  regardant  de  si  près,  dont  Tun  est  si  animé  et  rinnt,  Tautre 
si  morne  et  silencieux.  Un  peu  en  arrière,  est  jetée  comme 
un  pont  perpendiculaire  aux  deux  rives  Tancienne  ville  fortifiée , 
avec  ses  créneaux  réguliers  et  sombres.  A  Textrémité  de  la  ville  et 
de  la  pointe  opposée,  le  rivage  s'élargit  brusquement  en  am- 
phithéâtre jusqu'à  la  pointe  de  Trévignon  d'une  part,  et  de 
l'aulre  à  celle  de  Begmeil.  -r  La  côte  descend  à  la  mer  par  une 
pente  douce  ;  elle  est  élégamment  découpée  et  bordée  d'un 
sable  fin  qui ,  aux  rayons  du  soleil ,  imite  une  dentelle  d'argent. 
Au  loin ,  l'horizon  est  borné  par  le  groupe  dangereux  des 
Glenans. 

Nous  ne  pouvions  nous  rassasier  de  ce  spectacle ,  et  bien  des 
fois,  depuis^,  nous  en  vînmes  jouir.  C'était  le  matin  qu'il  fallait 
choisir  pour  cette  promenade,  lorsque  sortait  du  port  la  flottille 
des  bateaux  de  pèche.  Tous  déployant  ensemble  leurs  voiles 
blanches,  décrivant  les  mêmes  circuits,  courant  les  mêmes 
bordées,  se  détachaient  sur  ce  fond  vert  et  bleu  diversement 
nuancé  des  arbres ,  de  la  mer  et  du  ciel ,  comme  une  troupe  de 
goélands  aux  ailes  brillantes,  qui  cherchent  leur  pâture,  la 
trouvent  et  se  la  disputent. 

Rien  n'égale  la  beauté  de  ce  coup-d'œil ,  si  ce  n'est  peut- 
être  celui  qu'aune  lieue  de  làyofi're  la  baie  de  la  Forêt. 

L'aspect  de  cet  endroit  est  plus  grandiose.  En  arrière  de  la 
baie,  l'œil  s'égare  sur  ime  suite  non  interrompue  de  mamelons 
semblables  à  une  ligne  de  fortifications  opposées  à  la  mer  par 
une  main  puissante.  A  travers  une  immepsité  sauvage ,  on  voit 
p^  intervalles  sortir  de  la  verdure  la  pointe  élancée  de  quelque 
eloeher  de  village ,  et  souvent  (es  plus  rapprochés  apportent  à 
U  au  milieu  d'un  absolu  silence,  le  son  affaibli  de  la 
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cloche ,  qui  invite  Tadmirateur  de  cette  création  majestueuse  à 
reporter  son  esprit  sur  l'étemel  Créateur. 

Les  doux  rives  qui  encaissent  le  bras  de  mer  sont  elles- 
mêmes  deux  pentes  de  coteaux  élevés  ;  chacune  porte  une  forêt 
d'où  le  lim  a  tiré  son  nom.  C'est  un  fait  presque  unique  que 
celui  de  lîette  végétation  si  voisine  de  la  mer.  Et  ce  ne  sont  pas 
des  arbrei  rabougris  et  pauvres  que  la  mer  semble  laisser  vivre 
par  pitié  ;  mais  des  arbres  au  corps  robuste,  à  la  tête  superbe  et 
riche  de  feuillage.  De  chaque  côté ,  ils  sont  disposés  sur  de 
longues  files  qui  s'élèvent  par  gradins ,  du  bas  de  la  pente  au 
sommet,  pressés  et  se  soutenant  mutuellement  comme  des 
bataillons  immobiles,  toujours  prêts  à  recevoir  le  choc  des  vents 
et  de  la  mer.  Quelques-uns  épars  çà  et  là ,  en  avant  de  la  pre- 
mière ligne ,  sentinelles  avancées ,  semblent  railler  davantage 
la  fureur  impuissante  de  Teau ,  qui  souvent  retombe  et  expire 
en  pluie  fine  à  leurs  pieds.  Vu  d'en  haut ,  le  plan  incliné  formé 
par  ce^  cimes  égales  offre  toutes  les  nuances  régulièrenaent  dis- 
posées par  bandes  parallèles ,  depuis  le  vert  tendre  du  jeune 
chêne  jusqu'à  la  sombre  teinte  du  vieux  sapin  du  Nord. 

De  temps  à  autre  on  voit  les  seuls  habitants  du  lieu  ,  de  noirs 
corbeaux ,  passer  en  bandes  d'une  rive  à  l'autre  ,  et  des  troupes 
de  cormorans  se  poser  tranquillement  sur  une  rocbe  échauffée 
des  premiers  feux  du  soleil. 

Ici ,  ensemble  et  détail ,  tout  est  d'accord  pour  étonner  et 
charmer  à  la  fois.  En  plongeant  au  fond  du  vallon  où  se  ter- 
mine la  baie ,  l'œil  est  brusquement  frappé  par  un  spectacle 
nouveau.  Là,  adossée  au  rayin  ,  une  maisonnette -bien  construite 
et  bien  tenue  est  égayée  en  avant  par  un  petit  parterre  ,  où,' 
à  l'abri  des  vents  violents  et  grâce  à  une  culture  soignée, 
les  fleurs  poussent  et  grandissent.  L'eau  de  la  baie ,  qui ,  à 
l'extrémité,  n'est  plus  qu'un  ruisseau,  forme  en  bas  du  jardin, 
à  certaines  heures  du  jour ,  de  petites  cascades ,  dirigées  dans 
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un  sens  ou  dans  l'autre ,  suivant  le  mouvement  des  eaux  qui 
montent  ou  descendenté  Ce  paysage,  comme  encadré  dans  l'autre, 
fait  singulièrement  ressortir  la  majesté  sévère  de  celui-ci , 
et'en  retour  gagne  au  rapprochement  un  attrait  nouveau. 

On  va  bien  loin  et  à  grands  frais  chercher  dans  des  pays 
étrangers  de  curieux  points  de  vue,  et  Ton  ignore  où  Ton 
dédaigne  ces  magnifiques  tableaux  que  la  nature  a  mis  à  notre 
portée  et  comme  sous  notre  main  ! 

Les  églises  de  cette  partie  de  la  Bretagne ,  d*une  construc- 
tion d'ailleurs  très  simple,  se  distinguaient  jadis,  à  l'extérieur 
par  l'élégance  gracieuse  de  leur  clocher,  à  l'intérieur  par  la 
beauté  de  leurs  boiseries  do  chêne  comme  aussi  par  la  bizarrerie 
grotesque  de  leurs  figures  peintes  et  sculptées.  Celles-ci  ont 
disparu  ;  les  boiseries  sont  restées,  et  quelques  églises  bretonnes, 
celles  de  Quimper  et  de  Quimperlé  en  particulier  ,  en  possèdent 
de  fort  belles.  C'est  là,  du  reste,  le  luxe  de  prédilection  des 
riches  Bretons;  c'est  même  le  seul  luxe  de  leur  maison.  La 
grande  table  où  le  soir  toute  la  famille ,  après  avoir  invoqué 
Dieu,  prend  son  frugal  repas  de  bouillie  de  blé-noir,  repose 
sur  six  pieds,  ordinairement  déroulés  en  spirales  massives. 
C'est  un  meuble  d'une  belle  simplicité.  Le  travail  le  plus  délicat 
est  celui  des  bahuts  et  des  lits.  Ceux-ci ,  véritables  armoires 
où  le  soir  est  enfermée  la  vertu  de  chacun  ,  sont  découpés 
de  cif^elures  d'une  finesse  exquise.  Tous  ces  objets  font  vérita- 
blement honneur  à  l'artiste  de  campagne. 

Air  nombre  des  églises  ainsi  conservées ,  est  la  chapelle  de 
Fouësnan,  petite  et  modeste,  mais  propre. et  bien  située.  On 
a  choisi,  pour  l'établir ,  le  point  le  plus  élevé  d'une  prairie 
ondulée;  de  grands  chênes  en  bordent  l'enceinte,. se  tenant  à 
l'écart^  comme  par  respect,  à  une  certaine  distance  de  la 
chapelle.  Au  bas  de  la  prairie  coule  une  source  qui  fournit 
abondamment  une  eau  d'un  iissez  bon  goût.  Cette  eau  a  la 
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réputatioa  de  guérir  les  maux  que  Ton  a,  et  surtout  prévient 
ceux  que  Ton  pourrait  avoir.  C'est  le  jour  du  Pardon  qu'il  la 
faut  boire;  sa  vertu  alors  est  bien  plus  efficace. 

Quand  nous  entrâmes  dans  Tenclos,  la  cloche  venait  d'appeler 
les  fidèles  à  la  messe.  Il  ne  restait  plus  en  dehors,  et  à  l'entrée 
qu'ils  sissiégeaient ,  que  la  foule  des  mendiants^  dont  la  plupart 
étalaient  aux  yeux  des  plaies  horribles  et  de  hideuses  diffor- 
mités. Venaient-ils  là ,  attendant  de  la  vertu  des  eaux  du  lieu 
la  guérison  de  leurs  maux,  le  soulagement  de  leurs  souffrances, 
ou  bien  n'espéraient-ils  pas  plutôt  de  la  charité  publique  quel* 
que  aumône  qui  leur  permît  de  s'abreuver  à  d'autres  sources  ? 
c'est  chose  que  je  ne  saurais  décider. 

La  Bretagne  est  devenue  la  terre  classique  des  mendiants 
de  toute  classe,  et  cela  lui  fait  véritablement  honneur.  Le 
Breton  est  compatissant  et  bon ,  et  si  ses  croyances  sont  d'or- 
dinaire mal  raisonnées,  au  moins  a-t-il  sur  la  providence  des 
idées  très  saines  et  est-il  bon  philosophe  sans  le  savoir.  —  II 
ne  demande  pas  compte  à  Dieu  des  infirmités  physiques  ou  mo- 
rales dont  il  lui  a  plu  d'affliger  certains  êtres  ;  mais  intelligent 
et  robuste,  il  lui  semble  que  la  main  du  Créateur  a  mis  en  lui 
plus  de  raison  et  plus  de  force,  afin  qu'il  en  pût  soutenir  la 
faiblesse  d'esprit  et  de  corps  chez  autrui.  Aussi  partage-t-il 
volontiers  le  peu  qu'il  a  avec  l'infirme ,  et  a-t-il  même  pour 
l'idiot  une  déférence  respectueuse.  Celui-ci ,  à  ses  yeux,  est  un 
être  à  part ,  privilégié  même  et  marqué  spécialement  du  doigt 
de  Dieu,  puisque  son  esprit  retiré  de  ce  monde,  et  conduit 
par  Dieu  dans  des  voies  mystérieuses,  demeure  étranger  d'in- 
tention à  tous  les  ËEiits  de  l'action  humaine. 

A  peine  avions-nous  franchi  cette  haie  vive  de^  misères  et  de 
douleurs^  qu'un  nouveau  son  de  la  cloche  salua  la  procession  qui 
sortait. 

Cette  procession  I  certes  i  était  loin  de  ressembler  à  celles  qui* 
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chez  nous,  à  eertains  jours,  se  produisent  avec  tant  de  hixe 
et  de  magnificence.  Il  n*y  avait  point  tout  cet  appareil  auquel 
DOS  yeux  sont  habitués,  cette  infinie  variété  dans  la  disposition 
et  le  mouvement ,  jointe  à  tant  d'ordre  et  de  symétrie ,  ce  con- 
traste frappant  de  couleurs  vives  et  simples,  des  habits  d'or  et 
de  velours  et  de  blanches  tuniques;  ces  voix  alternativement 
douces  et  fraîchement  modulées  des  jeunes  filles,  mftles  et 
sévèrement  accentuées  des  chantres  d'église  ;  cette  pompe  mar* 
chant  à  la  lueur  de  vives  lumières,  entre  deux  haies  de  draperies 
sur  des  feuillages  et  des  fleurs  et  sous  une  pluie  de  roses  ;  en 
un  mot,  toute  cette  représentation  fantastique,  fiiite  pour  éblouir 
les  yeux  et  surprendre  l'imagination  :  il  n'y  avait  rien  de  tout 
cela. 

Les  pauvres  gens  marchaient  simplement  devant  eux,  à  la 
lueur  d'un  resplendissant  soleil  d'été,  foulant  le  tapis  de  la 
prairie ,  à  l'oûibre  des  arbres  qui  se  croisaient  sur  leurs  têtes 
en  arcs  de  triomplie» 

L'œil  du  monde  n'eût  pu  les  admirer  ;  mais  l'œil  de  Dieu 
dut  avoir  pour  agréable  ce  simple  spectacle,  car  la  foi,  brillait 
parmi  eux. 

En  tête  marchaient  les  bannières  des  paroisses  limitrophes; 
chacune  d*elles  était  entourée  d'un  essaim  de  gars  vigoureux. 
Ces  bannières  sont  l'orgueil  de  la  paroisse.  Données  ordinai- 
rement en  présent  par  quelque  habitant  riche ,  elles  sont 
pour  la  plupart  en  velours  broché  de  soie ,  avec  franges  et  gros 
glands  d'or.  Le  bâton  qui  les  supporte,  plus  long  que  ceux 
de  nos  bannières ,  est  aussi  bien  plus  pesant.  C'est  le  plus 
fort,  parmi  les  jeunes  gens,  qui  le  soutient.  Une  paroisse 
serait  déshonorée,  dont  la  bannière,  un  jour  de  procession, 
tomberait  des  mains  de  celui  qui  la  porte.  Aussi  les  amis  du 
porteur,  groupés  autour  de  lui ,  l'œil  inquiet  et  le  bras  tendu, 
épient  le  danger  pour  y  parer.  Leur  camarade,  au  contraire , 
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jaloux  de  n'être  pas  secouru,  et  comme  pour  prouver  Tinutilité 
du  secours ,  lance  parfois  en  l'air  en  le  faisant  tourner  ,  son 
précieux  fordeau,  dont  les  grelots  sont  alors  bruyamment 
agités. 

Puis  venait  la  foule  des  hommes  suivie  de  la  foule  des 
femmes. 

D'abord  marchaient  ceux  de  la  campagne.  Ils  avaient  pour 
ce  jour  là  dénoué  les  longues  tresses  de  leurs  cheveux  qui  se 
hérissaient  alors  librement,  et,  dans  cette  multitude  pressée  de 
vieillards  et  déjeunes  hommes,  formaient  une  singulière  mar- 
queterie de  blanc,  de  noir  et  de  roux  vif  ou  foncé.  Ils  portaient 
la  veste  bleue,  toute  bordée  de  garance  et  peinte  au  milieu 
du  dos  d'un  saint  sacrement  bien  dessiné  ;  le  gilet  bleu  ou 
jaune  avec  double  rangée  de  boutons  blancs  ;  la  culotte  courte 
avec  poches  en  éventail  ;  les  guêtres  de  cuir.  Plusieurs  s'en- 
touraient encore  la  taille  de  la  large  ceinture  de  cuir  avec  la 
lourde  agrafe.  A  leur  main  était  leur  petit  chapeau  noir  gra- 
cieusement arrondi ,  qu'entourait  une  légère  bordure  de  couleur 
bleue  ou  blanche.  On  voyait  bien  poindre  dans  les  modifications 
capricieuses  que  quelques-uns  adoptaient  une  idée  de  désertion 
aux  modes  nationales  ;  mais  ce  n'était  encore  qu'un  indice , 
qu'une  timide  annonce  de  métamorphose  prochaine  ;  c'était  en- 
core le  costume  breton. 

Succédaient,  bien  moins  nombreux,  ceux  de  la  ville,  qui 
n'offiraient  rien  de  remarquable ,  si  ce  n'est  mêlés  à  leurs 
.  rangs  un  certain  nombre  d'individus  récemment  arrivés  de  la 
campagne;  campagnards  au-dessus  de  la  ceinture,  citadins 
au-dessous ,  qui  n'avaient  pas  dépouillé  encore  la  courte  veste, 
mais  qui  avaient  déjà  adopté  le  long  pantalon  :  gens  mal  vus 
à  la  ville  et  qui  n'osent  plus  se  mêler  à  leurs  anciens  camarades 
des  champs. 

Entre  ceux  de   la  ville  et  ceux  de  la  campagne  dans  cette 
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partie  du  territoire  breton  ,  ciiste  uue  profonde  antipathie 
poussée  souvent  jusqu'à  la  haine,  et  que  plus  d'une  fois  nous 
vfmes  se  traduire  en  rixes  sanglantes.  Malheur  aux  marins 
avinés  qui,  le  dimanche  soir,  iront  en  petit  nombre  se  mêler 
à  une  gavotte  champêtre.  Ils  verront  bientôt  chez  leurs  com- 
pagnons de  danse  l'action  brusquement  passer  dans  les  bras  , 
et  pourront  revenir  à  la  ville  meurtris  ou  écloppés. 

Les    femmes    étaient   aussi    divisées     en     catégories    dis- 
tinctes. 

Celles  de  la  ville  venaient  d'abord.  Leur  charmante  et  légère 
coiffure  est  semblable  au  papillon  blanc  qui ,  posé  sur  une 
fleur,  déploie  ses  ailes  et  va  s'envoler.  Dans  toute  leur  mise  elles 
sont  d'une  exquise  propreté.  Elles  aiment  les  couleurs  écla- 
tantes, les  vigoureux  contrastes,  qu'elles  produisent  par  l'opposition 
des  couleurs  de  leur  robe  en  mérinos,  de  leur  petit  châle  et 
de  leur  tablier.  Le  jaune,  le  vert  clair,  le  rouge  sont  les  trois 
couleurs  qu'elles  opposent  de  préférence ,  en  les  attribuant 
capricieusement  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  trois  parties  de 
leur  mise.  Chez  elles ,  la  toilette  est  la  plus  forte  passion,  le 
besoin  le  plus  impérieux.  Toute  autre  privation  leur  pafatt 
légère  au  prix  de  celle-ci.  C'est  là  le  principal  emprunt  qu'elles 
ont  fait  aux  villes  plus  tôt  policées.  Energiques  au  travail ,  il 
est  extraordinaire  à  quelles  fatigues  elles  se  soumettent  avec  ^ 
peu  de  nourriture.  Quand  la  besogne  presse,  elles  joignent 
sans  murmure  la  nuit  au  jour  ;  au  contraire,  elles  chantent 
gaîment,  non  plus  des  cantiques  comme  autrefois,  mais  de 
joyeux  refrains  et  de  vives  chansonnettes.  Mais  que  la  voix 
perçante  et  criarde  d'un  marchand,  forain  retentisse  dans  l'a- 
telier, bien  vite  cesseront  les  chants,  languira  le  travail.  Et 
quand  après  être  sorties  elles  reviendront  à  leur  occupation, 
ne  leur  demandez  pas  ce  que  sont  devenues  leurs  épargnes. 
Hais  le  dimanche  suivant,  vous  les  verrez  sur  la  grande  route 
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étaler  fièrement  leurs  mancheâ  brodées  et  leur  fidiu  neuf  garni 
de  dentelles. 

Celles  de  la  campagne  ,  non  moins  coquettes ,  sont  en  revan- 
che plus  fidèle  au  costume  national.  Leur  vêtement  court 
laisse  voir  une  jambe  forte,  mais  bien  prise  ;  le  jupon  rouge 
écarlate  dépasse  un  peu  la  robe  bleue,  finie  par  une  bordure 
jaune.  Leur  taille  que  rien  ne  soutient,  si  ce  n'est  la  vigueur 
d'une  forte  constitution ,  est  arrêtée  par  une  mince  ceinture. 
Ce-  ne  sont  pas  ce  qu'on  appelle  chez  nous  des  femmes  bien 
faites,  c'est-à-dire  des  femmes  coupées  en  deux  dont  on  craint 
qu*une  partie  du  corps  se  détache  de  l'autre  ,  mais  des  femmes 
que  la  nature  a  bien  proportionnées,  et  qui  se  résignent  à 
être  ce  que  celle-ci  les  a  faites.  Sur  leurs  épaules  s'étale  une 
large  collerette  à  gros  tuyaux ,  d'une  blancheur  éclatante. 
Leur  bonnet,  qui  leur  serre  le  devant  de  la  tête,  s'épanouit  à 
l'arrière  en  deux  feuillets  tombant  à  l'origine ,  et  aussitôt  gra- 
cieusement retroussés  de  manière  à  ne  pas  couvrir  leur  coo,  qui 
est  bien  fait. 

C'est  d'ordinaire  au  mois  d'août  et  de  septembre ,  entre  la 
récolte  des  froments  et  celle  des  blés-noirs,  c'est-à-dire  avec 
son  premier  gain,  que  la  paysanne  bretonne  renouvelle  sa 
garde-robe.  C'est  alors  aussi  que  se  mettent  en  route  les 
tailleurs,  car  en  ce  pays  ce  sont  des  hommes  qui  habillent 
les  femmes.  Ils  vont  avec  leur  balle  sur  le  dos,  visitant 
successivement  dans  un  rayon  habituel  toutes  les  fermes  et 
métairies ,  trouvant  çà  et  là  de  l'ouvrage,  et,  à  defeut  de  tra- 
vail, table  frugale,  place  au  coin  du  feu  et  lit  de  fougère  pour 
la  nuit. 

Le  tailleur  est,  pour  la  Bretagne,  le  ménestrel  des  anciens 
jours.  Bien  reçu  partout,  il  paie  le  prix  de  l'hospitalité  en 
récits  amusants  ou  terribles  de  nouvelles  inventées  ou  d'histoires 
véridiques.  Tout  ce  qui  s'est  fait  à  la  ville  ou  aui^it  pu  s'y  faire, 
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est  rapporté  par  lui  avee  une  éloquence  digne  des  perruquiers 
méridionaux.  Aussi,  la  venue  de  cet  hôte  est-elle  toujours 
impatiemment  attendue ,.  et  les  femmes  ne  voudraient  point  que 
Tannée  s'accomplît  sans  cette  visite  qui  satisfait  deux  goûts , 
dont  la  Cemme  bretonne  n'est  pas  non  plus  exempte  :  curiosité 
et  coquetterie. 

C'est  vraiment  une  belle  population  que  celle  de  la  Bretagne 
tant  à  la  ville  que  dans  les  champs.  Impossible  de  trouver  ail- 
leurs un  rapport  plus  sympathique  du  physique  et  du  moral , 
une  harmonie  plus  "parfaite  entre  l'expression  des  traits  et  les 
sentiments  intimes;  ce  que  l'homme  civilisé  a  eu  l'industrie 
de  détruire. 

Les  hommes  ont  le  nez  mince  et  un  peu  allongé ,  les  lèvres 
fines,  l'œil  profond  et  vif,  avec  un  sourcil  fortement  marqué. 
Dans  tous  les  traits  est  répandue  une  expression  de  tristesse  vague 
qui  fait  la  poésie  du  type.  Presque  tous  sont  grands  et  minces, 
et  pourtant  d'une  force  remarquable.  Les  femmes  ont  à  peu 
près  le  même  caractère  de  physionomie  que  les  hommes  ;  un 
peu  moins  de  finesse  peut-être,  comme  aussi  d'expression  mé- 
lancolique ;  mais  des  traits  plus  fermes ,  plus  de  décision  dans 
le  regard  comme  dans  le  maintien.  Elles  se  distinguent  par  une 
grande  dignité  de  tenue ,  où  se  traduit  leur  fierté  intérieure, 
qui  est  excessive  ,  qui  même  parfois  s'exagère  en  orgueil  inso- 
lent. N'allez  pas  chercher  vols  servantes  parmi  les  populations 
bretonnes  de  la  côte.  Ce  sont  de  mauvaises  domestiques  ;  elles 
ont  la  sotte  manie  de  ^se  croire  pétries  du  même  limon  que 
nous  ,  et  de  s'imaginer  qu'elles  ne  sont  pas  tenues  à  plus 
de  perfection  que  leurs  mattres.  Elles  ne  sont  bonnes  à  rien. 

La  distance  que  met  entre  les  deux  sexes  la  différence  de 
vigueur  et  d'énergie  est  beaucoup  moins  sensible  là  qu'ailleurs; 
et  peut-être  est-elle  la  pause  du  plus  grand  respect  que,  sur  ce 
point,  la  fenmie  obtient  de  l'homme;  car,  la  considération 
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qtxi^  ch«z  les  gens  instruUs ,  rteult&da  éegré  d'inteUigence  cul- 
tivée ,  se  mesure  .ici  au  degré  de  force  physique. 

Le  signe  de  la  dignité  virile  en  Bretagne ,  c'est  la  longueur 
des  cheveux.  Les  femmes  se  les  doivent  cacher  par  humilité  et 
confession  de  faiblesse.  C'est  ce  qu'elles  font  aujourd'hui  comme 
autrefois ,  à  la  ville  aussi  bien  qu'à  la  campagne.  Laisser  pa- 
raître sa  chevelure  est  de  l'inconvenance,  presque  de  l'indécence; 
et  je  me  souviens  avoir  vu  une  jeune  fille  se  cacher  de  conci- 
sion et  pleurer  de  dépit ,  parce  que  le  veut  abattant  sa  coiffure  , 
avait  déroulé  les  longues  tresses  de  ses  cheveux  noirs. 

Les  Bretonnes  n'ont  point  eu  encore  l'idée  de  réclamer  contre 
la  suprématie  de  l'homme  sur  la  femme. 

.  Avouons  pourtant  qu'en  un  sens  le  progrès  a  fait  brèche  dans 
cette  aimable  simplicité ,  et  qu'en  place  de  cette  réserve  mo- 
deste ,  de  ce  soin  religieux  à  en  maintenir  le  symbole,  est  venu 
se  substituer  déjà  ,  chez  un  certain  nombre  ,  l'esprit  de  spécu- 
lation positive.  On  s'est  dit  :  «  A  quoi  sert  un  ornement  qui 
est  caché  ;  la  chevelure  ainsi  ne  devient-elle  pas  plutôt  une 
gène  et  un  fardeau  ?  Ne  vaut- il  pas  mieu^  en  être  délivré  ;  et 
si  au  lieu  de  cette  parure  que  l'on  cache  on  obtenait  une  parure 
qui  se  voit ,  n'y  aurait-il  pas  double  profit  et  double  plaisir  ?  » 
Et  alors  on  a  commencé  à  mettre  en  vente  sa  chevelure ,  on  a 
fait  cojnmerce  et  marchandise  de  l'ancienne  coutume  bretonne  ; 
et. tous  les. ans,  dans  certains  districts ,  à  peu  près  à  l'époque 
de  la  tonte  d€^  moutons,  la  bretonne  vient  livrer  ses  cheveux  aux 
ciseaux  ;  et  alors  les  plus  soigneuses  de  cacher  leurs  cheveux,  ne 
sont  pas,  toujours  les  plus  modestes. 

En  même  temps  se  mettent  en  route  certaine  sorte  de  commis- 
voyageurs,  ayant  d'ordinaire  peu  d'argent  avec  eux,  mais  beau- 
coup de  vices,  traversant  le  pays  comme  les  sauvages  un  chanop 
de  bataille ,  le  scalpel  à  la  main  »  emportant  en  trophée  les 
chçv^ur^  du  village. 
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Ces  ohevenx ,  sur  lesquels  à  ruisselé  aux  ardeurs  du  soleil 
la  sueur  du  travail,  s*en  Yont  à  la  ville  réparer  les  iujus-^ 
tieesde  la  nature,  qui  a  donné  à  nos  élégantes  des  cheveux 
comme  à  tout  le  monde. 

Je  me  souviens  avdr  lu ,  dans  le  temps  où  j'étais  en  conunerce 
habituel  avec  Tantiquité  païenne ,  que  Baccfaus  voulant  dompter 
les  terribles  habitants  de  Tenfer ,  prit  en  place  de  la  massue 
d'Hercule ,  une  coupe  pleine  de  Falerne.  Serait-ce  donc  ainsi 
que  la  civilisation  a  prétendu  s'introduire  en  Bretagne,  le  verre 
à  la  main  ! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ivrognerie  est  devenue  le  plus  grand  vice 
des  Bretons.  —  Boire  est  pour  eux  le  délassement  de  toute 
fatigue ,  le  salaire  principal  de  tout  labeur,  le  charme  du  loisir, 
le  délice  de  la  vie.  Boire  serait  même  y  s'il  ne  fallait  gagner  de 
quoi  boire ,  l'occupation  préférée.  Ils  supporteraient  mille  pri- 
vations plutôt  que  de  renoncer  à  l'usage  des  liqueurs  fortes  ;  et 
pour  eux  ,  user  c'est  abuser  ,  car  ce  n'est  pas  la  satisfaction  du 
plaisir ,  loin  J'étre  celle  du  besoin  ,  qui  les  modère  et  les  limite; 
c'est  la  nature  qui  n'en  peut,  mais.  —  Le  verre  quitte  leur  main, 
non  quand  ils  le  déposent,  mais  quand  celui-ci  glisse  et  s'échappe 
d'entre  leurs  doigts.  El  pour  eux  l'ivresse  n'est  pas  un  ennemi  qui  se 
glisse  et  les  surprend ,  au  milieu  de  l'animation  du  discours , 
entre  une  bouteille  que  Ton. finit  et  une  bouteille  que  Ton  com- 
mence. Non ,  c'est  un  ami ,  une  sorte  de  convive  attardé ,  qui 
vient  à  la  fin  prendre  à  la  table  sa  place  marquée  d'avance,  et  dont 
il  serait  malséant  de  ne  pas  attendre  la  venue. 

Aussi,  les  voyez- vous  entrer  au  cabaret  solides  d'esprit  et  de 
corps ,  mais  bien  décidés  à  sortir  têtes  et  jambes  chancelantes. 
Pauvres  gens,  qui  vont  de  propos  délibéré  échanger  contre  un 
abrutissement  de  quelques  heures ,  le  gain  péniblement  obtenu 
d'une  seniaiûe  entière  ,  aux  dépens  de  la  &mille  qui  souffre.  Et 
pourtant  les  Bretons  aiment  leur  famille  ,  et  même  avec  ten- 
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dresse  ;  et  tous  voyez  d'ordinaire  ie  pécheur  ^  entre  deux  mirées, 
quaad  il  va  consulter  le  yent ,  tenir  sur  son  bras  un  petit  enfant 
qu'il  caresse  et  qu'il  sait  amuser. 

Mais  quoi!  est-ce  le  moment  de  parler  de  l'ivrognerie  des 
Bretons.  Voilà  la  cloche  qui  sonne ,  la  messe  est  finie  ,  et  tous 
se  précipitent  en  foule  pour  boire  et  se  disputer  l'eau  de  la  fon* 
taine  merveilleuse. 

Formés  en  cercle  tout  autour,  ils  se  pressent ,  ils  se  poussent 
dans  un  saint  empressement;  les  derniers  veulent  être  les  pre* 
miers  ;  on  dirait  qu'ils  craignent  que  l'eau  manque  à  leur  soif 
religieuse.  —  Cent  bras  s'allongent  vers  la  coupe  qui  circule , 
se  remplissant  et  se  vidant  sans  cesse  ,  dévotement  disputée 
par  les  uns,  plus  dévotement  arrachée  par  les  autres  ;  les  hommes 
ne  la  cédant  point  aux  femmes  ;  les  femmes,  bien  entendu,  ne 
la  cédant  point  aux  honsmes ,  objet  de  convoitise  et  de  combat. 
^—  Toutefois ,  la  foule  diminue ,  le  cercle  s'amincit  autour  de  la 
fontaine  ;  la  coupe  va  moins  vite  de  main  en  main  ;  on  ne  l'art 
rache  plus  à  celui  qui  la  tient  ;  celui-ci  l'offre  et  attend  qu'on 
Ja  prenne.  La  cérémonie  sainte  finit  ,  la  fête  profane  va 
coaunencer. 

En  effets  des  boutiques  voisines  s'élève  d'abord  un  murmure 
confus ,  puis  un  bruit  plus  éclatant  ;  les  clameurs  dominent 
bientôt  avec  le  son  des  verres  qui  s'entrechoquent,  et  des  chants 
qui  ne  sont  pas  des  chants  d'église. 

.  C'est  le  moment  de  partir  ;  c'est  le  moment  où  la  femme 
^entraîne  avec  peine  un  père  ,  un  mari  ^  un  fils  ;  où  la  promise 
menace  son  galant ,  menace  mal  faite  et  mal  entendue.  C'est 
le  moment  où  fuit  le  touriste  qui  a  assez  vu  et  qui  pourrait 
trop  voir. 

Nous  fuyons  donc ,  poursuivis  longtemps  par  le  tumulte  qui 
redouble ,  emportant  avec  nous  une  triste  impression  des  incon- 
sécpienoes  de  k  piété  bretonne. 
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£8t*ce  dofnc  là ,  distons^noiis  ^  cette  Bretagne  si  rdigîeuse  que 
ïoa  compo'e  si  souvent  au  reste  de  la  France  pour  la  gloire  de 
Tune  et  rbumiliation  de  l'autre  !  Quoi?  les  pratiques  religieuses 
ne  sont  là  qu'une  introduction  aux  pratiques  brutales;  l'on  ne  se 
fait  bon  le  matin  que  pour  avoir  le  droit  de  descendre  le  soir  au 
niveau  de  la  brute  1 

Heureusement  les  distractions  de  la  route  ,  les  paysages  ad-* 
mirés  déjà  au  lever  du  soleil ,  et  que  son  couober  rend  nouveaux, 
viennent  donner  à  nos  idées  une  direction  différente.  -^  Parfois, 
cependant,  comparant  ainsi  les  divers  ouvrages  de  Dieu,  nous 
nous  sentons  disposés  à  penser  que  le  plus  par&it  pourrait  bien 
ne  pas  être  celui  qu'il  fit  à  son  image. 

Disons,  pour  être  juste  à  l'égard  des  Bretons,  que  l'ivresse 
qui  ailleurs  se  dégage  en  violence  brutale ,  se  produit  le  plus 
souvent  chez  eux  en  bonté  timide  et  en  docilité  enfantine.  C'est 
alors  la  femme  qui  commande  ,  qui  gronde  ,  dont  la  colère  est 
redoutable.  Battue  ailleurs,  c'est  elle  ici  qui  bat,  et  qui  bat  bien,**- 
Aussi ,  habitants  des  terres  ,  habitants  des  côtes ,  tous  ont*ils 
soin ,  en  rentrant  cfaez  eux ,  de  laisser  l'ivresse  à  la  porte.  Le 
paysan  attend  qu'elle  le  quitte ,  couché  dans  le  fossé  de  la  route  ; 
le  marin  se  rend  à  son  bateau  où  le  surprend  à  jeun,  sur  ses  filets 
et  sous  sa  voile,  Fair  frais  du  matin. 

Nous  rencontrons  sur  la  route  nos  voyageurs  de  tantôt  ;  ce  ne 
sont  plus  des  couples  isolés  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  mai^ 
chant  doucement  et  parlant  bas  ;  ce  sont  des  groupes  de  jeunes 
filles  seules  ensemble ,  mettant  en  commun ,  pour  la  consolation 
de  chacune ,  leur  bonne  humeur  et  leur  gatté  bruyante.  Elles 
pressent  le  pas ,  car  elles  veulent  être  arrivées  avant  la  nuit,  et 
déjà  le  soleil  décline ,  et  bientôt  des  vapeurs  du  crépuscule  vont 
sortir  les  lutins  et  les  esprits  qui ,  à  toutes  les  autres  landes,  pré-* 
firent  celle  de  Fouësnan. 

C'est  une  chose  inouïe;  jusqu'o&va  la  crédulité  desfiretoos, 
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bcmmieB  et  femmes.  Anssi  n'y  a«t-il  pas  de  terre  plus  peoplée  de 
revenants.  Là ,  nul  ne  meurt  de  mort  violente  qui  ne  doive 
revenir  un  jour ,  et  dans  les  femilles  malheureusement  trop  nom- 
breuses dont  quelqu'un  des  membres  est  mort  en  mer ,  on  attend 
toujours  avec  impatience  et  frayeur  l'instant  fatal  de  l'apparition, 
et  quand  elle  a  eu  lieu  ,  on  en  raconte  avec  sincérité  les  détails 
authentiques. 

Cependant  nous  approchions  de  la  ville ,  notre  béte  pressait 
le  pas  davantage  ,  à  mesure  que  devenait  moindre  la  distance 
jusqu'à  son  écurie.  Nous  descendions  la  dernière  côte  qui  mène  à 
Concarneau. 

Au  milieu  de  la  pente ,  et  sur  la  gauche ,  est  le  cimetière , 
admirablement  placé  pour  émouvoir  et  instruire. 

A  cet  endroit  la  côte  est  tellement  à  pic  ,  que  l'on  n'aperçoit 
pas  la  ville  au-dessous  du  cimetière  ;  mais  la  mer  immense  qui 
semble  faire  suite  à  celui-ci.  Il  y  a  dans  le  rapprochement  de  ce 
lieu  plein  des  œuvres  de  la  mort ,  et  de  cette  immensité^  sans 
repos  ni  fin ,  quelque  chose  de  saisissant  et  de  grandiose.  On 
croit  voir  étalées  devant  soi  les  deux  parties  d'une  belle  oraison 
funèbre  de  Bossuet ,  celle  qui  abaisse  l'homme  et  proclame  sa 
petitesse ,  celle  qui  le  relève  et  prolonge  ses  destinées  dans 
l'immense  avenir.  •  • . 

Ce  spectacle  nous  avait  émus  déjà ,  quand  nous  vtmes  sortir 
du  cimetière  une  femme  proprement  vêtue  de  deuil ,  qui  nous 
salua. 

Nous  étions  à  ce  moment  descendus  de  voiture,  nous  enga- 
geâmes la  conversation  avec  la  pauvre  femme. 

a  Hélas  !  nous  dit-elle  après  les  premiers  mots  échangés  et 
avec  une  voix  souvent  coupée  de  larmes  ,  je  viens  du  cimetière 
pleurer  un  fils  qui  n'y  est  pas. .  •  •  Deux  de  ses  frères  y  reposent; 
mais  lui  où  est-il  ?  —  Il  était  matelot  à  bord  de  la  SémiUanU.-- 
Concarneau  n'avait  pas  de  plus  beau  garçon  ;  toutes  les  filles  le 
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voulaieat  pour  mari.  C'étati  le  meilleur  des  fib,  il  ne  m'a  i»i  de 
cha^in  que  le  jour  où  j'ai  appris  sa  mort  !  •  •  •  Où  est  mainte*^ 
Qaoi  son  pauvre  corps  ?»  —  Elle  fit  ici  une  pause.  «  Quant  à 
lui  y  ajouta-t-elle  avec  fermeté ,  je  sais  où  il  est  •  •  • .  avec  Dieu , 
près  de  qm  il  attend  sa  pauvre  mère.  —  Aussi  je  ne  viens  pa& 
prier  pour  lui ,  mais  pour  moi ,  afin  que  Dieu  me  fiasse  assez 
bonne  pour  que  je  puisse  retrouver  mon  fils  dans  le  ciel.  »   , 

II  y  avait  une  foi  si  vive  ,  une  sincérité  si  profonde ,  avec 
une  espérance  si  élevée  dans  cette  mère  «  qui  désirait  le  bonheur 
de  la  vie  future  pour  le  goûter  avec  son  enfani',  que  nous  ne 
sûmes  lui  répondre  et  nous  nous  sentîmes  attendris  jusqu'aux 


Là ,  nous  avions  trouvé  la  vraie  religion  mieux  que  dans  le 
Pardon  de  Notre-Dame-de-Fouesnan. 


FABLES 

Pah  M'  A.  CALLAUD. 


Qai  compte  sans  son  Hôte.  . 


Courant  à  l'aventure,  et  par  monts,  et  par  vaux, 
Jean  Lapin ,  par  la  nuit ,  suirpris  loin  de  son  gîte , 
Ne  crut  pas  y  pouvoir  retourner  assez  vite, 
Et  cherchait  un  abri  favorable  au  repos. 
Dans  un  buisson  formant  un  dônie  de  verdure. 

Il  voit  une  étroite  ouverture, 
Où  des  branches  ,  vers  lui ,  semblaient  tendre  les  bras 

Plus  de  frayeur,  plus  d'embarras; 
Il  entre  tout  joyeux ,  et  prépare  sa  couche , 

S'arrange ,  se  pare ,  se  couche  ; 
Et  quand  le  jour  parut ,  dispos  et  reposé , 
Il  se  dit  en  lui-même  :  il  me  paraît  aisé 
De  payer  de  ses  soins  et  de  sa  déférence 
L'Hôte  qui  m'accueillit  :  je  lui  dirai  —  Seigneur  : 

(En  lui  faisant  la  révérence) , 

Ce  m'est,  certe,  un  suprême  honneur 
D'avoir  reçu  de  vous,  pendant  la  nuit  obscure, 
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Un  abri  sûr  et  protecteur 
»  Qui  m'a  gardé  de  toute  injure 

Et  des  rigueurs  de  la  nature. 

Âhi  daignez  agréer^  Seigneur  i 
L'humble  remercîment  de  ma  reconnaissance 

Et  les  vœux  que  forme  mon  cœur 
Pour  que  tant  de  vertus  trouvent  leur  récompense. 

De  sa  fiiconde,  flatté. 

Ruminant  ces  belles  choses , 
Jean  Lapin  veut  sortir  et  trouve  portes  closes  : 

Son  nez  en  est  agité, 

Il  tremble,  il  dresse  Toreille; 

Devant  lui  THôte  est  posté 

L'œil  grave  et  plein  de  fierté, 

La  face  pleine  et  vermeille: 

Lui  présentant  un  papier  ; 

Grand  Dieu!  la  note  à  payer!.  •• 

C'est  tant  pour  l'herbe  froissée, 

C'est  tant  pour  la  nuit  passée , 

Tant  encor  pour  la  rosée 

Qu'il  avait  bue  en  broutant. 

C'est  tant  pour  la  nourriture, 

C'est  tant  pour  la  couverture , 

Pour  le  service  encor  tant. 
Jean  Lapin  qui  croyait  payer  avec  sa  langue, 

En  ce  moment,  oublia  sa  harangue 

Laissant  aux  ronces  du  buisson , 

Le  plus  épais  de  sa  toison , 
Il  paya  sa  note 
Se  mordant  les  doigts , 
Disant  un  peu  tard  —  qui  compte  sans  l'Hôte 
Doit  compter  deux  fois. 
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Dans  le  monde,  il  est  bien  de  ces  hôtelleries , 
Où  l'on  vous  accueille  en  riant. 
Où  Ton  n*entre  pas  en  payant, 

Où,  tout  bercé  de  douces  rêveries. 
On  se  repose  confiant  ; 

Gîtes  d'ambition,  de  gloire,  de  richesse. 

Nous  appellent  toujours  et  nous  trompent  sans  cesse  ; 

Ce  sont  gîtes  d'esprit ,  ce  sont  gîtes  d'amour , 

Gîtes  d'amitié,  qui  s'offrent  tour  à  tour. 

Puis,  quand  vient  le  fameux  quart  d'heure^. 

Le  quart  d'heure  de  Rabelais, 

Adieu  grandeurs,  amours,  palais. 

Bonheur,  plaisirs,  riche  demeure; 

On  est  tristes  et  confondus 

Quand  il  faut  compter  avec  l'Hôte, 

Jurant  bien  qu'en  semblable  faute 

Les  plus  ardents  désirs  ne  nous  mèneront  plus. 

Hommes,  qui,  dans  vos  jeunes  ans. 

Courez  à  des  plaisirs  perfides. 

Cueillez  ces  fruits  aux  sucs  cuisants 
Qui  laissent  le  cœur  froid  et  les  lèvres  arides  : 
Demandez  le  bonheur  aux  amours  clandestins  ! 

Des  jeux  affrontez  les  destins! 

Cherchez  l'ivresse  des  orgies  ! 

Noyez  votre  âme  en  ces  festins. 

Qui  laissent  les  nappes  rougies. 

Le  corps  brisé,  les  yeux  éteints! 
Vous  hâtez  la  vieillesse  ainsi  que  l'indigence 

Mieux  vaut  compter  avec  le  temps, 

Et  s'il  se  peut ,  payer  d'avance 

L'Hôte  éternel ,  la  Providence 
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Dont  le  pouvoir  règle ,  dispense , 

Et  compte  vos  jours ,  vos  instants. 

Réglez,  réglez,  votre  dépense 
De  sentiments,  d'amour,  de  santé,  de  finance, 

Et  craignez  de  payer  trop  cher 

Par  un  regret  toujours  amer, 
L'abus^de  vos  beaux  jours  de  joie  et  d'abondance. 


Les  Bœnfs. 

Deux  bœufs  se  rencontrent  en  ville  : 

L'un,  chemine  péniblement 
Traînant  un  char  pesant  qui ,  sous  son  poids  vacille , 

Et  l'autre  marche  allègrement 
Devant  son  conducteur,  et  se  montre  docile 

A  sa  voix. 
Il  se  prend  à  railler  son  ami  d'autrefois  ; 
(Car  ils  s'étaient  connus ,  broutant  la  pâquerette) 

Sur  son  labeur,  sur  sa  charrette; 

Le  premier  s'étonne  et  s'arrête. 

Et  répond  :  c'est  un  sûr  garant 

Du  bon  soin  que  de  moi  Ton  prend , 

Uue  ce  travail  si  profitable  ! 

Je  sais  où  je  porte  mes  pas , 

Je  vais,  en  rentrant  à  l'étable 

Trouver  litière  et  bon  repas. 

Mais  toi ,  qui  ne  prends  ^nuUe  peine, 

Tu  ne  sais  pas  où  l'on  te  mène  ? 
Prends  garde  à  toi,  l'ami,  je  crois  m'apercevoir , 
Qu'on  te  conduit  à  l'abattoir  : 

15 
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J'aime  mieux  le  char  que  je  tratne , 
Mon  mettre  gronde,  ami,  bonsoir! 

Il  est  des  sots,  dans  notre  monde. 

Perdus  dans  un  lâche  repos, 

Qui  raillent  ceux  dont  les  travaux 

Font  la  vie  utile  et  féconde.  ^ 

Annales  de  l'oisiveté. 

Gravez  leurs  noms  dans  votre  histoire  ! 

Racontez  leur  titre  de  gloire 

Aux  yeux  de  la  postérité  ! 

Et  dites-nous  en  conscience 

Ce  que  leur  doit  l'humanité, 

Ce  que  leur  doit  la  Providence. 


Le  liroir. 

Un  âne,  devant  une  glace 
Où  son  museau  se  reflétait , 
S'écriait:  quel  hideux  portrait! 
Quel  vilain  animal  on  mit  à  cette  place  ! 
L'artiste  qui  peignit  une  telle  grimace , 
A  fait  la  laideur  trait  pour  trait. 

Un  lion  en  passant  vit  aussi  son  image , 
Et  dit  :  quel  beau  tableau  !  quel  augure  visage! 

Ce  regard  est  plein  de  hauteur. 
Il  semble  respirer  la  force  et  la  grandeur  ! 

Tout  objet  d'art,  à  nos  yeux,  présenté, 
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Monument,  poème  ou  peinture, 
Est  ce  miroir,  que  ,  d'aventure. 
Chacun  juge  suivant  ses  goûts  ou  sa  nature  ; 
Le  sage  en  connatt  la  beauté. 
L'âne  n'y  voit  que  sa  figure. 


Comparaison. 

Je  m'aperçois,  disait  un  homme. 
Que  trop  manger  trouble  mon  somme  ; 
La  bonne  chère,  au  repos,  nuit. 
Trop  bon  jour  fait  mauvaise  nuit. 
Lorsque  ma  joie  est  mesurée , 
Ma  nourriture  modérée. 
Je  trouve  plus  doux ,  mon  sommeil , 
Et  je  m'endors  jusqu'au  soleil. 

Ainsi  passe  en  un  jour  notre  humaine  existence, 

Et  quand  vient  le  dernier  moment. 
L'homme  heureux  tout  gorgé  d'honneurs  et  de  puissance, 

Doit  le  subir  péniblement  ; 

Car  cela  s'acquiert  rarement. 

Sans  peser  sur  la  conscience. 

Celui  qui  vécut  ici>bas, 

Le  cœur  pur,  la  bourse  légère , 

S'endort  souriant  au  trépas. 
Espérant  en  la  mort  sans  regret  à  la  terré. 


DES  MONSTRUOSITÉS 


CHEZ 


DIVERS   MOLLUSQUES 


Pas   M'  F.    CAlIililAIJB. 


Nous  n'entendons  pas  citer  ici  tous  les  nombreux  effets  des 
monstruosités  qui  affectent  souvent  les  mollusques,  ces  résultats 
difformes,  ces  anomalies  variées  et  répandues  qu'éprouvent  invo- 
lontairement ces  animaux.  Ces  désordres  sont  déterminés ,  soit 
par  prédisposition  naturelle  des  êtres,  soit  par  une  foule  d'acci- 
dents survenus  dans  le  cours  de  leur  existence , et  qui,  souvent 
encore,  doivent  agir  même  sur  leur  génération.  Ces  cas  acci- 
dentels sont  assez  souvent  produits  par  les  brisures  des  coquilles, 
auxquelles  sont  plus  spécialement  exposés  les  mollusques  ter- 
restres, et  aussi  par  les  attaques  de  nombreux  petits  animaux 
vermiformes  et  autres,  qui  s'introduisent  dans  les  univalves 
malgré  la  défense  des  opercules,  et  parfois  dans  les  bivalves. 
Ainsi ,  les  moules  de  certaines  localités,  comme  celles  du  plateau 
du  Four,  près  le  Croisic,  sont  perforées  par  de  petits  annélides 
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qai,  en  ce  cas,  détruisent  le  mollusque  (I).  D'autres  maladies 
occasionnent  dès  difformités.  Nous  avons  recueilli,  en  ce  genre, 
une  nombreuse  collection  provenant  de  bien  des  contrées,  et  où 
ces  difformités  sont  quelquefois  des  plus  bizarres. 

Nous  citerons  le  pecten  varim.  Lorsqu'une  maladie  ou  faiblesse 
du  muscle  adducteur  des  valves  ne  lui  permet  plus  de  les  rap- 
procher assez  pour  fermer  la  coquille,  dès  lors  celle-ci  reste 
bâillante  d'un  demi-centimètre  environ;  dans  ce  cas,  le  besoin 
qu'éprouve  le  mollusque  de  se  clôturer,  l'obligerait  à  joindre  les 
bords  de  la  coquille  par  l'augmentation  de  son  test,  qu'il  sécrète 
et  proIoQge  également  «ur  chaque  valve,  en  formant  un  coude 
brusque  et  rapide,  jusqu'au  point  de  contact  (2).  Nous  possédons 
plusieurs  «cas  de  cette  monstruosité  chez  les  pecten  varim  et 
polymorphus,  Yungulina  du  Sénégal,  le  cardium  edule  et  le 
mytilus  edulis  de  nos  côtes. 

Nous  avons  recueilli  la  Vénus  croisée  de  Lamarck ,  ou  tapes 
decu55a^a  ^  fortement  bistournée;  ce  fait  provient  fréquemment 
de  la  gène  dans  laquelle  le  mollusque  a  vécu,  retenu  entre  des 
roches  ou  autres  obstacles.  Dans  cette  circonstance,  il  en  porte 
les  empreintes;  mais,  le  plus  souvent,  c'est  une  anomalie  du 
mollusque  qui  lui  fait  affecter  la  forme  de  Varca  distorta. 

Nous  citerons  la  venus  verruçosa  dont  la  valve  droite  est  très- 


(1)  Sur  cet  écueil,  où  vivent  isolés  deux  gardiens  du  phare ,  des  moules 
seraient  une  ressource  incontestable;  mais  elles  n'ont  pas  réussi,  malgré 
les  diverses  tentatives  faites  pour  les  y  introduire  :  ces  mollusques  ont 
toujours  été  promptement  détraits  par  les  petits  perforants  abondamment 
mnltipUés  sur  cet  îlot,  probablement  en  raison  de  sa  nature  calcaire  que 
recherchent  les  perforants ,  et  oh  les  huitres,  les  littorines  (dites  bigour- 
neaox),  de  même  que  les  moules,  ne  peuvent  prospérer. 

(2)  I^ons  avons  recueilli  dix  exemplaires  de  cette  difformité  sur  les 
côtes  de  la  Bemerie  (Loire-Inférieure)  et  celle  de  La  Rochelle.  PI.  XV, 
fig.  1. 


—  230  — 

bombée,  et  la  valve  gauche  plate,  imitant  une  corbule.  Nous 
possédons  encore  le  tapes  decussata,  déformé  de  la  même  ma« 
pière. 

La  Bucarde  Cœur-de-Cérès  (Lam.)  cardittm  monstrosum 
(Chemn.),  est  citée  par  Lamarck  comme  étant  une  espèce  con- 
stante, attendu,  dit-il,  que  cette  même  forme  se  reproduit.  Nous 
ne  partageons  pas  cette  opinion.  Assez  souvent  les  mêmes  mon- 
struosités se  répèlent,  mais  non  avec  des  formes  arrêtées  et  pré- 
cises, au  contraire  toujours  avec  des  différences  entre  elles  qui 
ne  peuvent  pas  caractériser  une  espèce.  C'est  ainsi  que  le  cardium 
monstrosum  nous  a  infailliblement  montré  les  caractères  de  la 
Bucarde  Cœur-de-Vénus,  cardium  cardissa  (Linn.),  mais  à  l'état 
de  monstruosité.  PI.  XV,  fig.  2. 

Le  pholas  dactylus,  variété  callosa,  est  assez  souvent  difforme, 
en  raison  des  obstacles  qu'il  rencontre  pour  perforer  le  gneiss, 
car  il  est  obligé  de  tourner  dans  son  trou.  Rencontre-t-il  sur  son 
passage  un  fragment  de  quartz  trop  résistant  pour  être  détaché 
de  sa  roche,  cet  obstacle,  devenu  invincible  pour  le  mollusque, 
fait  bientôt  saillie  dans  le  trou  par  Térosion  de  la  partie  schis- 
teuse micacée  et  friable  qui  l'entoure.  Si  en  déviant  son  trou  le 
mollusque  ne  peut  l'éviter,  il  continue  à  suivre  sa  marche,  mais 
en  contournant  sa  coquille  ;  il  la  sécrète  et  y  forme  une  échan- 
crure  qu'il  moule  dans  cette  partie  (quelquefois  au  quart,  au 
tiers  de  la  coquille),  sur  le  fragment  de  quartz;  il  produit  alors, 
sur  la  circonférence  de  la  coquille,  une  forte  cannelure  en  creux, 
qui,  dès  lors,  en  tournant,  s'engrène  dans  la  pointe  de  quartz. 
Si  celle-ci  résiste,  le  mollusque,  retenu  par  cette  sorte  d'engre- 
nage ,  et  ne  pouvant  plus  continuer  sa  marche  en  profondeur, 
accroît  encore,  autant  que  possible,  le  diamètre  de  son  trou  et 
de  sa  coquille,  en  tournant  toujours  dans  cet  engrenage  qui  peut 
acquérir  une  profondeur  de  trois  millimètres.  Plus  tard ,  le  mol- 
lusque finit  par  employer  la  substance  calcaire  sécrétée  pour 
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répaississement  de  ses  valves,  qui,  dès  lôrs,  deviennent  dif- 
formes, rabougries,  et  simulent  diverses  monstruosités.  Nous 
avons  rencontré  six  fois  ce  fait  incontestable;  il  démontre  plus 
clairement  le  travail  mécanique  des  pholades,  dont  nous  recon- 
naissons les  crénelures  circulaires  en  examinant  l'usure  des  roches. 
Cependant,  ce  nouveau  fait  a,  ici,  une  cause  contraire,  puisque 
c'est  la  coquille  qui  supporte  l'obstacle  que  présente  le  gneiss. 
PI.  citée,  f.  3. 

Les  unio  sont  sujets  à  des  anomalies  provenant  des  attaques 
de  divers  annélides  qui  leur  occasionnent  des  blessures  agissant 
même  sur  leur  test.  Celui-ci,  dans  ces  différents  cas,' devient 
irrégulier,  et  de  diverses  maladies  du  mollusque  et  de  sa  coquille 
résulte  la  production  des  perles.  On  en  rencontre  presque  tou- 
jours dans  les  mulettes  difformes. 

Nos  huîtres  comestibles  ont  encore  leurs  petites  perles;  mais 
on  en  trouve  de  grosses,  et  d'un  bel  orient,  dans  l'umo  sinualus 
du  Rhin  et  de  la  Seine,  dans  Vunio margariliferus  (Linn.)  de  la 
rivière  de  l'Odet,  près  Quimper,  et  de  toutes  les  rivières  où 
vivent  ces  moUuques.  Nos  unio  litloralis,  pictorum,  rosir aim 
de  la  Loire  produisent  aussi  quelques  perles  dues  à  la  maladie 
de  l'animal ,  qui ,  au  lieu  d'étendre  avec  homogénéité  la  sécré- 
tion nacrée  dans  sa  coquille,  et  ~gêné  peut-être  par  sa  bles- 
sure, trouve  plus  facile  de  l'enrouler  en  boule;  c'est  cette 
forme  qui  contribue  beaucoup  aux  brillants  reflets  de  la 
perle. 

On  réussirait  infailliblement  à  faire  produire  des  perles  à  ces 
mollusques ,  en  leur  faisant  volontairement  des  blessures.  Dans 
les  temps  anciens  et  modernes,  diverses  tentatives  ont  été  faites  à 
ce  sujet ,  mais  sans  la  persévérance  voulue. 

On  sait  que  c'est  ïamcvla  margariiifera  (Deshayes),  pintadine 
mère-perle  (Lamk),  si  répandue  dans  les  mers  chaudes,  qui 
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produit  généralement  les  plus  nombreuses  et  les  plus  belles 
perles. 

Parmi  les  gastéropodes  marins,  le  liUorina  liltaraUs  de  notre 
Océan ,  vulgairement  nommé  bigourneau ,  et  qui  est  commune^ 
ment  vendu  pour  l'alimentation  sur  tout  le  littoral  et  même  dans 
rintérieur  à  une  certaine  distance  de  la  mer,  affecte  diverses 
monstruosités.  On  en  trouve  qui  présentent  la  spire  allongée, 
carénée  aux  sutures  ou  fortement  cannelée;  d'autres,  sans  être 
allongés,  sont  carénés. 

Cette  dernière  forme  nous  démontre  encore  jusqu'à  quel  point 
les  mêmes  monstruosités  se  répètent,  sans  quon  puisse  pour  cela 
former  des  espèces,  car  nous  en  possédons  plus  de  vingt  exem- 
plaires trouvés  sur  nos  côtes,  toujours  avec  des  différences 
marquées,  qui  prouvent  bien  leur  disposition  normale.  Nous 
avons  figuré  une  variété  à  spire  élancée  et  fortement  cannelée. 
PI.  citée,  f.  4. 

Le  développement  de  la  spire  et  son  prolongement  sont  un  fait 
assez  commun ,  chez  les  cônes  surtout.  Nous  avons  recueilli  à 
Messine  plusieurs  exemplaires  où  cette  monstruosité  est  des  plus 
prononcées.  PI.  citée,  f.  5. 

Quelquefois  les  spires  s'allongent,  et,  les  tours  sont  plus  ou 
moins  disjoints;  dans  les  genres  fusus,  pyrula,  strombus,^ 
buccinum^  trochm,  nous  [possédons  divers  exemples  de  ces 
difformités. 

Parmi  les  gastéropodes  terrestres,  une  anomalie  très  répandue 
est  Yhelix  aspersa,  dont  les  tours  de  spire  disjoints  se  développent 
comme  dans  le  scalaria  pretiosa. 

D'autres  monstruosités  encore  ont  leur  point  de  départ  dans 

Tembryon ,  au  moment  où  il  commence  sa  rotation.  S'il  tourne 

,k  gauche  au   lieu  de  tourner  à  droite  comme  d'ordinaire,  il 

-forme  une  coquille  sénestre  présentant  dès  lors  son  ouverture  à 

gauche. 
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On  a  réuni  des  animaux  sénestres,  espérant  les  fiEiire  reproduire; 
ils  n'ont  donné  que  des  hélices  deztres. 

Un  des  plus  curieux  exemples  de  notre  collection  est  une 
caracolle  voisine  de  la  C.  marginal^.  Au  lieu  de  terminer  sa 
coquille  comme  à  Tordinaire,  le  mollusque,  par  une  surabon- 
dance de  matière  sécrétante,  a  répété  quatre  fois  la  forme 
dé  sa  coquille;  elle  présente  donc,  avec  une  seule  bouche, 
l'apparence  de  quatre  coquilles  soudées  Tune  sur  l'autre.  PI. 
citée,  f.  6. 

Nous  citerons  encore  une  monstruosité  rare  et  des  plus  re- 
marquables que  nous  ayons  rencontrées  :  c'est  une  coquille 
fluviatile  provenant  des  environs  de  la  Colinière  (Loire-Infé- 
rieure), \e  planorbis  leucostoma  (Millet),  qui,  au  lieu  de  se 
rouler  à  plat  sur  elle-même,  a  changé  sa  direction  dès  le 
premier  tour  de  spire,  et  s'est  contournée  en  forme  de  vis.  PI. 
citée,  f.  7.  ^ 

Le  planorbis  comeus  est  souvent  difforme  par  ses  trous  plus 
ou  moins  disjoints  et  contournés.  On  peut  produire  soi-même 
des  anomalies  remarquables,  et  tenter  la  soudure  de  deux  co- 
quilles. 

Ainsi,  nous  avons  retiré  Vhelix  aspersa  de  sa  coquille,  en  la 
brisant  avec  soin  ;  puis  nous  avons  introduit  Tanimal  dans  une 
coquille  quelconque  (préalablement  bien  vidée),  soit  celle  des 
hélix  nemoralis,  vermiculcUa^  pisana;  ou  de  toute  autre  espèce 
légère.  Le  mollusque  étant  fixé  dans  cette  coquille  étrangère,  au 
bout  de  quelques  jours  il  s'attache  à  la  columelle  ;  dès  lors  la 
nouvelle  coquille  devient  la  sienne  ;  il  reprend  son  travail,  sécrète 
son  test  qu'il  continue  pour  remplacer  celui  qui  lui  a  été  enlevé , 
et  pourvoir  à  son  accroissement.  La  nouvelle  sécrétion  calcaire 
est  soudée  à  la  coquille  étrangère  dans  laquelle  l'animal  demeure 
en  partie,  en  abritant  son  tortillon  sous  une  fine  enveloppe  cal- 
caire. Il  habite  ainsi  les  deux  coquilles,  dès  lors  intimement  liées 


~  234  - 

entre  elles  par  la  nature  et  u*en  formant  plus  qu'une  seule  pour 
le  mollusque.  Dans  cette  condition,  celui-ci  prolonge  sa  coquille 
d*un  ou  deux  tours  pourvus  de  leurs  couleurs  aussi  fraîches 
qu'auparavant,  et  la  termine  par  son  péristome  ordinaire.  PI. 
citée,  f.  8 

La  durée  de  ce  travail  est  subordonnée  à  la  force  vitale 
du  mollusque  et  à  Fétat  de  la  saison.  Sous  une  tempéra- 
ture pluvieuse  ou  humide,  dès  lors  favorable,  l'augmentation 
la  plus  rapide  que  nous  ayons-  remarquée  a  été  en  1848 
(heUx  aspersa)^  de  trois  centimètres,  dans  la  première  quinzaine 
d'avril. 

De  la  contraction  de  divers  mollnsqnes. 

Ce  fait,  qui  nous  reste  à  citer,  sera  le  plus  intéressant ,  attendu 
qu'ici  le  mollusque  parait  agir  de  sa  propre  volonté  ;  la  difformité 
est  donc  toute  naturelle;  il  s'agit  principalement  de  Varca  barbata^ 
commune  dans  la  Méditerranée ,  et  qui ,  lorsqu'elle  en  trouve 
l'occasion,  s'introduit  jeune  dans  les  trous  cylindriques  aban- 
donnés,  creusés  dans  les  roches  (ici  au  secours  de  l'acide),  par  le 
.modïola  lithophaga  (Lamarck). 

L'arche  n'est  pas  perforante ,  quoiqu'on  l'ait  dit  encore  der- 
nièrement, et  qu'on  la  rencontre  souvent  dans  des  trous  creusés 
dans  des  roches.  Il  en  est  ainsi  d'autres  mollusques  que  nous  avons 
cités  ailleurs  (1).  Si  elle  était  perforante,  elle  creuserait  un  trou 
proportionné  à  sa  coquille,  plutôt  que  de  la  réd  uire  à  près  de  moitié, 
pour  habiter  à  sa  convenance  des  trous  tout  &its  qui  lui  sont 

(i)  Sur  le  plateau  dû  Four,  dans  la  quantité  de  trouç  perforés  par  les 
saxicaves  et  les  pétricoles,noas  retirons  encore  Varca  cardissa  (Lamarck). 
Lorsqu'elle  habite  quelque  temps  dans  les  pierres,  comme  Farche  barbu, 
elle  fait  prendre  à  sa  coquille  la  forme  cylindrique  du  trou  de  la 
saxicave. 
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étrangers.  C'est  ainsi  que,  pour  plus  de  sécurité,  en  se  réfugiant 
dans  les  trous  cylindriques  des  modioles ,  Tarche  est  obligée  de 
contracter  tout  son  être  pour  le  réduire,  ainsi  que  sa  coquille, 
an  diamètre  du  trou  fixé  par  la  modiole,  qui,  souvent ,  n*a  guère 
que  la  nioitié  du  diamètre  qu'acquiert  l'arche  barbue  lorsqu'elle 
vit  à  l'état  libre  sur  les  roches,  où  elle  s'attache  par  un  fort 


Le  mollusque  ne  change  rien  à  la  forme  cylindrique  de  son 
habitation ,  qu'il  serait  bien  à  même  de  quitter.  Il  faut  donc  en 
conclure  que  cette  manière  de  vivre  lui  convient ,  puisqu'on  l'y 
trouve  jusqu'à  son  âge  adulte.  Ce  fait,  que  nous  avons <^onstaté 
sur  plus  de  vingt-cinq  individus ,  dans  les  marbres  des  côtes  de 
Gènes,  de  Villefranche ,  près  Nice,  et  dans  le  calcaire  des  côtes 
de  Syracuse,  n'était  pas  connu;  il  nous  démontre  jusqu'à  quel 
point  un  mollusque  peut  rétrécir  ses  organes.  En  se  rendant  ainsi 
stationnaire  dans  ce  trou,  il  doit  attendre  sa  nourriture  de  la 
mer  sans  aller  la  chercher.  Enfin ,  nous  voyons  qu'il  ne  faut  pas 
prétendre,  comme  on  nous  le  disait  au  sujet  des  oursins  et  des 
pholades ,  que  cjiaque  mollusque  ne  dérogeait  jamais  à  ses  condi- 
tions d'existence,  et  puisqu'ici  encore,  comme  chez  les  oursins , 
dans  la  même  espèce,  les  uns  s'emprisonnent  durant  toute  leur 
existence,  et  les  autres  restent  libres. 

Le  tapes  puldslra  se  renferme  parfois  dans  les  trous  des 
pholades,  dans  le  gneis3  ,  en  se  conformant  à  l'étendue  de  ces 
trous.  Par  son  accroissement ,  la  coquille  affecte  une  forme  cylin- 
drique. Elle  se  trouve  encore  fréquemment  dans  les  trous  des 
saxicaves  et  des  potricoles  du  plateau  du  Four ,  où  se  rencontre 
aussi,  mais  plus  rarement,  le  tellina  fragilis  (Desh.),  pelricola 
ochroknca  (Lamarck),  qui  n'est  pas  perforant. 

Un  second  rétrécissement  de  mollusque  se  présente  encore 
chez  Vanomia  enigmalica  des  Philippines.  L'anomie  s'attache, 
on  lésait,  sur  les  coquilles,  sur  les  roches,  sur  les  gorgones  et 
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les  diiférent»*  corps  qu'elle  rencontre.  En  se  fixant  sur  une  sur- 
face qui  lui  laisse  toute  latitude  pour  se  développer,  elle  acquiert 
trois tîentimëtres  d'extension  ;  le  même  mollusque,  à  défaut  d'une 
aussi  large  surface,  trouve-t-il  seulement  la  tige  ronde  d'une 
gorgone,  d'un  demi-centimètre  de  diamètre,  il  s'y  fixe  et  limite 
tout  son  être  dans  cet  espace,  sans  dépasser  le  diamètre  de  la 
gorgone,  c'est  là  une  énigme  qui  lui  a  valu  son  nom. 

Nous  voyons,  non  sans  surprise,  que  touà  les  organes  occu- 
pant un  espace  de  trois  centimètres  dans  les'  cas  de  liberté,  se 
rétrécissent  d'autres  fois  à  un  demi-centimètre  chez  un  individu 
supposé  du  même  âge.  Il  faut  nécessairement  en  conclure  que 
lesmollus(]ues  n'éprouvent  pas  de  difficultés  graves  à  se  contracter 
ainsi.    . 

La  nature  se  prête  donc,  nous  le  voyons  tous  les  jours,  à 
des  rétrécissements  considérables  des  êtres.  Nous  venons  d'en 
constater  des  exemples  remarquables  chez  nos  mollusques. 

L'espèce  humaine,  elle  aussi,  pourrait  nous  fournir  quelques 
arguments  ;  nous  ne  citerons  que  la  déformation  des  pieds  des 
Chinoises  et  les  résultats  obtenus  par  l'emploi  de^  corsets.  Espé* 
rons ,  en  terminant ,  que  le  temps  nous  délivrera  de  ces  redou- 
tables usages. 
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Jl^e^atsuir,  dd  a  Uûi, 


Lith^tt^Ufriru . 


MonsùniosiUs  chez,  divers  AfoUusaues. 
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AUX  ÉPOaUES  CELTIQUE  ET  ROMAINE. 

Pab    m.    BISfiinL  ,    BB    BlaM. 

ir  PARTIE. 
ÉPOQUE  ROMAINE. 


CHAPITRE  m. 


SOUS-CHAPITRE  IV. 

ANTIQUITÉS  ROMAINES  TROUVÉES  A  NANTES. 

Les  historiens  nantais  ont  à  pejne  mentionné  quelques-unes 
des  antiquités  romaines  trouvées  à  Nantes  ,  et  cela  devait  être , 
puisqu'ils  ne  se  sont  nullement  occupés ,  sous  le  rapport  histo- 
rique,  de   répoque    à   laquelle    appartiennent  ces  antiquités. 
Fournier,  qui  en  a  recueilli  un  assez  grand  nombre,  n'a  fait 
autre  chose,  dans  le  manuscrit  qu'il  nous  a  laissé ,  qu'indiquer  la 
date  et  le  lieu  des  découvertes,   parce  qu'il  était  dépourvu  de 
l'intelligence  et  de  l'érudition  archéologique,  à  tel  point  que, 
comme  nous  l'avons  vu,   il  prenait  un  mur  romain  pour  un 
ouvrage  du  XIII<^  siècle.  D'un  autre  côté,  depuis  les  fouilles  de 
Fournier,  il  s'en  est  fait  quelques  autres  qui  ont  produit  un  petit 
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nombre  d'objets  antiques,  et  ce  nombre  s'est  beaucoup  augmenté 
depuis  la  création  d'un  Musée,  en  184d,  et  s'augmente  encore 
tous  les  jours,  par  l'apport  à  ce  Musée  des  morceaux  d'antiquités 
souvent  exhumés  dans  la  vieille  enceinte  par  les  fréquentes  re- 
constructions qui  y  sont  faites.  Autrefois  ces  objets  étaient  à 
peine  aperçus  et  le  marteau  les  avait  bientôt  convertis  en 
moellon  ;  aujourd'hui ,  le  simple  ouvrier  sait  qu'à  sa  portée,  un 
Musée,  qu'il  fréquente  plus  souvent  que  beaucoup  de  membres 
de  la  Société  Archéologique ,  est  là  pour  recevoir  tous  ces  vieux 
débris  du  passé,  et  il  s'empresse  d'y  porter  sa  pierre:  Sicut  qui 
miUU  lapidem  in  acervutn  Sfercurii. 

Nous  allons  essayer,  comme  complément  au  présent  chapitre, 
de  faire  une  sorte  de  catalogue  de  ces  antiquités  dont  nous  avons 
déjà  indiqué  quelques-unes  en  cherchant  de  faibles  données 
historiques  sur  le  Vicus  PortûsNannetumj  première  ébauche  de 
la  ville  de  Nantes.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  en  avons 
dit  ;  mais  il  en  est  d'autres  sur  les<]uelles  il  conviendra  de  donner 
des  explications  un  peu  étendues  ,  par  exemple  la  célèbre 
inscription  de  VOLIANVS,  à  laquelle  une  polémique  nouvelle- 
ment reprise,  nous  a,  pour  ainsi  dire,  contraint  de  consacrer 
toute  une  monographie  :  paragraphe  un  peu  long  peut-être, 
mais  qui  me  paraît  tout-à-fait  en  son  lieu. 

J'ai  cru  devoir  suivre  pour  ces  antiquités  l'ordre  chronolo- 
gique de  leur  découverte  ;  elles  sont  trop  peu  nombreuses  pour 
exiger  un  autre  classement,  et  cet  ordre  indiquera  d'ailleurs 
quels  ont  été  les  progrès  des  recherches  monumentaires  dans  la 
ville  de  Nantes. 

Ces  recherches  (je  devrais  dire  la  première  trouvaille)  ne 
remontent  pas  au-delà  de  l'année  1580,  date  de  la  découverte 
de  l'inscription  de  VOLIANVS  ;  aussi  est-ce  par  celle  inscription 
que  nous  allons  commencer  notre  catalogue. 


CHAPITRE  I" 


•e  riBMriptloii  portMit  BEO  ¥Ol«lAlVO,  treoTée  em  têmm  («)• 


Nous  avons  vu  ci-dessus  que  cette  inscription  a  été  découverte 
en  1580 ,  dans  la  base  de  la  muraille  romaine  ,  sous  le  jambage 
méridional  de  la  porte  Saint-Pierre.  Un  simple  curage  du  fossé, 
et  non  une  recherche  scientifique ,  la  fit  découvrir.  C'était  sous 
la  mairie  d'Antoine  de  Brenezay,  sieur  de  Carcouet.  Nous  n'avons 
aucuns  détails  contemporains  sur  la  rencontre  inopinée  de  ce 
curieux  monument,  et  il  parati  que  les  archives  de  la  Mairie  ne 
nous  ont  rien  conservé  à  cet  égard.  Remarquée,  lue  et  copiée, 
l'inscription  n'en  resta  pas  moins  dans  le  fossé  de  la  ville ,  encas- 
trée dans  le  bas  de  la  muraille  romaine ,  <r  accoudée  et  soutenue, 
»  dit  l'abbé  Travers ,  par  deux  crampons  de  fer  qu'on  avait  ma- 
j»  çonnés  bien  avant  dans  la  muraille.  »  Il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  crampons  aient  rien  d'antique;  ils  me  paraissent  la  première 

(1)  La  longueur  de  ce  paragraphe,  devenu  gour  ainsi  dire  une  disser- 
tation monographique  sur  notre  célèbre  inscription,  a  nécessité  sa  division 
en  nn  ordre  particulier  de  chapitres  et  de  paragraphes. 
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précaution  prise  par  Tédilité  nantaise  pour  la  conservation  de 
notre  petit  monument;  car  1^  bloc  inscrit  n'avait  pu  être  origi- 
nairement placé  au  fond  d'un  fossé*  Cette  singulière  place 
n'aurait  pas  donné  à  Fioscription  la  publicité  pour  laquelle  elle 
était  évidemment  faite.  On  ne  peut  douter,  ce  me  semble ,  de 
l'enfouissement  du  bloc  dans  les  fondations  de  la  muraille  ro- 
maine, lors  de  la  construction  de  l'enceinte  murale  du  Portus 
Nannetum  au  IV*  siècle  ;  fondations  dans  lesquelles,  et  au  même 
endroit,  nous  avons  vu  précédemment  que  l'ingénieur  Fournier 
avait  trouvé  deux  inscriptions  analogues,  sur  deux  blocs  pa- 
reillement enfouis. 

Le  bloc  de  1 580  paratt  être  resté  dans  cette  place  assez  mal 
ménagée,  jusqu'en  1624,  c'est-à-dire  pendant  quarante-quatre 
ans.  Enfin,  suivant  Fournier,  <r  cette  pierre  fut  retirée  de  ce  lieu 
»  par  les  ordres  de  Claude  Cornulier^' seigneur  de  la  TouschCj 
»  maire  de  Nantes  (en  1605)  et  déposée  dans  la  galerie  basse  de 
»  l'Hôtel-de-Ville,  où  le  maire,  Louis  de  Harouys,  la  fît  incruster 
0  (en  1624),  dans  l'endroit  où  elle  est  encore,  o  L'abbé  Travers 
nous  apprend  que  cette  translation  fut  opérée  à  la  sollicitation  de 
Pierre  Biré,  l'un  des  savants  nantais  de  l'époque,  lequel  a ,  en 
quelque  sorte ,  attaché  son  nom  à  l'inscription  de  Volianus,  par 
son  singulier  livret  de  VEpisémasie  (1) ,  qui  ne  fut  publié  qu'en 
1637,  et  duquel  nous  parlerons  bientôt. 

Longtemps  avant  cette  date,  le  savant  jurisconsulte  et  historien 
Bertrand  d'Ârgentré  ,  s'était  occupé  de  notre  inscription  et  lavait 
insérée  au  chapitre  XIX  du  livre  i'^^  de  son  Histoire  de  Bretagne, 
à  la  suite  du  catalogue  des  évéques  de  Nantes.  Hais  il  est  à 
remarquer  que  cette  insertion  n'eut  lieu  que  dans  la  seconde 
édition,  qui  né  parut  quen  1588.  On  n'a  pas  suivi  dans  l'im- 

(1)  '£iti9Y)(i.a9ia9  notai  indieium. 
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pression  ragencement  des  lignes  et  des  lettres  conune  elles  sont 
sur  la  pierre,  mais  la  copie  m'en  parait  exacte  : 

NVMINIB.AVGVSTOR. 

DEO  VOLIANO 

M.  GEMEL.   SECVNDVS  ET.  C.  SEDAT  FLORVS  ACTOR. 

VICANOR.   PORTENS.    TRIBVNAL.   CM.    LOGIS    EX   STI- 

PE  CONLATA  POSVERVNT. 

O'Ârgentré  ne  fait  sur  ce  texte  aucun  commentaire,  et  se 
borne  à  dire  que  a  quelquefois  aussi  s*y  sont  trouvez  (à  Nantes) 
»  certains  moninoens  et  vieilles  inscriptions,  qui  sont  marques 
»  de  son  antiquité,  entre  autres  celle-cy.  a 

Gruter  reçut  du  savant  Joseph  Scaiiger  une  copie  exacte  de 
l'inscription  nantaise,  et  Tinséra  dans  sa  collection,  édition  de 
1616,  p.  1074.  Scaiiger  a  seulement  intercalé  entre  les  lettres 
sigles  CM,  la  lettre  V,  afin  de  former  ainsi  la  conjonction  CVM 
qui  va  parfaitement  au  sens  de  la  phrase.  Il  a  eu  d'autant  plus 
raison  que  la  lettre  V  était  liée  à  la  lettre  M,  au  milieu  de 
laquelle  elle  était  placée ,  ainsi  que  Font  vu  assez  souvent  ceux 
qui  SQ  sont  un  peu  occupés  d'épigraphie. 

Gruter  a  été  le  premier  à  émettre  l'idée  que  VOLIANVS  a  été 
écrit  pour  VOLKANVS. 

Nous  rappellerons  cette  opinion  en  traitant  la  question  du 
VOLIANVS  ou  du  VOLKANVS  plus  controversée  que  jamais. 

Le  P.  Berthault,  de  l'Oratoire,  qui  avait  demeuré  fort  long- 
temps à  Nantes, -consacra  à  Tinscription  de  VOLIANVS  le  xxvii® 
chapitre  du  traité  De  Arà,  qu'il  fit  imprimer  dans  la  même  ville 
chez  Pierre  Doriou,  imprimeur  du  Roi  et  de  l'Académie,  en 
1636,  in-8.  Le  texte  qu'il  donne  de  l'inscription  est  exact,  et  il 
ne  s'est  pas  contenté  d'y  lire  VOLIANO,  mais  il  défend  cette 

16 
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leçon  contre  celle  de  VOLKÂNO ,  ainsi  que  je  le  rappellerai  plus 
explicitement  en  traitant  ci-après  la  question. 

Le  P.  Albert  Legrand,  dominicain  de  Horlaix ,  dans  le  Cata- 
logue des  Evèques  de  Nantes  placé  à  la  suite  de  la  Vie  des  Saints 
Bretons ,  a  consacré  un  assez  long  article  à  Texplication  de  notre 
inscription  nantaise.  Il  commence  par  changer  VOLIANO  en 
BOVL-IANO ,  et  cela  sur  la  foi  «  d'un  ancien  manuscrit  de  fort 
)>  vieille  et  antique  escriture  j»  dans  lequel  il  prétend  avoir 
trouvé  non-seulement  le  texte  de  l'inscription ,  mais  aussi  q  la 
i>  médaille  decedieu  et  dessous  en  grosses  lettres  :  NVHISHA  DEI 
»  BOVLIANI ,  n  et  de  plus  tout  «  un  mémoire  latin  de  cette 
0  antiquité  »  qu'il  rapporte  in  extenso,  et  qui  contient  le 
système  le  plus  extraordinaire.  Ce  système, le  P.  Albert  Fadopte 
sans  hésitation  et  sans  objection,  a  C'est  mon  sentiment ,  dit-il, 
a  lequel  je  te  donne,  amy  lecteur,  attendant  qu'une  docte  et 
»  curieuse  plume  relève  le  crayon  de  ce  tableau.  » 

Je  ne  m'occuperai  point  en  ce  moment  du  plus  ou  du  moins 
d'authenticité  que  peut  avoir  le  manuscrit  allégué  par  le  bon 
dominicain,  ni  du  système  qu'il  contient  sur  le  dieu  Boulianas. 
J'examinerai  ci-après  l'un  et  l'autre  de  ces  points.  Ce  que  je  veux 
seulement  faire  remarquer  ici,  c'est  que  l'hagiographe  breton, 
tout  en  lisant  BOVLIANO,  au  lieu  de  VOLIANO,  ne  paraît,  en 
aucune  façon,  avoir  eu  l'idée  de  lui  substituer  VOLKANO,  et 
cela  n'est  pas  surprenant,  puisque  dans  ses  fréquents  voyages  à 
Nantes  le  P.  Albert  avait  été  l'un  des  premiers  lecteurs  de 
l'iriscription, 

La  docte  et  curieuse  plume  annoncée  par  le  P.  Albert,  était 
celle  de  Pierre  Biré,  sieur  de  la  Doucinière, -ci-devant  avocat 
du  Roi  au  siège  présidial  de  Nantes,  qui  publia  ,  dans  cette  ville, 
en  1637,  chez  Sébastien  de  Hucqueville,  un  petit  livret,  aujour- 
d'hui fort  rare ,  intitulé  :  a  Ëpisémasie  ou  relation  d'Alelin  le 
j»  martyr,  concernant  l'origine,  antiquité,  noblesse  et  saincteté 
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n  delà  Bretaigne- Armorique ,  et  particulièrement  des  villes  de 
»  Nantes  et  Rennes,  avec  Texplication  d'un  épigraphe  ou 
n  inscription  en  Thonneur  de  VOLI ANVS ,  gravée  sur  une  pierre 
»  de  marbre  blanc ,  trouvée  dans  les  vieux  fossez  de  Tenceinte 
»  dudljt  Nantes ,  Tan  i  580 ,  etc.  » 

Il  commence  par  donner  le  texte  fort  exact  de  Finscription  « 
où,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  lisait  VOLIANO  et  non 
VOLKANO ,  et  il  soutient  sa  leçon  contre  cette  dernière ,  à  son 
article  89. 

0  Je  ne  veux  point  m'arrester,  dit-il,  à  Topinion  de  quelques- 
»  uns ,  lesquels  ont  dit  qu'au  lieu  de  VOLIANO ,  il  faut  dans 
»  l'épigraphe  lire  VOLCANO,  parce  que  les  lettres  saines  et 
»  visiblement  d'égale  dislance  dans  le  texte  de  Vinscriplion  font 
)>  clairement  voir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  C  pour  mettre 
»  VOLCANO,  ni  aucune  autre  lettre  en  la  place  de  la  lettre  I, 
0  qui  s'y  void  sain  et  entier.  » 

Biré  n'adoaet  pas  davantage  le  Boul-ianus  du  P.  Albert  Legrand, 
et  ne  parait  avoir  aucune  foi  dans  son  manuscrit  latin  ni  dans  la 
date  assignée  à  l'épiscopat.  d'Eumélius  à  Nanles>  Il  suppose  que 
dans  une  conférence  savante,  tenue  à  Nantes  chez  Padioleau  de 
Launay  a  son  inthime  amy  ji>  le  dominicain  de  Morlaix  explique 
son  système  sur  BOVL-IANVS ,  et  il  reproduit  tout  ce  que  con- 
tient à  ce  sujet  le*  Catalogue  des  Evoques  de  Nantes.  Seulement 
il  fait  dire  en  plus  au  P.  Albert  n  qu'ayant  fait  un  voyage  en 
0  Basse-Bretagne,  un  docte  et  sçavant  personnaige  qu'il  ne  voulut 
»  nommer,  (ce  qui  me  fit  croire,  ajoute  l'auteur,  qu'il  entendoit 
n  parler  de  lui-mesme,  soubs  un  homme  imaginaire  et  supposé, 
»  pour  s'attribuer  ce  qu'il  tenoit  dudit  Biré)  luy  communiqua  un 
»  viel  manuscrit  anonyme  et  non  signé  contenant  un  discours 
»  latin  d'un  dieu  jadis  adoré  par  les  Bretons- Armoricains  dans 
»  un  seul  temple  basti  dans  la  ville  de  Nantes,  et  que  ce  ma- 
0  nuscrit  parlant  seulement  de  B0VL1ANV8  et  non  de  VO* 
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»  LIAN VS ,  portait  que  ce  Bouliaous  estait  jadis  adoré  dans  la 
»  dite  ville  de  Nantes  trois  fois  Tan,  etc.  » 

Puis  entrant  dans  la  critique  de  tout  son  système,  il  lui 
reproche  d'avoir  confondu  ce  BOVLIANVS  et  le  VOLIANVS 
i(  dont  parle  noslre  épigraphe  et  le  P.  Bertault  veu  qij'il  y  a 
j»  bien  de  la  di£férence  entre  Boulianm  et  Yolianm.  Il  lui  fait 
•  remarquer  que  Fauteur  du  manuscrit  a  bien  faussement  supposé 
»  que  le  premier  des  sacrifices  faits  à  Janus ,  se  çommençoit  aux 
»  ides  de  janvier,  parce  que ,  tout  au  contraire,  il  se  çommençoit 
n  tousiours  aux  calendes  du  mesme  mois ,  comme  se  void  dans 
D  Ausone.  d 

Enfm  il  nie  formellement  la  contemporanéité  de  Constantin^le* 
Grand  et  de  Févêque  Eumélius.  Nous  reviendrons,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  mémoire ,  sur  le  Boulianus  et  le  manuscrit  du  P. 
Albert  Legrand. 

Il  se  passa  plus  de  soixante  ans,  après  YEpisémasie  de  Biré, 
sans  qu'aucun  auteur  donnât  de  nouveau  le  texte  de  Tinscrip- 
tion  nantaise.  Les  Bénédictins  Tavaient  recueilli  et  Dom  Lobineau 
le  réédita  dans  le  deuxième  volume  de  son  Histoire  de  Bre- 
tagne, qui  parut  en  1707.  C'est  une  copie  exacte  de  Tinscription, 
avec  le  nom  de  VOLIANO ,  sans  que  la  savante  Compagnie  de 
nos  Bénédictins  bretons^  sous  les  yeux  de  laquelle  Tinscription 
doit  avoir  souvent  passé ,  paraisse  avoir  eu  la  moindre  idée  de 
lui  substituer  celui  de  VOLKANO.  Loin  de  là  ;  car  le  rédac- 
teur de  l'article  s'occupe  avant  tout  de  nous  expliquer  ce  qu'était 
le  dieu  VOLIANUS.  «  On  conviendra  facilement ,  dit-il ,  que 
»  ce  dieu  Yolianus  estoit  le  mesme  que  le  soleil ,  quand  on 
»  fera  réflexion  au  peu  de  différence  qu'il  y  a  entre  VOLIANVS 
»  et  BELENVS.  Or,  Belenus  estoit  le  mesme  que  le  Soleil, 
»  comme  on  le  peut  voir  dans  Hérodien ,  liv.  8 ,  dans  les 
D  inscriptions  des  autels  du  Belenus  d'Aquilée,  que  l'on  conserve 
»  à  Venise  ,  et  dans  les  professeurs  d'Ausope ,  et  toutes  ces 
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»  preuves  se  trouvent  ramassées  dans  le  livre  de  Schedius  de 
n  Dus-Germanis,  p.  112.  Cet  auteur  prétend  que  le  Belatu- 
9  cadrus  des  Bretons  de  l'isle  est  le  mesme  que  Belonus.  S*il 
»  eust  connu  le  Volianus  de  Nantes ,  il  en  eust  dit  la  mesme 
»  chose,  et  à  plus  forte  raison.  » 

Je  n'ai  pas  une  foi  très  robuste  dans  la  parfaite  identité  de 
VOLIANVS  et  de  BELENVS;  jV  reviendrai  peut-être.  Tout  ce 
que  je  veux  établir  ici ,  c'est  que  Dom  Lobineau  et  ses  savants 
confrères,  habitués  à  tous  les  déchiffrements  possibles,  ont  lu, 
sans  hésitation,  VOLIANO.  Nous  verrons  même  ci-après  que 
0.  Lobineau  confirma  ce  texte  à  Dom  Jacques  Martin ,  en  assu- 
rant qu'il  l'avait  extrait  lui-même  sur  Toriginal. 

Dans  les  mêmes  temps ,  Hellier ,  alors  président  du  bureau 
des  finances  de  la  ville  de  Nantes  a  homme  de  lettres  et  d'érudi- 
tion »  envoya  à  Moreau  de  Mautour,  une  copie  de  l'inscription 
figurée  sur  l'original,  et  parfaitement  correcte.  Celui-ci,  l'un 
des  antiquaires  les  plus  distingués  du  commencement  du  XVIII' 
siècle ,  en  écrivit  aussitôt  une  Explication  historique,  qu'il 
publia  dans  les  mémoires  de  Trévoux,  janvier  1707,  p.  132- 
154,  petit  in-12.  o  On  connoit  d'abord,  dit-il,  que  la  plus 
»  grande  difficulté  de  cette  inscription  tombe  sur  le  dieu 
»  VOLIANVS ,  dont  le  nom ,  les  qualités  et  les  attributs  sont 
0  assez  inconnus  ,  même  parmi  les  antiquaires,  n 

Ce  passage  de  la  dissertation  démontre  que  Moreau  de 
Mautour  adoptait  la  leçon  VOLIANO,  encore  bien  qu'il  n'eût 
pas  vu  par  3oi-même  l'inscription  et  en  se  fiant  complètement 
à  la  copie  figurée  que  lui  en  avait  envoyée  Mellier ,  copie  que 
l'on  retrouve  dans  le  tome  ^r^  de&  actes  d'administration  de  ce 
célèbre  Maire  de  Nantes,  et  qui  est,  en  effet,  de  la  plus  par- 
faite exactitude. 

Une  autre  remarque  au  moins  fort  singulière  ,  sinon  sérieuse 
et  importante ,  se .  trouve   dans   le    mémoire  de    Moreau  de 
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Hautour.  «  A  toutes  ces  remarques,  dit* il,  j'en  ajouterai  une 
t>  autre  dont  m*a  fait  part  Tobligcant  magistrat  de  Nantes 
»  (Meliier)  ,  qui  m'a  envoyé  l'inscription.  Il  m'a  mandé  qu'il 
i>  avoit  en  sa  possession  un  ancien  manuscrit  en  velin,  de  la 
a  vente  des  livres  du  château  de  Machccou,  appartenant  à  feu 
»  M.  le  duc  de  Lcsdiguières ,  et  qui ,  auparavant  avoit  été  tiré 
»  des  archives  du  château  de  Vitré.  Il  est  fait  mention ,  dans  ce 
»  manuscrit ,  que  l'on  avoit  autrefois  adoré ,  en  Bretagne ,  le 
»  dieu  BOVLIANVS,  etc.  »  Suit  tout  le  détail  compris  dans  le 
Catalogue  desEvéques  de  Nantes  donné  par  le  P.  Albert ,  et  dont 
nous  avons  parlé.  Ce  qui  prouve  que  le  manuscrit  du  Dominicain 
et  celui  de  Méllier  étaient  identiques. 

Nous  reviendrons  sur  ces  documents  qui  paraissent  aujour- 
d'hui perdus. 

L'abbé  Travers,  beaucoup  plus  connu  à  Nantes  par  son  His- 
toire des  Evoques  de  cette  ville  que  par  son  épais  et  lourd 
volume  in-4^  des  Pouvoirs  légUimes  et  quelques  autres  roga- 
tons jansénistes,  mit  au  jour,  en  1723,  son  opinion  sur  le 
VOLIANO,  en  répondant,  d'une  manière  très  maladroite,  à  la 
dissertation  de  Moreau  de  Mautour,  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus.  Celui-ci  lui  répliqua  vertement  dans  une  lettre  adressée 
au  maire  Meliier ,  et  lui  prouva  l'absurdité  de  son  explication. 
Mais  Travers  ne  souscrivit  point  à  la  réprimande,  et  a  maintenu 
jusqu'à  la  fin,  que  VOLIANO  ne  formait  point  un  seul  çt 
même  mot;  qu'après  VOL ,  il  existait  un  point  le  séparant  de 
lANO,  qui  était  un  nom  distinct;  que  Je  DEO  VOL-IANO 
formait  toute  une  phrase  séparée  ;  que  lANO  devait  se  lire 
JANO,  ablatif  de  JANVS,  et  qu'enfin  le  tout  signifiait  Deo 
Voknte  Jano,  sous  le  bon  plaisir,  sous  les  auspices  du  dieu 
Janus.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cette  belle  inter- 
prétation ,  et  nous  démontrerons  que  le  prétendu  point  n'a 
jamais  existé  sur  l'inscription.  Nous  nous  bornerons  ici  à  faire 
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remarquer  que  si  les  yeux  perçants  de  l*abbé  Travers  décou- 
vraient un  point  entre  1*  L  et  1'  1 ,  ils  auraient  certainement 
aperçu  les  deux  prétendues  branches  qui  en  auraient  £Eiit  un 
K.  Hais  le  nouvel  Argus  a  lu  VOL-IÂNO  et  non  VOLKÂNO. 

Dom  Morice,  t.  i  de  sonllistoire  de  Bretagne,  p.  859,  dans 
une  note  n^  4  consacrée  aux  trois  inscriptions  romaines ,  seules 
connues  alors  dans  bi  province,  donne  le  texte  exact  de  Tinscrip- 
tion  nantaise,  et  y  lit  VOLIANO,  sans  point  ni  K.  Il  rapporte 
les  opinions  de  Horeau  de  Mautour  et  de  Tabbé  Travers ,  qu'il 
rejette  Tune  comme  Tautre ,  et  semble  pencher  pour  celle  de 
Juste  Ltpse  qui,  le  premier,  a  cru  voir  dans  VOLIÂNVS  un  dieu 
topique.  «  Juste  Lipse,  dit  Dom  Morice ,  consulté  par  M.  Cohon, 
0  scholastique  de  Téglise  de  Nantes,  sur  l'existence  du  dieu 
»  Volien ,  répondit  ingéauement  qu'il  n'en  connaissoit  point  de 
9  ce  nom  dans  l'antiquité ,  et  qu'il  falloit  que  ce  fût  une  divinité 
D  particulière  aux  habitants  de  Nantes,  dont  le  nom  a  péri  avec 
»  sa  religion.  Ce  sçavant  homme  ajouta  qu'il  n'y  avoit  point 
»  eu  de  nation,  de  villes  et  de  bourgs,  comme  l'a  observé 
»  Macrobe ,  qui  n*eut  son  Dieu  tutélaire  dont  le  culte  ne  passoit 
0  point  à  d'autres  peuples,  et  dont  on  aifectoit  de  cacher  le 
0  nom  à  l'exemple  des  Romains.  » 

Dom  Morice,  quelques  lignes  plus  bas,  niant  l'existence  du 
point  allégué  par  l'abbé  Travers  nntre  VOL  et  lANO,  affirme 
a  qu'un  homme  d'esprit  qui  avait  examiné  l'inscription  avec 
»  de  bons  yeux ,  et  en  présence  de  plusieurs  personnes,  lui 
A  a  mandé  qu'il  n'y  avoit  aucun  point  entre  VOL  et  lÂNO^ 
0  et  que  nos  historiens  avoient  eu  raison  d'imprimer  l'inscrip- 
n  tion  sans  point  entre  ces  deux  mots.  »  Si  Vhomme  d^esprit 
avec  ses  bons  yeux  n'a  pu  découvrir  le  point  intercalé  de  l'abbé 
Travers,  son  silence  prouve  qu'il  n'a  pas  vu  davantage  les  ' 
prétendues  branches  du  K,  et  qu'il  a  tout  simplement  lu 
VOLIANO. 
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Le  Président  de  Robien ,  le  premier  et  surtout  le  principal 
collecteur  des  antiquités  de  la  Bretagne,  a  parlé  de  notre 
inscription  dans  son  chapitre  xii,  intitulé:  Des  Nannètes  et 
des  Monuments  qui  nous  en  restent.  Mais ,  tout  en  donnant  un 
texte  exact ,  il  n'a  fait  que  reproduire  le  mémoire  de  Moreau 
de  Mautour  et  l'opinion  de  Tàbbé  Travers  qu'il  parait  adopter* 
Tout  ce  chapitre  est  complètement  dénué  de  critique.  Mais 
enfin,  lui  aussi,  a  lu  VOLIANO. 

Ogée,  dans  son  Dictionnaire  de  Bretagne,  article  Nantes, 
adopte  la  leçon  VOLIÂNO,  et  le  sentiment  de  Moreau  de 
Mautour,  qui  croit,  comme  nous  l'avons  vu,  que  Volianus  était 
le  dieu  du  commerce. 

L'abbé  Déric ,  dans  son  introduction  à  l'Histoire  ecclésias- 
tique de  Bretagne,  1777,  t.  i ,  p.  269,  rapporte  exactement 
le  texte  de  l'inscription  en  adoptant  la  leçon  VOLIANO,  et  en 
soutenant  que  Volianus  était  le  dieu  particulier  des  Nannètes. 
Nous  reviendrons  sur  cette  opinion. 

Dans  VEncyclopédie  mélhodiqu^e  j  l'abbé  Mongez  a  parlé  de 
notre  inscription  ,  aux  articles  BOVLIANVS  et  VOLIANVS. 
Dans  le  premier ,  il  rapporte  tout  ce  qu'en  a  dit  le  P.  de  Lon- 
gueval ,  d'après  le  manuscrit  cité  par  Albert  Legrand ,  et  après 
avoir,  avec  raison,  rejeté  celte  explication , Il  tombe  de  Cha- 
rybde  en  Scylla,  en  allant  recueillir  dans  les  Mémoires  de  LitL 
du  P.  Desmolets,  le  VOL- lANO,  pointé  et  le  Janus  agréant, 
Volente  Jano  de  l'abbé  Travers,  opinion  qu'il  paraît  adopter 
sans  la  plus  légère  objection. 

A  l'article  VOLIANVS,  c'est  toute  autre  chose.  Dans  le  texte, 
VOLIANO  n'est  pas  pointé,  et  voici  ce  qu'il  écrit  à  la  suite: 
a  Volianus  était  une  divinité  adorée  par  les  Gaulois,  »  A  cause 
de  la  ressemblance  du  nom ,  les  Romains  l'ont  pris  pour  Vul- 
cain.  Ce  mot,  d'ailleurs,  signifie  en  langue  celtique ,  fournaise 
ardente. 
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Ces  trois  phrases  se  disputent  l'absurdité.  Comment  l'abbé 
Hongez  savait-il  que  Volianus,  inconnu  de  tous  les  savants 
avant  la  découverte  de  l'inscription ,  était  une  divinité  adorée 
par  les  Gaulois?  Comment  les  Romains  pouvaient-ils  prendre 
pour  Vulcain  ce  dieu  inconnu,  et  où  Hongez  at-il  trouvé 
cela?  Dans  quel  dictionnaire  celtique  a-t-il  rencontré  sa  four^ 
noise  ardente? 

tes  opinions,  plutôt  baroques  que  contradictoires,  ne  sont 
pas  les  seules  que  Hongez  ait  émises  sur  le  même  sujet.  Le 
*24  août  1808,  il  écrivit  à  l'ingénieur  Fournier,  à  Nantes, 
une  lettre  où  il  dit  :  «  Je  pense  que  VOLIANVS  est  un 
»  VOLFCÂNVS  mal  écrit.  Hon  savant  confrère,  M.  Visconti,  est 
»  du  même  avis.  » 

Guimar,  auteur  des  .innales  nantaises,  doit  avoir  ici  sa 
place  comme  étant  l'un  de  ceux  qui  ont  pu  le  mieux  examiner 
attentivement  l'inscription  et  la  lire  d'une  manière  exacte.  Il 
adopte,  sans  modification,  le  VOLIÂNO.  Je  parlerai  bientôt  de 
son  interprétation  générale,  qui  n'est,  en  grande  partie,  que 
celle  de  l'abbé  Travers. 

En  1802,  M.  Richard,  dit  le  jeune ,^  pour  le  distinguer  de  son 
frère  aîné,  comme  lui  médecine  Nantes,  lut,  à  la  première 
séante  publique  de  l'Institut  départemental,  depuis  Société 
Académique  de  la  Loire-Inférieure,  une  dissertation  sur  Voljanus, 
dieu  particulier  à  la  ville  de  Nantes,  qui  n'était  autre  que  le 
VOLIANVS  de  Tinscription.  Nous  reviendrons  ci-après  sur  le 
système  d'interprétation  qu'il  a  adopté  et  qui  n'est  autre,  à 
peu  près,  que  celui  d'Albert  de  Horlaix.  Nous  en  démontre- 
rons le  peu  de  solidité.  Hais,  ce  qu'on  ne  peut  contester, 
c'est  que  Richard  a  lu  évidemment  VOLIANO ,  et  que  la  seule 
modification  qu'il  ait  faite  à  la  lettre  I ,  c'est  de  la  changer  en 
J ,  mais  non  en  K. 

Huet  de  Coêtiisan  a  joint  à  sa  Statistique  de  la  Loire-Inférieure, 
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IS03,  un  appendice  archéologtqae  dans  lequel  il  a  donné  notre 
inscription  avec  un  assez  long  commentaire,  où  le  système  de 
Richard  est  assez  fortement  attaqué.  Hais,  comme  Térudition 
du  statisticien  était  plus  superficielle  que  profonde ,  il  tombe 
lui-même  dans  de  graves  erreurs ,  et  terminé  son  article  par 
la  plus  considérable  de  toutes ,  en  adoptant  et  en  essayant  de 
justifier  le  Deo  Volente  Jano  de  Tabbé  Travers.  Le  texte  com- 
plet qu'il  donne  de  l'inscription  est  devenu  faux  à  la  suite  de 
ce  système,  en  ce  qu'il  y  maintient  le  point  après  la  troisième 
lettre  du  mot  VOLIÂNO.  Je  citerai ,  à  cette  occasion ,  une 
anecdote  que  me  fournit  une  lettre  écrite  par  le  savant  Athénas 
au  rédacteur  de  la  Revue  littéraire^  le  1"  septembre  1807. 
a  Lorsque  H.  Huet,  dit-il,  eut  &it  paraître  sa  statistique,  il 
»  fut  question  de  l'opinion  qu'il  y  avait  manifestée,  entre  lui, 
»  H.  Richard  et  moi.  Nous  nous  rendîmes  sur  le  lieu  même 
)}  à  rinstant,  et  M.  Huet  convint  de  son  erreur  et  de  ce  qui 
»  en  avait  été  la  cause.  »  C'est-à-dire,  comme  Tàvait  dit  pré- 
cédemment Âthénas>  que  Huet  s*en  était  entièrement  rapporté 
à  l'abbé  Travers,  sans  jeter  un  coup-d*œil  de  vérification  sur 
un  monument  qu'il  voyait  ou  pouvait  voir  chaque  jour. 

Le  système  de  Tabbé  Travers  avait  séduit,  à  la  môme  épo- 
que, un  jeune  homme  de  grande  espérance,  Alexandre  de 
Nouai  de  la  Houssaye ,  auteur  d'une  première  Statistique  de  la 
Loire^nférieure ,  publiée  en  1802.  Il  n'avait  pas,  con^meUuet 
son  concurrent  de  1803,  avoué  sa  méprise,  et  il  maintenait 
son  opinion  dans  une  lettre  adressée  en  1807  au  journal  la 
Revue  littéraire  et  politique,  contre  celle  de  Fournier,  qui  sou- 
tenait qu'il  n'existait  aucun  point  tendant  à  séparer  en  deux 
portions  le  nom  de  VOLIANO. 

Athénas,  qui  partageait  la  conviction  de  Fournier,  adressa  à 
la  Revue  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  et  de  laquelle  nous 
croyons  devoir  donner  les  extraits  suivants  ,  comme  des  témoi-~ 
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gnages  précieux  émanés  d'an  homme  tout  à  la  fois  savant  et 
observateur  attentif  de  rinscription  qui  nous  occupe. 

(f  J'ignore  si  M.  Alex,  de  N. .  •  est  de  Nantes;'  dans  ce  cas , 
»  son  premier  devoir  était  de  vérifier  par  iui-môme  les  objets 
»  qu'il  voulait  contester.  Il  aurait  vu  que  des  treize  points  qu'il 
»  met  à  la  suite  des  différents  mots  de  l'inscription,  il  n'en 
0  existe  pas  un  seul  dans  l'original,  et  que  le  VOL'IANO  de 
a  sa  version  est,  sans  point  et  sans  interruption,  le  VOLIANO 
»  de  celle  de  M.  Fournier  ;  en  un  mot,  que  l'inscription  est  ab- 
»  solument  semblable  à  celle  que  celui-ci  a  figurée  dans  le 
n  Moniteur  du  10  juillet  dernier* 

0  Si,  au  contraire,  M.  Alex*  de  N...  ne  demeure  pas  à 
»  Nantes,  il  aurait  dû  croire  qu'un  homme  qui  est  sur  les 
0  lieux  mérite  quelque  croyance  sur  un  fait  qu'il  annonce 
»  vouloir  rectifier,  parce  que  Tinscription  n'amitpas  été  bien 
0  lue  et  méditée. 

0  Pour  éviter  de  nouvelles  erreurs,  M.  Fournier  a  adressé  à 
»  U.  Hongez,  membre  de  l'Institut,  les  dessins  en  grand  de 
»  ces  différentes  inscriptions.  Ils  sont  d'une  fidélité  et  d'une 
»  précision  qui  ne  laissent  rien  àdésirer,  • 

Athénas,  en  parlant  de  différentes  inscriptions  j  comprend,  par 
cette  expression  plurielle ,  non  seulement  l'inscription  de  1 580, 
mais  encore  deux  autres,  trouvées  en  i805,  près  de  l'ancienne 
porte  Saint-Pierre,  comme  la  première,  et,  comme  çUe aussi, 
portant  le  nom  de  VOLIANVS ,  réduit  par  abrégé  aux  sigles 
VOL  dans  l'une  comme  dans  l'autre.  En  voici  les  deux  pre- 
mières lignes  : 

l'^'     AVG  DEO  VOL 
PORTICVM  etc. 

2«       DEO  VOL 
PRO  SALVTE  etc. 
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Âthénas  prétend  avec  raison  que  ces  deux  dernières  inscrip- 
tions ruinent  à  tout  jamais  le  système  de  i'abbé  Travers ,  parce 
qu'il  n*y  aurait  aucun  sens  en  transcrivant  dans  la  première, 
Deo  Volenie  Poriicum ,  etc.,  et  dans  la  seconde  :  Deo  Yohnte 
pro  salute,  etc.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  la  formule  Deo  YoknU 
n'est  point  du  style  lapidaire  et  ne  se  trouve  dans  aucune 
inscription  romaine.  Nous  reviendrons  sur. ces  inscriptions  im- 
portantes par  l'évidente  analogie  qu'elles  ont  avec  l'ancienne , 
et  par  l'identité  très  remarquable  de  leur  emplacement. 

Pierre  Fournier,  ingénieur  ou  plutôt  inspecteur-voyer  de  la 
ville  de  Nantes,  commença,  vers  1800,  un  travail  de  dégorge- 
ment d'immondices  dans  la  Loire,  au  moyen  d'aqueducs  creusés 
plus  ou  moins  profondément  sous  le  pavé  de  la  majeure  partie 
des  rues  de  la  vieille  enceinte  romaine.  Ces  fouilles  amenèrent 
une  certaine  quantité  de  débris  antiques^  dont  Fournier  tenait 
note  exacte ,  et  qu'il  a  décrits  avec  beaucoup  de  soin , 
après  les  avoir  fait  dessiner  par  d'habiles  artistes,  parmi  les- 
quels j'ai  retrouvé ,  avec  grand  plaisir ,  le  nom  de-  notre  confrère 
M.  Thiollet,  alors  jeune  sergent  d'artillerie,  aujourd'hui  l'un 
des  dessinateurs  du  musée  d'artillerie  à  Paris,  et  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur.  Au  nombre  des  objets  les  plus  intéres- 
sants ainsi  recueillis ,  nous  pouvons  mettre  en  première  ligne 
les  deux  inscriptions  suivantes  : 

PREIHIÈBE   IMliCBIPVIOM. 

NV  AVG  DEO  VOL 

PORTICVM  CVM  CAMIO 
CONSACRATAM  L»  MARTN 
M  LVCCEIVS  GENIALIS 
VICANIS  PORTENSIB  CONGES 
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bEmuÈm:  hiscbipti^m. 

DEO    VOL 

PRO   SALVTE 

Vie   POR  ET    NAV 

LIG 

Ce  fut  le  27  avril  1805  que,  en  déblayant  le  dessous  de 
l'ancienne  porte  Saint*Pierre,  au  joignant  du  palais  épiscopal , 
on  trouva  la  première,  gravée  sur  une  pierre  de  tuff  de  Tours, 
et  rompue  en  huit  morceaux.  Elle  était  placée  en  pierre  perdue, 
vert  le  jambage  Sud ,  et  servant  d  arasement  au  seuil  d'une 
ancienne  porte  de  ville.  Elle  était  posée  à  froid.  La  gravure 
en  dessous.  Les  caractères  en  étaient  peints  en  rouge.  Sous  le 
même  jambage ,  on  remarqua  une  autre  pierre  semblable , 
portant  aussi  une  inscription  sur  sa  face  inférieure ,  mais  qu'il 
fut  impossible  de  retirer.  Cette  impossibilité  n'existerait  peut- 
être  pas  aujourd'hui;  au  moins  devrait- on  tenter  l'aventure, 
car  nous  sommes  là  tout  près  du  point  où  fut  trouvée  l'ins- 
cription de  VOLIANVS  en  1 580,  et  les  deux  que  nous  venons 
de  rapporter,  et  à  en  juger  par  l'intérêt  extrême  de  ces  trois 
monuments  pour  l'histoire  du  Portus  Nannelum ,.  du  VICVS 
PORTVS  que  toutes  trois  rappellent  en  termes  formels ,  on  ne 
saurait  trop  bien  préjuger  de  la  page  historique  qui  serait  révélée 
par  cette  quatrième  inscription.  Elle  est  là,  cette  page;  elle 
attend  nos  efforts  pour  se  produire  à  la  lumière ,  et  dût-elle 
nous  présenter  un  VOLKANO  un  peu  mieux  écrit  que  celui  de 
sa  sœur  ainée  ,  je  n'en  ferais  pas  moins  commencer  dès  demain 
la  recherche. 

On  a  lu  ainsi  cette  inscription  : 

Numini  kngusll  Deo  Voltano 
Porticum  cum  cami 
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Consacratam  Lueiui  Harimta^ 
Marcus  Lucceius  Genialis 
Vicanis  Portensibus  concesserunt. 

Il  n*y  a  que  le  mot  CAHI  rendu  incomplet  par  la  rupture  du 
bloc,  sur  lequel  on  puisse  hésiter. 

L'autre  inscription  ne  présente  aucune  difficulté  et  doit  se 
lire  : 

Dec  Voltono 
Pro  salute 
Viconorum  porten«tum  et  Naufarum 
Ligericorum. 

Elle  fut  trouvée  le  14  mai  1805,  à  quarante  pieds  de  la  pré- 
cédente ,  sur  un  bloc  de  pierre  calcaire. 

Ces  découvertes  avaient  un  rapport  direct  avec  l'ancienne 
inscription  trouvée  en  1580.  On  n'hésita  pas  à  lire  dans  le  DEO 
VOL  des  deux  dernières,  le  DEO  VOLIANO  de  la  première,  et 
Fournier,  malgré  tout  ce  qui  lui  manquait  de  connaissances  en 
philologie  et  en  épigraphie ,  appliqua  toutes  les  forces  de  son 
esprit  à  l'étude  de  l'ancienne  inscription ,  à  sa  description  exacte, 
et  surtout  à  la  justification  du  texte  VOLIANO  contre  le  système 
de  l'abbé  Travers,  qui  avait  encore  alors  quelques  partisans, 
mais  dont  les  deux  inscriptions  récemment  découvertes  démon- 
traient ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  toute  Tabsurdité. 
Le  temps  du  VOLKANO  n'était  pas  encore  revenu ,  ou  au  moins 
la  discussion  de  ce  nouveau  système  n'était  pas  encore  commen- 
cée. Fournier  rassembla  dans  un  assez  gros  manuscrit  qu'il  a 
déposé,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  à  la  Bibliothèque  publique 
de  Nantes,  toutes  ses  notes,  tous  ses  essais  de  dissertations  ; 
tous  ses  dessins  concernant  les  antiquités  romaines  trouvées  par 
lui  à  Nantes  de  1800  à  1808.  Mais  parmi  ces  antiquités,  l'objet 
de  sa  prédilection,  celui  auquel  il  a  consacré  le  pins  de  recher- 
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cbes,  c'est  Tinscription  de  VOLIANVS ,  qu'il  considère  comme 
le  dieu  topique  du  pays  nantais.  Aussi  le  nom  de  Fournier  doit- 
il  être  invariablement  attaché  à  ce  petjt  monument  et  ne  pas 
être  mis  en  oubli  par  les  dissertatéurs. 

Les  historiens  nantais  Leboyer,  1822  ;  Meuret,  1829;  Guépin, 
1839;  Mellinet,  1840,  ont  tous  lu  VOLIANO.  Guépin  donne 
les  trois  inscriptions  dessinées,  avec  une  grande  exactitude,  par 
l'artiste  distingué  qui  a  illustré  son  Histoire  de  Nantes.  Aucun 
d'eux  n'a  sqngé  à  élever  le  moindre  doute  sur  cette  leçon. 

Enfin ,  un  membre  de  l'Institut ,  M.  Mérimée,  dans  ses  Notes 
d'un  voyage  dans  F  Ouest,  iS^^ ,  p*  287,  à  l'occasion  du  temple 
d'une  divinité  topique,  le  Dieu  Volianus,  qui  aurait  existé  à 
Nantes,  sur  l'emplacement  actuel  de  la  Cathédrale,  cite  nos  trois 
inscriptions,  dans  lesquelles  ce  dieu  topique  est  nonuné.  L'au* 
teur,  qui  pourtant  ne  s'est  pas  fait  faute  de  relever,  quelquefois 
avec  peu  de  critique,  plusieurs  opinions  locales,  paraît  adopter 
le  dieu  VOLIANVS  sans  aucune  contestation.  Nous  supposons 
que  les  trois  inscriptions  ont  été  attentivement  examinées  par  ce 
savant ,  qui  paraît  avoir  tracé  lui--méme  les  copies  qu'il  en  donne 
en  note. 

Je  termine  par  lui  le  catalogue  de  tous  ceux  qui  ont  été 
à  portée  de  jeter  les  yeux  sur  l'inscription  exhumée  en  1580, 
et  qui  Font  publiée  en  adoptant  la  leçon  VOLIANO,  Je  vais 
passer  maintenant  à  l'analyse  des  diverses  opinions  qui  ont 
partagé  les  érudits  dans  l'interprétation  de  cette  inscription. 


CHAPITRE  n. 


OPINIONS  DIVERSES  SUR  L'INSCRIPTION  DE  1580. 


Il  est,  au  sujet  de  rinscription  nantaise,  un  fait  incontestable, 
c'est  que  les  premiers  qui  en  ont  cherché  le  déchiffrennent,  y 
ont  lu  VOLIÂNO,  et,  certes,  à  l'époque  ultrà-classique  de  la 
fin  du  Wl^  siècle,  il  fallait  que  tous  les  savants  qui  y  jetèrent 
alors  les  jeuic,  ne  pussent  y  lire  autre  chose,  puisqu'ils  s'arrê- 
taient au  nom  d'une  divinité  inconnue;  ce  qu'ils  n'auraient 
assurément  pas  fait ,  s'il  avait  élé  aussi  facile  qu'on  le  prétend 
aujourd'hui,  d'y  lire  VOLKANO,  nom  dans  lequel  ils  auraient 
aisément  reconnu  celui  du  dieu  Vulcain.  Les  caractères  qui 
forment  ce  nom ,  plus  frais  d'à  peu  près  trois  siècles ,  auraient 
présenté  la  lettre  K  parfaitement  conservée  et  étalant  fort  expli- 
citement les  deux  branches  qu'on  voudrait  y  voir  en  ce  moment. 
Croyons  bien  que  les  érudits  dont  nous  allons  rappeler  les  noms, 
n'étaient  pas  frappés  d'aveuglement,  et  qu'ils  auraient  mieux 
que  nous  remarqué  ces  deux  branches,  quand  même  elles  au- 
raient été  réduites  aux  dimensions  microscopiques  qu'on  leur 
assigne  maintenant  en  désespoir  de  cause ,  parce  qu'elles  n'appa- 
raissent à  aucun  œil  ordinaire  et  non  prévenu.  On  ne  dira 
pas  que  cette  leçon  a  échappé  à  nos  ^ieux  antiquaires  ou  a  été 
par  eux  mise  en  oubli.  Nous  avons  vu  que  Gruter,  après  avoir 
donné   l'inscription  avec  le  VOLIANO,  telle  que  la  lui  avait 
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envoyée  le  savant  Joseph  Scaliger,  a  été  le  premier  à  parler  du 
VOLKANO  dans  le  court  commentaire  qu'il  y  a  ajouté  :  a  Per-  . 
»  pendant  curiosiores,  dit-il,  an  illu^  VOLIÂNO  non  fuerit  initio 
9  VOLKANO ,  »  et  sa  raison  est  que  Vulcain  était  adoré  dans 
la  Gaule ,  ainsi  que  le  prouve  un  petit  autel  trouvé  à  Avignon 
et  qui  lui  est  dédié.  Cette  raison  et  cette  preuve  nous  paraissent 
fort  peu  concluantes ,  et  c'est  apparemment  ce  qu'en  pensèrent 
les  savants  de  l'époque.  Voici ,  du  moins,  ce  qu'en  disait  le  P. 
Berthault,  de  l'Oratoire,  dans  son  livre  De  Àrâ,  c.  27  :  cr  Libens 
»  omitto  eorum  conjectur^m,  qui  VOLCANO  notissimo  deo, 
9  fâcili  uniusapicis  contorsione  pro  VOLIANO  legendum  censent. 
0  Hanc  ego  animadversionem  Nannetensi  coelo  quod  diù  spiravi, 
n  et  identidem  suavissimè  spiro,  atque  adèo  amori  civium  aman- 
»  tissimorum  debebam.  d  Cette  remarque  est  décisive  sous  tous 
les  rapports:  Berthault  était  étranger  à  la  ville  de  Nantes; 
c'était  un  professeur  on  ne  peut  plus  classique,  et  on  l'appelait 
sur  son  terrain  ;  enfin ,  pendant  un  long  séjour  à  Nantes,  il  avait 
vu,  revu,  étudié  à  loisir  l'inscription,  qui  devait  devenir  le  sujet 
du  xxyii^  chapitre  de  sa  dissertation  DeArâ,  imprimée  à  Nantes 
chez  Doriou,  1636,  in-8**. 

L'année  suivante  ,  Pierre  Biré ,  l'un  des  plus  savants  érudits 
nantais,  à  l'article  89  de  son  Episémasie,  dont  nous  avons  déjà 
rapporté  l'extrait,  repoussait  cette  leçon  parce  que  «  les  lettres 
9  saines  et  visiblement  d'égale  distance  font  clairement  voir 
»  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  C  pour  mettre  VOLCANO,  ni  amune 
»  autre  lettre  en  la  place  de  la  lettre^  I,  qui  s'y  void  sain  et 
»  entier.  »' 

Nous  reviendrons  sur  cette  fausse  leçon,  en  examinant,  dans 
un  paragraphe  séparé ,  les  raisons  de  ceux  qui  veulent  la  repro- 
duire aujourd'hui.  On  verra  par  les  explications  qui  vont  suivre, 
combien  peu,  dans  le  cours  de  deux  siècles,  cette  opinion  a 
réuni  de  partisans ,  et  que,  jusqu'à  notre  temps,  ces  partisans 
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mêmes,  si  Ton  peut  leur  donner  ce  nom,  n'ont  proposé  leur 
sentiment  que  d'une  manière  dubitative,  sans  aucune  affirmation* 
Partant  donc  de  la  leçon  VOLIANO  généralement  admise , 
nous  allons  successivement  faire  connaître  les  nombreuses  inter* 
prétations  auxquelles  ce  nom  a  donné  Heu. 

§  t.  —  wmi.iJkxmm ,  dieu  t«h#iji:. 

Le  dieu  VOLIANVS  était  complètement  inconnu  des  savants, 
et  nos  érudits  nantais  ne  le  virent  .pas  sans  surprise  surgir  sou- 
dainement des  fondations  ruinées  le  leur  enceinte  romaine.  Le 
P.  Berthault  nous  apprend  qu'un  nommé  Cohon,  scholastique  de 
la  Cathédrale,  avait  consulté  Juste  Lipse,  Nostri  sœcuU  oraculunif 
Toraclede  notre  siècle,  dit* il;  et  avait  terminé  sa  lettre  par  ce 
vers  de  Virgile  : 

Sed  tamcQ  iste  dens  quis  sit  da,  Tityre,  nobis? 

Puis  il  donne  un  extrait  de  la  réponse  du  savant  belge  :  a  Vo- 
I)  lianum  Deum  ignorare  se  rescripsit,  nisi  quod  Volianum  deum 
D  gentilem  ab  Ârmoricis  popularibus  cultum  fuisse  crederet. 
D  Quae  enim  gens  suum  non  sibi  arbitratu  suo  finxit  numen? 
»  Qu8B  urbs ,  qu8e  non  oppida  !  adeo  per  universa  imperia,  inqait 
D  Hinutius  in  octamo,  provincias,  oppida  videmus  singulos  sa- 
D  crorum  ritus  gentiles  habuisse  et  deos  coluisse  municipes,  ut 
»  Eleusinos  cererem,  Phrygas  magnam  matrem,  Epidaurios 
»  i£$culapium,  Cbaldeos,  Belum,  Âstartem  Syros,  Dianam 
D  Tauros,  Gallos  Hercurium,  Universa  Romanos.  »  (i) 

(1)  «  Chaque  nation  a  ses  dieux  indigènes. 
Eleusis  adore  Cérès  ^ 
La  Phrygie,  Cybèle  \ 
Epidaure,  Esculape^ 
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Cette  réponse  eontient,  ce  me  semble,  le  principe  des  divi- 
nités topiques  posé  pour  la  première  fois  par  la  critique  moderne. 
On  voit  qu'il  est  encore  bien  peu  développé ,  et  que  Minutius 
Félix,  sur  lequel  s*appuie  Juste  Lipse^  ne  parle  guère  que  des 
pays  où  quelques-unes  des  grandes  divinités  du  paganisme 
avaient  reçu  un  culte  particulier.  Â  l'époque  du  savant  critique , 
toutes  ces  petites  divinités  locales,  dont  le  nombre,  depuis  deux 
siècles,  s'est  remarquablement  augmenté,  étaient  loin  d'être 
connues.  Aujourd'hui ,  l'existence  de  ces  dieux  topiques  est 
admise  par  les  meilleurs  esprits ,  et  ne  peut  plus  être  contestée. 

o  Chaque  jour,  dit  l'un  des  plus  savants  secrétaires  de  la 
0  Société  des  Antiquaires  de  France ,  M.  de  Beaulieu ,  dans  son 
»  rapport  sur  les  travaux  de  cette  Société,  eu  1837,  chaque 
»  jour  le  hasard  fait  découvrir  le  nom  de  quelqu'une  de  ces 
0  diyiuités  locales,  dont  le  nombre  devait  être  immense,  car 
0  à  chaque  province,  à  chaque  cité  son  dieu  protecteur,  a  dit 
a  Tertullien ,  en  parlant  de  la  Gaule  :  Vniquiqm  provindœ  et 
f>  cwitati  sum  deus  est.  (Tertull.  in  Apologet.  c.  xxiv.)  a 

D'un  autre  côté^  M.  Alfred  Maury,  récemment  et  à  si  juste 
litre  nommé  membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions ,  ne  s'ex- 
plique pas ,  à  cet  égard ,  d'une   manière  moins  catégorique , 

La  Chaldée ,  Belus  ; 
La  Syrie,  Astarté^ 
LaTauride,  Diane; 
Les  Gaules ,  Mercure  ; 
Rome ,  tous  les  dieux. 
Grâce  k  la  piété  des  Romains,  leur  empire  et  leur  puissance  embrassent 
tout  l'univers. 

C'est  en  adoptant  les  cultes  de  tous  les  peuples  que  Rome  a 

mérité  d'être  la  reine  du  monde.  » 

MiMunus  FliLix. 

,    IV  siècle. 
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dans  ses  Recherches  sur  le  dieu  Camulus,  au  19'  vol  des  Mim, 
de  la  Sodéii  des  Antiquaires  de  France,  cr  A  considérer,  dit- 
D  lit  le  grand  nombre  de  divinités  topiques  qui  figurent  sur 
»  les  inscriptions  latines,  découvertes  dans  le  territoire  de  l'an- 
»  cienne  Gaule,  on  pourrait  croire  qu'il  n'existait  pas  dans  ce 
»  pays  de  religion  commune  à  toute  la  population.  Il  semblerait 
j>  que  chaque  nation,  chaque  cité  ait  invoqué  une  divinité  par- 
D  ticulière,  qui  n'était,  en  quelque  sorte ,  que  la  personnification 
n  de  cette  nation,  de  cette  cité  même.  » 

Ce  fut  là  aussi  la  première  pensée  que  fournit  à  Juste  Lipse 
son  immense  érudition,  quand  op  lui  parla  du  dieu  VOLIÀNVS. 
Elle  fut  partagée  par  trois  de  ses  contemporains,  D'Argentré, 
Joseph  Scaliger,  et  François  Meynard ,  savant  docteur  en  droit 
de  la  Faculté  de  PoKiers;  au  siècle  suivant  par  Dom  Maurice  et 
l'abbé  Déric;  au  XIX%  par  Fournier,  Guépin,  Mellinet ,  Mérimée. 
Tous  ces  écrivains  ont  adopté  le  VOLIANVS,  de  l'inscription, 
comme  étant  le  dieu  particulier  de  la  cité  des'Nannètes,  sans 
en  chercher  plus  long  sur  cette  difficile  matière.  Quoiqu'il 
n'en  ait  pas  été  ainsi  des  autres  dissertateurs  que  nous 
allons  nommer,  et  qu'ils  soient  allé^  un  peu  partout  chercher 
des  moyens  d'assimiler  le  VOLIANVS  avec  des  divinités  plus 
connues,  et  même  avec  le  plus  ancien  de  nos  patriarches^  ils 
n'en  ont  pas  moins  avec  les  premiers  un  point  de  raccord  très 
remarquable  :  c'est  que  le  dieu  ou  le  patriarche  divinisé  appar- 
tient entièrement  et  privativement  au  sol  nantais.  Nous  allons 
facilement  en  administrer  la  preuve  par  l'analyse  des  diverses 
opinions  émises  à  cet  égard.  Ces  opinions  présenteront,  ce  me 
semble,  un  certain  intérêt,  sinon  scientifique,  au  mains  de 
curiosité  littéraire  :  curiosité  que  je  m'imagine  satisfaire  en 
rassemblant  ici ,  sous  les  yeux  du  lecteur,  des  matériaux  fort 
dispersés  et  conséquemment  difficiles  à  réunir. 
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Les  savants  classiques  de  la  fin  du  XV1«  siècle  et  du  commen- 
cement du  XVn«  n'ayant  pu  lire  sur  notre  inscription  le  nom 
de  l'un  des  grands  dieux  du  paganisme,  VOLKAND,  par  la 
meilleure  raison  du  monde,  c'est  qu'il  n'y  est  pas ,  ont  pourtant, 
en  suivant  cette  pente  naturelle  que  nous  avons  signalée  comme 
propre  à  leur  époque,  cherché  à  rattacher  co  VOLIANVS  in- 
connu à  lun  des  personnages  de  l'ancienne  mythologie.  Nicolas- 
Georges  Pavillon,  célèbre  avocat,  «  homme  très  docte  en  grec 
a  cl  en  latin  et  excellent  poète  »  au  jugement  de  La  Croix-du- 
Vaine,  a,  selon  ce  qu'en  rapporte  Biré  dans  son  Episémasie, 
art.  4 ,  ((  escrit  que  ce  mesme  Volianus  fut  le  dieu  Mercure,  tenu 
»  le  dieu  du  commerce  et  de  la  navigation ,  a  cause  (dit-il)  que 
0  Mercure  a  esté  par  Jules  César  ,  affirmé  le  dieu  particulier  des 
»  Gaulois,  et  par  aucuns  autres  garde  et  tutélaire  des  voyageurs, 
»  marchands  et  traffiquans  par  mer,  par  laquelle  les  habitants 
»  de  Nantes  et.  autres  régnicoles  tant  de  France  que  des 
0  royaumes  estrangers  font  un  grand  traffic  au  pays  Nantois.  a 
L'oratorien  Berthault ,  Dom  Lobineau ,  Moreau  de  Mautour 
manifestent  assez  de  penchant  à  confondre  VOLIANVS  avec 
BELENVS,  et  conséquemment  avec  Apollon.  Voici  en  raccourci 
le  raisonnement  principal  de  Moreau  de  Mautour  :  Apollon  est 
le  soleil.  —  Belûs  est  le  soleil  —  parité.  Belus  devient  facile- 
ment Belenus  —  Belenus ,  Bolianus  —  et  Bolianus  VOLIANVS  î 
—  identité  complète. 

Ceci  ressemble  assez  aux  déductions  étymologiques  données 
par  Claude  Menard,  savant  angevin,  dans  sa  description  do 
l'amphithéâtre  de  Groan  publiée  en  1637.  Voici  ce  qu'il  dit 
p.  27: 

a  Tellement  que  ce  qui  est  aux.  Assyriens  EL ,  aux  Phéniciens 
9  HEL  aspiré,  aux  Grecs  ILIOS,  à  Strabon  OVLIOS,  auxBre- 


—  ses  — 

0  tons  c'est  MILVS ,  aux  Âgenois  ABELIOS ,  aux  Bavorois  et  à 

D  ceux  d'Âquilée  BEL,  BELES  ou  BELINVS ,  d'où  les  Nan- 

»  tois  peuvent  avoir  tiré  leur  dieu  VOLIÂNVS  découvert  depuis 

»  peu  de  temps,  le  changement  des  lettres  ayant   été  très 

»  facile.  » 

On  ne  saurait  trop  dire  qui  de  Biré  ou  du  P.  Albert  Legrand  a 
rencontré  Fassimilation  de  VOLIANVS  et  de  Janus.  Comme 
l'édition  de  la  Vie  des  Saints  de  Bretagne  et  du  Catalogue  des* 
Evêques  de  cette  province  a  précédé  l'impression  de  YEpisémasie, 
j'analyserai  d'abord  ce  qu'en  a  dit  le  P.  Albert. 

Il  commence  par  placer  sur  le  siège  de  Nantes  un  certain 
Eumélius  qu'il  prétend  avoir  été  sacré  sous  Constantin-le- Grand , 
en  312.  Cette  date  n'est  pas  des  plus  certaines,  et  rien  ne  prouve 
même  que  cet  Eumélius  ait  quelque  rapport  avec  Eumerus  ou 
Evemerus ,  qui  parut  au  premier  Concile  de  Valence  sur  le  Rhône 
en  374,  et  que  les  Bénédictins  ont  donné,  un  peu  légèrement 
peut-être,  comme  étant  le  premier  évêque  de  Nantes  dont  Fépoque 
fut  assurée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Eumélius,  selon  le  P.  Albert , 
travailla  de  tout  son  pouvoir  à  exterminer  le  paganisme,  et  en 
exécution  des  édits  impériaux,  commença  par  la  démolition 
d'un  fameux  temple  dédié  au  dieu  BOVL-IANVS.  Or,  où  le  P. 
Albert  a-t-il  pris  ce  dieu  Boul-Ianus  ou  plutôt  Boul*  Janus?  11 
va  nous  l'apprendre:  «  J'ay  trouvé,  dit-il,  en  un  ancien  ma- 
))  nuscrit  de  fort  vieille  et  antiqup,  escriture,  un  mémoire  latin 
n  de  celte  antiquité  que  j'ay  jugé  à  propos  de  mettre  icy.  H 
i)  porte  la  médaille  de  ce  dieu  et  dessous  en  grosses  lettres  ; 
»  NVMISMA  DEI  BOVLIANI.  » 

Puis  vient  le  texte  latin  :  a  DEVS  BOVLIANVS ,  peculiare 
)}  quondam  numen  Armoricis  (ut  ex  antique  numismate  et 
»  veterum  monumentis  coiligiuus). 

»  Simulacrum  lANI  orbi   insidentis  ;   undè  BOVL-IANVS , 


D  hA  Tou  BOVL  armoricis  gallis  orbi$i  et  lANVS  divinomine 
»  vocabulum  conflatur. 

»  Triceps  deusuno  triangulo  tria  cohibet  capita,  fais  grœcis 
»  caracteribus  notato  A«  N.  Q,, 

0  Protensis  in  altum  brachiis,  dextrà  fulmen  vibrât;  lœvà 
j»  nubes  circumvolvit. 

j>  Pede  uno  terram,  mare  altero  premit. 

»  Divi  nonaen  Britonico  et  idiomate  et  caractère  «  circà  orbem 
»  conspicttur. 

»  Nannetis  fenum  oblinuit  nominatissimum ,  qu6  ex  Armo- 
»  ricis  Galirarum  çivitatibus ,  ad  sacra  confluebant  3  idus  januar. 
»  Nonis  april,  etcalendis  Augusti. 

D  Flamines  ei  erant  duodecim  è  Druidarum  secta ,  popularibus 
j»  selecti  suiFragiis,  quorum  ras  sacras  propiianasve  in  urbe  curare 
»  (quae  REIS-KER  dicunt)  intererat.  His  barba  oapillisve  abrasis 
D  Divo  litare  nephas. 

n  Porrô  phanum  iilud  ab  Eumelio  Nannetarum  Antistite, 
»  Sexto  Probo  urbis  consuie ,  Constantiui  magni  imperatoris 
»  edicto ,  dirutum  est ,  altà»  defossa  numinis  épigraphe  lapidis 

insculptà  his  plané  verbis.  » 


» 


NVMINIB.  AVGVSTOR 

DEO  BOVL-IANO 

H  GEMEL  SECVNDVS  ET  G   SEDAT   FLORVS 

ACTOR   VICANOR    PORTENS    TRIBVNAL   CM 

LOGIS  EX  STIPE  GONLATA  POSVERVNT. 

Voilà,  certes,  un  document  des  plus  précieux.  Non-seulement 
il  nous  donne  le  dessin  d'une  médaille  qui  représente  le  dieu 
BOVLIANVS  avec  tous  ses  attributs,  mais  encore  il  nous  ap- 
prend que  la  pierre  qui  porte  encore  aujourd'hui  notre  inscrip- 
tion disait  partie  intégrante  du  temple  du  dieu  qui  existait  à 
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Nantes,  et  fut  enfouie,  lors  de  la  ruine  de  ce  temple,  du  temps 
de  Constantin.  Il  y  a  mieux  :  c'est  que  le  manuscrit  du  P.  Albert, 
ce  manuscrit  «  de  vieille  et  antique  escripture  »  nous  conservait 
la  copie  de  l'inscription,  enfouie  depuis  déjà  treize  siècles, 
quand  on  J'exhuma  en  Tan  de  grâce  1580,  pour  nous  préparer 
plus  ou  moins  de  tortures,  et  cette  copie  ne  contient  quune 
seule  variante.  Il  est  vrai  que  cette  variante  est  considérable, 
d'abord  en  ce  qu'elle  est  formellement  contredite  par  le  texte 
lapidaire  que  nous  avons  sous  les  yeux;  puis  en  ce  qu'elle 
porte  précisément  sur  le  nom  du  dieu  VOLIANVS.  Mais  que 
messieurs  les  Vulcaniens  né  chantent  pas  victoire  ;  ils  n'ont  rien 
à  espérer  du  bon  Père  Albert,  et  cette  variante  n'est  faite  que 
pour  amener  le  nom  de  Boul-Janus,  c'est-à-dire  en  bas  breton 
et  en  latin,  le  Jauus  à  la  boule,  le  Janus  au  globe,  Janus  orbi 
insidensj  comme  dit  le  vieux  manuscrit,  undè  BOVL-IANVS 
&iib  Tou  BOVL  armoricis  Gallis  orftis,  et  IANVS  divi  nomine 
vocabulun  conflatur.  On  voit  que  le  vieux  chroniqueur  maniait 
assez  bien  l'étymologie  celtique.  Mais  il  nous  manque  quelque 
chose  de  bien  important,  c'est  la  (pédaille,  c'est  même  la  copie, 
car  nous  y  verrions  le  nom  du  dieu  écrit  à  l'entour  en  idiome 
et  en  caractères  bretons  :  Brilonico  et  idiomate  et  caractère ,  ce 
qui  ne  laisserait  pas  que  d'être  fort  curieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  de  BOVL-IANVS  n'en  est  pas 
moins  parfaitement  établi  au  compte  du  P.  Albert.  Ce  dieu  a 
trois  têtes,  renfermées,  non  pas  dans  le  même  bonnet,  mais 
dans  un  triangle  sur  lequel  sont  écrites  les  lettres  grecques  A. 
N.  il.  Il  lance  la  foudre  de  la  main  droite,  et  rassemble  les 
nuages  de  la  gauche.  Un  de  ses  pieds  s'appuie  s^r  la  terre, 
l'autre  sur  la  mer.  A  Nantes,  il  avait  un  temple  desservi  par 
douze  druides,  qui  réglaient  les  choses  sacrées  et  profanes  de  la 
cité,  charge  qu'ils  nommaient  REIK-ZER.  {Quœ  Reiz-Ker 
dicunl)  et  de  laquelle  sont  venus  les  Regaires  ou  la  juridiction 
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épiscopale.  Le  Révérend  Père  Albert  accepte  tout  cela  sans  la 
moindre  hésitation ,  et  Ton  voit  facilement  que  Tidée  ne  lui  est 
pas  venue  de  douter  de  Tauthenlicité  de  son  manuscrit.  Il  en 
a  enregistré  le  texte  avec  la  même  confiance  que  celui  des 
légendes  de  saints  bretons  ^  et  il  ne  témoigne  pas  la  moindre 
surprise  de  retrouver  dans  ce  mémoire  latin  de  fort  vieille  et 
ancienne  écriture  la  copie  à  peu  près  exacte  d'une  inscription 
romaine ,  qui  n'a  vu  le  jour,  après  un  long  enfouissement,  qu'en 
l'an  1580,  c'est-à-dire  un  demi-siècle  seulement  avant  Fimpres- 
sion  de  la  Vie  des  Saints  de  Bretagne.  Que  doit-on  croire  ou  de 
l'absurde  ignorance  du  P.  Albert,  ou  de  son  audacieuse  mente- 
rie  quand  il  donne  comme  preuve  historique  un  prétendu  ma- 
nuscrit qu'il  aurait  fabriqué,  pour  y  faire  entrer  l'inscription 
nantaise  et  en  donner  une  explication  à  sa  façon  ;  car  il  est 
difficile  qu'il  puisse  sortir  de  ce  dilemme,  attendu  l'égale  im- 
possibilité de  trouver  l'inscription  nantaise  dans  un  manuscrit 
de  vieille  et  antique  escriture^  ou  de  prendre  pour  vieux  manuscrit 
un  mémoire  quelconque  écrit  nécessairement  à  une  époque 
postérieure  â  l'an  1580  et  noyant  pas  beaucoup  plus  de  cin- 
quante ans  quand  le  P.  Albert  écrivait  son  Catalogue  des  £vèques 
de  Bretagne. 

J'avoue  qu'il  ne  faut  pas,  dans  ces  temps-là,  chercher  beau- 
coup de  critique  historique  chez  les  disscrtateurs ,  et  Pierre  Biré, 
sieur  de  la  Doucinière  ,  qui  travaillait  à  la  même  époque  à 
l'interprétation  de  l'inscription  nantaise,  et  composait,  à  cet  effet, 
son  livre  de  VEpisémasie,  n'en  a  pas  montré  plus  que  le  P.  Albert, 
au  milieu  de  l'érudition  la  plus  stupéfiante,  mais  aussi  la  plus 
confuse.  Le  P.  Albert  avait  connaissance  du  travail  de  Biré 
«  dont  les  doctes  et  riches  escrits,  dit-il,  sont  extrêmement 
»  desirez  du  public  »  Et  malgré  ces  termes  bienveillants,  il 
est  assez  mal  traité  dans  l'Episémasie,  où  Biré,  qui  l'a  mis  au 
nombre  des  personnages  de  cette  sorte  de  dialogue,  lui  fait 
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jouer  un  singulier  rôle.  Après  lui  avoir  fait- débiter  sonr  système 
sur  Boul-Janus,  il  l'entreprend  et  le  critique  sur  tous  les 
points. , 

cr  II  y  a  bien  de  la  différence,  dit-il,  entre  Bauljanus  et 
«  VoUantiSj  tant  en  l'orthographe,  et  en  la  signification  qu'en 
a>  l'étymologie  représentées  par  le  P.  Albert. . .  BotdJanus  ne 
»  peut  estre  pris  pour  VolianuSj  d'autant  que  Volianus  est 
j>  un  mot  purement  liébraïc. . .  dont  la  syllabe  vol  signifie  vieil 
»  et  ancien,  etc.  »    ' 

Au  sujet  du  manuscrit ,  sur  ce  que  le  P.  Albert  ne  voulut 
pas  nommer  le  «  docte  et  sçavant  personnage  de  Basse-Bretagne  j» 
qui  le  lui  avait  communiqué ,  Biré  assure  que  cela  lui  fit  croire 
que  le  P.  Albert  a  cntendoit  parler  de  luy  mesme  sous  un  homme 
D  imaginaire  ;  »  ce  qui  était  une  accusation  formelle  d'impos- 
ture à  regard  du  manuscrit. 

Toutefois,  cette  critique  de  Biré,  appuyée  sur  des  considé- 
rations philologiques  des  plus  embrouillées,  est  fort  loin  d*araener 
la  lumière,  et  il  finit  par  arriver,  comme  le  bon  dominicain  de 
Morlaix ,  à  Janus  et  à  Noé.  4 

L'identité  de  ces  deux  personnages  paratt  avoir  été,  selon 
Biré  (art.  7«)  reconnue  par  un  cortège  de  savants,  qu'il  cite  avec 
une  grande  exactitude.  Ce  sont  :  cr  Genebrard.  L.  1.  Chronolog. — 
D  Henri  Mutins,  de  Morib.  Germanor.  —  Mauclerus.  1.  in  fine 
»  Génération.  iO.  —  Lazius—  Jacq.  Pinto.  L.  4.  de  Christo- 
»  Crucif.  Loc.  l.  —  Salianus,  i.  Annal.  —  Cornélius  à  Lapide 
0  ad  cap.  7.  Gènes,  v.  2. — Jean  Lemaire.  i.  des  lUust.  et  infinis 
û  autres.  »  Biré,  d'après  ces  nombreuses  et  respectables  auto- 
rités, conclut  donc  que  VOLIANVS,  qu'il  décompose  en  VOL, 
signifiant  le  vieux,  et  lANVS  ou  Janus  ^  «  signifie  Janus  le 
»  vieil,  lequel  fut  Noé,  fondateur,  dit  le  docte  Rouiilard,  du 
0  collège  et  de  la  religion  des  Druides ,  établiz^  en  la  ville  de 
j»  Nantes ,  lors  appellée  Bretaigne.  d 


Biré  De  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin  : 

ff  Noé  et  sa  femme  Vesta  furent  les  vieux  et  anciens  dieux 
»  tant  des  Bretons  que  des  Gaulois.  La  raison  en  est  d'autant 
D  que,  selon  noonsieur  Genebrard  et  Belle-Forest,  la  petite  Bre- 
»  tagne  fut  la  première  de  toutes  les  Gaules  repeuplée,  parce 
n  qu'ayant  parti  de  l'Arménie  pour  aller  repeupler  l'Europe, 
0  avec  son  fil^  Japhet,.Dis  Samotbes  et  Gomer,  enfants  dudil 
0  Japliet  et  pour  ce  faire  traversé  les  mers,  Noé  aborda  et  sé- 
»  journa  premièrement,  dit  Conradianus,  archidiacre  de  Sa- 
»  lisbère ,  au  mesme  lieu  auquel  est  à  présent  ladite  ville  de 
D  Nautes,  et  y  laissa  plusieurs  colonies  qui  repeuplèrent  pre- 
»  mièrement  tout  le  pays  Ârmoric,  avec  toute  la  Normandie 
»  qui  en  dépendoit  aux  premiers  temps  ,  puis  après  toutes  les 
»  Gaules,  desquelles  il  ordonna  ledit  Japbet  roy,  et,  après  luy, 
»  ledit  Samothes ,  ayant  estably  leur  siège  royal  au  lieu  de  son 
»  abord  et  premier  séjour  (Nantes).  Dont  appert  que  la  mo- 
»  narchie  des  Gaules,  j'entends  lé  très  cbrestien  royaume  de 
»  France,  tire  sort  principe,  origine  et  commencement  du 
»  territoire  nantois,. . .  duquel  territoire  ayant  ledit  Noé  party, 
»  il  alla  droit  en  Italie,  etc. ,  etc.  a 

Biré  revient  encore,  en  son  article  32,  sur  le  voyage  de 
Noé  à  Nantes  : 

«  Noé  vint  en  notre  Bretaigne  avec  ses  enfants  Sem,  Japhet, 
9  Gomer  et  Dis  Samothes ,  par  aucuns  appelé  Mozoch  et  Mezecb, 
»  non -seulement  parce  que  l'historien  Conradianus,  qui  escrivoit 
»  son  histoire  du  temps)  de  Henry  1" ,  roy  d'Angleterre ,  l'a 
»  positivement  remarqué,  et  après  luy  Jean  Lemaire,  Belle- 
0  Forest  et  monsieur  Rouillard.  » 

Puis  à  l'article  91  :  a  Aussy  est-ce  pourquoy  je  ne  fais  pas 
»  difficulté  de  croire  que  le  patriarche  Noé,  comme  je  vous  ay 
»  dit  plusieurs  fois ,  aborda  au  mesme  lieu  auquel  est  à  présent 
j>  située  cette  ville  sur  la  rivière  de  Loire  qui  donne  entrée  dans 
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i>  toutes  les  Gaules ,  joint  que  cet  abord  nous  est  attesté  par 
o  rhistorien  Conradius,  desjà  ci-devant  cité,  ainsy  que  me  Tap- 
D  prend  Textraict  de  ses  escrits  conceu  en  ces  termes  :  cr  Nan- 
ti netis  vèro  ad  Ligerim  Noe,  $ub  voliani  nomine  m  famatimmo 
D  apud  Gallos  templo  advectus  et  adhibitm  feriur ,  qui  est  à 
D  dire  que  Noéestdit  avoir  aborde  et  esté  adoré  au  lieu  où  est 
i>  Nantes,  située  sur  le  bord  de  la  rivière  de'  Loire,  sous  le 
n  nom  de  VOLIANVS.  »  Conradius,  lib.  4,  Descriptionis  ulriusq. 
D  Brilanniœ.  Cap.  6.  »       , 

Voici  un  texte  nouveau  qu'on  fait  remonter  à  une  époque  fort 
reculée,  et  qui  donne  non  plus  le  BOVLIANVS  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  mais  bien  le  VOLIANVS,  exactement  écrit  comme 
dans  Finscriplion  de  1580.  Or,  ce  texte  est  tiré  d'un  ouvrage 
intitulé  J)escriplio  ulriusqtie  Brilanniœ ,  divisé  au  moins  en  9 
livres  pour  la  seule  Bretagne  (Armorique),  ainsi  que  nous  allons 
le  voir  tout  à  l'heure.  Pierre  Biré  l'a  cité  le  premier  avec  les 
indications  les  plus  précises  que  nous  avons  rappelées  à  la 
suite  de  l'extrait,  comme  elles  l'étaient  à  la  marge  de  TEpisémasie. 
Lib.  4**,  cap.  6**.  On  s'imaginerait  d'après  cela  que  Biré  a  vu  ou 
tenu  le  manuscrit  de  cet  ouvrage.  Il  n'en  est  rien,  et  il  nous  le 
dit  lui -même,  dans  son  épître  dédicatoire ,  sous  le  nom  d'Alétin 
le  martyr  :  «  Je  vous  oseray,  dit-il ,  asseurer  d'une  chose  très 
»  véritable  qui  est  qu'ayant  tiré  de  la  susdite  basylique  volianc 
D  toutes  les  authoritez  rapportées  dans  ce  petit  discours ,  je  les 
»  ay  toutes  vérifiées  par  la  veue  et  lecture  de  tous  les  autheurs 
))  y  cottez,  fors  de  Conradius,  que  je  n'ay  peu  recouvrer  ,  ayant, 
»  pour  cette  cause,  esté  contraint  de  me  tenir  à  l'extraict  de  cet 
j»  autheur,  qu'un  bon  père  Jacobin,  nommé  frère  Albert  Legrand, 
D  tn^a  délivré,  escrit  de  sa  main.  » 

En  remontant  ainsi  à  la  source  de  nos  documents,  voilà  que 
nous  rencontrons  encore  une  fois  le  bon  père  Albert  de  Morlaix 
délivrant  aux  savants,  ses  contemporains,  des  extraits  d'un  mar 
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nuscrit  quii  paratt  avoir  en  sa  possession ,  mais  qu'il  ne  montre 
à  personne.  L'extrait  donné  à  Biré  n'est  pas  le  seul.  Le  P.  Albert 
en  cite  lui-même  un  autre  passage ,  dans  son  Catalogue  des 
Évéques  de  Tréguier ,  en  partant  de  Drennalus  qu'il  donne  pour 
disciple  du  noble  décurion  Joseph  d'Arimathie,  et  pour  le  premier 
de  ces  évéques ,  o  et  vint  en  la  ville  qui  lors  s'appeloit  juUa  au  dire 
»  de  Conradus,  archidiaconus  salsburiensis ,  in  Descriptione 
0  utriusque  Britanniae,  Libro  9,  cap.  56,  où  il  dit  :  «  Morlœum 
0  oppidum  istius,  qnse  Armorica  dicitur,  Britanniœ,  quondam 
0  IVLIA  appellatum ,  ad  radiées  castri  Caesaris ,  in  crepidine 
0  montis  situm  ad  imam  Vallem  vergens,  quod  duo  hipc  indè 
»  fluvioli  alunt ,  in  alveum  aquae  marinae  ad  septentrionem  recepti. 
0  Huic  Drennale  majori  Britannnia  venions  y  christi  fidem  prsedi- 
0  cavit ,  poslèa  LEXOBIiS  praesut  effectus.  »  Ce  Conradus , 
•  ajoute  Albert,  estoit  aumosnier  du  roy  d'Angleterre,  Henry, 
»  père  du  duc  Geoffroy,  mary  de  la  duchesse  Constance,  par 
0  commandement  du  quel  il  composa  ce  livre  l'an  1167*  » 

J'ai  cité  textuellement  le  prétendu  passage  <le  Conrad,  concer- 
nant Morlaix,  parce  qu'il  me  semble  tout  aussi  peu  acceptable  que 
celui  qui  place  à  Nantes  un  temple  de  Noé  sous  le  nom  de 
VOLIANVS,  et  que  d'ailleurs  il  complète  les  textes  donnés 
comme  pris  dans  l'ouvrage  de  ce  géographe  du  XII'  siècle.  On 
voit  que  nul  autre  que  le  P.  Albert  n'a  eu  le  manuscrit  entre  les 
mains.  Dans  une  dissertation  bibliographique  lue  à  la  Société 
Académique  et  imprimée  dans  les  mémoires  de  cette  Société  en 
1836,  j'avais  appelé  l'attention  des  savants  sur  l'œuvre  de  Conrad, 
archidiacre  de  Salisbury;  j'avais  rappelé  le  passage  cité  par 
le  P.  Albert,  et  celui  que  j'avais  trouvé  dans  )a  dissertation  de 
Moreau  de  Mautour,  avec  le  nom  de  VOLIANVS,  et  qui  a 
été  successivement  allégué  par  le  P.  Jacques  Martin ,  D.  Morice, 
Ogée,  Richard  jeune,  Huet  de  Coëtlisan,  Fournier  et  Athénas, 
sans  qu'aucun  ait  élevé  le  plus  léger  doute  sur  l'authenticité  de 
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ce  texte,  sar  l'existence  de  l'ouvrage  de  Conrad  :  Descriptio 
utriuêque  Britanniœ.  Âthénas  fut  le  seul  à  se  plaindre  de  la  ~ 
rareté  de  ce  livre  introuvable,  et  sa  lettre  écrite  à  ce  sujet 
à  Tacadémie  des  inscriptions  me  donna  Fidée  de  i-ecbercher  tout 
ce  qui  pouvait  y  avoir  rapport.  Mais  il  me  manqua  alors  un  livre 
qui  est  aussi  d'une  extrême  rareté  et  que  je  ne  connais  que  dans 
la  belle  bibliothèque  nantaise  de  H.  de  la  Jarriette.  (1)  C'était 
VEpisimasie  de  Pierre  Biré.  Là,  avait  été  édité  pour  la  première 
fois  ,  comme  je  l'ai  dit  précédemment ,  le  très  singulier  texte  : 
Nannetis  verà  ad  Ugerim  Noe,  $uh  VOLIÂNI  nomtne>  e(c.,tiré 
du  livre  IV,  chapitre  6  de  la  Descripiio  utriusqae  Britanniœ  de 
Conrad  de  Salisbury.  Mais  Moreau  de  Mautour  n'avait  cité  ni 
Biré,  ni  YEpisimasie;  il  assurait,  d'un  autre  côté,  que  l'ouvrage 
de  Conrad  avait  été  imprimé  à  Londres.  Tout  me  porta  donc  à 
croire  que  ce  n'était  point  dans  VEpisémasie  ni  ailleurs  qu'il  avait 
copié  ce  passage  ;  qu'il  devait  avoir  eu  et  tenu  soit  le  manuscrit 
de  Conrad,  soit  peut-être  même  un  exemplaire  imprimé;  qu'enfin 
le  P.  Albert  et  Moreau  de  Mautour,  étaient  des  témoins  séparés 
et  irrécusables  de  l'existence  du  livre  de  Conrad.  Tout  cela  était 
une  pure  illusion ,  qu'a  fait  disparaître  la  naive  confession  de 
Biré  qui  avoue  a  n'avoir  pu  recouvrer  l'œuvre  de  Conradius ,  et 
»  s'en  tenir  à  l'extraict  que  lui  en  a  donné  Albert  de 
»  Morlaix.  » 

Tout  ce  qui  concerne  la  Descripiio  ulriusque  Britanniœ; 
Conradus,  archidiacre  de  Salisbury,  son  prétendu  auteur;  les 
rapports  de  celui-ci  avec  Henri  II;  les  textes  fournis  avec  indi- 
cation de  livres  et  de  chapitres;  tout  cela,  dis-je,  remonte  direc- 
tement au  seul  et  unique  Albert  de  Morlaix  et  va  naturellement 

(1)  Depuis  la  mort  récente  de  cet  honorable  bibliophile,  la  bibliothèque 
de  riantes  a  acheté  cette  plaqaette  rarissime,  qui,  avec  les  alliances  de 
la  maison  de  Lorraine  par  le  même  auteur ,  présentera  aux  curieux  deux 
exemplaires  seuls  connus  dans  la  librairie. 
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so  placer  près  du  manuscrit  et  de  la  médaille  de  Bouijanus, 
documents  qusdem  farinœ,  sortis  de  la  même  main,  de  cette 
main  qui  n  a  rejeté  aucune  légende  des  saints  bretons,  et  a  formé, 
dit  le  Père  Lobincau,  «  un  tissu  de  fables  plus  propre  à  réjouir 
0  les  libertins  qu*à  édifier  les  fidèles,  o 

On  ne  sait  véritablement  que  penser  de  ce  bon  Père  Albert. 
Â-t-il  été  tronapé  par  quelque  nouvel  Annius  de  Viterbe ,  a-t-il 
été  lui-même  ce  nouvel  Annius?  c'est  ce  qu'il  est  fort  difficile 
de  décider.  D'autant  plus  qu'il  paraît  avoir  été  seul  à  connaître 
l'œuvre  prétendue  de  Conrad  de  Salisbury.  Les  recherches  qu'a 
bien  voulu  faire,  à  ma  prière,  en  Angleterre,  le  savant  Francisque 
Michel ,  prouvent  qu'il  n'existe  pas  d'auteur  du  nom  de  Conrad 
ou  Conradianus,  archidiacre  de  Salisbury,  et  que  l'ouvrage  qui 
lui  est  attribué ,  ne  se  trouve  dans  aucune  bibliothèque,  a  J'ai 
»  fait  à  cet  égard ,  ajoutait  H.  Michel  dans  ta  lettre  qu'il  m'écrivait 
»  de  Cambridge,  des  recherches  à  Oxford,  à  Cambridge,  à 
»  Durham,  à  Londres  et  même  à  Salisbury.  J'ai  cherché 
n  aussi  dans  les  catalogues  du  Musée  britannique ,  dans  la 
»  bibliographie  anglaise  de  Wats  et  dans  le  catalogue  de  la 
»  bibliothèque  bodléienne  à  Oxford.  J'en  ai  parlé  à  MM.  Douce, 
»  Dibdin ,  et  autres  savants  de  cet  ordre ,  et  je  ne  suis  arrivé  à 
D  aucun  résultat,  sinon  que  cet  ouvrage,  s'il  a  jamais  existé, 
»  n'existe  plus  ;  qu'il  n'a  jamais  été  imprimé  à  Londres  ou 
A  ailleurs ,  et  que  la  citation  de  Moreau  de  Mautour  a  été  répétée 
»  aveuglément  par  tous  ceux  que  vous  me  nommez  dans  votre 
»  lettre ,  et  qui  n^  se  sont  pas  occupés  à  vérifier  le  dire  de 
»  leurs  devanciers,  i^ 

La  conséquence  des  recherches  si  sérieuses,  si  approfondies 
de  M.  Francisque  Michel,  c'est  que  la  Descriptio  ulrimque 
Brilanniœ  retombe  tout  entière  à  la  charge  du  P.  Albert, 
fortement  suspect  d'en  avoir  inventé  tout  à  la  fois,  livres, 
chapitres  et  texte,  de  même  que  le  manuscrit  de  Bouljanus, 
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trop  farci  d'étymologies  celtiques  pour  n'être  pas  l'ouvrage  d'ua 
Breton  bretonnant  comme  Tétait  le  Révérend  Père. 

Cependant  il  nous  reste  quelque  chose  à  dire  sur  ce  dernier 
manuscrit.  Nous  avons  vu  que  le  P.  Albert  prétendait  en  avoir  eu 
la  communication  de  la  part  d'un  docte  et  savant  petsonnage  de 
la  Basse-Bretagne  :  ce  que  Biré  avait  malignement  contesté.  Hais 
voilà  que,  presque  un  siècle  après  la  mort  du  P.  Albert,  il  se 
trouve  en  la  possession  de  Mellier ,  président  des  finances  h 
Nantes,  et  correspondant  littéraire  de  Moreau  de  Mautour,  a  un 
0  ancien  manuscrit  en  velin  de  la  vente  des  livres  du  Château  de 
»  Maçhecou ,  appartenant  à  feu  M.  le  duc  de  Lesdiguières ,  et 
»  qui ,  auparavant ,  avait  été  tiré  des  archives  du  Château  de 
»  Vitré.  Il  est  fait  mention  dans  ce  manuscrit  que  l'on  avoit  au- 
»  trefois  adoré  en  Bretagne  le  dieu  Boulianus  et  qu'on  lui  feisoit 
»  des  sacrifices  solemnels,  dans  son  temple,  trois  fois  chaque 
»  année  par  le  ministère  de  douze  druides;  que  l'image  de  ce 
»  dieu  avoit  trois  faces  et  étçit  assise  sur  un  globe  où  éioient 
»  gravées  trois  lettres  grecques  A.  N.  12.  pour  désigner  le  com- 
0  mencement,  le  milieu  et  la  fin.  Ce  qui  a  donné  lieu  à 
))  quelques  uns  de  croire  que  Ton  révéroit  anciennement  en 
D  Bretagne  le  dieu  Trin.  Si  ce  qui  est  rapporté  dans  ce  manuscrit, 
))  ajoute  Moreau  de  Mautour ,  étoit  appuyé  d'ailleurs  d'autorités 
D  et  de  monuments  avérés,  cela  produiroit  une  troisième  opinion 
))  sur  le  sujet  du  dieu  Volianus,  nommé  dans  l'inscription.  » 

Il  faut  avouer  qu'il  est  très  surprenant  que  ni  Mellier,  ni 
Moreau  de  Mautour,  n'aient  aucunement  fait  mention,  à 
Toccasion  de  ce  manuscrit,  ni  du  P.  Albert  ni  de  son  manuscrit, 
dont  celui  de  Mellier  n'est  que  la  reproduction.  Ûe  la  part  de 
Moreau  de  Mautour,  pas  la  plus  légère  observation  critique ,  et 
en  disant  qu'on  en  pourrait  former  une  nouvelle  opinion ,  il  ne 
paraît  pas  se  rappeler  qu'à  quelques  pages  en  deçà ,  il  vient  d'en 
donner  une  comme  étant  de  Mellier ,  qui  a  une  grande  analogie 
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avec  le  manuscrit  de  Machecoul^  c'est-à-dire  qae  VOLIANVS 
serait  le  même  que  Janus  ou  Noé  sous  son  nom.  Moreau  de 
Mautour  trouve  que  a  cette  opinion  ne  manque  pas  de  fonde- 
»  ment  si  on  a  recours  à  la  langue  hébraïque ,  le  nom  de  Volianus 
»  étant  composé  de  OL  ou  VOL,  tiré  du  verbe  bala,  qui 
»  signifie  vieux  ou 'vieillir,  étant  joint  avec  le  nom  hébreu 
»  Jana,  qui  vient  de  Jaïn,  c'est-à-dire  planter  la  vigne.  On 
»  concluroit  que  le  vieux  Jana  ou  Janus  n'est  autre  que 
»  le  patriarche  Noé,  auquel  on  a  donné  le  surnom  de  Janus  le 
9  vieux  ou  Voljanus,  à  cause  de  son  extrême  vieillesse,  qui  a 
»  surpassé  celf^  des  hommes  restés  après  le  déluge,  d  En 
vérité ,  il  faut  convenir  que  cette  démonstration  est  d'une  clarté 
parfaite ,  et  qu'il  fallait  au  moins  deux  hommes  tels  que  Mellier 
et  Moreau  de  Mautour  pour  en  venir  a  bout. 

Qu'est  devenu  le  manuscrit  de  Machecoul  ?  on  l'ignore.  Il  est 
probablement  resté  parmi  les  nombreux  papiers  de  Mellier,  dont 
la  majeure  partie  paraît  perdue.  (1)  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  les  savants  du  XVII^  et  du  XVIII®  siècle  ont  témoigné  la 
même  indifférence  pour  le  manuscrit  du  P.  Albert  comme  pour 
celui  de  Mellier,  et  ont  adopté  l'authenticité  de  l'un  et  de  l'autre , 
sans  s'inquiéter  d'en  faire  la  moindre  vérification. 

La  dissertation  de  Moreau  de  Mautour,  quelle  que  fût  la  grande 
érudition  de  son  auteur,  nous  prouve  combien  peu ,  de  son 
temps,  la  critique  était  avancée,  et  cent  ans  après,  un  Nantais, 
fort  savant  du  reste,  nous  a  donné,  en  traitant  de  notre  inscrip- 

(1)  Une  chose  singulière ,  c^est  que  dans  V Extrait  de  V Explication 
historique  de  Moreau  de  Mautour,  réimprimée  à  riantes,  chez  Verger,  en 
1722,  plaquette  in-i2  de  23  pages,  tout  le  passage  tiré  du  prétendu  ma- 
nuscrit de  Vitré  et  de  Machecoul  a  été  retranché.  Or,  cette  réimpression 
eut  lieu  par  les  soins  de  Millier,  qui  dut  opérer  lui-même  ce  retranche- 
ment. Que  conclure  de  là  ? 

(Note  de  M,  Dugast-Matifeux.J 
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tion ,  one  nouvelle  preuve  qu  au  cômmeDcement  de  ce  siècle , 
elle  était  loin  d*étre  parvenue  à  sa  perfection. 

Nous  avons  vu  qu*en  1802,  à  la  première  séance  publique 
de  rinstitut  départemental ,  nommé  depuis  Société  Académique, 
M.  Richard  jeune  lut  une  dissertation  sur  VoljanuSf  dieu  parti- 
culier à  la  ville  de  Nantes ,  destinée  à  faire  partie  de  Thistoire 
des  antiquités  du  département  de  la  Loire^Inférieure.  Un  extrait 
fort  bien  fait  par  Renou,  secrétaire  général  de  la  Société,  en 
fut  inséré  dans  le  premier  cahier  des.  Mémoires.  L'auteur,  sans 
en  dire  un  seul  mot,  adopte  le  système  du  Père  Albert  de  Morlaix. 
Il  commence  par  discuter  et  PflOUVER,  dit  l'extrait,  L'AV^ 
THENTICITÉ,  d'une  médaille  anO'gua  ou  Voljanuso^  Boljmm 
est  représenté  avec  divers  attributs..  •  Il  pense  que  Voifanus  était 
un  de  ces  dieux  topiques,  si  multipliés  dans  les  Gaules....  Le 
Voljanus  des  Gaulois  n'était  que  le  monde  déifié,  c'est-à-dire  le 
même  que  le  Janus  des  anciens  Etrusques ,  dont  la  religion  offre 
bien  des  traits  de  ressemblance  avec  le  druidisme.  En  effet,  c'est 
ce  que  l'auteur  établit  par  Tanalyse  des  attributs  qui  caractérisent 
Vdjanm;  tels  sont  la  tite  à  quatre  faces,  les^symboles  des  quatre 
éléments  qui  composent  l'univers,  et  surtout  le  globe j  type  em- 
ployé constamment  pour  désigner  le  monde.  • . .  Voljanus  n'est 
que  le  monde  et  l'année  personnifiés,  et  dans  le  principe  il  fut 
représenté  par  un  simple  globe. . .  Voilà  pourquoi  il  se  nommait 
Voljanus  ou  Boljanus,  nom  formé  de  celui  de  Janus  et  du  radical 
Vol  on  Bol ,  qm  y  en  celtique,  signifie  une  boule  ou  un  globe... 
c'est-à-dire  Janus  orbis.  Enfin,  l'auteur  adopte  complètement  les 
trois  lettres  grecques  Alpha,  Nu  et  Oméga,  aveo  leur  sens  mystique; 
les  trois  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  Voljanus,  et  le  passage 
de  Conradin  de  Salisbury,  qui  dit  que  Noé,  sous  le  nom  de 
Voljanus,  avait  été  honoré  à  Nantes  dans  un  temple  fanleux.  On 
voit  figurer  ici  toutes  les  élucubrations  du  P.  Albert  |  de  Mellier 
et  de  Moreau ,.  et  je  ne  m'explique  pas  le  silence  gardé  à  leur 
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égard  par  Richard ,  le  plus  savaut  peut-être  de  tous  les  érudits 
nantais.  Le  système  qu'il  a  embrassé  annonce  en  lui  un  dé&ut 
absolu  de  critique,  et  ce  défaut  rend  tout-à-fait  inutiles  les  ingé- 
nieux rapprocl^ements  qu*il  a  prodigués  dans  ce  travail  :  rappro- 
chements d'ailleurs  toujours  faciles,  trop  faciles  peut-être  à  uo 
homme  d'esprit  qui  sait  beaucoup.  C'est  un  nouvel  exemple 
servant  à  prouver  que  l'imagination  trop  vive  est  plus  nuisible 
qu'utile  dans  les  matières  d'érudition.  Les  extraits  que  nous  avons 
donnés  de  VÉpis^nasie  et  du  P.  Albert  de  Morlaix  l'avaient  déjà 
démontré  suffisamment  :  ils  auraient  dû  retenir  dans  de  justes 
bornes  ua  écrivain  qui  les  connaissait  parfaitement,  et  qu'un 
espace  de  près  de  deux  siècles  séparait  d'eux. 

Au  surplus,  rien  pour  ainsi  dire  n'appartient  en  propre  au 
docteur  Richard.  Nous  avons  vu  que  Mellier  et  Moreau  de 
Hautour  avaient  déjà  à  peu  près  adopté  le  Bouijanus  du  P.  Albert, 
de  son  côté,  le  Père  Longueval ,  sans  l'adopter,  d'une  manière 
formelle ,  donne  de  ce  système  une  analyse  très  bien  faite  dans 
son  Histoire  de  V Église  gallicane,  1730,  t.  1,  p.  193.  o  Sous 
0  l'année  319,  dit-il ,  de  toutes  parts  dans  l'Empire  on  détruisoit 
D  les  temples  des  idoles.  0.)  prétend  même,  sur  la  foi  d'un 
»  ancien  manuscrit  (en  marge  :  Legrand  4e  Morlaix,  S.  S.  de 
0  Bret.  p,  389  »)  qu'on  abattit  alors  à  Nantes  un  temple  fameux 
j>  dédié  à  une  idole  4iommée  BouUJanus»  »  Et  en  note  :  «  une 
»  inscription  trouvée  à  Nantes,  en  l'honneur  de  ce  dieu,  a 
»  exercé  les  critiques  de  nos  jours.  La  voici  : 

»  NVMINI  AVGVSTOR   [|    DEO    BOVLIANO    |I    M   GEMEL 
»  SECVNDVS   ET   G   SEDAT   FLORVS  ||  AC- 
n  TOR  VICANOR   PORTENS   TRIBVNAL  CM   \\ 
n  LOCIS  EX  STIPE  CONLATA  POSVERVNT. 

»  Sans  entrer  dans  des  recherches  inutiles ,  nous  croyons  que 
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»  BouljantAS  n'est  autre  que  le  dieu  Janus  des  Latins,  au  nom 
»  duquel  on  a  ajouté  le  mot  celtique  Boul  qui  signifie,  à  ce 
»  qu*on  prétend,  la  même  chose  qn'Orbis»  Ainsi  Bouljanus 
»  sera  le  Janus  du  monde.  On  assure  même  qu'une  ancienne 
»  figure  de  Bouljanus  le  représentoit  avec  trois  faces,  apparem-» 
n  ment  pour  signifier  les  trois  parties  du  monde  qui  étaient  alors 
»  connues.  JRouI  signifie  encore,  en  bas  breton,  un  globe, 
»  une  boule.  » 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  faire  remarquer  sur  le 
système  de  Bouljanus,  on  voit  évidemment  qu'il  n'est  fondé  que 
sur  une  fausse  lecture  de  l'inscription  nantaise ,  et  sur  les  in- 
ventions du  P.  Albert,  appuyées  sur  un  manuscrit  que  personne 
n'a  vu,  pas  même  Pierre  Biré,  contemporain  du  dominicain  de 
Morlaix,  et  qui,  conséquemment,  doit  être  considéré  comme  des 
plus  problématiques.  La  coupure  du  mot  VOLIANO  est  une 
conjecture  des  plus  hasardées.  L'assimilation  de  Janus  et  de  Noé 
est  un  rêve  absurde,  et  l'on  peut  aflRrmer  que  ce  système,  en  tout 
son  ensemble,  ne  supporte  pas  le  moindre  examen.  Il  y  a 
donc  lieu  d'être  surpris  de  voir  le  savant  M.  Parisot ,  dans  la 
partie  mythologique  de  la  Biographie  universelle,  1832  ,  n'avoir 
à  nous  donner  que  finexactet  insignifiant  article  suivant,  qui 
figure  assez  mal  dans  un  ouvrage  sérieux  :  «  BOVLJANE, 
»  BVLJANVS,  idole  adorée  chez  les  Nannètes  (département  de 
»  la  Loire-Inférieure)  et  probablement  dans  VArmorique  tout 
»  entière ,  dont  les  habitants  alloient  trois  fois  par  an  à  Nan- 
»  nètes  (Nantes)  pour  rendre  hommage  au  Dieu.  Ce  culte  se 
D  maintint  dans  la  Gaule']usqu'k  Constantin,  qui  fit  détruire  \e 
»  temple  et  l'idole.  Les  modernes  ont  décomposé  le  nom  de 
»  Buljanus  en  Baal  et  Janus.  n  On  voit  facilement  que  M. 
Parisot  renchérit  encore  sur  le  prétendu  manuscrit  du  P.  Albert, 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'étudier  le 
moins  du  monde  la  question.  Il  faut,  en  effet,  s'assujétir  à  une 
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étude  ^ssez  ardue  pour  remonter  aux  sources  dans  une  matière 
aussi  impliquée;  mais  aussi  on  en  est  bien  récompensé  quand 
même  on  ne  ferait  qu'entrevoir  la  vérité.  Or  ,  ici ,  je  crois  pou- 
voir dire  que  la  vérité  toute  simple  est  que  Tinscription  nantaise, 
dont  nous  sommes  un  peu  loin  et  dont  il  convient  de  nous 
rapprocher,  porte  DEO  VOLIANO ,  et  non  pas  DEO  BOVLIANO» 
Et  que  si  nous  ne  savons  pas  précisément  ce  qu'était  le  Dieu 
Volianus,  nous  ne  sommes 4)as  plus  avancés  pour  ce  qui  concerne 
le  Bûul-Janus,  même  après  Taverse  d'érudition  dont  il  a  été 
inondé. 

§  s.  —  voiiiAUTi»  CHAiwei;  em  voiiBits  Mjkxwm^  par  l'abbé 

TBAVE»». 

L'abbé  Travers  n'adopte  pas  le  Boul-Janus,  et  soutient,  p. 
29, 1. 1.  de  son  Histoire  des  Évêques  de  Nantes,  que  ce  prétendu 
dieu ,  son  temple  et  ses  druides,  sont  des  fictions  d'Albert  (de 
Morlaix),  également  que  le  vieux  manuscrit  qu'il  a  produit. 
Hais  la  critique  qu'il  a  faite ,  avec  toute  raison  à  mon  sens  , 
du  P.  Albert,  de  Mellier,  de  Moreau^  de  Mautour  et  du  P. 
Longueval ,  ne  l'a  pas  empêché  de  tomber  lui-même  dans  une 
fausse  interprétation  du  VOLIANVS. 

Nous  avons  vu  que  Moreau  de  Mautour  avait,  à  la  sollicitation 
de  Mellier,  écrit,  en  1706,  une  dissertation  explicative  de  l'ins- 
cription nantaise  ,  qu'il  fit  paraître  dans  le  journal  de  Trévoux 
du  mois  de  janvier  1707.  Seize  ans  après,  en  1723,  un  anonyme, 
caché  sous  cinq  étoiles,  et  qui  n'était  autre  que  l'abbé  Travers, 
fit  paraître  une  nouvelle  dissertation  ^ur  le  même  sujet.  Il  criti- 
qua assez  vivement  celle  de  Moreau  de  Mautour,  et  établit 
pour  la  première  fois  une  interprétation  toute  nouvelle.  Il  s'i- 
magina avoir  aperçu  unpom^  entre  la  lettre  Lel  la  lettre  I  du  mot 
VOLIANO ,  et,  sur  ce  point ,  il  fonda  tout  un  système.  Tous 


—  S7«  - 

ceux  qui  ont  sérieusetxient  examiné  Tinscription  conviennent 
qu'il  y  a  absence  totale  de  points  sur  toute  s<i  superficie.  Hais 
comme  la  pierre  inscrite  est  un  calcaire  assez  grossier  et  non 
pas  un  marbre,  comme  beaucoup  Font  répété,  on  peut  pardonner 
à  Tabbé  Travers  d'avoir  pris  pour  un  point  une  simple  rugosité 
de  la  pierre  ,  quand  aujourd'hui  même  des  yeux  se  donnant  pour 
très  perspicaces  prétendent,  à  l'aide  de  ces  rugosités,  y  découvrir 
non  plus  un  points  mais  les  deux  branches  d'un  K.  Nous   verrons 

.  bientôt  ce  qui  en  est  de  ces  deux  branches.  Quant  aupomf  dé  l'abbé 
Travers ,  personne  n'a  encore  pu  le  reconnaître.  Hais  comme 
ce  vénérable  personnage  était  breton  et  janséniste  par  dessus 
le  marché,  c'est-à-dire  du  plus  bel  entètenoent  possible,  il  a 
soutenu  jusqu'à  la  mort  l'existence  de  ce  point  ,  sans  lequel, 
en  effet,  tombait  à  plat  tout  son  système  d'interprétation.  Or,  ce 
système,  le  voici  : 

Le  point  allégué  coupait  en  deux  le  mot  VOLIÂNO.  VOL 
était  l'abrégé  du  participe  présent  votent  ;  lANO  était  lANVS, 
le  Dieu  Janus,  et  le  DEO  VOLIANO,  au  lieu  d'être  au  datif, 
comme  dans  toutes  les  dédicaces,  était  à  l'ablatif  absolu ,  et 
devait  se  lire  DEO  YOLente  lANO,  ce  qui  voulait  dire:  le 
Dieu  Janus  le  voulant  bien ,  l'agréant.  Ainsi  disparaissaient 
à  la  fois  et  le  VOLIANVS,  Dieu  topique,  et  le  Baul-Janm  du 
P.  Albert,  et  le  vieux  Janus  et  Noé  :  c'était  tout  simplement  le 
Janus  romain,  dont  on  attestait  le  bon  vouloir  ^  sans  qu'on  sut 
trop  bien  comment  il  avait  été  obtenu. 

On  peut  croire  aisément  que  Moreau  de  Hautour  ,  dans  sa 
réponse  à    la  critique  de  l'abbé   Travers,   en  date  du    8  avril 

,  172E,  et  qui  parut  sous  la  forme  d'une  lettre  à  Mellier,  alors 
maire  de  Nantes  ,  ne  laissa  point  passer  toiites  les  absurdités  de 
Texplication  de  l'abbé  Travers,  ff  Je  viens,  dit-il,  à  ce  grand 
»  effort  d'imagination  du  censeur  :  je  veux  dire  à  ce  Deo  volenle 
»  lano  de  la  page  18,  qui  donne  occasion  à    une  explication 
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D  toute  des  plus  comiques  et  bien  opposée  à  l'idée  que  vous 
0  m'avez  inspirée  et  qu*il  a  si  mal  mise  en  œuvre.  Ces  termes, 
»  ditril,  avec  Vagrément  de  Januê^  sont  une  civilité  faite  à  sa 
D  divinité,  et  une  prière  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  Ton 
»  mette  l'édifice  sous  la  protection  des  Dieux  de  l'empire  plus 
•  tôt  que  sous  la  sienne.  Le  joli  compliment  !  voilà  en  effet 
»  un  trait  de  civilité  de  la  part  des  anciens  habitants  de  Nantes, 
»  ce  que  l'on  avait  ignoré*  Du  moins  elle  est  bien  dégénérée 
»  dans  la  personne  de  ce  uouvel  COdipe.  On  lui  fait  à  son  tour 
»  la  prière  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  l'on  se  plaigne  de 
9  son  incivilité  à  mon  égard,  et  en  même  temps  que  Ton  se 
0  .moque  de  son  explication  nouvelle  ;  outre  qu'il  n'a  pas  com- 
0  pris  la  véritable  signification  de  NVMINIB.  AVGVSTOR.  ce 
»  Deo  volenle  Jano^  ce  point  de  séparation  qu'il  a  imaginé  après 
»  VOL  •  ,  ce  participe  entre  Dea  et  Jano ,  tout  cela  est  d'une 
o  invention  bien  creuse  et  bien  mal  controuvé.  L'on  voit  fré- 
»  quemment  dans  les  inscriptions  antiques:  DEO  MARTL 
»  —  DEO  SILVANO  —  DEO  SERAPIDI.  et  autres  ;  mais 
»  DEO  VOLENT  E  est  de  style  de  collège  ,  où  l'on  met  à  la 
»  tète  des  afiiehes  pour  des  professeurs  Deo  Juvante  Deo  fa- 
9  venle.  En  vérité ,  peut-on  critiquer  les  autres  quand  on  est 
n  si  critiquable  soi-même.  » 

Si  Moreau  de  Mautour  avait  pu  connatlre  les  deux  inscriptions 
trouvées,  en  1805,  par  Fournicr ,  au  même  endroit  où  la 
première  avait  été  découverte  ,  et  portant  tout  simplement 
DEO  VOL.,  il  aurait  fait  bien  mieux  ressortir  encore  l'absurdité 
du  Deo.  volente  lano^  ainsi  que  l'a  fait  Athénas,  dans  une 
lettre  adressée  à  la  Aetnie  ,  en  1807,  et  dont  nous  avons  . 
donné  l'extrait  dans  le  1^'  chapitre  du  présent  mémoire,  a 
l'occasion  d'une  publication  d'Alexandre  de  Nouât  de  la  Hous- 
saye ,  qui,  dans  le  même  journal,  adoptait  Je  système  de  l'abbé 
Travers.  11  était  difficile,  en  effet,  de  donner  un  sens  quelconque 
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au  DEO  \OLente  de  ces  deux  inscriptions,  tandis  que  le  simple 
bon  sens  aurait  deviné  dans  le  VOL  Fabrégé  de  V0L1AN0. 

Quel  que  fût  le  peu  de  solidité  de  l'opinion  émise  par  Tabbé 
Travers ,  elle  ne  laissa  pas  que  de  trouver  des  approbateurs. 
Le  premier  d'entre  eux  paraît  avoir  été  le  Président  de  Robien 
dont  nous  avons  déjà  parlé  au  i^^  chapitre.  Ce  savant  et 
premier  collecteur  des  antiquités  de  la  province  de  Bretagne 
ne  pouvait  s'empêcher,  en  consacrant  aux  Nannètesie  12®  cha- 
pitre de  son  manuscrit ,  de  mentionner  VOLt  ANVS  et  son  ins- 
cription. Il  cite  les  opinions  diverses  du  P.  Albert  le  Grand  ,  du 
P.  Berthault,  de  Horeau  de  Hauteur,  de  Lobineau  ,  de  Keysler 
et  d'un  anonyme  ,  qui  n*est  encore  que  l'abbé  Travers  et  sa 
brochure ,  imprimée  à  Nantes  en  1723.  La  manière  dont  il 
parle  de  ce  dernier  travail  tendrait  à  faire  croire  qu'il  lui  donne 
la  préférence.  Cependant,  il  ne  reconnaît  pas  Janus  comme  étant  la 
divinité  adorée  à  Nantes.  Il  pense  au  contraire  que  c'était  Jupi- 
ter ou  Apollon  ,  par  la  seule  raison  que  les  actes  de  S.  Donatien 
et  de  S.  Rogatien  poHent  :  «  Diocletianus  et  Maximianus  sanxe- 
»  runt  ut  simulacra  Jovis  vel  Apollinis  deberent  universis  ve- 
0  nerari,  etc.  »  Au  reste,  lé  Président  de  Robien  a  prouvé  dans 
cet  article  comme  en  beaucoup  d'autres ,  que  la  vraie  critique 
était  encolle  assez  rare  de  son  temps. 

Mongcz,  auteur  de  la  partie  de  l'Encyclopédie  méthodique 
traitant  des  antiquités,  pourrait  être  compté  parmi  les  sectateurs 
du  système  de  l'abbé  Travers,  s'il  ne  s'était  pas  jeté  dans  des 
contradictions  perpétuelles  aux  articles  Bout- Janus  et  Volianus , 
ainsi  que  dans  sa  correspondance  avec  Fournier,  comme  nous 
l'avons  dit  et  prouvé  à  notre  1«' chapitre. 

Guimar,  Huet  de  Coëtlisan,  Dénouai  de  la  Houssaye  et  Le 
Boyer  complètent  la  liste  des  approbateurs  du  DEO  \OLenle 
lANO.  On  peut  dire,  sans  craindre  d'être  démenti,  qu'ils  se 
sont  égarés  tout  autant  que  les  partisans  de  Boul-Janus. 
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René  Chevaye,  conseiUer-auditeur  à  la  Chambre  des  Comptes 
de  Nantes,  poète  français  et  latin,  lié  d'amitié  et  de  rorres* 
pondance  avec  un  grand  nombre  de  littérateurs  de  la  première 
moitié  du  XVIII®  siècle,  voulut,  comnfie  un  autre,  donner  son 
avis  sur  l'interprétation  de  l'inscription  nantaise.  Il  y  lut , 
comme  tout  le  monde,  le  mot  VOLIANVS,  mais  il  prétendit 
que  la  leçon  n'était  pas  exacte  et  qu'il  fallait  lire  VOLDANVS, 
qui  était,  suivant  lui,  une  divinité  des  Germains,  la  même  que 
Mercure ,  dieu  des  marchands.  Guimar  qui ,  dans  ses  Annales 
nantaises,  p.  634,  nous  a  conservé  cette  opinion  du  magistrat 
Dantai?*,  ne  nous  dit  point  où  il  avait  pris  ce  renseignement  (1), 
ni  où  Chevaye  avait  trouvé  son  VOLDANVS,  beaucoup  moins 
connu  même  que  VOLIANVS. 

Malgré  l'obscurité  de  cette  éluCubration,  c'est  de  VOLDANVS 
et  non  de  VOLIANVS  que  M.  Parisot  a  fait  mention  dans  la 
partie  mythologique  de  la  Biographie  universelle  :  a  Voldanus, 
0  dieu  celte ,  le  même  peut-être  que  Belenus ,  était  surtout 
»  adoré  chez  las  Armoricains.  Quelques  mythologues  expliquent 
9  son  nom  par  fournaise  ardente  et  prétendent  que  c'était  un 
»  dieu  du  feu.  »  Assurément,  Chevaye  n'aurait  point  reconnu 
dans  cet  article  son  dieu  germain  VOLDANVS,  transformé  on 
ne  sait  pourquoi  ni  comment  en  die\x  celte ,  en  Beknus ,  adoré 
chez  les  Armoricains,  et  enfin  en  fowrnaise  ardente  ei  en  dieu 
in  feu.  C'est  avec  de  pareilles  suppositions,  jetées  aussi  lé- 
gèrement, que  la  science  recule  au  lieu  d'avancer.  M.  Parisot 

(1)  Cette  opioion  de  Chevaye  est  consignée  dans  une  lettre  adressée 
à  Greslau,  et  dont  extrait  a  été  donné  par  celui-ci  dans  un  excellent 
article  Plantes  du  Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France,  de  l'abbé 
Expilly.  C'est  de  là  que  Guimar  Ta  tiré. 

(Ifote  de  M.^Dugast-MaHfeux.J 
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répondra  qu'il  a  bien  autre  chose  à  faire  que  de  s'appliquer 
profondément  à  un  article  aussi  insignifiant  que  celui  de 
VOLDANVS.  Mais'  alors  pourquoi  jeter  cet  article  dans  un 
ouvrage  sérieux,  et  Vy  jeter  si  pauvrement  traité.  Je  n'en 
aperçois  ni  l'obligation  ni  la  nécessité. 

§  ».  —  iroiiiAiffi^.  ~  voiLiTMiirr». 

L'inscription  nantaise,  indépendamment  du  grand  intérêt 
topographique  qui  s'y  rattache ,  est  encore  remarquable  par  le 
nombre  et  la  bizarrerie ,  'pour  ne  pas  dire  l'absurdité ,  des 
opinions  émises  pour  son  interprétation.  Ce  que  nous  avons 
rapporté  précédemment  en  offre  d'assez  nombreux  exemptes , 
mais  celui  que  je  vais  rapporter  me  paraît  les  surpasser  tous , 
bien  que  venant  d'un  très  savant  homme* 

Jean  Tristan,  dans  ses  Commentaires  historiques,  1635, 
in-fol.,  p.  178,  parle  d'une  médaille  de  Néron  portant  au  droit: 
NERO.  CLAV.  CAES.  AVG.  IMP.  VRINO  VOLVMNIO ,  avec 
l'effigie  de  Néron  ùu  celle  du  dieu  VRINVS  VOLVMNIVS. 
Tristan  n'a  pas  vu  la  médaille  et  s'en  rapporte  à  ce  qu'en  a 
dit  Occo,  p«  118  de  ses  Numismata  imp.  rom.  1579,  sans 
que  celui-ci  en  ait  donné  le  dessin.  Au  revers ,  cette  n^édaille 
porte  :  NERO.  CLAV.  CAES.  AVG.  IMP.  OCTAVIA  AVG.  F. 
avec  les  effigies  de  Néron  et  d'Octavia  se  regardant,  ayant  sur 
la  tête  un  soleil  et  un  croissant.  Tristan  change  d'abord  VRINVS 
en  VRANVS  et  prend  VOLVMNIVS  comme  adjectif  d'VRINVS 
ou  VRANVS,'  et  l'interprète  par  benevolens  ou  bona-volens. 
C'est  après  ces  tristes  conjectures  qu'il  arrive  à  dire  :  v  Je 
»  tiens  que  VOLIANVS  DEVS  duquel  est  fait  n^ention  en  celte 
D  inscription,  dans  Gruter,  p.  1074  :  NVMINI  AVGVSTORVM 
»  DEO  VOLIANO,  était  le  môme  avec  VOLVMNIVS,  si  ce 
»  n'est   qu'il  faille  lire ,  comme  il  se  peut  faire ,  dans  cette 


-  «83  — 

»  inscription  :  DEO  YOLCANO.  o  Le  savant  Jacques  Spon  a 
confondu,  comme  Tristan,  VOLIANVS  et  VOLUMNIVS  ,  et  a , 
dit'on ,  amené  au  même  sentiment  son  contemporain  Charles 
Patin  ,  qui  s'exprime  ainsi  : 

0  Circum  Neronis  caput  VRINO  YOLVHNIO  legitur  quod 
»  Tristanus  interpretatur  quasi  cœlesti  et  benevolenti ,  iupavb^ 
»  apud  Graecos  Saturni  parens,  flngebatur  rerum  omnium 
»  servator.  Jovis  VRII  meminit  Cicero'  6  in  Verrem.  IS  est 
»  fortassis  qui  YOLIÂNVS  in  inscriptione  antiquà  nominatur. 

»  NVMINI  AVGVSTORVM    . 
0  DEO  VOLIANO. 

^  »  Imperat.  Rom.  Num.  1697. 

«r  Hais ,  dit  Horeau  de  Habtour ,  ces  deux  scavants  anti  - 
»  quaires,  comme  il  arrive  souvent  à  beaucoup  d'autres ,  se 
»  sont  trompés  dans  leurs  belles  conjectures,  et  leur  erreur  a  été 
»  relevée  par  M.  Vaillant ,  qui ,  dans  ses  Colonies ,  a  donné  la 
»  véritable  explication  de  cette  médaille.  11  prouve ,  par  d'au- 
fl  1res  médailles  conformes ,  que,  par  ces  mots  VRINO  VOLVM- 
»  NIO,  il  faut  entendre  le  nom  de  deux  décemvirs  qui  prirent 
0  soin  de  faire  frapper  celle  de  Néron  dans  quelque  colonie  , 
0  au  commencement  de  son  empire,  à  l'honneur  de  cet  em- 
0  pereur  et  d'Octayie ,  et  H.  Spanheim  a  justifié  la  vérité  de 
0  cette  légende  dans  la  septième  de  ses  doctes  dissertations.  » 

Le  bon  sens  arrive  à  pas  lents ,  mais  il  arrive. 

A  la  page  184  du  manuscrit  de  Fournier  sur  les  antiquités 
de  Nantes,  on  trouve  une  autre  explication  de  Tinsciription  nan- 
taise communiquée  à  Fauteur  par  un  anonyme  ou  du  moins  par 
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une  personne  dont  il  n'a  pas  donné  le  nom,  qu'il  n'ignorait  pas 
sans  doute. 

Travers  a  vu  un  point  entre  V  L  et  1'  I  du  mot  VOLIANO  ; 
huit  autres  savants  ont  cru ,  sans  l'avoir  vu ,  que  cet- 1  était 
un  K  ;  deux  ou  trois  autres  ont  cru  voir  le  K  très  dislincte- 
menL  L'anonyme,  lui,  laisse  sul)sister  1'  I  et  le  reconnaît  pour 
tel,  mais  il  a  découvert  au-dessus  une  sorte  d'accent  circonflexe 
ayant  la  forme  d'une  S  couchée,  et  cet  accent  lui  a  révélé 
un  mystère  inconnu  jusqu'à  lui,  c'est  que  VOLIANO  e$t  un 
nom  écrit  en  abrégé  à  la  place  de  VOLVSIANO.  Or,  Volu- 
sianus  était  le  fils  de  Gallus,  qui»  l'associa  à  l'empire  et  forma 
ainsi  le  double  règne  qui  explique  le  pluriel  employé  dans  la 
dédicace  NVMINIB.  AVGVSTOR.,  et  voici  comment  il  fiwitlire 
l'inscription  :  Numinibus  duorum  Augustorum ,  Deo  Gallo , 
Deo  YoRano  sive  Volusiano ,  armo  ChrisH  252,  etc.  Et  en 
français  :  ce  Sous  les  divinités  des  deux  Augustes ,  le  dieu 
D  GalluSj  le  dieu  Volusianus  JUarcus  Gemellus  Secundus  et 
jt>  ÇaiuS'Sedatus  ftorus,  ont  bâti  à  frais  comnvun  ou  despro- 
jt>  duits  des  amendes ,  le  tribunal  de  police  du  faubourg  et  du 
»  port  et  de  ses  habitants.  »  On  ne  réfute  pas  de  pareilles 
interprétations. 

Nous  avons  vu,  dans  le  premier  chapitre ,  que  Gruter  avait 
reçu  de  Joseph  Scaliger  le  texte  de  l'inscription  nantaise  avec 
la  leçon  VOLIANVS,  sans  que  ce  savant  si  distingué  ait  fait  à 
cet  égard  aucune  observation.  Gruter  l'inséra  de  même  ;  mais, 
dans  ses  Notes,  à  la  p.  1074  ,  10,  il  écrivit:  c(  Perpendant 
I)  curiosiores  an  illud  VOLIANO  non  fuerit  initio  VOLKANO, 
»  nam  deum  illum  in  Gallia  cultum  probat  eruta  arula  i594 
»  Albae  ruffae,  oppido  juxtà  Avenionem,  etc.  j»  Traduction  :  Que 
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les  plus  curieux  examinent  si  ce  Voliano  n'aurait  point  été  dans 
le  principe  un  Yolkano  ,  car  le  culte  de  ce  dieu,  dans  la  Gaule, 
est  prouvé  par  un  petit  autel ,  exbunoé  en  i  594  ,  à  Albaroux  \ 
près  d'Avignon,  et  portant  cette  inscription  : 

Q.  TERENTIVS 

VOLKANO 

ARAM 

L.  M# 

Gruter  aurait  pu  augmenter  ses  preuves  de  trois  autres 
VOLKANO,  pris  dans  son  propre  recueil,  aux  pages  1014  et 
1069;  et  même  de  trois  VOLCANO,  aux  pages  61  et  398,  sans 
que  son  observation  en  acquit  plus  d'importance,  car  je  ne  sache 
personne  qui  ait  soutenu  que  Vulcain  n'était  pas  adoré  dans  la 
Gaule.  La  question  n'est  pas  là ,  et  Gruter  ayant  adopté  le 
VOLIANO  dans  sa  collection  d'inscriptions ,  me  semble  favoriser 
beaucoup  plus  cette  leçon  que  celle  qu'il  jette  en  note,  comme 
en  pâture ,  à  ceux  qu'il  nomme  assez  plaisamment  les  curiosiores, 
c'est  à-dire  à  ceux  qui  veulent  toujours  voir  un  peu  plus  loin  que 
les  autres.  Au  reste,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  à 
Tépoque  complètement  classique  où  futdécouverte  l'inscription, 
il  était  tout  naturel ,  à  ceux  surtout  qui ,  comme  Gruter ,  ne 
l'avaient  pas  examinée  ipsissimis  oculis  suis ,  de  croire  que  le 
Voliarim  était  un  Volkanus  mal  écrit-,  et  il  a  fallu,  nous  le  répé- 
tons, que  le  Volkanus  ne  s  y  trouvât  pas  du  tout,  pour  que  les 
premiers  lecteurs  y  aient  lu  VOLIANO  et  persisté  dans  cette 
leçon ,  quand  ils  ne  savaient  trop  à  quoi  rattacher  ce  dieu 
YoUanus. 

Les  curiosiores  de  Gruter  justifièrent  assez  mal  l'épithète  dont 
il  les  avait  décorés.  Sa  conjecture  en  faveur  du  VOLKANO  n'eut 
aucun  succès  parmi  ce  qu'on    pouvait  ncnnmer  les  savants  de 
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l'époque.  Meynard  ,  Pavillon  ,  Rouillard  ^  Biré ,  Berthault , 
Albert  le  Grand  se  jetèrent  toute  autre  part,  comme  nous  Tavons 
vu,  et  deux  d'entre  eux,  Bertbault  et  Biré,  nièrent  formellement 
la  leçon  proposée.  J'ai  cité  en  tête  du  présent  chapitre  et  tex- 
tuellement ce  que  l'un  et  l'autre  en  ont  dit.  Ce  sont  des  témoi- 
gnages de  visu  et  celui  de  Biré  est.  surtout  des  plus  explicites, 
et  je  ne  puis  voir  ce  qu  on  pourrait  raisonnablement  y  opposer. 
Il  ne  s'agit  point  ici  cle  tous  les  systèmes  plus  ou  moins  bizarres 
qu'on  peut  justement  reprocher  à  l'auteur.  11  s'agit  d'un  fait 
matériel  dont  il  donne  l'explication  la  plus  claire  quand  il  dit 
qu'il  »V  a  jamais  eu  d'autre  lettre  en  la  place  de  la  lettre  I  q^i 
s'y  md  SAIN  ET  ENTIER.  Ceci  fait  à  coup  sûr  disparaître 
toutes  les  conjectures  antérieures  et  postérieures  en  faveur  du 
VOLKANO. 

Il  fallut  presque  an  siècle  pour  que  le  VOLKANO  reparut. 
Cette  fois  ce  ne  fut  point  l'examen  nouveau  de  l'inscription, 
ce  ne  fut  point  la  reconnaissance  d'un  K  pour  un  I ,  qui  y  fit 
songer  ;  ce  fut  une  légende  de  médaille  ou  monnaie  romaine. 
En  1676,  on  trouva  à  Loc-Maria-Ker ,  bourgade  du  Morbihan 
devenue  célèbre  depuis  par  ses  admirables  monuments  celtiques 
et  ses  nombreux  débris  romains  ,  on  trouva,  dis-je,  ceqt  mille 
médailles  de  billon  du  troisième  siècle ,  commençant  à  Caracalla 
et  finissant  à  Posiume.  Le  savant  avocat  Pierre  Hévin  en  rendit 
compte  dans  un  mémoire  dont  l'analyse  fut  insérée  au  Joitrnal 
des  sçavants  ,  du  lundi  28  juillet  1681.  Nous  y  copions  ce  qui 
suit  :  a  L'inscf  iption  de  DEO  VOLKANO  ,  écrit  par  un  K , 
»  au  revers  de  quelques  médailles  de  Valerianus  ,  lui  fait  faire 
j»  (à  P.  Hévin)  une  réflexion  qui  pourroit  bien  éclaircir  ce  qui 
0  a  tant  fatigué  les  sçavants  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  du 
n  commencement  de  celui-ci ,  sur  l'explication  de  l'inscription 
n  en  marbre  qui  fut  déterrée  il  y  a  cent  -ans  dans  les  fossés  de 
i>  la    ville  de   Nantes,  qui    porte   NVMINIB.   AVGG.    DEO 
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I)  VOLIANO  etc«  On  s'est  fort  tourmenté  pour  savoir  qui  étoit 
»  ce  Dieu  VOLIANVS.  Ces  médailles  pourroiêfU  bien  en  décou* 
»  vrir  la  généalogie  ;  car ,  autant   qu'on  peut  Vapereevoir  , 
»  ce    qu'ils   prenoient  pour    un  J,   a   lit»   reste  de  points 
»  comme  dans    l'inscription   de    toutes  ces   médailles.    Ainsi 
9  le  Deus   VOLIANVS    pourroit  bien    être    le    Deus  VOL- 
0  KANVS.    »   Nous    ne    voyons    pas  ,   en    vérité  ,    ce    que 
la  légende  DEC  VOLKANO  ,  mise  sur  une  monnaie  de  Valérien, 
peut  avoir  de  commun  avec  le  DËO  VOLIANO  de  l'inscription 
nantaise.   Cette  légende   invocatrice  n'a   rien  d'extraordinaire, 
pas  plus  sur  une  monnaie  que  sur  une  pierre  inscrite,  et  certes* 
ce  n'est  point  là  une  découverte  qui  puisse  trancher ,  comme 
on  l'a  dit,    la  question.   Cette    légende,  ces  inscriptions   ne 
prouvent  qu'une  chose  :  le  culte  de  Vulcain  ,  et  qui  donc  songe 
à  contester  ce  culte  ?  personne  assurément.  Mais  est<-ce  qu'on 
voudrait  prétendre  que  l'adoration  de  Vulcain  serait  exclusive 
de  celle  du  Dieu  topique  VOLIANVS  ?   nous  reviendrons   sur 
cette  question  à  l'occasion  de  la  résurrection  de  la  simple  con- 
jecture d'Hévin,   qui   s'est  réveillée  en  1857,  après  176  ans 
de  sommeil  à  l'occasion  aussi  d'une  grande  trouvaille  de  mon- 
naies^, parmi  lesquelles  quelques-unes  de  Gallien  et  de   Valérien 
portaient  pareillement  la  légende  DEO  VOLKANO. 

Cette  conjecture  ne  paratt  pas  avoir  reçu  le  moindre  assenti- 
ment de  la  part  des  contemporains  d'Hévin.  Sa  forme  on  ne 
peut  plus  dubitative:  a  Ces  médaiUes  pourroienl  bien...  Le 
»  Dieu  Yidianue  pourroit  bien  être  le  Dieu  VoUcmm  »  ne 
présente  rien  d'assez  certain  pour  fonder  une  opinion ,  surtout 
quand  cette  forme  n'est  accompagnée  d'aucun  développement 
probatif.  Toujours  est^il  que  les  contemporains  n'en  ont  &it 
aucun  usage,  et  que  D.  Lobineau,  Mellier,  Horeau  de  Mautour , 
l'abbé  Travers,  D.  Moriçe  et  le  Président  de  Robien ,  qui , 
conmie  nous   l'avons   vu  précédemment ,  se  sont  occupés  de 
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l'interprétatioD  de  notre  ÎDscriptton ,  et  qui,  tous  ,  à  rexception 
de  Moreau  de  Hautour,  l'avaient  vue  et  étudiée  par  eux-mêmes, 
n'ont  pas  fait  au  plus  savant  jurisconsulte  de  la  Bretagne  l'hon- 
neur de  rappeler  et  de  discuter  un  avis  ,  peu  fondé  à  la  vérité , 
mais  enfin  l'avis  d'un  homme  qui  joignait  à  la  science  du  droit 
une  vaste  érudition. 

Cependant  cet  avis,  cette  conjecture  fut  reproduite  quarante 
ans  après  Hévin,  par  un  jeune  et  savant  Allemand,  Jean-Georges 
Keysler,  dans  ses  Àntiquitates  selectœ  septentrionales  et  CeUicŒj 
1720,  en  traitant  d'une  divinité  topique  de  la  Hollande,  Dea 
NehcUennia.  Il  cite  l'inscription  nantaise  :  c(  Illud  (marroor) 
»  quod  in  civitate  Nannetensi  in  Armoricis  NVMINI  AVGVSTO- 
i>  RVM  DEO  VOLIANO  vel  potiùs  VOLKANO  Sacrum  legitur 
jt>  apud  Gruter  p.  1074.  10.  —  Conf.  hist.  de  Bret.  par  D.  G 
0  A.  Lobineau.  Paris,  1707,  t.  2,  p.  1,2.  » 

On  ne  se  douterait  jamais  du  parti  que  les  adversaires  du 
VOLIANVS  ont  voulu  tirer  de  ces  simples  et  modestes  mois  : 
»  Vel  potius  VOLKANO  »  en  voici  un  échantillon  :  «  l'éru- 
»  dit  et  judicieux  Keysler  passant  du  doute  méthodique  h 
0  Vaffirfnation,  pose  en  fait  qu'il  faut  lire  VOLKANO  au  lieu 
D  de  VOLIANO  ,  qui  est  une  faute  ^  et  il  se  fonde  sur  d^autres 
D  inscriptions  rapportées  par  Gruter.  Celui-ci  proposait  le  mou- 
0  vement  ;  Keysler  marche  pour  le  prouver  à  ceux  qui  le  nient,  n 
En  vérité,  après  tout  cela,  il  faut  s'écrier  avec  M.  Jourdain  : 
Tant  de  choses  en  deux  mots  !  mais  je  demanderai  où  donc 
est  le  doute  méthodique^  où  est  V affirmation,  où  la  pose  en  fait , 
où  le  signalement  de  la  faute^  où  les  autres  inscriptions  de  Gruter, 
quand  Keysler  se  borne  à  donner  la  page  où  se  trouve  l'inscriptioD 
nantaise;  où ,  enfin,  le  savant  Allemand  est  devenu,  en  marchant, 
un  Zenon  au  petit  pied  ? 

.  Keysler  détruit  lui-même  tout  ce  vain  échafaudage  en  nous 
donnant    plus    loin  la  preuve  que  le  vel  potius  VOLKANO 
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n'élait  guère  autre  chose  qu'une  conjecture  lancée  assez  légère- 
ment, et  non  une  affirmcUUm,  une  pose  en  faii^  une  opinion 
arrêtée.  En  effet ,  il  nous  apprend  à  la  page  297 ,  qu'il  avait 
confimencé  un  ouvrage  qu'il  ne  parait  pas  avoir  terminé ,  in- 
^  titulé  De  Dits  veterum  cellarum  genliumque  septentrionalium. 
Il  en  donne  la  division  en  trois  livres  ^  et  le  titre  de  chaque  " 
chapitre ,  et  l'on  voit ,  au  livre  2 ,  chapitre  37 ,  qu'il  place 
le  Dieu  VOLI ANVS  au  rang  des  divinités  topiqueç ,  supposées 
dit  l'auteur,  et  attribuées  faussement  aux  nations  celtiques.  Il 
est  à  regretter  que  cette  opinion ,  bien  que  &usse  à  mon  sens, 
n'ait  pas  reçu  son  développement ,  qui ,  donné  par  un  érudit  tel 
que  KBysler,  e&t  été  fort  curieux. 

Hais  quelque  grande  que  fût  cette  érudition  ,  il  fout  avouer 
qu'elle  lui  a  peu  servi  dans  la  question  qui  nous  occupe,  et 
que  ceux  qui  le  donnent  comme  l'un  des  principaux  disserta- 
teurs  sur  cette  question  et  comme  la  décidant  irréfragablement 
en  faveur  du  VOLKÀNO ,  abusent  quelque  peu  de  la  difficulté 
de  se  procurer  l'ouvrage  de  Keysler,  et  d'y  vérifier  qu'il  n'a 
pas  dit  autre  chose  à  cette  occasion  que  ce  que  nous  en  avons 
rapporté,  c'est-à-dire  ces  trois  mots  :  «  vel  potius  Y OLKAHO. 

Dom  Jacques  Martin,  qui  publia  ,  en  1727 ,  son  livre  de  la 
Religion  des  Gaulois^  a  traité  de  VOLI  ANVS  et  de  son  inscription 
au  tome  2,  1.  4,  c.  4.  Il  en  donne  le  texte  d'après  D.  Lobineau 
et  Moreau  de  Mautour ,  puis  il  analyse  toutes  les  opinions  qui 
ont  été  émises  jusqu'à  lui.  Arrivé  à  son  contemporain  Keysler, 
voici  ce  qu'il  en  dit,  et  l'on  pourra  juger  par  cet  échantillon  de  la 
critique  du  bon  Père  :  c(  M.  Keysler  a  ouvert  depuis  peu  un 
nouveau  sentiment  sur  le  Dieu  VOLIANVS  «  savoir  qu'il  faut 
»  lire  dans  Tinscription  VOLKANO  au  lieu  de  VOLIANO ,  et 
»  il  se  fonde  sur  d'autres  inscriptions  de  Gruter.  Cette  conjec* 
»  ture  est  aussi  raisonnable  que  plausible,  car  il  pourroit  fort 
»  bien  être  arrivéau  marbre  de  Nantes  ce  que  tant  d'autres  ont 

19 


—  292  — 

endroit  que  celle-ci,  c'est-à-dire  près  de  Tancienne  porte  Saint- 
Pierre  :  en  second  lien,  elles  portaient  la  même  invocation  au 
Dieu  VOLIANVS,  exprimée  seulement  par  les  trois  premières 
lettres  de  ce  nom  :  DEO  VOL. 

Cette  dernière  analogie  frappa  surtout  un  homme  qui,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  né  à  Nantes,  y  avait  acquis  déjà  depuis  longtemps 
les  lettres  de  naturalisation  les  plus  honorables.  C'était  Athénas, 
qui  se  délassait  de  fonclionsimportantes  par  Tétude  des  antiquités 
du  pays  qui  l'avait  adopté.  Lié  avec  Fournier  et  Richard  jeune,  il 
avait  suivi  avec  intérêt  les  fouilles  faites  par  le  premier  dans  les 
rues  de  Nantes,  de  même  qu'avec  le  second  ,  il  avait  cherché 
l'interprétation  de  Tinscription  nantaise.  Avec  tous  deux,  il 
s'était  livré  à  l'exan^en  le  plus  attentif  de  cette  inscription,  et 
certes  le  témoignage  qu'il  en  a  rendu  doit  être  du  plus  grand 
poids  dans  la  question ,  et  il  doit  être  cru ,  comme  Dom  Lobi- 
neau ,  quand  il  dit  :  «  L'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
D  c'est  le  dieu  Vulcain,  est  insoutenable ,  parce  que  son  nom 
»  n'y  est  points  et  que  leur  supposition  est  purement  gratuite.  » 
Ce  n'est  point  là  ,  comme  on  Ta  dit,  s'évertuer  à  ne  pas  recon- 
naître VOLKANO  dans  VOLIANO.  C'est  un  témoignage  sérieux  , 
donné  par  un  homme  grave  et  très  compétent  ;  témoignage  qui 
concorde  d'ailleurs  avec  tous  ceux  que  nous  avons  rapportés, 
et  notamment  avec  les  déclarations  formelles  données  par  le  P. 
Berthault ,  Biré  et  D.  Lobineau,  qui  tous  trois,  comme  Athénas, 
avaient  jeté  sur  le  VOLIANO  un  œil  scrutateur  et  exercé. 

Je  ne  trouve  pas  convenable  que,  dans  une  pure  question  de 
fait  et  dans  le  seul  but  d'atténuer  le  témoignage  d'Ahénas, 
on  vienne  lui  jeter  à  la  tête  l'analogie  qu'il  trouvait,  dit-on, 
entre  Saint-Julien,  patron  delà  chapelle  de  l'ancienne  bourse 
de  Nantes ,  et  VOLIANVS ,  Dieu  du  commerce.  D'abord  ,  Tidée 
était  de  Fournier,  et  on  peut  en  voir  le  pauvre  développement 
dans  son  manuscrit  ;   mais  quand   Athénas  aurait  adopté  ce 
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rapprochement,  très  en  rapport  du  reste  avec  les  (himes  solaires 
deTépoque,  est-ce  une  raison  pour  que  son  intelligence  ,  cette 
inteflligencè  si  nette ,  si  solide ,  fût  tombée  si  bas  qu'elle  ne 
pouvait  plus  distinguer  un  I  d'avec  un  K ,  car  c'est  bien  là  , 
nous  le  répétons  ,  le  seul  point  à  discuter ,  point  de  fiait  s'il  en 
fut  jamais. 

Fournier,  qiii  n'avait  ni  l'intelligence  scientifique,  ni  la  vaste 
érudition  d'Âthénas,  n'en  a  pas  moins  été  l'un  des  meilleurs 
et  des  plus  assurés  témoins  que  nous  puissions  présenter  en 
faveur  de  la  leçon  VOLIANO.  Son  idée  principale  était  que 
VOLIÂNVS  ne  pouvait  être  autre  chose  que  le  Dieu  topique  des 
Yicani  Porlenses  du  Portus  Nannetum  ou  de  la  cité  nantaise.  Il 
rejetait  en  conséquence  et  le  Boul-janus  d'Albert  de  Horlaix  , 
et  le  Deo  volente  jano  de  l'abbé  Travers,  et,  par  suite,  il  tenait 
singulièrement  à  la  leçon  VOf^IANO  et  appliquait  tous  ses  soins 
à  en  prouver  l'exactitude.  A  défaut  de  connaissances  philologiques 
et  épigraphiques ,  il  eut  recours  au  dessin ,  et  s'adonna  à 
reproduire  exactement  l'inscription  dans  des  copies  pour  ainsi 
dire  géométriques  de  véritables  fac-similé.  Il  en  fit  de  même  pour 
les  deux  inscriptions  au  DEO  VOL  qu'il  exhuma  en  1805.  Enfm 
il  poussa  le  zèle  jusqu'à  faire  rapporter  un  procès-verbal  authen- 
tique de  l'état  purement  physique  et  matériel  de  la  première 
inscription  ^  afin  d'en  assurer  la  conservation  ,  et  d'en  éviter , 
autant  que  possible,  les  fausses  interprétations.  Cette  pièce  étant 
inédite  me  parait  devoir  être  placée  dans  cette  sorte  de  mono- 
graphie. 

PROCÈS-VERBAL 

de  la  deserlptlon   de  la  pierre   romaliie  découverte  en   Hêiêm  et 
placée  dans  la  galerie  de  l'Hèiel-de-iriiie. 

(T  L'an  quatorze  de  la  République  françoise ,  le  i  5  brumaire, 
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6  novembre  1 805 ,  en  présence  de  H.  Bertrand-Geslin,  maire  de 
Nantes ,  et  de  MM.  Arreau  et  Bois-Horin,  adjoints  du  maire , 
chargés  de  la  division  des  travaux  publics ,  et  de  concert  avec 
MM.  Douillard ,  architecte ,  conseiller  de  préfecture  ;  Ogée  , 
architecte ,  conseiller  des  bâtiments  civils  du  département ,  Nous 
Pierre-Nicolas  Fournier,  ingénieur-inspecteur-voyer  de  la  ville , 
assisté  des  nommés  Benoit  et  Viaud,  contre-maîtres  des  travaux, 
avons  procédé  à  la  description  exacte  de  Tinscription  romaine 
découverte  en  1 580  et  conservée  dans  la  galerie  basse  de  l'Hôtel* 
de- Ville  par  les  ordres  de  M.  Louis  Harrouys,  président  à  la 
chambre  des  comptes  et  maire  de  Nantes;  Et  où  étant  nous  avons 
fait  remarquer  une  pierre  gravée,  ayant  de  longueur  1  mètre  64 
centimètres  ,  de  largeur  0,65  centimètres  et  d'épaisseur  0,10 
centimètres.  Et ,  attendu  que  cette  pierre  n'a  jamais  été  décrite 
fidèlement  et  que  l'inscription  a  même  été  souvent  altérée  où 
changée ,  nous  maire  susdit  en  avons  ordonné ,  en  notre  pré- 
sence et  celle  de  nos  adjoints  et  experts  sus-nommés ,  une  des- 
cription exacte. 

»  1®  Nous  reconnaissons  que  la  pierre  où  est  gravée  Tinscrip- 
tion  est  de  nature  calcaire  coquillière. 

»  2°  Que  cette  inscription  est  dans  un  encadrement  formé 
de  trois  baguettes  demi-sphériques  et  inégales ,  grossièrement 
travaillées  ;  que  la  largeur  de  cet  encadrement  est  de  0,102 
millimètres.  Que,  vers  le  haut,  il  est  distant  du  bord  de  la 
pierre  de  0.020  millimètres ,  ainsi  que  vers  le  bas  ;  que  vers 
la  gauche,  il  en  est  éloigné  de  0.068.  millimètres  et  vers  la 
droite  de  0.062. 

»  Que  la  première  baguette  a  de  base  0.052  millimètres  ,  la 
2%  0.028,  et  la  3%  0.022.  —  Que  la  distance  de  la  première 
ligne  à  la  baguette  supérieure  est  de  0.019  millimètres. 

»  La  hauteur  des  lettres  de  la  première  ligne  est  de  0.066  mil- 
limètres. La  distance  de  la  première  à  la  seconde  ligne  de  0.016, 
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—  La  hauteur  des  lettres  de  la  seconde  ligue  de  0|055  milli- 
mètres. -«  La  hauteur  des  lettres  de  la  3«  ligne  de  0.046 
millimètres.  La  distance  de  la  3<^  à  la  4«  de  0.015  millimètres. 

—  La  hauteur  des  lettres  de  la  4«  de  0.045  millimètres.  La 
distance  de  la  4«  à  la  5«  de  0.014.  —  La  hauteur  des  lettres 
de  cette  dernière  de  0.045  millimètres  et  la  baguette  inférieure 
0.059. 

j»  Ayant  examiné  ensuite  la  distance  du  commencement  de 
chaque  ligne  à  la  baguette  intérieure  de  l'encadrement ,  nous 
reconnaissons  que  la  première  ligne  est  distante  de  0.040  milli- 
mètres, la  2«  de  0.295  ;  la  3«  de  0.052  ;  la  4«  de  0.052  et  la  5« 
•de  0.052.  Et  voulant  faire  déterminer  la  distance  de  la  dernière 
lettre  de  chaque  ligne  à  cette  même  baguette ,  nous  avons 
reconnu  que  la  dernière  lettre  de  la  1'*  ligne  est  distante  de 
0.050  millimètres;  celle  de  la  2«  de  0.200;  celle  de  la  3«  de 
0.008  ;  celle  de  la  4«  de  0.006  ;  celle  de  la  5''  de  0.056. 

9  Ayant  fait  mesurer  la  distance  de  la  dernière  lettre  du  mot 
NVMINIB.  avec  la  1"  du  mot  AVGVSTOR,  nous  avons  trouvé 
0225  millimètres,  et  de  la  dernière  du  mot  DEO  à  la  V^  de 
celui  VOLIANO,  nous  avons  également  trouvé  0.250  milli- 
mètres. 

»  Nous  reconnaissons  également  que  le  mot  VOLIANO  n'est 
qu'un;  qu'il  n'est  point  coupé  par  un  point  et  que  même  il 
n'y  en  a  aucun  dans  le  corps  de  l'inscription. 

»  Cette  pierre  est  rompue  dans  sa  largeur,  mais  sans  éclats , 
ce  qui  rend  la  fracture  presque  imperceptible. 

0  Les  experts  sus-nommés  nous  ont  fait  remarquer  qu'il 
éloit  intéressant  de  rendre  compte  de  la  manière  dont  cette 
pierre  est  gravée.  En  conséquence ,  ils  nous  ont  fait  observer 
que  celte  pierre  avoit  été  taillée  à  la  pointe ,  ce  qui  a  rendu 
sa  surface  raboteuse,  et,  faute  de  poli,  la  gravure  en  avoit  été 
très  difficile.    Aussi  considère-t-on  que  l'ouvrier  qui  a  sculpté 
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cette  inscription  ,  a  éprouvé  beaucoup  de  difficultés.  Cependant 
Ton  remarque  qu'il  l*a  comniencée  avec  beaucoup  de  patience 
et  que  sur  la  fin  il  a  perdu  courage. 

j»  Toutes  les  lettres  ne  sont  que  d'un  seul  trait  sans  pleins 
ni  déliés  et  presque  égales  au  premier  coup  d'œil. 

o  Toutes  les  lettres  de  la  V^  ligne  sont  assez  soignées  et 
ont  tète  et  empattement.  Celles  de  la  2^  ligne  sont  tout  unies 
et  dans  les  trois  dernières ,  Ton  remarque  un  relâchement 
sensible  et  une  hâte  de  terminer ,  car  l'ouvrier  n'a  pas  cherché 
à  vaincre  les  difficultés.  Il  a  suivi  les  fils  du  grain  de  la  pierre, 
ce  qui  se  remarque  à  la  3^  ligne ,  au  T  de  ET ,  à  i'F ,  à 
l'L  et  à  l'R  de  FLORVS  ;  à  la  4«  ligne,  à  l'R  du  mot  ACTOR, 
à  l'R  du  mot  VICANOR ,  et  dans  la  5S  à  TS  et  au  T  de 
STIPE  ,  à   l'S ,  à  ro ,  au  T  de  POSVERVNT. 

»  Cette  pierre  comme  plusieurs  savants  l'ont  annoncé,  n'a 
jamais  été  peinte  en  blanc. 

»  Telles  sont  nos  observations. 

»  Arrêté  à  Nantes,  sous  nos  seings,  ledit  jour  et  an  que 
dessus. 

»  Signé  :  Viaud  ,  Benoist,  P.  Foubnier  ,  Abreau, 

BOIS-MORIN ,     DOUILLARD,     OgÉB  ,     BeB- 

trand-Geslin.  » 

Nous  ne  donnerons  point  ce  procès-verbal  comme  un  modèle. 
Il  est  aussi  mal  conçu  que  mal  écrit;  mais  il  prouve  incontesta- 
blement l'attention  apportée  à  chacune  des  lettres  gravées  sur  la 
pierrre ,  attention  à  laquelle  n'auraient  point  échappé  les  deux 
prétendues  branches  qui  doivent,  soutient  on  aujourd'hui,  de 
l'I  de  VOLIANO  faire  un  K,  et  produire,  aux  yeux  les  moins 
perspicaces  ,  le  mot  VOLKANO.  Le  maire,  deux  de  ses  adjoints, 
deux  architectes  ont  lu,  avec  Fournier,  VOLIANO,  et  ils  attestent 
cette  leçon  par  leur  signature  avec  paraphe.  II  est  besoin  de 
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qaelque  peu  d'entêtement  pour  repousser  la  force  de  l'authenticité 
de  ce  témoignage. 

Fournier,  lui ,  s'en  applaudissait.  II  avait  déjà  inséré  au 
Moniteur  du  10  juillet  1807  un  rapport  sur  les  deux  iilscrtptions 
au  DEO  VOL  découvertes  en  1805;  il  voulut  les  communiquer 
à  Mongez^  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions ,  et  il  lui  en 
adressa  des  fac-similé  et  peut-être  son  procès-verbal.  J'ignore  de 
quel  genre  étaient  les  relations  que  Fournier  avait  liées  avec 
Mongez  ;  mais  le  bon  ingénieur  s'abusait  étrangement  s'il  s'ima- 
ginait qu  un  membre  de  Tlnstitut,  un  savant  de  Paris  allait 
prendre  un  grand  intérêt  à  ^es  élucubrations  nantaises.  L'ex* 
génovéfain ,  d'ailleurs ,  comme  je  l'ai  prouvé  ci-dessus ,  avait 
fait  mainte  brioche  dans  la  question  du  VOLIANVS,  et  démontré 
assez  clairement  que  cette  question  n'était  pas  dans  sa  spécialité 
archéçlogique.  Aussi  sa  réponse  à  Fournier,  en  lui  renvoyant  ses 
fac-similé^  est  de  la  sécheresse  la  plus  complète:  cr  Je  pense, 
a  dit-il ,  que  Volianus  est  un  VOLKANVS  mal  écrit.  Mon  con- 
»  frère,  M.  Visconti,  est  du  même  avis.  »  C'était  bien  la  peine, 
en  vérité,  de  feire  payer  un  port  de  lettre  pour  redire  ce  que 
Keysler  avait  déjà  dit  un  siècle  auparavant  !  Or,  il  faut  savoir 
que  ni  Mongez  ni  Visconti  n'avaient  jamais  vu  l'inscription  par 
elle-même,  et  que  conséquemment  lavis  de  l'un  et  de  l'autre 
n'ayant  été  précédé  ni  d'examen  ni  d'une  discussion  quelconque, 
ne  peut  être  admis  que  comme  une  simple  conjecture ,  arrachée 
par  une  sorte  d'importunité  à  des  savants  qui  avaient  bien  autre 
chose  à  faire.  Toute  la  science  et  l'illustration  de  l'un  comme  de 
l'autre  rie  servait  de  rien  ici,  car,  nous  le  répétons,  il  ne  s'a- 
gissait pas  d'autre  chose  que  de  savoir  si  l'I  du  mot  VOLIANO 
était  un  K. 

Un  autre  personnage  étranger  à  Nantes,  et  qui  ne  connaissait 
notre  inscription  que  par  les  copies ,  soutient  aussi  qu'il  faut  y 
lire  VOLKANO,  et  se  fonde,  comme  Pierre  Hévin,  sur  la 
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légende,  d'une  monnaie  de  Valérien  portant  DEO  VOLKANO. 
C'était  Peliieux,  docteur  en  médecine  à  Beaugency.  li  ajoute 
à  cette  première  considération  l'autel  de  Narbonne  consacré  à 
Vulcain,  déjà  invoqué  par  nos  adversaires;  il  croit  que  les  ins- 
criptions étante  assure-t-il,  vieilles  de  17  à  1800  ans,  sont 
gâtées  par  le  temps  et  n^ontpu  être  copiées  exactement^  etc.,  etc. 
On  conviendra,  je  pense,  que  ce  serait  perdre  son  temps  de 
s'amuser  à  combattre  un  jouteur  de  cette  force. 

Nous  clorons  la  liste  de  ceux  qui  ont  émis  une  opinion  fevo- 
rable  à  la  leçon  VOLKANO  par  Grivaud-Lavincelle ,  dont  la 
mort  prématurée  a  été  une  grande  perte  pour  la  science  des 
recherches  d'antiquité.  Dans  son  Recueil  de  Monuments  antiques, 
1818,  p.  115,  il  dit:  <s  Plusieurs  inscriptions  découvertes  à 
D  Nantes,  il  y  a  peu  d'années,  portaient  le  nom  de  VOLIANVS, 
ù  qui  est  devenu  un  sujet  de  contestation  entre  les  savants, 
j»  Les  uns  ont  prétendu  que  c'était  le  Janus  latin,  d'autres 
»  Vulcain  ou  Apollon;  et  enfin  plusieurs  ont  dit  que  VOLIANVS, 
0  était  un  dieu  spécial  des  Gaulois,  qui  avait  été  principalement 
»  adoré  sur  les  bords  de  la  Loire  où  il  avait  un  temple  fameux* 
j»  Nous  ne  déciderons  pas  entre  ces  différents  sentiments;  mais, 
0  si  nous  osions  hasarder  le  nôtre,  nous  serions  de  l'avis  de 
»  Keysler  et  de  quelques  autres  écrivains  qui  ont  pensé  que 
o  VOLIANVS  n'était  autre  que  Vulcain,  dont  le  nom  a  été 
»  corrompu  et  écrit  d'après  la  prononciation  bretonne.  Les 
})  Bas- Bretons  changent  le  Cet  le  K  en  H  aspiré,  qui  dégénère 
x>  ordinairement  en  I  voyelle.  Ainsi  on  a  écrit  sur  les  inscrip- 
»  tions  de  Nantes,  qui  paraissent  dater  des  II'  et  III*  siècles, 
»  VOLIANVS  au  lieu  de  VOLKANVS,  qui  se  trouve  sur  les 
j»  médailles  de  Valérien  et  dé  Gallien ,  ainsi  que  sur  le  bel 
j»  autel  votif  de  la  ville  de  Narbonne  ,  rapporté  par  Gruter.  » 

Grivaud  nous  prouve  dans  ce  passage  qu'il  n'a  jamais  vu  les 
inscriptions  de  Nantes,  et  qu'il  a  même  porté  assez  peu  d'al- 
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tention  à  ce  qui  en  a.  été  dit.  Les  simples  copies  auraient  dû 
lai  apprendre  que  le  nom  entier  de  Volianus  n'était  écrit  que 
sur  la  plus  anciennement  découverte  VOLIÂNO,  et  que  sur  les 
deux  autres,  il  ne  se  trouvait  que  les  lettres  sigles  VOL. 
Quant  au  changement  du  VOLIANO  en  VOLKANO,  il  n'accuse 
en  aucune  manière  le  graveur  de  s'être  trompé  ;  il  n'aperçoit 
ni  une  ni  deux  branches  accoUées  à  11  pour  en  foire  un  K  ; 
c'est  dans  la  religion  des  Gaulois  de  Dom  Martin  qu'il  va 
chercher  sa  raison ,  de  décider,  et  cette  raison,  c'est  la  pronon- 
ciation bretonne  ;  c'est  parce  que  les  Bas-Bretons  changent  h 
Cette  Ken  H  aspiré,  qui  dégénère  ORDINAIREMENT  en  I 
voyeUe.  En  vérité,  en  lisant  de  pareilles  billevesées,  on  se  croit 
revenu  au  plus  beau  temps  des  Lebrigant  et  autres  celtomanes, 
parmi  lesquels  je 'n'aurais  jamais  cru  devoir  rencontrer  Grivaud- 
Lavincelle.  Qu'à  l'aide  de  ce  beau  raisonnement ,  il  nous  cite 
le  nom  de  Vulcain  inscrit  sur  des  monnaies  de  Valérien  et  de 
Gallien  et  sur  l'autel  votif  de  Narbonne,  je  demanderai,  encore 
un  coup ,  ce  que  le  nom  a  de  commun  avec  le  VOLIANO  de 
l'inscription  nantaise? 

Voilà  donc  huit  savants,  à  savoir:  ,Gruter,  Hévîn,  Keysler, 
D.  Martin ,  Mongez ,  Visconti ,  Pellieux  et  Grivaud-Lavincelle ,  . 
qu'on  nous  donne  comme  les  partisans  déclarés  de  ja  leçon 
VOLKANO,  quand  ils  n'ont  pas  fait  autre  chose  que  l'indiquer 
conjecturalement ,  sans  la  moindre  discussion  de  ce  point  de 
critique,  et  surtout  sans  .examen  épigraphique  ,  puisqu'ils 
n'avaient  pas  vu  la  pierre  inscrite;  Nous  demanderons  si,  de 
boDBe  foi ,  on  peut  opposer ,  je  ne  dirai  pas  cette  opinion , 
car  ce^  n'en  est  pas  une ,  puisqu'elle  manque  de  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  la  fonder,  mais  cette  supposition,  cette 
conjecture  jetée  au  hasard  par  tous  ces  savants;  nous  deman- 
derons, dis-je,  si  l'on  peut  l'opposer  aux  témoignages  de  visu 
d'hommes  tels   que  Berthault,  Biré,   Lobineau,  Atbénas  et 
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Fournier,  qui ,  après  Texamen  le  plus  attentif  de  l'inscription 
elle-même  et  la  discussion  plus  ou  moins  développée  de  cette 
question  de  fait,  ont  formellement  déclaré  que  la  lettre  I  dans 
lé  mot  VOLIANO  avait  toujours  été  un  I  et  jamais  un  K. 
Leçon  admise ,  comme  nous  l'avons  vu ,  sans  la  moindre  diflS- 
culté,  par  d'Ârgentré,  Meynard,  Pavillon,  Albert  Legrand, 
Mellier,  Moreau  de  Mautour^  Tabbé  Travers,  D.  Mqrice ,  Ro- 
bien,  Ogée,  Déric,  Guimar,  Richard  jeune,  Huet,  Leboyer, 
Heuret ,  Guépin ,  Hellinet  et  Mérimée ,  qui  tous  ,  à  trois  excep* 
tionsprès,  avaient  étudié  Tinscription  sur  place.  Qui  croire, 
ou  ceux  qui  affirment  pour  avoir  vu,  oU  ceux  qur  nient  très 
faiblement  et  par  forme  dubitative,  sans  avoir  vu,  et  par  simple 
conjecture?  Il  me  semble  que  jusqu'ici,  devant  un  jury  im- 
partial, Ja  balance  incline  fortement  en  faveur  de  la  leçon 
VOLIANO. 

§  9.  ^  ÉTAT  ACTIJEIi    BE   l^A  f|1JE9T10]i. 

»  n  y  a  yraiment  des  gens  qui  ne  voient 
pas  ce  qui  est  et  voient  ce  qui 
n^est  pas. 

Dcoast-Matifeux.  » 

On  pourrait  croire  qu'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  le 
litige  serait  terminé,  et  que  les  sectateurs  du  dieu  topique  des 
Nannètes  auraient  gagné  leur  procès.  Point  du  tout.  Le 
VOLKANO ,  au  lieu  ^e  rester  à  souffler  ses  fourneaux  de  l'Etna 
et  du  Vésuve,  revient  vers  les  rivages  océaniques,  et  veut  abso- 
lument s'implanter  chez  les  Nannètes,  aux  bords  dé  la  Loire. 
Il  a  trouvé  quelques  adorateurs,  non  seulement  à-Paris,  comme 
au  passé ,  mais  encore  {Borresco  referens)  dans  la  propre  ville 
de  Nantes ,  et,  ce  qui  centuple  les  difficultés  de  la  question ,  c'est 
que  nos  Vulcaniens  comptent  parmi  eux  des  savants^  du  pre- 
mier ordre;  c'est  qu'ils  ont  vu  et  examiné  l'inscription^  et  que, 
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le  doigt  sur  la  lettre  fatale ,  sur  cette  lettre  que  nou$  autres 
bonnes  gens  avons  toujours  prise  pour  un  I,  ils  vous  disent 
impérieusement  :  «r  Non ,  Monsieur,  cette  lettre  est  un  K  dont 
B  les  deux  petits  jambages,  quoique  moins  accusés  que  le  grand, 
»  et  pour  n'avoir  pas  été  enduits  de  rouge  comme  le  reste, 
D  sont  tout  avssi  réels.  Nous  avons  surtout  en  vue  celui  d'en 
»  haut,  terminé  par  un  point  fort  apparent;  mais  nous  recon- 
0  naissons  que  l'inférieur  est, altéré,  et  qu«  là  il  y  a  confusion. 
D  H.  de  Longpérier,  de  l'Institut ,  Ta  parfaitement  constaté  sur 
»  place,  et  nous  V avons  constaté  nous-mêmes,  à  plusieurs  re- 
»  prises ,  avec  notre  ami  Benjamin  FiUon.  C-esi  ce  que  dé- 
»  montrent  d'ailleurs  à  posteriori  les  diverses  variétés  du 
h  denier  de  Valérien,  dont  quelques-unes  ont  également  le 
»  crochet  du  K  fort  peu  sensible,  o 

Ici  nous  tombons  dans  un  terrible  embarras.  Voilà  que  les 
noms  propres  arrivent.  Tout  à  l'heure  on  va  connaître  celui  du 
savant  dont  nous  citons  les  expressions.  Ces  trois  noms  sont 
des  plus  honorables  dans  la  science.  Ceux  qui  les  portent  sont 
nos  collègues  dans  plusieurs  des  sociétés  savantes  de  Paris  et  de  la 
province;  nos  relations  réciproques  sont  des  meilleures.  Com- 
ment rompre  en  visière  à  de  si  honnêtes  gens,  et  leur  dire 
qu'un  système  préconçu  leur  a  fait  voir  ce  qui  n'existe  pas. 
Tout  cela  est  fort  embarrassant,  tnais  :  Àmicus  Plato^  amicus 
Cicero ,  magis  amica  veritas.  Je  me  garderai  bien  de  leur  dire 
que  a  la  simplicité  de  Vévidence  leur  répugne  ;  que ,  comme 
»  les  oiseaux  de  nuit,  ils  cherchent  les  ténèbres  dans  la  lu-- 
»  mière  qui  les  offusque.  »  Je  n'affirmerai  pas  que  les  partisans 
du  VOLIÀNO  sont  les  plus  sensés,  les  plus  judicieux,  les  plus 
érudils,  les  plus  rationnels.  Je  m'efforcerai  de  ne  laisser  échapper 
aucune  expression  qui  puisse  déplaire,  et,  s'il  en  était  autre- 
ment, je  déclare  d'avancje  la  retirer. 

H.  de  Longpérier  fit,  en  1852,  un  voyage  à  Nantes.  li  était 
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naturel  que  la  Société  archéologique  ftt  à  l'illustre  conservateur 
des  trésors  du  Louvre  les  honneurs  de  son  Musée  naissant  et  des 
antiquités  que  renfernie  la  vieille  cité  nantaise.  Je  me  trouvai 
au  nombre  de  ceux  qui  accompagnèrent  H.  de  Longpérier. 
Quelques  mois  après,  dans  YAthmœum  français  du  27  novembre, 
parut  l'article  suivant  : 

c(  Il  existe  à  Nantes  une  belle  inscription  antique,  connue 
»  depuis  plusieurs  siècles,  puisque  Scaliger  en  avait  envoyé 
»  une  copie  à  Gruter,  qui  Fa  fait  figurer  dans  son  Recueil  cé- 
»  lèbrè,  p.'MLXxiv.  n*»  10.  Cette  inscription  a  été,  depuis  le 
,  »  XVI«  siècle,  bien  des  fois  réimprimée,  toujours ,  fort  proba- 
»  blement ,  diaprés  ta  première  copie  et  sans  vérification  du 
»  monument  original.  Â  la  seconde  ligne  de  ce  texte ,  Scaliger 
tf  a  lu  DEO  VOLIANO,  et  les  antiquaires  bretons  ont  admis 
D  dans  le  Panthéon  armoricain  le  dieu  Yoljanus ,  au  sujet  du- 
D  quel  on  a  fait  intervenir  les  étymologies  et  les  systèmes. 

»  Plusieurs  fois ,  la  Société  des  antiquaires  a  reçu  des  com* 
»  munications  relatives  au  dieu  Voijanus.  M.  de  Longpérier,  en 
»  visitant  Nantes  il  y  a  quelques  mois,  a  pu  examiner  Tins- 
j»  cription ,  qui  est  fixée  dans  une  des  murailles  de  THôtel-de- 
»  Ville,  et  il  a  reconnu  immédiatement  que  le  dieu  Voijanus 
»  est  purement  imaginaire.  En  effet,  l'inscription  porte  tris 
»  distinctement  DEO  VOLKANO  (au  dieu  Vulcain) ,  et  cela  se 
»  reconnaît,  bien  que  celui  qui  a  rempli  de  couleur  rouge  les 
»  caractères  de  cette  inscription  ait  négligé  de  peindre  les  deux 
I)  jambages  obliques  du  K.  Cette  lettre,  à  la  vérité,  n'a  pas 
»  tout-à-fait  la  forme  que  lui  donnent  les  modernes;  elle  est 
i>  ainsi  tracée  :  I<  ;  mais  il  suffit  d'une  connaissance  superficielle 
»  de  la  paléographie  pour  ne  pas  s'y  tromper.  M.  de  Longpé- 
»  rier  a  pu  toucher  Vinscription ,  et  cette  nouvelle  épreuve  ne 
D  lui  a  laissé  aucun  doute.  En  conséquence ,  il  rétablit  ainsi  le 
»  texte  complet:  Numini  augustorum,  deo  Yolkano^  JUarcus 
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9  Gemellus  secundui  et  Caius  Sedatus  florus  adores  vicana^ 
»  rum  Porlensium  tribunal  cum  lods  ex  stipe  conHatà  posue^ 
»  rurU.  Les  mythologues  auront  doDc  à  retrancher  de  r01ympegaa« 
»  lois  un  dieu  illégitime.  C'est  enrichir  une  science  que  de  faire 
A  justice  des  faits  erronés  qui  s'y  sont  introduits.  » 

Je  ne  puis  laisser  passer  ce  récit  et  ces  conclusions  sans  y 
répondre. 

D'abord,  nous  n'avons  pas  osé  a£5rmer  que  Joseph  Scaliger 
ait  fait  sur  l'inscription  elle-même  la  copie  qu'il  envoya  à 
Oruter,  ni  prétendre  conséquemment  que  ce  savant  ait  lu  VO- 
LIANO.  Kous  avons  fait  remarquer  seulement  qu'il  n'avait  fait 
aucune  observation  sur  cette  leçon;  car  il  faut  bien  remarquer 
que  c'est  à  Xîruter  seul ,  et  non  à  Scaliger,  qu'est  due  la  variante 
VOLKÂNO  proposée  assez  légèrement  par  l'épigraphiste.  Ce 
silence  de  la  part  d'un  tel  commentateur  prouve  même  que, 
quelle  que  fut  la  manière  dont  il  s'était  procuré  le  texte  de 
rinscription ,  il  adoptait  la  leçon  VOLIANO.  H.  de  Longpérier 
parait  admettre  cette  conséquence  ;  mais,  quand  il  dit  que  le 
texte  recueilli  par  Scaliger  et  fourni  par  lui  à  Gruter  a  été  tou-' 
jours  reproduit  sur  cette  première  copie,  sans  vérification  du 
monument  original,  nous  lui  ferons  remarquer  que  c'est  à  tous 
ses  prédécesseurs  vulcaniens  qu'il  faut  reprocher  ce  défaut 
absolu  de  vérification ,  et  non  pas  aux  partisans  du  VOLIÂNO , 
qui  tous,  à  quelques  rares  exceptions  près,  ont  vu  et  attentive- 
ment examiné  la  pierre,  comme  je  l'ai ,  je  crois,  suffisamment 
prouvé  dans  les  paragraphes  précédents.  Certes ,  D'Argentré , 
le  P.  Berthault,  Biré,  Lobineau,  l'abbé  Travers  et  tous  les 
autres  qui  avaient  le  monument  sous  les  yeux,  n'avaient  pas 
besoin  de  Gruter  pour  se  procurer  le  texte  de  l'inscription. 

M.  de  Longpérier  tire  de  VOLIÂNO  le  nominatif  et  le  dieu 
Yoljanus^  au  sujet  duquel  on  a  fait  intervenir,  ajoute -t-il,  les 
étymologies  ^t  les  systèmes.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
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cédemmeni  démontre  assez  clairement  que  nous  n'adoptons  ni 
ces  systèmes  ni  ces  étymologies,  parce  que  nous  n'allons  cher- 
cher dans  la  feble  aucun  rapport,  aucune  identité  avec  le  dieu 
topique  du  Porius  Nannetum  ^  qui ,  peur  nous ,  est  bien  véri- 
tablement le  Deu$  Volianui  de  f  inscription  ^  et  «  en  ce  sens, 
nous  pourrions  soutenir  avec  H.  de  Longpérier  que  le  dieu 
Voljanus  est  imaginaire. 

Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  l'entend  M.  de  Longpérier; 
l'épithète  d'imaginaire  s  applique ,  suivant  lui ,  au  Volianus  qu'il 
transforme ,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  en  Voljanus  ,^  et  cela  il 
Fa  reconnu  immédiatement,  dit  l'article  que  nous  venons  de 
transcrire.  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cet  adverbe  auquel 
on  pourrait  ajouter  :  et  de  fort  loin,  car  M.  de  Longpérier  à 
côté  duquel  je  marchais  dans  la  cour  de  l'Hôtel-de-Ville,  s'écria 
bien  avant  d'être  arrivé  aux  marches  de  l'arcade  où  se  trouve 
l'inscription,  qu'il  apercevait  les  branches  du  K ,  et,  arrivé  à  la 
pierre ,  il  indiquait,  avec  le  manche  en  bois  d'un  canif,  ces  deux 
branches  de  manière  à  les  tracer  réellement  et  avec  quelque 
facilité  sur  la  surface  rugueuse  de  la  pierre ,  qui  est  un  calcaire 
coquillier ,  fort  susceptible  d'être  entamé  par  un  corps  dur, 
même  non  métallique.  Il  est  certain  que  si  tous  les  observateurs 
en  faisaient  autant  que  M.  de  Longpérier,  les  deux  branches  du 
K  seraient  bientôt  fort  apparentes.  Heureusement  que  nous  n'en 
sommes  pas  encore  là ,  au  rapport  même  de  HM.  Dugast-Matifeux 
et  Fillon ,  qui  avouent  n'apercevoir  qu'un  point  dans  la  branche 
supérieure  et  rien  du  tout  dans  la  branche  inférieure.  Ceci 
montre  que  ces  deux  derniers  explorateurs  ne  sont  pas  tout-à- 
feit  d'accord  avec  H.  de  Longpérier,  dont  ils  invoquent  si  vive- 
ment le  témoignage,  et  qui  affirme,  toujours  d'après  l'article 
de  YAthenœum,  avoir  lu  très  distinctement  DEOWOLKAW.  Le 
savant  membre  de  l'Institut  avoue  bien  qu'à  la  vérité  le  K  qu'il 
découvre  n'a  pas  tout-à-fait  la  forme  que  lui  donnent  les  mo- 
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demes  et  qu'elle  est  ainsi  tracée  :  ~k  ;  c'est-à-dire  que  cette 
lettre  est  un  I  sur  le  point  mitoyen  duquel  vient  s'iniplanter 
horizontalement  la  pointe  d'un  très  petit  V.  Il  assure  qu  il  suffit 
d'une  connaissance  superficielle  de  la  paléographie  pour  aperce- 
voir très  distinctement  tout  cela  et  ne  pas  s'y  tromper.  Assu- 
rément, cette  connaissance  me  fait  complètement  défaut,  car, 
avee  toute  la  bonpe  foi  possible  et  la  meilleure  volonté  du 
monde,  il  m'a  été  de  toute  impossibilité  de  distinguer  les  jambes 
obliques  du  K.  J'y  ai  vu  un  I  et  pas  autre  chose  ;  et  je  dois 
dire  que,  pour  faire  cpnvenablement  cette  vérification,  j'avais 
pris  quelques  précautions.  La  pierre  avait  été  lavée  avec  soin , 
aGn  de  bien  reconnaître  les  rugosités  et  les  distinguer  d'un 
trait  dû  au  ciseau;  j'avais  estampé,  au  papier  mouillé,  le  mot 
V0LIÂNO,'et  je  dois  dire  que  l'examen  de  la  pierre  et  des 
estampages  répétés  n'ont  amené  qu'un  I  fort  gâté  par  un  trou 
dans  son  milieu,  mais  duquel  il  ne  sort  aucune  branche  ou 
jambe  oblique ,  grande  ou  petite ,  pour  la  formation  d'un  K. 

Je  n'entends  pas  bien  ce  que  veut  dire  H.  de  Longpérier 
quand  il  fait  remarquer  que  le  K,  qu'il  a  la  chance  de  décou- 
vrir sur  notre  inscription ,  n'a  pas  tout-à*fait  la  forme  que  lui 
donnent  les  modernes.  Il  sait  beaucoup  mieux  que  moi  que  le 
R  antique  a  conservé  sa  forme  jusqu'à  nos  jours,  et  que  le  K  à 
petites  branches  est  d'une  assez  grande  rareté ,  puisque  je  n'en 
ai  trouvé  au  Louvre  qu'un  seul  exemple  :  I<mI  ,  et  encore- faut- 
il  remarquer  que  ce  seul  exemple  se  rencontre  dans  une  ins- 
cription où  les  liaisons  de  lettres  sont  prodiguées;  ce  qui  indique 
une  époque  de  décadence  dans  la  forme  des  caractères  à  laquelle 
n'appartient  pas  notre  inscription. 

Je  ne  veux  faire  aucune  remarque  sur  le  NVMINI  AVGVSTOR 
donné  par  M.  de  Longpérier  au  lieu  de  N  VMINIB.  AVGVSTOR  qui 
est  bien  réellement  sur  la  pierre.  C'est  une  faute  d'attention  ou 
d'impression  et  nous  n'admettons  ni  l'importance  que  HT.  Dugast- 
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Matifeux  y  attache  ni  le  commentaire  qu*ii  en  fait,  a  Nous 
A  pensons  avec  M.  de  Longpérier,  dit-il ,  qu'il  importe  de  déga- 
j»  ger  la  science  des  vaines  superfétations  et  des  bâtons  flottants 
0  qui  Vobstrvsnt  :  pour  cela  cependant ,  il  ne  faut  pas  (dtérer 
o  les  textes.  H.  de  Longpérier  se  &it  la  partie  -  trop  belle  en 
»  mettant  Numini  au  singulier ,  de  manière  à  pouvoir  traduire  : 
D  à  la  divinité  des  Augustes,  au  dieu  Vulcain,  etc.  Il  y  a  sur 
»  l'original  Numinib.  au  pluriel  ;  ce  qui  n'implique  pas  seulement 
»  une  seule  divinité  j  mais  toutes  les  divinités  des  Augustes 
»  parmi  lesquelles  Vulcain.  L'inscription ,  ajoute  M.  Dugast, 
»  était  donc  à  la  fois  consacrée  collectivement  aux  divinités 
»  impériales  en  général  et  spécialement  à  Vulcain  ,  dieu  du  feu, 
j»  divinité  tutélaire  des  Empereurs  et  de  leurs  palais,  soit 
D  comme  agent  de  la  civilisation  par  l'industrie ,  soit  plutôt 
»  comme  espèce  d* assurance  contre  l'incendie,  d 

Que  M.  de  Longpérier  ait  bonne  envie  de  changer  en  K  T  I 
de  Voliano,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter  ;  mais  je  ne  l'accu- 
serai point  pour  cela  de  vouloir  altérer  les  textes ,  et  je  trouve 
H.  Dugast-Matifeux  un  peu  trop  rigoriste  à  ce  sujet ,  car  Numini 
pour  Numinib.  est  tout-à-fait,  nous  le  répétons,  sans  importance, 
et  ne  rend  en  rien  la  partie  plus  belle  pour  les  partisans  du 
VOLKÀNO  ;  mais  il  me  semble  que  H.  Dugast  ne  donne  pas  ici 
exactement  leur  véritable  valeur  aux  mots  Numini  Augusti, 
Numinibus  Au^gustorum.  On  ne  doit  point  entendre  par  là  la 
divinité  ou  les  divinités  qu'adorent  les  Augustes,  mais  bien  la 
divinité  des  Augustes  eux-mêmes ,  celle  qu'ils  ont  reçue  par  leur 
apothéose.  Moreau  de  Mautour  le  déclare  formellement  dans  la 
dissertation  que  nous  avons  déjà  citée  plusieurs  fois,  a  Les  noms 
»  de  Numinib.  Au^uslorum,  dit-il,  qui  sont  en  tête  de  l'inscrip- 
»  tion  ,  marquent  tout  le  culte  et  la  flatterie  des  Romains  envers 
»  leurs  Empereurs,  puisque  les  Augustes  qui  régnoient  alors 
D  sont  placés  avant  le  dieu  VOLIANVS ,  auquel  apparemment 
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9  rédifice  dont  ii  est  parlé  dans  cette  inscription ,  étoit  consacré. 
0  Cette  formule  comniença  à  être  plus  usitée  sous  les  Empereurs 
D  Sévère  et  Caracalla,  lorsque  le  premier  associa  son  fils  à 
ïï  l'Empire  et  le  déclara  Auguste ,  ce  qui  arriva  Tan  948  de  la 
0  fondation  de  Rome  et  197  du  saluL  o  II  cite,  à  la  suite,  une 
inscription  trouvée  à  la  Villa  Borghèse ,  et  rapportée  par  Spon , 
Voyage  d* Italie  et  du  Levant  j  dans  laquelle  iEmilius  Macer 
donne  à  l'Empereur  Caracalla  le  titre  de  divinité  présente  ou 
&vorable,  NVHINI  PR^SENTI,  et  ajoute  que  ce  titre  est 
remarquable  et  l'un  des  plus  forts  que  la  flatterie  ait  inventé  à 
Thonneur  de  ce  prince. 

Il  ne  s*agit  donc  plus  de  savoir  si  Vulcain  est  la  seule 
divinité  adorée  par  les  Augustes ,  NVMINI  AVGVSTORVM ,  ou 
s'il  est  tout  simplement  rangé  parmi  toutes  les  divinités 
adorées  par  les  Augustes,  NVMINIB.  AVGVSTOR.  Et  il  s'ensuit 
qae  le  titre  de  divinités  impériales  dans  lesquelles  on  voudrait 
comprendre  Vulcain,  est  à  la  fois  inexact  et  sans  application 


le  crains  bien  qu'il  en  soit  ainsi  de  Vulcain ,  car  j'aimais  beau- 
coup à  voir  le  dieu  du  feu  a  agent  d'une  compagnie  d'assu- 
»  rance  contre  l'incendie  »  en  même  temps  <r  qu'agent  de  la 
0  civilisation  par  l'industrie.  »  Si ,  à  ces  deux  titres ,  le  Volkanus 
était  le  dieu  des  anciens  Nannètes ,  combien  ,  à  plus  forte  raison, 
le  serait-il  des  Nantais  actuels. 

La  dissertation  récemment  publiée  par  M.  Dugast-Matifeux  et 
qui  a  pour  objet  l'inscription  nantaise,  en  même  temps  que  la 
transformation  du  VOLIANO  en  VOLKANO,  cette  dissertation , 
dis-je ,  doit  son  origine  à  la  légende  d'une  monnaie  de  Valérien, 
portant  au  revers  DEO  VOLKANO ,  et  trouvée  parmi  un  dépôt 
considérable  de  monnaies  et  autres  antiquités  exhumé  au  Veillon 
(Vendée),  et  dont  notre  savant  collègue  Benjamin  Fillon  a  donné  une 
excellente  notice ,  imprimée  à  Napoléon-Vendée  en  1857 ,  grand 
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in-8%  de  68  pp.  La  dissertation  de  M.  Dugast  a  été  reproduite  m 
exlenso  daus  ia  notice ,  avec  cette  petite  préface  de  rEditeur  : 
D  Une  autre  monnaie  encore  moins  rare  et  qui  était  représentée 
»  par  de  nombreux  exemplaires  dans  le  trésor  du  Veillon ,  vient 
j»  trancher  une  question  d*épigraphie,  fort  controversée  depuis 
1»  des  centaines  d'années  entre  les  savants  de  Bretagne  et 
»  d'ailleurs.  Je  vais  extraire  de  la  notice  sur  Fabbé  Travers, 
ù  historien  de  Nantes,  rédigée  par  mon  ami  Dugast-Matifeux  et 
o  couronnée  par  TÀcadémie  de  cette  ville ,  le  passage  relatif  à 
»  ce  denier,  invoqué  fort  à  propos  pour  terminer  le  combat: 
»  nous  Vespérons  du  moins.  C'est  beaucoup.  Les  découvertes 
D  ou  applications  nouvelles  qui  font  taire  les  savants ,  sont  choses 
»  si   rares.  » 

L'espérance  de  H.  Fillon  a  été  trompée.  La  monnaie  de 
Valérien  eût-elle  été  couverte  de  VOLKANO,  n'a  point  tranché 
la  question  ;  l'invocation  de  ce  denier  n'a  point  terminé  le  combat; 
ce  combat  recommence  plus  fort  que  jamais,  et  Dieu  sait  si 
les  savants  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  vont  se  taire  en  si  belle 
occasion  de   parler! 

Je  ne  sais  à  qui  de  MM.  Dugast-Matifeux  et  Fillon ,  l'idée 
de  l'invocation  de  la  monnaie  de  Valérien  est  venue  d'abord. 
Quelle  qu'elle  soit ,  l'auteur  de  la  dissertation  a  «  cru,  dit-il, 
»  être  le  premier  à  se  servir  de  l'argument  numismatique  dans 
»  la  question,  o  Ici  sa  vaste  et  si  profonde  érudition  s'est  trouvée 
en  défaut ,  et  il  indique  lui-mènle  le  docteur  Pellieux  ,  de  Beau- 
gency,  et  Grivaud-Lavincelle ,  comme  s'étant  servi  avant  lui  • 
du  même  argument.  II  s'en  console  en  disant  qu'il  n'y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil ,  que  deux  savants  s'en  étant  servis 
avant  lui ,  l'argument  n'en  reste  pas  moins  puissant,  et  même 
que  ia  valeur  en  est  doublée.  Je  vais  la  tripler ,  cette  valeur,  en 
indiquant  à  M.  Dugast  un  troisième  savant  qui  a  précédé  tous  les 
autres,  en  tirant  aussi  lui  de  plusieurs  monnaies  de  Gallien  et 
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de  Valérien  ,  la  même  conséquence  en  &veur  du  Volkano.  C'est 
Pierre  Hévin,  savant  avocat  au  Parlement  de  Bretagne,  duquel 
j'ai  donné  ci-dessus  l'opinion  extraite  du  Journal  des  Savants  du 
28  juillet  1681.         > 

Ainsi  il  y  a  presque  deux  siècles  que  la  question  devrait  être 
tranchée,  que  le  combat  serait  terminé j  si  les  monnaies  de 
Gallien ,  de  Valérien ,  y  pouvaient  quelque  chose  ;  mais  je  le 
répète  ici^  cette  conjecture  d'Hévin  fit  si  peu  de  bruit  parmi 
les  savants,  que  le  docteur  Pellieux  et  Grivaud-Lavincelle,  ont 
eu,  probablement,  comme  H.  Dugast-Matifeux.,  le  petit  plaisir 
de  croire  qu'ils  en  avaient  l'initiative. 

La  manière  critique  dont  j'ai  présenté  précédemment  la  con- 
jecture de  Hévin ,  de  Pellieux  et  de  Grivaud,  a  suffisamment  prouvé 
que  ce  ne  pouvait  être  une  véritable  opinion ,  puisqu'elle  n'était 
appuyée  ni  sur  l'observation  ni  sur  une  discussion  quelconque. 
Pellieux  et  Grivaud  ont  ajouté  à  leur  légende  monétaire,  des 
pierres  inscrites  portant  la  dédicace  à  Vulcain.  ils  ont  eu  raison, 
car  l'argument  lapidaire  et  l'argument  monétaire  sont  complè- 
tement identiques ,  et  je  suis  très  surpris  que  H.  Dugast  n'ait  fait 
aucun  usage  des  copies  d'inscriptions  vulcaniennes  qu'il  a  eues 
entre  les  mains.  Mais  ce  qui  me  surprend  bien  plus  encore, 
c!est  que  des  hommes  d'une  véritable  science,  tels  que  HM. 
Dugast-Matifeux  et  Fillon ,  aient  pu  croire  que  la  légende  de 
la  monnaie  de  Valérien  allait  faire  apparaître  à  tous  les  yeux, 
sur  l'inscription  de  Nantes,  le  VOLKANO  qu'ils  y  ont  vainement 
cherché. 

Comment?  parce  que  sur  le  revers  d'une  monnaie  romaine 
on  trouve  la  légende  DEO  VOLKANO  ;  parce  que  sur  une  pierre 
inscrite  oa  lira  la  dédicace  VOLKANO  ou  VOLCANO ,  il  devient 
de  toute  impossibilité  qu'on  lise  sur  l'inscription  nantaise  DEO 
VOLIANO  ?  En  vérité ,  je  n'en  saisis  pas  bien  la  raison  absolue, 
et  ces  Messieurs  auraient  dû  nous  en  donner  une  démonstration 
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un  peu  plus  explicite,  que  j'ai  en  vain  cherchée  dans  la 
dissertation  de  M.  Dugast-Hatifeux.  Nous  avons  déjà  dit  que 
personne  ne  contestait  Tinvocation  de  Yulc^n  dans  la  Gaule , 
et  nous  répéterons  que  nous  ne  voyons  pas  ce  que  cette  invocation, 
ce  culte  même  si  Ton  veut,  aurait  d'exclusif  à  rencontre  des  autres 
dieux ,  même  des  divinités  topiques  telles  que  VOLl ANVS. 

«Hais,  dira-t-on,  ce  Yolianus,  c'est  notre  Volkanus  mal 
écrit;  Mongezet  Yisconti  l'ont  ainsi  décidé,  bien  qu'ils  n'aient 
pas  vu  l'inscription.  Nous  partageons  complètement  leur  manière 
de  voir  ;  il  n'y  a  que  le  mcd  écrit  qui  nous  gêne  un  peu ,  car, 
avec  M.  de  Longpérier,  nous  lisons  très  distinctement  le  mot  en 
litige  et  même  le  K ,  cette  lettre  fameuse ,  sur  laquelle  est  fondée 
toute  notre  démonstration.  Tout  le  monde  en  a  reconnu  le 
jambage  principal ,  et  ce  jambage  a  été  généralement  pris  pour 
un  1,  auquel  il  ressemble  beaucoup;  mais  c'est  une  erreur. 
Â  cet  I  sont  accrochés  deux  petits  jambages  obliques ,  un  peu 
fms  peut-être  pour  les  vues  courtes,  mais  que  nous,  qui  avons 
de  bons  yeux,  apercevons iré^  distinctement ,  à  l'exception  toute- 
fois du  jambage  inférieur  dont  on  ne  voit  pas  grand'cbose,  et 
de  la  majeure  partie  du  jambage  supérieur  qui  ne  paraît  bien 
qu'en  un  seul  point,  mais  ce  point  est  incontestable!  » 

Voilà,  en  quelques  lignes,  le  précis  de  la  thèse  que  nous 
combattons.  Foltanusjie  diffère  de  Volkanus  que  par  les  branches 
microscopiques  du  K.  Yolianus  est  un  dieu  peu  connu  ;  Vulcain, 
au  contraire,  l'est  beaucoup;  donc  c'est  VOLÇANO  que  le 
sculpteur  devait  écrire.  S'il  n'y  est  pas,  il  devrait  y  être;  mais 
il  y  est,  car  l'I  porte  très  distinctement  deux  branches  qui  en 
font  un  K  ;  il  y  en  a  pour  les  aveugles,  etc.,  etc.  C'est  toujours 
ce  cercle  vicieux  qui  nous  ramène  à  l'I  de  VOLIANO  ou  au  K 
de  VOLKANO  et  à  la  vérification  sur  la  pierre  inscrite  elle- 
même. 
Quelles  que  ^soient  nos  digressions ,  il  faut  toujours  en  venir 


—  811  - 

là.  Hais  il  me  semble  très  permis  de  m'aider,  comme  je  Tai  fait  « 
du  grand  nombre  des  copistes  de  Tinscription  qui  y  ont  lu 
VOLIANO,  d*en  peser  la  valeur  scientifique  ,  de  faire  voir  que 
la  première  leçon  a  été  celle-là ,  et  que ,  conséquemment ,  je  ne 
présente  pas  ici  une  opinion  nouvelle,  mais  au  contraire  la 
plus  ancienne  ;  de  démontrer,  enfin ,  que  la  leçon  VOLKÂNO 
n'est  autre  chose  qu'une  conjecture,  à  laquelle  on  cherche  de 
toutes  parts  une  base  un  peu  solide  sans  pouvoir  la  trouver; 
conjecture  que,  dans  son  imminent  danger,  ses  partisans  actuels 
voudraient  accrocher  aux  prétendues  branches  du  K,  dont  l'une 
ni  Tautre  ne  sera  pour  elle  Ift  branche  du  salut.  Mais  ces  consi- 
dérations ne  sont  pas  les  seules  qu'on  puisse  très  raisonnablement 
faire  Valoir,  ainsi  que  nous  le  prouverons  dans  les  deux  para- 
graphes suivants. 

§  ••  —  iroi^iAinr»  CHEZ  1.1:9  imniEuici. 

On  a  dit ,  on  a  répété ,  et  Ton  redit  encore  aujourd'hui  que 
le  Vplianus  nantais  était  une  divinité  inconnue,  et  l'on  en  a 
conclu  avec  raison  que  ce  nom ,  qui  ne  s'était  pas  encore  pré^ 
sente  aux  savants,  devait  appartenir  à  quelque  dieu  topique,  tel 
qu'il  eft  est  iipparu  bon  nombre,  sur  pierres  inscrites,  à  la  suite 
des  fouilles  archéologiques  exécutées  depuis  deux  siècles.  C'est 
ce  que  nous  développerons  dans  le  paragraphe  suivant. 

Le  Volianus  de  Nantes  était,  en  effet,  resté  unique  dans  les 
monuments  épigraphiques  jusque  vers  le  milieu  du  XVIIi^  siècle; 
mais^  chose  à  noter!  il  a  fallu  à  peu  près  un  siècle  pour 
apprendre  aux  Nantais  que  le  nom  de  leur  dieu  topique  s'était 
trouvé  inscrit  sur  une  pierre  au  territoire  des  anciens  Yindelici , 
au  bourg  de  Rhiusiva,  dans  les  environs  d'Augsbourg.  Voici 
ce  que  H.  Joan  de  Wal  a  recueilli  à  cet  égard  dans  un  ou- 
vrage épigraphique  récent,  p.  212  : 
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tt  DEO  VOLIANO 
IVL-MARCIA 
NVS  EX  VOTO 
V.  R.  L.  L.  M. 

Deo  Voliano  Julim  Marcianus  ex  voto. 
Votum  retulit  lœtm,  Lubens,  mérita. 

D  Lapis  Augustœ  Vindelicorum  (Ausburg)  repertus.  Oreliius 
oppidum  nuncupat  Rhiusivam,  in  sueviâ  praeeunte  Donato, 
neque  hodiè  super  est. 

o  C.-F.  Bianconi ,  lettere  ul  marcheso  Filippo  Hercolani  sopra 
alcune  particolarità  délia  Baviera  et  Luce.  1763.  207.  257. 

0  Donatus  (Sét)astien  Donati)  suppl.  nov.  Thés.  Muratori 
(inscr.) 

)>  Orelli.  Insc.  Lat.  1.360.  2071. 

»  Von  Raiser.  Oberdonankreis.  1 1  i.  73. 

»  Hefner.  Das  Romiscti  bayerische  inscriftiische  und  plasticbe 
denkmâler  in-abhandi.  d.  philos,  philoi.  classe  d.  Koen. 

D  Bayer,  akad.  d.  miss.  ly.  2.  (Monac.   1846.)  146.  1. 

»  Legndum  censet  Hesnerus  VOLKANO ,  uU  habeat  alii 
tituli  apud  Gruter  1014.  3.  4.  1069.  4.  5.  356.  3. -^  Mura-- 
tori  1.  59.  3.  4.  6.  Marini,  atti  e  monumenti  dei  fratelli  ar- 
vali.  11.  357.  8.  at  cum  lapis  sit  deperditus,  eteditio  princeps 
lectionem  VOLIANO  vindicarit,  atque  imprimis  titulus  Nanne- 
tensis  idem  habeat,  neutrum  praeterire  ausussum.  » 

Je  me  bornerai  à  quelques  réflexions  sur  tous  ces  rensei- 
gnements, dans  l'impossibilité  où  je  me  trouve,  faute  d'une 
bibliothèque  suffisante,  d'en  feire  la  conférence,  comme  le 
conseille  M.  de  Wal. 

Il  paraît  que  l'inscription  d'Augsbourg  a  été  rencontrée, 
copiée  et  publiée  par  Jean-Louis  Bianconi ,  dans  ses  lettres  sur 
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la  Bavière,  qui  parurent  à  Lucques  en  1763.  Je  regrette  fort 
de  ne  pouvoir  me  procurer  cet  ouvrage ,  afin  d'y  lire  ce  que  ce 
célèbre  médecin  a  donné  de  détails  sur  cette  découverte.  Une 
chose  hors  de  doute,  c'est  tju'ii  a  lu  DEO  VOLIANO,  et  que 
cette  leçon  a  été  admise  par  Sébastien  Donati,  dans  son  sup- 
plément au  Recueil  d'inscriptions  de  Muratori;  par  Orelli,  par 
Von  Raiser,  Hefner  et  Bayer.  Pour  cette  inscription,  comme 
pour  celle  de  Nantes,  la  variante  VOLKANO  a  été  proposée 
par  l'allemand  Hefner,  qui,  comme  nos  Français,  n'a  fondé 
cette  conjecture  que  sur  des  dédicaces  à  Vulcain  VOLKANO. 
VOLCANO.  VVLCANO,  qu'il  itidique  dans  les  recueils  de 
Gruter,  de  Muratori  et  de  Marini.  J'ignore  s'il  a  mieux  expliqué 
qu'on  ne  l'a  fait  en  France  les  rapports  de  ces  dédicaces  avec 
le  DEO  VOLIANO  de  l'inscription.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de 
Wal  ne  paraît  pas  avoir  trouvé  concluante  cette  explication,  qu'on 
ne  peut  plu&  d'ailleurs  vérifier,  puisque  là  pierre  est,  dit-on , 
perdue,  et  jl  a  cru  devoir  maintenir  la  leçon  originaire  de 
VOLIANO,  à  l'appui  de  laquelle  vient,  dit-il,  Tinscription  nan- 
taise qui  lui  est  parfaitement  identique,  atque  imprimis  titulm 
Nannetensis  idem  habeat. 

Il  ne  paraît  pas  que  Hefner  ait  invoqué ,  pour  soutenir  sa 
conjectOre,  le  DEO  VOLKANO  des  monnaies  deValérien. 

Au  surplus ,  nos  objections  subsistent  tout  aussi  bien  coiHre  le 
savant  allemand  que  contre  nos  çavants  français. 

§  M.  —  YOI^IAMIK».  —  HW^H  RAPPOIiTt»  ÉPlCAAPHIOlJi:»  ATE€ 
liEt»  AVTIIEtS  DIEVIL  TOP10inB(»  DE  I^A  «AIJIiE. 

Nous  avons  dit ,  au  paragraphe  1",  que  Juste  Lipse,  con- 
sulté sur  le  dieu  Volianus  qui  venait  d'être  trouvé  à  Nantes, 
répondit  qu'il  ne  pouvait  croire  autre  chose  relativement  à  ce 
dieu,  si  ce  n'est  qu1l  était  celui  qu'adoraient  les  peuples  armo- 
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riques.  a  Ni»  quod  Volianam  deom  gentilem  ab  Armoricis 
popularibus  oaltam  fuisse  crederet.  »  C'était  le  ranger  parmi 
les  divinités  que  Minutios&FéUx  a  nommées  DU  Municipe$; 
Aromien-Marcellin ,  DU  Locales,  et  Servius ,  DU  TopicL 

Nous  avonfe  ajouté  que  cette  opinion  fut  partagée  par  trois 
des  contemporains  du  savant  belge ,  d'Argenlré ,  Joseph  Scaliger, 
François  Meynard.  Au  siècle  suivant,  par  Dom  Morice  et  Tabbé 
Déric;  au  XIX*,  par  Fournier,  Guépin,  Mellinet,  Mérimée.  Enfin, 
nous  avons  remarqué  que  ceux  mêmes  qui  se  sont  jetés  dans  le 
JanuSj  le  Voljanus,  le  B&uljanus,  y  ont  tous  vu  un  dieu  particu- 
lier à  la  cité  nantaise;  c'est-à-dire  que  tous  les  dissertateurs ,  à 
l'exception  des  Vulcaniens,  ont  considéré  VOLIANVS  comme 
une  divinité  topique. 

Tout,  sans  doute,  porte  à  le  croire;  mais  je  me  propose, 
dans  ce  paragraphe,  d'en  produire  une  preuve  qui  me  paraît 
complète  et  que  je  tire  de  l'inscription  elle-même. 

Le  savant  Schweighseuser,  de  Strasbourg,  dans  une  note  sur 
la  poterie  romaine,  insérée  au  17'  vol.  des  Mépi.  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  p.  38,  a  écrit  ce  qui  suit:  a  Au- 
D  tour  d'un  autre  moule  on  lit  DEO  CESONIO  EX  VOTO  PO- 
»  SVT  (sic)  PATERNVSO.  L'auteur  du  vœu  semble  avoir 
D  reconnu  lui-même  que  le  dieu  Césonius  était  peu  connu, 
»  puisquHl  fait  précéder  son  nom  du  mot  DEO ,  d-'ailleurspeu 
j>  usité  dans  cette  sorte  d'inscription,  o  Ce  dernier  membre  de 
phrase  a  paru  obscur  à  la  Commission  des  mémoires  de  la  So- 
ciété ,  et  elle  l'a  fait  suivre  de  la  note  suivante  :  «  Le  mot  DEO 
»  est  au  contraire  joint  fréquemment  au  nom  de  la  divinité 
»  topique  dans  les  inscriptions  latines  faites  en  leur  honneur.  » 
La  Commission  complète  ainsi  la  pensée  première  de  Schwei- 
ghœuser ,  à  savoir  que  devant  le  nom  d'un  dieu  peu  connu  on 
plaçait  le  mot  DEO,  absolument  nécessaire  pour  faire  connaître 
sa  qualité  divine,  et  que  cette    précaution  devait  être  usitée 
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principalement  quand  il  s'kgissait  de  divinités  topiques.  Il  suit 
delà,  au  contraire,  que  le  DEO  n'était  que  très  rarement 
placé  devant  le  nom  des  grands  (Houx  du  paganisme,  par  la 
raison  toute  simple  quMls  étaiept  connus  de  tous,  et  que  dès 
lors  il  était  fort  inutile  d'avertir  que  c'étaient  des  dieux.  Je  vais 
prouver,  par  de  nombreux  exemples,  Tune  et  l'autre  de  ces 
deux  propositions. 

Voici  d'abord  une  liste  par  alphabet  d'un  certain  nombre  de 
dieux  réputés  topiques  par  les  savants,  et  dont  le  nom  est 
constarotnent  précédé  du  mot  DEO  ou  DEJE  : 

Deo  Abellioni. 
Deœ  Abnobse. 
Aconnse  deœ. 
Deo  Agboni. 
Deœ  Andartse. 
Arardo  Deo. 
Deo  Arvalo. 
Deœ  Aventiœ. 
Deo  Azizo. 

Deo  Sancto  Belatucadro. 
Deo  Bemilucio. 
Dèœ  Bibracti. 
Deo  Brotonti. 
Deo  Caute  ou  Cautopate. 
^    Deo  €eaiio. 
Deœ  Celeiœ. 
Deo  Cesonio. 
Deo  Cocidi. 
Colosso  Deo  Marti. 
Deœ  Cyrist. 
Deo  Endovellico. 
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Deo  Sancto  Endovellico. 

Deo  Gauto. 

Elixoni  deo. 

Deo  iDtabaro. 

Dese  Hludonise  ou  Hludanae. 

Deo  Leherenno. 

Dese  Leucanias. 

Dese  Maniae. 

Dts  Mauris. 

Deo  Heuliviaco. 

Deo  Mogunti* 

Deo  Moristago. 

Deas  Nehalenniad. 

Deo  Nerio, 

Deo  NoQtulio. 

De»  Nortias  magnae. 

Deo  Pennino  optimo. 

Bono  Deo  puero  Pbosphoro. 

Deœ  Sandrandigae. 

Deo  Segomoni. 

Deœ  Segusiae. 

Deae  Sironae  ou  Deironae. 

Deo  Voliano. 

Le  rang  alphabétique  donne  la  dernière  place  à  notre  Volia- 
nus,  et  je  ïy  inscris  avec  quelque  assurance,  précédé  qu'il  est  de 
tant  d'analogues  tout  aussi  inconnus  que  lui  à  certaines  époques, 
et  portant  comme  lui ,  dans  le  mot  DEO ,  le  signe  épigrapbique 
des  dieux  inconnus. 

Ce  signe,  les  grands  dieux,  les  dieux  connus  ne  l'ont  poiot, 
parce  que,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  il  ne  leur  était 
nullement  nécessaire.  On  peut  consulter  tous  les  grands  recueils 


—  317  — 

d'inscriptions  et  tous  les  beaux  travaux  épigraphiques  qu'exécute 
en  ce  moment  mon  savant  et  illustre  confrère  et  ami  M.  Léon 
Rénier,  et  Ton  s'assurera  qu'à  de  rares  exceptions  près,  le  nom  de 
ces  dieux  principaux,  compris  dans  ces  deux  vers  du  vieil 
Ennius  : 

Juno,  Vesta,  Minerva,  Gérés,  Diana,  Vénns,  Mars, 
Mercurius,  Jovi,  Neptnnns,  Vulcanus,  Âpollo. 

n'est  jamais  précédé  du  mot  Deo  ou  Deœ ,  et^  même  qu'il  en  est 
ainsi  de  douze  autres  dieux  d'un  ordre  inférieur,  dont  je  donnerai 
les  noms  à  la  suite  de  ceux  des  douze  premiers  dieux  supérieurs. 
C'est  au  moins  ce  que  j'ai  pu  conclure  de  la  lecture  attentive 
des  Recueils  de  Gruter,  de  Reinesius,  d'Orelli  et  de  M.  Rénier, 
que  j'ai  pu  seuls  avoir  à  ma  portée. 

DIEUIL   SIJPÉIilEIJAS  i 

Apollo.  —  APPOLINI 
Gruter. 

Gérés  —  CERERI    i|    AVG.SAGR    || 
Gruter. —  Ânnn.  de  Gonstanline.  2.  81.  —  Reinesius,  Omissa, 
1009.—  Léon  Rénier,  Algérie,  2364.— 

'   Diana.  —  DIANAE  LVGIFERAE.—  DEANAE 
NEMORENSL  — 
DIANAE.  —  Léon  Rénier,  Algérie 

1 54.  —  1 528.  —  2305-  —  3792.  —  3793. 

Jovis.  —  lOVI  II  S  II  —  lOVl.IVNONl.  ||  AVG  |1 
Gruter.  —    Delamare-Lambèse.    79.    xvij.    —    id.  Extr.    3. 
Léon  Rénier,  Algérie,  23  exemples.  Pas  une  seule  exception. 

Juno.  —  IVNONL 
Gruter.  —  Léon  Rénier,  Algérie.  1429.  —  3462. 
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Mars.  —  MARTI  AVGVSTO. 
Gruter.  —  MARTI  ET  MINERVAE.  L.   Rénier ,  ibid.  136. 
MARTI,. ib.  3293.-3294. 

Mercurius.  —  MERCVRIO  ||  SACRVM. 
—  Reinesii  Omissa  p.  1008,  1028,  1028,  1029  — 
Gruter.  —  Ann.  de  Gonstantîne,  2.  87. —  Léon  Rénier,  Al- 
gérie,   8   exemples.  —  Beaulieu,  antiq.  de  Fr;  xid.  203. 
Wiesbaden.  — 

On  trouve  dans  Gruter,  parmi  les  inscriptions  dédiées  à 
Mercure,  huit  exeeplioosà  la  règle  que  j'essaie  d'établir, savoir: 
deux  aux  n<"  8  et  9  de  la  page  50 ,  et  six  à  la  page  54.  Voici 
quelques  autres  exceptions  prises  gà  et  là  : 

DEO  MERCVRIO  SANCTO  AVG.  —  Léon  Rénier,  Algérie, 
p.  26,  n»  105. 

DEQ  MERCVRIO  ET  ROSMERTE.  —  Epitome  de  l'Histoire 
de  Fr.  à  la  bibliothèque  pub.  de  Nantes. 

DEO  MERCVRIO  CISSONIO.  —  Muratori,  144.  3. 

DEO  MERCVRIO  MOCCO.  —  Orelli,  1407. 

Minerva.  —  MINERVAE  MEMORI.  — 
Gruter.  —  MINERVAE  AVGVSTAE.  L.  Rénier,  Algérie,  36. 
MINERVAE  SANCTAE,  ib.  207. 

Neptunus.  —  NEPTVNO  H  AVG.  || . 
Excurs.  Afriq.  sept.  Qalnaah,  n»  6. — 
Léon  Rénier,  Algérie ,  N.  1867,  2316,  2757,  2767,  3464. 

Vénus.  —  VENERI  AVG. 
Gruter. —  Excurs.  Afr.  sept,  n"  88.—^  Léon  Rénier,  Algérie, 
N.  1899. 

Vesla.  —  VESTAE. 
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Vdcanus  —^WLCANO. 

Ce  dernier  des  grands  dieux ,  auquel  on  veut  assimiler  notre 
VOLIANVS  nantais ,  va  surtout  démontrer  ce  que  j'avance  rela- 
tivement à  la  présence  du  mot  DEO  devant  le  npm  des  divinités 
topiques,  et  à  son  absence  devant  le  nom  des  dieux  supérieurs 
de  la  mythologie  grecque  et  romaine.  J'ai  recueilli  un  assez 
bon  nombre  de  dédicaces  au  dieu  Vulcain ,  et  pas  unef  ne  porte 
le  DEO  en  avant  du  nom.  Or,  si  de  tous  ces  exemples.^  qu'on 
ne  constestera  pas  parce  que  je  vais  en  indiquer  les  sources,  on 
déduit  une  règle  absolue ,-  il  en  résultera  bien  évidemment  que 
le  Votiano  de  l'inscription  nantaise  étant  précédé  du  mot  DEO, 
n'a  jamais  été  ni  pu  être  un  VOLKANO,  c'est-à-dire  Vulcain, 
constamment  mis  au  nombre  des  dienx  supérieurs ,  et  au  nom 
duquel,  comme  nous  allons  le  prouver,-  le  mot  DEO  n'était 
jamais  attaché. 

f.  VOLKAN  AVG.  —  Gruter.  1616.  p.  356,  Brixiae.  Orellî, 
1383. 

2.  .   ,   .    .    .VOLKANO.    .    •    .  Gruter.  1616. p.  1014.— 

Albae  Rufae.  Albaroux ,  près  d'Avignon. 

3.  VOLKAN.  MITI|)SIVE  MVLCIBERO.  ||  Gruter.  1616.— 
p.  1069.  —  Cinedeti.  -^  Orelli,  1382. 

4.  VOLKANO  11  SACRVM  II  —Gruter,  1616.  p.  1014.— 
Beningen-Wirtenberg.  Orelli,  1384. 

5.  IN  HONOREM  AVG.  MART.  |)  VOLK.ET  DEAE 
SANCTISS.  IJVESTAE  ....--  Sens.  Proc.  verb.  de  la 
Soc.  arch.  Congrès  de  Sens  18S2. 

6 VOLCANOy.   .    .   .  Gruter,  1616.  p.  61.5. 

Orelli.  598.  —  Narbone. 

7.  VOLCANO  MVL||CIBERO  SACR  ||  ....  Reinesius. 
—  Syntagma  Inscr.  1682. —  p.  235.  Caietœ. 
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8.  VVLCANO  AUG  1|  SACRUM  ||  .  Reinesius.  Appendix. 
p.  1020.— In  Delphinalu. 

9.  VOLCANO.  .  .  •  —  Mont-Faucon.. Anliq.suppt.  1.78. 
—  1724. — 

10 VOLCANO  .D.D Gruler,  1616. 

p.  61.  —  Rom».     . 

11 SACRA  VOLCANI    ...    Gruter.    1616. 

p.  490.  —  Romae. 

12.  VOLCANVS.  —  Paris. 

Parmi  les  bas  reliefs  trouvés,  en  1711,  enfouis  sous  le  chœur 
de  N.-D.  de  Paris,  on  remarque  un  autel  à  côtés  sculptés, 
dont  l'un  porte  le  nom  et  Teffigie  de  10 VIS;  le  2^,  le  nom  et 
l'effigie  d*ESVS;  le  3%  le  nom  et  Teffigie  du  taureau  aux  trois 
grues:  TARVOS  TRIGARANVS;  et  le  4%  le  nom  et  l'effigie 
de  Vulcain  :  VOLCANVS  {JUém.  Acad.  Celtique.  .1.  152.  Eloi 
Johanneau.  —  Mém.  antiq.  de  Fr.  4.  500.  Jorand.)  On  peut  voir 
ce  bloc  au  Musée  de  Cluny.  ' 

13.  VOLCANO  .   .    .  Muratori,  59.  5.  Orelli,  1380. 

14.  VOLCANO  QV1ET.0  AVGVSTO.  Romœ.— Orelli  1385. 

15.  .  .  .  .  SAC.VOLK.  Il  SIGILL.VOLKANIII  ... 
Orelli ,  1381. 

16.  VOLCANO  MVL.  —  Romœ,  in  ecclesia  S.  Adriani.  — 
Grœvius,  prsefat.,  t.  XI. 

'  On  aura  remarqué  que  l'orthographe  du  nom  latin  de  Vulcain 
varie,  et  que,  sur  les  seize  inscriptions  données  ci-dessus,  neuf 
donnent  VOLCANVS  par  un  C,  et  six  seulement  donnent 
VOLKANVS  par  un  K  ;  et  si  Ton  veut  bien  considérer  que  dans 
la  cinquantaine  d'inscriptions  citées  par  texte  dans  Tintroduction 
de  cette  seconde  partie  de  notre  travail,  comme  appartenant  à 
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la  partie  occidentale  de  la  Gaule,,  on  ne  rencontre  pas  une 
seule  fois  la  lettre  K ,  on  sera  convaincu  que  la  présence  de 
cette  lettre  n'était  pas  obligatoire  dans  Tinscription  nantaise, 
et  qu'il  est  même  plus  que  probable  que  si  le  graveur  avait 
voulu  rappeler  le  Dieu  Vulcain,  il  eût  écrit  VOLCANO  plutôt 
que  VOLKANO. 

lilEUllL  llCFÉmiEIJmS  I 

Bacchus.  --  LIBERO  PATRI  SANCTO  SACRVM. 

iEsculapius.  —  AESCVLAPIO  ET  SALVTI.  ^. 
Gruter.  —  Delamare.  Lambèse  38,  82.  —  L.  Rénier,  Algérie 
N.  28.  81.  1533. 

Fortuna.  —  FORTVNAE  REDVCI. 

Delamare.  Lambèse  44.  —  Ann.  de  Constantine  2  ,  69. 
Réon  Rénier ,  Algérie  ,  nombreux  exemples ,  sans  aucune 
exception. 

Hercules.   —  HERCVLI  AVG.  SAC. 

Gruter.  Excurs.  dans  TAfr.  sept.  n°  14.  28. 

HERCVLI  SANCTO.  —  Rapp. 
de  Léon  Rénier ,  33.  —  Lambèse  1851.  —  Alg.  193. 

Hygie.  —  HYGIAE.  L.  Rénier,  Alg.  10.  36. 

Isis.  —  ISIDI. 
Gruter.  —  Léon  Rénier,  Algérie  5.  ISIDI  ET  SERA  PI. 

Janus.  —  lANO. 
Gruter.  —  Léon  Rénier,  Algérie,  n.  1741-  lANO  PATRI.— 

Pluto.  —  PLVTONI  II  SAC.  || 
Delamare,  Lambèse,  79.  xv. —  L.  Rénier,  Algérie  192. 

21 
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Silvanus.  —  NVMINI  SIL  \\  VANI  AUG.  (|    SACRVM. 
Gruter.  —  Ann.  de  Constantine  1853.  77.  n°  82. 

SILVANOII    AVG.SAC  — 
Léon  Rénier.  3'  rapp.  1851.  —  Lamboese.  p.  82.  —  Algérie 
6.7.38.38.192. 

Salurnus.  —  SATVRNO  |I  S  |1 
Gruter.  —  Delamare.  Lambèse  79.  xvj.  L.  Rénier,  Algérie,  38: 
SATVRNO  AVG.  —  Ib.  38.   208  :  DEO  INVICTO  SATVRNO 
SACRVM.  —  Ib.  208  :  DEO  FRVGVM  SATVRNO  FRVGIFERO 
AVG.—  Ib.  182.  187:  SATVRNO  AVG  ACCNONI. 

Victoria.  —  VICTORIAE  |1  AVG  ||  SACR  |1 
Exe.  Afr.  sep. —  L.  Rénier,  Alg.  18. 

Tous  ces  exemples  me  paraissent  venir  fortement  à  l'appui 
de  ridée  émise  par  le  très  savant  Schweigbœuser  et  confirmée 
par  les  membres  de  Ja  Commission  des  Hémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France ,  sur  la  conséquence  du  mot  DEO 
placé  ou  non  placé  devant  le  nom  d'une  divinité.  11  est  bien  à 
regretter  que  son  auteur  ne  lui  ait  pas  donné  tous  les  dévelop- 
pements dont  elle  est  susceptible.  Je  sens  trop  combien  ce  que 
je  viens  d'en  dire  est  insuffisant;  mais,  je  le  répète,  je  crois 
pourtant,  dans  les  rapprochements  que  je  viens  de  faire ,  avoir 
prouvé  que  le  VOLIANO  de  Nantes  n'a  jamais  pu  être  le 
VOLKANO  qu'on  voudrait  y  trouver^ 


CHAPITRE  in. 


OBSERVATIONS  SUR  QUELQUES  PARTIES  DE  L'INSCRIPTION  DE  1580. 


Je  crois  devoir  joindre  à  ce  qui  précède  quelques  observations 
sur  diverses  partjes  de  Tinscription  qui  nous  occupe  et  faire  à 
cet  égard  ce  que  je  viens  de  faire  i)our  le  mot  VOLIANVS» 
c'est-à-dire  une  sorte  de  rapport  sur  les  différentes  interprétations 
des  autres  mots  qui  la  composent.  Ce  commentaire  me  paraît 
être  le  complément  obligé  de  cette  monographie.  Nous  termi- 
nerons en  traitant  de  l'époque  présumée  de  ce  petit  monument 
et  des  deux  autres  portant  comme  le  premier  les  mots  DEO 
VOL. 

§  t.  —  nYiniviii  ATGirsToii. 

Nous  avons  fait  remarquer,  dans  le  6'  paragraphe  du  2*  cha- 
pitre ,  qu'on  ne  devait  pas  entendre  par  les  mots  Numina  Au- 
gustorum  les  divinités  qui  étaient  adorées  par  les  Augustes,  ou, 
comme  quelques-uns  l'ont  dit,  les  divinités  de  l'Empire,  mais 
bien  la  divinité ,  la  qualité  de  dieu  que  les  Augustes  acquéraient 
par  leur  apothéose ,  et  même  celle  que  la  flatterie ,  portée  à 
son  extrême  limite  ,  leur  décernait  de  leur  vivant.  Cette  dernière 
considération  a  porté  assez  naturellement  à  croire  que  l'ins- 
cription nantaise ,  comme  toutes  celles  portant  les  pluriels  Nu- 
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minibus  AugtAStorum ,  avaient  été  dédiées  à  dfux  empereurs 
régnant  simultanément.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  en 
traitant  de  Fépoque  à  laquelle  on  peut  faire  remonter  notre  petit 
monument. 

Une  question  qui  se  présente  naturellement  ici  est  celle  de 
savoir  si  inscription  trouvée,  en  18.05,  par  Fournier,  au  même 
endroit  que  celle  de  1580,  et  dans  laquelle  Lucius  Hartinus 
et  Marcus  Lucc  Leius  Genialis  concèdent  un  Portique  aux  bour- 
geois du  Port,  si,  dis-je,  cette  inscription  portait  en  tête  la 
dédicace  NVMINIBVS  AVGVSTORVM.  Fournier  nous  apprend 
que  le  bloc  de  tuf  de  Tours,  sur  lequel  elle  était  gravée,  ne  fut 
arraché  du  dessous  de  Tancienne  porte  Saint-Pierre  que  brisé 
en  huit  morceaux ,  qui ,  réunis  de  la  manière  la  plus  grossière 
et  la  moins  archéologique,  présentent  le  teste  incomplet  de 
l'inscription.  La  première  ligne  n'a  conservé  que  ces  mots: 
AVG  DEO  VOL.  Fournier  et  Athénas  n'ont  du  moins  donné 
que  cela,  et  il  est  difficile  de  lire  autre  chose  sur  la  pierre, 
dans  le  triste  état  de  raccordement  où  elle  est  aujourd'hui.  Ce- 
pendant tout  porte  à  croire  que,  sous  l'afFréux  plâtrage  qui  pré; 
cède  le  mot  AVG,  on  devrait  trouver  encore  quelques  restes, 
quelques  linéaments  des  lettres  formant  les  mots  NVM.  NVMINl 
ou  NVMINIB,  concordant  avec  AVG,  et  signifiant,  comme  dans 
l'ancienne  inscription ,  à  la  divinité  d'Auguste  ou  aux  divinités 
des  Augustes.  M.  Athénas  a  traduit  aux  divinités  de  VEmpire, 
ce  qui  nous  paraît,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,*  un  véri- 
table contresens,  mais  contient  du  moins  la  preuve  qu'il  a  pensé 
que  le  mot  NVMEN,  sous  une  forme  quelconque,  précédait  le 
mol  AVG.  D'ailleurs,  il  est  évident  qu'au  commencement  de 
la  première  ligne  il  existe  un  espace  vide  qui  devait,  pour 
rendre  celte  ligne  aussi  longue  que  les  autres ,  contenir  ce  mot 
NVMEN  ou  ses  initiales. 

Aussi  croyons-nous  que  M.  Dugast-Matifeux  s'est  trompé  en 
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supposani  que  cette  première  ligne  était  complète  et  en  tradui- 
sant :  A  Vauguite  dieu  Vul  AVG[usto]  DEO  VOL.  Je  crois 
qu'il  n'existe  pas  dans  les  monuments  épigrapbiquesoine  seule 
formule  de  ce  genre.  Quand  la  qualité  iïAtiguste  est  donnée  à 
une  divinité ,  le  mot  AVG  suit  presque  toujours  le  nom  propre 
du  dieu.  Ainsi  nous  avons  vu,  dansjes suites  données  précé- 
demment : 

CERERI  AVG 

lOVI.  IVNONI  AVG 

MARTI  AVGVSTO 

NEPTVNO  AVG 

VENERl  AVG 

VOLKAN.  AVG 

VVLdANO  AVG 

HERCVLI  AVG 

SILVANO  AVG 

VICTORIAE  AVG. 

Ces  exemples  me  paraissent  tout-à-fait  concluants,  malgré 
quelques  rares  exceptions ,  quant  à  la  place  du  mot  AVG ,  qui 
se  trouve  parfois  mis  avant  le  nom  propre,  comme  dans  l'ins- 
cription trouvée  parmi  les  démolitions  de  la  Cathédrale,  où 
on  lit  : 

AVG  MARTI  MO 
GONI 

et  encore  cette  £»çon  de  faire  a-t-elie  pu  être  motivée  par 
l'adjonction  du  surnom  MOGONI ,  après  lequel  on  ne  voulait 
peut-être  pas  placer  l'épithète  toujours  honorable  d'Auguste. 

§  9.  _  M.  GEMEIi  ilECTiroiril  ET  CilEDAT  wIloWLW». 

Pierre  Biré  et  Moreau  de  Mautour  ont  été  chercher  dans  les 


tables  du  Code  de  Justinien  tous  les  Geroellus,  tous  les  Secundus, 
tous  les  Sedatns  et  tous  les  Florus  qu*ils  ont  pu  trouver  ;  mais 
malheureusement  les  textes  de  loi  qui  y  correspondent  ne  leur 
ont  appris  rien  de  certain  sur  ces  deux  actores  du  Porius 
Nannetum.  Ainsi  la  loi  1 .  Cod.  qui  poliores  in  pignore  habevntur, 
—  Lib.  8.  Tit.  18,  adressée  par  les  empereurs  Severus  et  Anto- 
nius  (Caracalia)  h  un  nommé  Secundus  ^  suffit  à  Biré  et  même  à 
Moreau  de  Hautour,  pour  croire  que  les  deux  magistrats  nantais 
étaient  v  d'illustre  famille ,  trésoriers  généraux  en  Bretaigne,  et, 
»  comme  je  croy,  en  toutes  les  Gaules ,  sous  les  empereurs  Se- 
»  verus  père,  Getta,  BassianusCaracalla  ses  enfants,  comme 
»  nous  le  pouvons  facilement  conjecturer  de  quelques  loix  tant 
D  dudit  Severus  que  nous  trouvons  dans  le  Code  Justinian  en- 
D  voyées  audit  Secundus ,  que  du  mesme  Severus  et  dudit  Bas- 
9  sianus-Caracalla  audit  Florus ,  qui  me  font  conjecturer  que  ce 
n  temple  ou  palais  de  VOLIANVS  fut  reconstruit  et  rebasti  du 
»  temps  et  règne  de  ces  trois  empereurs  qui  régnèrent  ensemble 
at  environ  Tan  de  grâce  214  ou  au  plus  220  et  furent  ces  deux 
»  trésoriers  généraux  de  grande  et  illustre  famille,  comme  nous 
»  le  pouvons  colliger  des  escrils  tant  de  Flave  Josephe  et  du 
»  poète  Horace  et  de  Valère  le  grand  (Maxime).  » 

{EpUémasie ,  arl.  83.) 

Voilà  un  échantillon  de  la  critique  de  oos  vieux  dissertateurs. 
Au  compte  de  Biré ,  tous  les  Secundus  et  les  Florus  de  l'anti- 
quité romaine,  trouvés  çà  et  là  dans  les  auteurs  latins  et  jusque 
dans  les  épîtres  d'Horace ,  avaient  un  rapport  direct  avec  nos 
deux  magistrats. 

De  son  côté,  Moreau  de  Mautour  se  met  en  frais  d'érudition, 
assez  mal  à  propos,  pour  nous  apprendre  que  Secundus  était 
un  surnom  de  la  famille  Arria  ,*  Florus,  de  la  famille  Aquilia; 
et  que  Gemellus  et  Sedatus  étaient  encore  des  surnoms  de 
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QqîqIus  Granius  et  de  Marcus  Sagarius.  Enfin ,  après  s*étre  fort 
inutilement  égaré  dans  le  vague  des  surnoms  qui  ne  peuvent 
rien  apprendre  puisqu'ils  sont  communs  à  plusieurs  familles  à 
la  fois ,  il  vient  à  dire  :  v  11  est  vrai  que  ces  surnoms  ne  con- 
»  cluent  pas  assez  pour  découvrir  les  véritables  noms  des  deux 
0  familles  marquées  dans  l'inscription,  lesquels,  précédés  de 
»  Marcus  et  de  Caius,  qui  sont  leurs  prénoms ,  doivent  tomber 
»  sur  Gemellus  et  sur  Sedatus.  »  Il  n'était  pas  besoin  de  tant 
de  circonlocutions  pour  en  arriver  à  cette  conclusion ,  qu'un 
associé  de  l'Académie  des  inscriptions  devait  connaître  mieux 
qu'un  autre  ;  mais  on  est  tout  surpris  de  voir  notre  académi- 
cien se  jeter  dans  de  nouvelles  conjectures  et  nous  dire  que 
leurs  familles  étaient  connues,  parce  que  l'on  voit  dans  Gruter 
Tépitaphe  d'un  Gemellus,  affranchi  d'Auguste,  et  que  l'on  y 
trouve  encore,  sur  une  colonne  milliaire,  le  nom  d'un  autre 
Gemellus ,  officier  de  la  maison  de  l'empereur  Claude.  Que , 
a  pour  Sedatus,  il  y  a  un  monument  considérable  de  ce  nom 
»  dans  le  cabinet  de  sainte  Geneviève,  qui  est  un  petit  ossua-' 
»  riûm  de  marbre  romain  apporté  d'Italie  et  orné  de  plusieurs 
0  figures  symboliques,  expliquées  par  le  savant  Père  Du  Mouli- 
»  net,  dans  son  livre,  p.  35.  »  Je  ne  vois  pas  ce  que  tout 
cela  peut  nous  apprendre  de  certain  sur  nos  deux  magistrats 
nantais.  Nous  savons  leurs  noms  et  rien  de  plus.  On  doit  se 
borner  là. 

Il  en  est  de  même  des  deux  personnages  que  nous  a  fait 
connaître  l'inscription  brisée  en  huit  morceaux ,  découverte  en 
1805  par  Fournier.  Elle  nous  apprend  que  Lucius  Martinus  et 
Marcus  Lucceins  Genialis  ont  concédé  aux  habitants  du  Vicus 
(Yicanis)  du  Port  {Portensibus)  un  portique  consacré  aux  divi- 
nités des  Augustes  et  au  dieu  Volianu;).  11  n'en  faut  pas  chercher 
davantage,  et  c'est  en  vain  que  Fournier,  à  l'imitation  de  nos 
vieux  érudits,  a  recherché,  dans  les  collections  d'inscriptions 
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et  oilleurs ,  des  noms  analogues ,  et  qu'il  nous  cite  Tépitapbe 
trouvée  à  Salerne  de  rincomparable  épouse  d*un  certain  Genialis. 
Nous  n'en  sonmies  pas  plus  avancés,  et  ces  superfétations  nui- 
sent à  la  science  au  lieu  de  la  servir.  Attendons.que  des  fouilles 
faites  près  de  la  porte  Saint-Pierre ,  cette  riche  mine  d'anti- 
quités ,  viennent  nous  fournir  des  renseignements  plus  cer- 
tains. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  déjà  quelque  chose  de  pouvoir  dire 
les  noms  de  quatre  personnages  honorables,  qui  habitaient  le 
Porlm  Nannelum  avant  que  ce  port  fût  devenu  la  ville  de 
Nantes,  avant  qje  cette  ville  eût  pris  le  nom  de  la  peuplade 
des  Nannètes.  Ces  noms  devraient  être  écrits  dans  une  salle 
des  illustres  Nantais ,  qui  est  encore  à  créer. 

§  s.  —  ACWOWL. 

Aclor,  dans  les  dictionnaires  latins,  sig(nifie  celui  qui  met  une 
chose  à  exécution,  qui  agit  pour  un  autre,  procureur,  homme 
d'aflfaires,  syndic,  agent,  facteur  de  marchand.  Suivant  l'En- 
cyclopédie méthodique  partie  des  antiquités,  rédigée  par  l'abbé 
Mongez ,  «  Actor  était,  chez  les  Romains,  le  nom  qui  désignait 
»  l'intendant  de  tous  les  biens  d'un  citoyen.  Ce  domestiqua 
»  était  le  plus  honoré  de  tous  et  veillait  aux  biens  de  campagne, 
))  ainsi  qu'à  ceux  de  la  ville.  On  l'appelait  aussi  quelquefois 
»  aclor  bonorum  et  aclor  praediorum  fundorum  que.  Cet  office 
»  différait  de  ceux  du  procuralor  et  du  dispensalor. 

»  Actor,  dit  Moreau  de  Mautour,  dans  sa  dissertation  déjà 
)>  citée  plusieurs  fois,  est  synonyme  avec  defensor^  patronus, 
o  catÂSidicuSy  selon  M.  Du  Cange,  dans  son  glossaire,  ou  avec 
))  co-actor  et  exaclor,  qui  scilicet  pensionem  villatum  exigU.  Il  y 
D  avait  de  plus ,  suivant  le  droit  romain ,  actores  dominici  qui 
n  res  dominorum  agunt  et  eorum  possessionibus  ac  ulililalibus 
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»  intigUant;  adores  fisci,  actores  provinciarum,  id  est  aetores 
fi  et  receptores  publici  debiti;  actor  loci,  actor  possessionis , 
0  actor  domûs,  ainsi  qu'il  se  trouve  parmi  les  ofiiciers  de  la 
))  maison  de  l'Empereur,  employés  pour  les  arts  et  le  commerce, 
»  dans  les  inscriptions  de  Goitzius ,  sous  ce  mot  actor  Caesaris 
9  Noslri.  Tous  ces  termes  sont  rapportés  fréquemment  dans  les 
0  anciennes  loix  romaines,  dans  celles  du  Code  Théodosien  , 
0  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne,  et  dans  les  loix  des 
0  Lombards,  d 

Nous  avons  vu  que  Pierre.  Biré  traduit  aetores  par  trésoriers 
ginératix.  Dom  Lobineau  présume  «r  que  ce  Triburud  actorum 
»  vicanorum  portensium  était  le  siège  destiné  à  juger  les  affaires 
»  des  marchands,  comme  qui  dirait  le  siège  du  consulat.  i> 
Hais  je  crois  qu'il  fait  un  contresens  en  plaçant  les  actores  parmi 
les  membres  de  ce  Tribunal  ;  ils  me  paraissent  n'avoir  d'autres 
rapports  avec  cet  édifice  que  celui  d'avoir  veillé  à  sa  construction, 
au  nom  et  avec  l'argent  des  habitants  du  bourg  du  Port  des 
Nannètes. 

L'abbé  Travers  traduit  actores  par  procureurs-syndics.  Son 
éditeur,  Savagner,  le  reprend  de  s'être  servi  de  cette  expression. 
«  Il  n'était  pas  question ,  dit-il ,  chez  les  anciens,  de  procureurs^ 
»  syndics.  La  chose  pouvait  être  à  peu  près  la  même ,  mais  les 
»  mots  ne  se  ressemblent  assurément  pas . . .  ce  n'est  pas  conser- 
0  ver  la  couleur  locale,  etc.  o  Après  cette  remarque  un  peu 
pédantesque ,  on  s'attend  à  ce  que  Savagner  donne  le  véritable 
mot;  mais  on  est  trompé.  A  tout  prendre,  celui  de  procureurs- 
syndics  ne  rend  pas  mai  le  véritable  sens  de  l'inscription. 
Leboyer  et  Guépin  traduisent  par  syndics. 
Il  nous  paraît  évident  que  les  actores  étaient  ici  les  magistrats 
chargés  de  l'administration  des  affaires  de  la  communauté  des 
habitants  du  bourg  du  Port   des  Nannètes,  actores  vicanorum 
Portensium  y  et  qui  agissaient  véritablement  en   leur  nom  en 
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frisant  bâtir,  des  deniers  communs ,  un  Tribunal  et  ses  dépen- 
dances. Ce  n*était  point ,  comme  le  veut  Moreau  de  Hauteur, 
«r  des  officiers  préposés  pour  la  perception  des  droits  ou  des 
»  contributions  qui  se  levaient  sur  les  marchandises  transpor- 
n  tées  par  mer  et  sur  ceux  qui  trafiquaient  sur  les  côtes  des 
»  environs  de  Nantes.  »  Je  ne  puis  voir  dans  nos  aclores  ni 
percepteurs  d'impôts  ni  receveurs  des  douanes,  mais,  je  le  ré- 
pète ,  des  magistrats  qui ,  au  nom  et  avec  l'argent  d'une  com- 
munauté d'habitants,  posent,  posuerunt ,  et  élèvent  un  monument 
d'intérêt  public. 

§  4.  —  iriCAMOR. 

Voici  ce  que  Robert  Estienne,  Thés  lingtUB  lat.,  édit.  de 
Basie,  1743,  dit  du  mot  vicm:  <r  VICVS,  pars  urbis  est  quaeex 
»  multiplicatis  domibus  fit ,  et  ex  pluribus  vicis  urbs  constat.  » 
C'est  ce  qu'on  nomme  dans  les  villes  un  quartier.  Puis  :  a  Vicus 
)>  ruri  sive  rusticus  dicilur  quùm  plures  simul  viliae ,  quse  et 
D  ipsa?  rusticse  dicuntur,  hoc  est  plures  rusticanœ  domus  con- 
»  ju^nctae  sunt  et  aiiquo  spatio  remotse  ab  Urbe,  dummodô 
))  non  sint  ciausae  moenibus.  Ck.  ii.  famil.  i.  »  Le  même 
savaut  lexicographe  avait  dit  précédemment  :  u  VICÂNVS.  qui 
»  m  vico  rustico  habitat,  a  Tout  cela  est  répété  mot  a  mot 
dans  Calepin. 

Du  Cange,  au  mot  vicus,  dit  :  c(  Vici,  Castelia  et  pagi  sunt 
)}  qui  niUlà  dignitate  civitatis  honorantur.  »  Puis ,  plus  bas  : 
a  Vicus  castrum  sine  munitione  murorum.  » 

Il  résulte  assez  clairement  de  ce  qui  précède  que  le  vicus  est 
ou  un  quartier  d'une  ville,  ou  une  agglomération  de  maisons 
rustiques  formant  un  bourg  non  fermé  de  murailles ,  sine  muni- 
tione murorum j  ou,  comme  le  dit  plus  précisément  encore 
Cicéron ,  dûmmodà  non  sint  ciausae  moenibus.  Dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  ce  ne  peut  être  le  quartier  d'une  ville,  parce  que, 
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dans  ce  cas,  Gemellus  et  Sodatus  ne  se  seraient  point  laissés 
inscrire  comme  les  actores  des  habitants  du  bourg  du  Port 
Vicanorum  Portensium,  mats  bien  comme  ceux  de  la  cité  nan- 
taise ou  de  l'ordre  municipal  nantais  :  Civitatis  Nannelensis  sive 
Ordinis  Nannetensis.  C'était  donc  tout  simplement  une  agglo- 
mération de  maisons,  un  village,  un  bourg  champêtre  non 
fermé  de  murailles,  naturellement  construit  pour  le  service  du 
Port  des  Nannèles  ,  et  qui  croissait  successivement  avec  la 
prospérité  du  commerce  dans  ce  port.  Ce  bourg  est  devenu , 
dans  le  1V«  siècle,  la  ville  de  Nantes;  mais  nos  inscriptions 
prouvent  manifestement  que  ce  nom  n'existait  pas  encore  à 
lepoque  où  elles  ont  été  érigées,  et  qu'alors  l'emplacement 
actuel  de  cette  ville  ne  portait  d'autre  nom  que  celui  de  bourg 
duPort^  Vicus  Porlûs,  dont  les  habitants  étaient  appelés  Vicani 
Porteuses,  ainsi  que  nous  le  lisons  sur  les  trois  monuments 
épigraphiques  qui  nous  occupent.  Nous  y  reviendrons  dans  le 
paragraphe  suivant. 

Ces  inscriptions  ne  sont  pas  les  seules  à  mentionner  les 
Yicani  réunis  pour  offrir  un  hommage  public  soit  aux  dieux  , 
soit  aux  empereurs.  J'en  citerai  trois.  La  première  était  gravée 
sur  l'arc  de  triomphe  de  Vindisch ,   Vindonissa,  et  portait  : 

IMP.  T.  VESPASIANVS 

CAISAR.  ÀVG.  VII.  COS. 

MARTI  ÀPOLLINI 

MINERVAE 

ARCVM  VICAN 

VINDONISSENSIS  CVRIAE. 

La  seconde,  trouvée  à  Neris  et  publiée  dans  les  Recherch. 
de  BoirotdesServierSt  p.  13  et  pL  : 
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NVMINIBVS 

AVGVSTORVM 

ET  lyNONIBVS 

VICANI 

fiERIOMAGINSES. 

La  troisième,  recueillie  à  Marsal  par  le  savant  H.  de  Saulcy  : 

TI.CLAVDIO. 
DRYSI.F.CAESAR 
AVG  GERHANIC 
PONT  MA  TRFB 
POTESTAT.ÏÏTP  ÏÏÏ 
PPCOSDES 
VICANI  MAROSA 
LLENSES  PVB 
DEDICATA  VIIllR 
OCTOB  ANNOC 
PASSIENI  CRISPI 
ÏT.  T.  STATIOTAVRO. 

Dans  ces  trois  inscriptions ,  comme  dans  celles  de  Nantes, 
le  corps  réuni  des  Vicani  ne  parait  pas  former  encore  un  mu- 
nicipe,  et  l'expression  de  VICANI  VINDONISSENSIS  ÇVRIAE 
le  prouve.  Hais  les  Vicani  Porlûs  Nannelum,  représentés  par 
deux  magistrats,  dans  le  but  d'élever  up  monument  important, 
semblent ,  à  mon  sens ,  présenter  au  moins  l'ébauche  d'un  corps 
municipal ,  tendant  de  jour  en  jour  à  se  former. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
le  mot  vieanus  signifiant  l'habitant  d'un  vieus,  c'est-à-dire 
d'un  bourg  ou  simple  village,  non  fermé  de  murailles,  siM 
munilione  murorum,  exclut  complètement  l'idée  d'une  ville. 
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d'une  cité,  urbs,  civitas,  capitale  ou  chef-lieu  d'une  peuplade 
d*abord  gauloise,  puis  devenue  ronaaine. 

0  Pour  Texplication  du  moi  Vicani,  dit  Moreau  de  Hautour, 
n  dans  sa  dissertation  déjà  citée,  il  faut  encore  recourir  au  droit 
»  romain.  Lorsque  vicanu^  est  seul ,  il'signifie  un  villageois  qui 
0  est  sujet  au  paiement  de  certains  droits  ou  devoirs,  selon 
»  Âccurse,  sur  la  loi  unique  au  Code  de  Justinien  xj.  Tit.  56,  ut 
»  nullu$  ex  vicanispro  aliorum  vicanorum  debitis  leneatur.  Dans 
»  là  première  et  la  cinquième  loi  au  Code  Théodo&ien,  de  Patro- 
»  ciniis  Vicorum,  Titre  24,  des  empereurs  Constantin ,  Julia- 
0  nus  et  Arcadius,  il  est  parlé  de  vicani,  que  Ton  confond 
»  avec  agricolœei  colonie  hi  jt4n( ,  dit  Godefroy  dansseé  notes, 
»  ruslicaniy  qui  proprias  terras  habebant,  qui  propria  possi- 
9  debant. 

0  On  voit  dans  Gruter,  p.  82,  ajoute  Moreau  de  Mautour, 
»  le  dessin  d'un  marbre  antique  en  relief,  qui  représente  trois 
»  feronâes  vêtues  à  la  romaine ,  et  au-dessus  il  y  a  un  fronton 
0  sur  lequel  on  lit  :  /n  honorem  domus  divinœ  dis  MatrabtAS 
»  fDicani  vici  Pacis.  »  L'auteur  tire  de  cette  inscription  la  con- 
séquence que  les  Vicani  étaient  des  magistrats  préposés  pour 
les  chemins,  et  l'appuie  d'une  autre  inscription  du  même 
Gruler,  p.  130,  ainsi  conçue:  T.  el  Valentin,  Cornicuia  ex 
xiolo  Vicanus  Vialis  junior  ^milio  et  C.  Aquilius  consiUibus. 
ie  crois  qu'il  y  a  ici  contradiction  avec  ce  que  Moreau  de  Mau- 
tour a  dit  précédemment.  Dans  la  première  inscription ,  il  n'est 
pas  question  de  chemins  et  moins  encore  de  magistrats.  Ce  sont 
ici,  comme  ailleurs,  la  réunion  des  vicani  du  vUms  ou  bourg  de 
la  Paix^,  qui  rendent  un  hommage  public  aux  Déesses  Mères  ou 
Maires  ;  et  dans  la  seconde  inscription ,  les  mots  vicanus  vialis 
ne  me  paraissent  pas  signifier  une  fonction  magistrale. 
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§  ft.  —  PORTEMil.  ! 

Les  dictionnaires  latins  écrivent  porluensis.  «r  Portuensis,  dit      \ 
»  encore  Moreau  de  Mautour,  était  un  terme  connu  dans  les 
»  loix  romaines.  La  loi  9,  de  Suariis,  au  Code  Théodosien,  xiv,      | 
»  parle  de  Condita  Portuensia  et  de  Mensores  Portuenses,  c'est- 
»  à-dire  magasins  et  mesureurs  de  bled  sur  leporL  La  loi  unique      i 
»  au  même  Code,  L.  xrr.  Tit.  23,  de  l'empereur  Honorius,      j 
»  traite  de  Patronis  horreorum  Portuensium.  a  Horrea  Por- 
n  tu>ensia,  dit  la  note  de  Godefroy,  sunt  quœ  in  portu  urbis 
D  Romee   erant  condendis  speciebus  annoriariis  urbis  sea  m 
»  quibus  urbis  Romœ  canon  condebalur.  » 

Il  n'y  a  donc  aucune  difficulté  à  traduire  le  Vicanorum  Por- 
tensium,  le  Yicanis  Portensibus  de  nos  inscriptions  nantaises  par 
les  habitants  du  vicus  ou  du  bourg  du  Port.  Hais  quel  était  ce 
port  ?  Tous  les  dissertateurs  ont  compris  que  ce  devait  être  le  > 
port  formé  sur  la  Loire  dès  avant  la  conquête ,  tout  près  de 
l'emplacement  actuel  de  la  ville  de  Nantes ,  et  qui  était  natu- 
rellement celui  de  la  peuplade  maritime  et  commerçante  des 
Nannèles.  L^abbé  Travers,  sans  aucunement  approfondir  la 
question,  se  contente  de  nous  lancer  une  de  ces  absurdités  dont 
il  est  si  prodigue.  Après  avoir  traduit  le  Vicani  Portenses  par 
les  habitants  de  Porto,  il  nous  affirme  a  que  la  ville  qu'on 
0  appelle  Nantes  présentement  a  eu  autrefois  le  nom  de  Porto 
»  et  de  Vicus  Porto.  »  Ceci  démontre  combien  l'érudition  de 
l'abbé  Travers  était  bornée  et  peu  profonde.  S'il  avait  consulté 
la  Table  Théodosienne ,  que  les  savants  font  remonter  au  IP  ou 
au  ni<^  siècle,  et  qui  donne  les  noms  topographiques  les  plus 
anciens,  il  aurait  trouvé  sur  l'emplacement  actuel  de  Nantes  les 
mots  PORTV  NAMNETV,  dans  lesquels  il  n'est  pas  difficile 
d'apercevoir  le  nom  très  significatif  de  Portus  Nannetum^  qui 
concorde  merveilleusement  avec  le  Vicani  Portenses  ^  et  prouve 
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qu'à  l'époque  où  la  Table  Théodosienne  a  été  faite,  cet  empla- 
cement n'était  connu  que  sous  le  nom  de  Port  des  Nannites^  et 
que  le  nom  de  Nantes  ne  lui  avait  pas  encore  été  donné.  J'en 
ai  conclu  dans  mon  premier  chapitre  que  là  n*était  point  alors 
l'ancienne  capitale  des  NannèCes,  mais  seulement  leur  port,  et 
que  ce  n*a  été  qu  après  les  dévastations  de  la*fin  du  IIM  siècle 
que  le  centre  des  affaires  et  le  chef-lieu  y  ont  été  transférés. 

L'adjectif  Portensis  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire  de 
la  haute  latinité.  Le  P.  Berthault  lui  a  subsitué,  dans  son  cha- 
pitre déjà,  cité,  le  mot  Portuensis^  employé  dans  le  Code  Théo- 
dosien.  Le   P.  Desmolets  a  changé  le  Portensis  de  l'inscription 
en  Forensis^  qui  n'y  est  pas.  Enfin  (ce  qui  doit  surprendre  de 
la  part  de  ce  savant;  Moreau  de  Mautour  a  fait  venir  l'adjectif 
Portensis ,  non  plus  de  Portus^  comme  il  l'avait  fait  auparavant, 
mais  de  Porta,  en  lui  donnant  la  signification  de  la  Porte  ou  de 
ce  qui  est  à  la  Porte  et  en  le  faisant  se  rapporter,  non  plus  à 
Yicani ,  comme  il  venait  de  le  faire ,  mais  à  Tribunal ,  «r  Por- 
»  tense  Tribunal,  dit-il,  comme  étant  situé  et  bâti  à  la  Porte 
»  de  la  ville.  i>  Partant,  il  remarque  que  l'inscription  a  été 
trouvée  près  de  la  Porte  Saint-Pierre  ;  que  la  justice  se  rendait 
autrefois  aux  Portes  des  villes.  Il  cite  à  l'appui  le  Deuteronome 
et  les  Psaumes,  et  s'égare,  suivant  sa  coutume,  dans  un  dédale 
complet  d'érudition.  On  aurait  pu  peut-être  ne  pas  rejeter  d'une 
manière  absolue  cette  interprétation ,   quelque   bizarre  qu'elle 
fût,  avant  la  découverte,  en  1805,  des  deux  inscriptions  ana- 
logues à  celle  de  1580,  dans  lesquelles  il  n'est  nullement  fait 
mention  d'un  Tribunal.  L'une  d'elles  porte  la  concession  d'un 
Portique  aux  habitants  du  boUrg  du  Port,  Vicanis  Portensibus, 
et  l'autre  est  un  vœu  fait  pour  la  santé  des  habitants  du  bourg 
du  Port  Yicanorum  Portensium  et  des  Nantes  de  la  Loire.  Il 
serait  difficile  de  traduire  raisonnablement  les  Vicani  Portenses 
par  Habitants  du  bourg  de  la  Porte ,  et  je  crois  que  toute  l'éru- 
dition de  Moreau  de  Mautour  y  aurait  échoué. 
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Mais  comme  il  n'est  pas  d'opinion,  si  absurde  qu'elle  soit, 
qui  ne  trouve  des  partisans ,  le  Tribunal  Porteuse  ou  Tribunal 
de  la  Porte  ^  de  Moreau  de  Mautour,  en  a  rencontré  deux  qui 
ont  apparemment  voulu  s'attribuer  Thonneur  de  la  découverte, 
car  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  cité  Moreau  de  Mautour. 

Le  premier,  par  ordre  de  date ,  est  Guimar,  auteur  des  Annales 
Nantaises.  Gemellus  et  Sedatus  sont ,  suivant  lui ,  les  porteurs  de 
procuration  des  habitants  de  la  rue  ou  du  quartier  de  la  Porte. 
De  plus,  il  adopte  le  Volente  Jano  de  labbé  Travers,  parce  que, 
comme  nous  allons  le  voir,  il  a  besoin  de  Janus.  «  Voici ,  dit-il , 
o  mes  raisons  :  cette  inscription  étant  écrite  dans  la  langue  des 
0  Romfains,  et  vraisemblablement  sous  leur  domination  ii  Nantes, 
)}  il  est  à  croire  qu'elle  aura  été  composée  dans  le  sens  de  leur 
D  mythologie,  et,  suivant  celle-ci,  Janus  présidait  aux  Portes; 
I)  d'où  le  mot  Janua  pour  signifier  Porte,  Ces  deux  lettres  CM 
».  s'employaient  d'ordinaire  chez  eux  pour  ces  mots:  Causa 
»  mortis,  équivalants  à  celui-ci:  Criminale.  Le  mot  vicanorum 
»  dérive  naturellement  de  vicm,  qui  signifie  rue,  quartier.  Si 
»  l'on  considère  maintenant  que  de  toute  antiquité  les  exécu- 
)>  tions  se  faisaient  hors  la  porte  principale,  dont  le  Tribunal 
o  ne  devait  pas  être  éloigné  ;  que  ce  Tribunal  de  sang  ne  pou-- 
»  vait  s'établir  sous  le  ressort  du  dieu  des  Portes  que  de  son  agré- 
»  ment  {Volente  Jano!). . .  que  cette  inscription  a  été  trouvée 
»  près  la  Porte  ci-devant  Saint-Pierre;  que  cette  porte  a  été, 
»  de  tout  temps,  la  principale  entrée  de  Nantes,  si  même  elle 
i>  n'a  été  l'unique  autrefois.  Pour  lors ,  mon  explication  ,  appuyée 
i>  sur  des  données  aussi  connues ,  ne  peut  manquer  de  la  plus 
D  grande  vraisemblance  sinon  de  la  plus  exacte  vérité.  » 

L'abbé  Travers  serait  certainement  mort  de  désespoir  de  n'a* 
voir  pas  trouvé  toutes  ces  belles  considérations  en  faveur  de  son 
Janus  et  de  son  Volente  Jano.  Cependant ,  l'opinion  de  Guimar 
n'a  trouvé ,  depuis  soixante  ans ,  qu'un  seul  approbateur  ;  c'est 
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Leboyer,  professeur  de  mathématiques  transcendantes  au  Lycée 
de  Nantes,  qui,  dans  ses  notices  sur  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  ,  a  copié  mot  pour  mot  la  traduction  de  Guimar,  sans 
le  nommer,  ni  Moreau  de  Mautour,  auteur  originaire  de  cette 
belle  interprétation. 

§  •.  —  TUMnwmjkM.. 

VEncyclopidie  Méthodique  dit  a  qu'un  Tribunal  était  un  lieu 
»  élevé  en  forme  de  demi-cercle,  sur  lequel  était  placée  la 
0  chaise  curule  des  magistrats  romains,  d*où  venait  Texprcssion 
0  Pronuntiare  de  sella  et  tribunali,  pour  dire  rendre  un  juge- 
0  ment,  comme  dans  Cicéron  :  Palàm  de  sella  et  tribunali 
n  pronuntiaùt  (Verr.  2.  38.)  »  Aussi  les  dictionnaires  latins 
s'accordent  à  donner  au  mot  Tribunal,  en  latin  comme  en  fran- 
çais, la  signification  de  siège  d^un  juge,  et  c'est,  je  crois,  celle 
qu'il  faut  appliquer  à  cette  même  expression  employée  dans 
notre  inscription. 

Hais  de  quelle  nature  était  Ce  Tribunal  ?  C'est  sur  quoi  les 
commentateurs  ne  paraissent  pas  d'accord.  Voici  ce  qu'en  dit 
Horeau  de  Mautour  dans  sa  dissertation  précitée  :  «  Tribunal, 
»  doul  on  s'est  servi  quelquefois  pour  signifier  un  Temple ,  un 
»  Palais ,  un  Autel ,  se  doit  entendre  ici  du  lieu  où  s'exerçait  la 
»  justice,  pour  régler  les  différends  qui  naissaient  des  impositions 
•  que^Von  levait  sur  les  mariniers  et  les  marchands  qui  trafi- 
>  quaient  sur  mer  et  sur  les  côtes  du  voisinage.  Cet  édifice ,  ce 
»  Tribunal  destiné  pour  administrer  la  justice,  et,  si  l'on  veut 
»  encore  s'expliquer  autrement ,  ce  bureau  public ,  établi  sur  le 
»  port  pour  recevoir  les  droits  et  les  impositions,  avait  été 
»  construit  par  les  soins  de  Gemellus  et  de  Sedatus,  comme  il 
»  est  marqué  par  le  dernier  mot  de  l'inscription  :  POSVERVNT.» 
i,  un  siècle  auparavant,  Pierre  Biré  avait  traduit  Tribunal 
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par  a  Temple  ou  Palais  de  pierre  de  marbre  blanc,  pour  Us 
n  consuls  etjuges-mcaires  des  causes  de  la  marine  et  admiraulti 
n  delà  cour  des  Irailtes  foraines  des  aides, péages  etdebmts 
»  levez  et  pris  sur  les  marchandises  qui  se  transportent  par 
»  batteaux ,  tant  par  les  rivières  que  par  la  mer,  aux  Ports, 
»  Havres  et  autres  lieux  et  endroits  sujects  à  ces  debvoirs.  » 
C'est  le  cas,  ce  me  semble ,  de  s'écrier  encore ,  non  plus  comme 
le  bourgeois  gentilhomme,  tant  de  choses  en  deux  mots,  mais 
bien  :  tant  de  choses  en  un  seul  mot  !  Il  n*en  fallait  pas  tant 
pour  faire  nattre,  à  l'occasion  de  ce  bâtiment  construit  aux  frais 
des  habitants  du  Port ,  des  idées  de  commerce ,  de  marine ,  de 
juges  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit.  Nous  venons  de  voir  que  Moreau 
de  Mautour  les  avait  adoptées.  Il  avait  été  précédé  dans  ce  senti- 
ment par  le  P.  Berthault ,  qui  s'exprime  ainsi  :  «r  Caeterùm  ut 
A  fiât  hujus  inscriptionis  sensus  explicitior,  ab  iis  actoribus  vi- 
»  canorum  portucnsium  Tribunal  quasi  dicas'Praetorium  causa* 
»  rum  maritimarum  locis ,  hoc  est  eo  in  loco  ubi  caussse  mari- 
»  tim»  agebantur  tractabanturque ,  ex  stipe  collatà ,  collectis 
»  nimirùm  vectigalibus  vicatim    impositis  ,  aedificatum  fuit,  o 

Dom  Jacques  Martin ,  dans  le  chap.  ly  du  liv.  4  de  la  Religion 
des  Gaulois,  partage  l'avis  de  Moreau  de  Mautour,  sauf  qu'il 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  traduire,  comme  lui,  Adores  vicanorum 
Portensium  par  Receveurs  des  impositions  sur  le  Port ,  sur  les 
marchandises,  etc.,  et  quil  pense  au  contraire  que  ces  Adores 
paraissent  cr  avoir  été  ce  qu'on  appelle  à  Paris:  Juges  consuls, 
i)  à  Lyon,  Juges  conservateurs,  et  ailleurs  Prieurs  et  Consuls 
D  de  la  Bourse  commune  des  marchands.  »  D'où  il  suit  que  le 
Tribunal  construit  au  Vicus  Porlûs  est  pour  lui  le  siège  où  ces 
consuls  rendaient  la  justice. 

Ces  idées  commerciales  ont  été  partagées  même  par  le  doc- 
teur Richard  et  Athénas,  qui  croyaient  trouver  dans  les  sou- 
bassements romans  du  chœur  de  1a  Cathédrale  les  restes  de 
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l'édifice  bâti  par  nos  Adores.  Le  dieu  Voljanus,  qu'ils  avaient 
adopté  avec  toutes  les  fables  du  manuscrit  apocryphe  d'Albert 
deHorlaix,  était  pour  eux  le  dieu  du  commerce,  et  l'édifice 
était  tout  à  la  fois  le  temple  de  ce  dieu,  le  Tribunal  où  se 
jugeaient  les  causes  commerciales  et  la  Bourse  ou  le  rendez-vous 
des  marchands.  Enfin,  ce  même  édifice,  au  dire  d'Pgée,  de 
Guimar,  de  Huet ,  de  Fournier,  de  Leboyer,  de  Guépin^  était  le 
siège  de  la  juridiction  commerciale,  un  véritable  Tribunal  de 
Commerce.  Nous  allons  essayer  de  démontrer,  dans  le  paragraphe 
suivant,  que  tput  cet  attirail  commercial  est  sorti  des  deux  lettres 
sigles  eu  mal  interprétées. 

§  ».  -  cqp. 

Rien  de  plus  commode  que  des  lettres  sigles  pour  se  livrer 
à  ta  conjecture  et  quelquefois  à  l'imagination  la  plus  désor- 
donnée. Celles-ci  ont  été  prises  pour  telles,  et  nous  allons 
donner,  comme  une  chose  assez  curieuse  f  la  série  des  inter- 
prétations qui  en  ont  été  faites.  Nous  en  tirerons  ensuite  les 
conséquences. 

Le  P.  Berthault  nous  paraît  être  le  plus  ancien  des  com- 
mentateurs de  l'inscription  nantaise  qui  ont  hasardé  de  donner 
un  sens  aux  lettres  CM  placées  entre  les  mots  TRIBVNAL  et 
LOGIS.  «  Tribunal,  dit-il,  quasi  dicas  Prsetorium  Causarum 
»  Haritimarum  LOCIS  hoc  est  eo  in  loco  ubi  c^ussse  maritimsB 
agebantur .  • . . ,  aedificatum  fuit,  o  Traduction  :  Ce  Tribunal  ou 
Prétoire  fut  construit  dans  le  lieu  des  Cames  maritimes ,  c'est- 
Miredans  ce  lieu  où  les  causes  maritimes  étaient  plaidées.  Ainsi, 
selon  le  P.  Berthault,  il  faut  traduire  CM  par  Causœ  maritimœ, 
et  la  conséquence  c'est  que  le  Tribunal  était  consacré  aux  affaires 
du  commerce  maritime. 

Biré,  p.  67  et  suiv.  de  son  Episémasie,  se  livre  à  un  long 
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commentaire  de  nos  deux  lettres.  II  rappelle  d*abord  ropinioa 
du  P.  Berthault,  après  avoir  blâmé  ceux  qui  interprètent  le 
CM  par  Causa  Mortis.  Puis  il  arrive  à  Maynard,  qui  y  lit 
Centum  Millia^  et  ajoute  le  génitif  passuum  ;  ce  qui  voudrait  dire 
que  Tédifice  dont  il  est  question  était  le  palais  où  s'exerçait  une 
juridiction  s*étendant  à  cent  mille  pas,  à  peu  près  trente-deux  lieues, 
hors  la  ville.  Puis  vient  Nicolas  Pavillon,  qui  lit  pareillement 
Centum  JUiUia^  mais  y  joint  le  génitif  sesterliorum ;  ce  qui, 
selon  son  sens,  voudrait  dire  a  que  ce  palais  fut  basti  des  cent  mille 
»  sesterces  levez  sur  les  villages  et  gros  bourgs.  »  Biré  n'adopte 
aucune  de  ces  interprétations^  ceci  n*est  pas  fort  surprenant, 
puisqu'il  en  a  CINQ  à  proposer,  et,  charité  bien  ordonnée,  com- 
mence par  soi-même  : 

La  première  est  Tribunal  Candidi  Marmoris ,  palais  tout  basti 
de  marbre  blanc; 

La  seconde.  Tribunal  Causarum  Maritimarum,  palais  des 
juges  de  la  marine  ,  autrement  de  Tadmirauté; 

La  troisième ,  Tribunal  Consulum  Minorum ,  palais  des  juges 
consuls  provinciaux  ; 

La  quatrième.  Tribunal  Civitatum  Magnarum,  palais  des 
grandes  villes; 

La  cinquième,  Tribunal  Concilii  Magnatum,  palais  des  Estats 
généraux. 

En  voilà,  je  pense,  pour  tous  les  goûts;  mais  ce  qu'il  y  a 
d'assez  plaisant,  c'est  que  Biré  commente  longuement  chacune 
de  ces  interprétations  et  s'efforce  de  les  justifier  toutes,  même 
le  Palais  de  marbre  blanc. 

Dom  Lobineau  adopte  en  général  le  même  sens  que  le  P. 
Berthault.  «  Il  est  à  présumer,  dit-il,  que  ce  Tribunal  aclorum 
»  vicanorum  Portensium  était  le  siège  destiné  à  juger  les  affaires 
»  des  marchands ,  comme  qui  dirait  le  siège  du  consulat.  Les 
»  deux  lettres  CM  sont  apparemment  mises  là  pour  Commu- 
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B  nibtis.  Les  mots  Slipe  conlatà  font  voir  que  tous  les  marchands 
D  contribuèrent  à  l'érection  de  ce  Tribunal.  Il  paroist  assez 
0  évident  par  la  lecture  de  cette  inscription ,  qu'elle  estoit  des- 
0  tinée  pour  un  Tribunal  et  non  pas  pour  un  autel,  et  la  dédi- 
«  cace  que  Florus  et  Secundus  en  font  aux  Empereurs  et  au 
0  dieuYolien  ne  prouve  point  absolument  que  ce  fust  un  autel.  » 
L'adjectif  Communibus  joint  à  Lods  ne  me  parait  pas  une  heu- 
reuse trouvaille. 

Le  savant  Grsevius ,  dans  la  préface  du  t.  XI  de  ses  Antiqui- 
tés Romaines,  en  donnant  une  copie  exacte  de  l'inscription 
où  il  adopte  le  texte  VOLIÂNO,  disserte  sur  le  CU.  Après  avoir 
repoussé  le  sentiment  de  Saumaise,  qui  y  trouvait  CoUegium 
Municipum  (Ep.  63.  ad  Sarravium) ,  il  ajoute  :  c(  Mitri  videtur 
»  CH  LOGIS  simpliciter  notare  Cum  Locis.  o 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  dans  la  dissertation,  fort 
érudite  du  reste ,  que  Moreau  de  Hautour  a  consacrée  à  l'ins- 
cription de  Nantes,  Fauteur  attaque  mollement  les  questions,  les 
expose  sans  critique,  et  n'en  adopte  véritablement  aucune.  C'est 
ainsi  qu'il  a  procédé  dans  l'explication  du  CM.  a  Les  deux 
0  lettres  CM  qui  paroissent  tmïtafes ,  dit -il,  et  qui  sont  cer- 
0  tainement  ainsi  marquées  dans  l'inscription  originale,  quoique 
»  Gruter,  qui  l'a  rapportée,  y  ait  ajouté  un  V  pour  faire  CVM, 
»  peuvent  être  une  suite  naturelle  de  Tribunal  Causarum  Ma- 
»  rinarum  ou  Tribunal  Cenlum  Millia  passuum ,  en  sous-en- 
»  tendant  passuum  pour  désigner  l'étendue  de  la  jurisdiction , 
»  à  l'exemple  du  Préfet  de  Rome.  Ulpien,  sur  la  Loi  1.  ff 
»  (Digeste)  de  officio  prœfecti  urbis,  a  observé  qu'elle  s'éten- 
»  dait  à  cent  mille  pas  hors  de  la  ville.  Enfin ,  pour*  lier  les 
»  mots  par  une  construction  plus  suivie,  on  peut  encore  les 
0  expliquer  par  Tribunal  Commune  marilimis  locis ,  à  moins 
»  que  l'on  ne  veuille  dire  cum  locis  avec  Gruter,  c'est-à-dire 
•  que  le  Tribunal  a  été  consacré  avec  toutes  les  appartenances 
»  au  dieu  Volianus.  » 
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Moreau  de  Mautour  me  paraît  le  premier  qui  ait  &it  remar- 
quer que  Gruter  avait,  dès  l'origine,  expliqué  les  deux  lettres 
CM,  en  plaçant  entre  elles  la  lettre  V,  et  en  formant  ainsi  le  mot 
CVM.  Hais  ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'en  mentionnant 
en  dernier  lieu  cette  leçon,  qui  est  la  vraie,  il  n'insiste  pas  plus 
sur  elle  que  sur  les  autres. 

Dom  Jacques  Martin,  qui  cite  Moreau  de  Mautour,  se  pro- 
nonce plus  franchement  en  disant  :  c(  Je  tiens  que  les  deux 
)>  lettres  CM  ne  sont  qu'un  mot  abrégé.  Le  peu  de  distance 
»  qu'il  y  a  de  l'une  à  Tautre  rend  quasi  la  chose  incontestable,^ 
c(  et  ce  mot  est  CVM ,  qui  fait  un  fort  beau  sens,  d  En  admettant 
celte  préposition  conjonctive  et  en  la  faisant  se  rapporter  directe- 
ment au  mot  LOCIS  qui  la  suit ,  le  savant  bénédictin  n'y  voit 
rien  de  commercial ,  et  s'il  parle  précédemment  de  juges-consuls, 
ce  n'est  que  pour  rectifier  l'opinion  de  Moreau  de  Mautour,  qui 
prenait  nos  Adores  pour  des  receveurs  d'impôt,  n'adoptant 
même  ni  son  Causarum  Marinarufn,  ni  son  Commune  Ma- 
rilimis. 

Dom  Morice  ne  rejette  pas  absolument  le  Commune  Ma- 
ritimis. 

L'abbé  Travers  trouve  dans  CM  le  mot  Commerdorum^  et,  le 
joignant  avec  LOCIS ,  traduit  sur  la  place  du  Commerce. 

Il  est  suivi  en  cela  par  Huet  de  Coëtlisan  {Statisliqus  de  1803), 
qui  avait  d'ailleurs ,  comme  nous  l'avons  dit ,  adopté  chaude- 
ment le  Volente  Jano  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  <r  L'abréviation 
»  CM  LOCIS  s'interprète  nalurellemenl ,  dit-il,  par  Commer- 
»  ciorum  Locis,  aux  lieux,  sur  la  place  du  Commerce.  C'est  là, 
I)  en  effet ,  que  des  négociants  dévoient  établir  le  Tribunal  où 
»  leurs  affaires  se  jugeoient.  Sans  cette  interprétation ,  il  faut 
»  se  perdre  dans  des  commentaires  comme  M.  de  Mautour.  » 

Nous  avons  vu  ci -dessus  que  Guimar  expliquait  le  CM  par 
Cau^â  JUorlis,  qu'il  disait   équivaloir  à   Criminale.  De  là  un 
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Tribunal  causa  morliSj  c'est-à-dire  criminel;  puis  le  Poriense, 
ayant  pour  substantif  radical  le  mot  Porta;  puis  le  Tribunal 
criminel  placé  près  de  la  Porte  de  la  ville ,  attendu  que  les 
exécutions  se  faisaient  à  cette  porte,  et  tout  cela  pour  arriver  à 
Janus,  le  patron  des  Portes.  Il  n'y  a  qu'un  petit  noalheur  pour 
toutes  ces  belles  choses,  c'est  qu'il  est  très  probable  qu  à  l'époque 
où  l'on  érigea  notre  petit  monument  épigraphique ,  le  Porius 
Nannèium  n'avait  pas  de  Portes. 

H.  Guépin  {Histoire  de  Nantes)  a  lu,  dans  le  CM,  Gommer- 
ciorum,  et,  joignant  ce  mot  à  celui  de  Tribunal,  il  a  tout  sim- 
plement traduit  Tribunal  de  Commerce  $  sans  s'occuper  du  mot 
Locxs  qui  suit  immédiatement  le  CH. 

Nous  nous  soçimes  demandé  d'où  pouvait  venir  cette  attribu- 
tion commerciale  appliquée  presque  généralement  au  Tribunal 
construit  par  les  Actores  du  Portus-Nannetum ,  et  nous  avons 
pensé  que  cette  idée  était  venue  des  efforts  d'interprétation  des 
sigles  CM,  qui  sont  les  deux  lettres  initiale  et  médiale  du  mot 
'  Comm^rcium,  puis  du  nom  de  Port  donné  depuis  longtemps  au 
lieu  où  l'on  avait  construit  le  Tribunal,  et  qui,  en  effet,  était 
le  Port  des  Nannètes.  Or,  un  port  implique  nécessairement  l'idée 
du  commerce,  et  quand  il  est  situé  près  de  l'embouchure  d'un 
grand  fleuve ,  l'idée  d'un  commerce  maritime ,  etc. ,  etc.  De  là 
toutes  les  belles  déductions  que  nous  avons  rappelées  ci-dessus 
et  qui  ne  nous  paraissent  pas  assez  concluantes  pour  voir,  dans 
l'édifice  construit  et  désigné  dans  L'inscription,  rien  d'exclusive- 
ment commercial, 

Gruter  me  paraît  avoir,  dès  le  principe,  résolu  la  question  et 
donné  la  vraie  interprétation  du  CM.  Kn  effet ,  soit  que  la  copie 
.que  lui  avait  envoyée  Joseph  Scaliger  portât  CVM,  soit  qu'il  ait 
pris  sur  lui  d'écrire  CVM  au  lieu  de  CM,  il  me  semble  avoir 
trouvé  la  préposition  conjonctive  qui  réunit  Tribunal  à  Locis, 
c'est-à-dire  que  le  Tribunal  a  été  édifié  avec  toutes  ses  dépen- 
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dances;  ce  qui,  comme  le  fait  observer  le  P.  Jacq.  Martin, 
(c  forma  un  fort  beau  sens.  » 

Cette  leçon  de  Gruter  ne  doit  pas  sembler  étrange ,  car,  par 
une  liaison  de  lettres ,  la  seule  qui  existe  dans  Tinscription  dont 
les  caractères  sont  remarquablenient  beaux ,  elle  est  renfermée 
dans  le  CM ,  parce  que  le  milieu  de  FM  offre  un  V  parfûtement 
marqué.  Cette  observation  a  été  admise  par  nos  maîtres  eo^ 
épigraphie,  MM.  Léon  Rénier  et  de  Longpérier,  qui  ont  adopté 
le  CVM ,  et  il  est  à  croire  que  les  autres  leçons  plus  ou  moins 
bizarres  dont  nous  avons  parlé  ne  se  représenteront  plus. 

§  9*  —  1.0CI9. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  dans  les  deux  paragraphes  pré- 
cédents a  déjà  bien  avancé  notre  commentaire  sur  ce  mot  Lods. 
L'abbé  Travers  Ta  traduit  par  la  place  du  Commerce,-  Leboyer, 
par  lieu  maritime ,  dans  une  première  interprétation,  et  dans 
une  seconde  par:  En  ces  lieux!  <r  Les  syndics,  dit^il,  ont  érigé 
)>  un  Tribunal  criminel  en  ces  lieux!  »  Cet  En  ces  lieux  est 
absolument  Vici  d'une  inscription  qui ,  au  dire  de  quelques  mau- 
vais plaisants ,  avait  été  mise  sur  le  pont  de  Blois  :  a  Ce  pont  a 
D  été  fait  ICI.  »  Il  est  à  croire  que  le  professeur  de  mathéma- 
tiques transcendantes  Leboyer  n'avait  pas  calculé  toute  la  force 
de  son  :  En  ces  lieux. 

§  •.  —   EIL  (§»TIPE  COIVIiATA. 

I 

«  Slips,  dit  V  Encyclopédie  Méthodique,  Antiquités  y  avait  deux 
»  sens  :  Le  premier  désignait  le  produit  d'une  quête  à  laquelle 
jo  chacun  avait  contribué  de  la  plus  petite  pièce  de  monnaie , 
a  d'une  Stips.  Le  second  sens  désignait  la  plus  petite  pièce  de 
))  bronze ,  la  Stips  unciale  ou  Tonce  de  l'ÂS.  » 
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C'est  aa  premier  sens  que  se  rapporte  l'EX  STIPE  CONLATA 
de  TinscriptioD ,  et  cette  phrase  constate  que  le  Tribunal  dont 
il  est  question  a  été  construit  à  l'aide  d'une  quête  ou  collecte 
volontaire,  faite  chez  les  habitants  du  bourg  du  Port  des  Nannètes, 
soit  d'un  seul  coup,  soit  à  des  époques  successives,  connme  on  fait 
les  quêtes  dans  nos  églises,  où  l'on  reçoit  notre  Slips,  c'est-à- 
dire  les  plus  humbles  offrandes,  le  centime  comme  les  pièces 
d'or  et  d'argent. 

Ici  le  Slips  a  été  appliqué  à  la  construction  d'un  Tribunal, 
élevé  par  tous  et  pour  tous.  De  nombreuses  inscriptions  analo- 
gues à  celle  de  Nantes  prouvent  que  ce  moyen  était  assez  souvent 
employé  pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  l'érection  d'un 
monument  public,  et  Dulaure,  Antiq.  de  Fr.  4,  244,  a  fait 
observer  avec  raison  que  les  Augustes  eux-mêmes  ne  dédaignaient 
pas  cette  petite  ressource ,  ^ainsi  que  le  prouvent  deux  inscrip- 
tions recueillies  pur  Gruter,  où  on  lit  :  Ex  Slipe  quam  PopultÀS 
Romanm  ei  Contulit.  VEx-Slipe  n'est  pas  un  impôt ,  un  droit 
d'octroi  ou  de  douane  ;  c'est  une  offrande  volontaire. 

Cependant,  nous  devons  dire  que  plus  d'un  parmi  les  com- 
mentateurs A  été  d'un  avis  contraire.  Biré  y  a  vu  «  des  deniers 
0  ordonnez  estre  levez  pour  le  service  des  dieux  ;  »  le  P. 
Berthault,  des  droits  de  douane  imposés  sur  toute  la  bourgade  : 
Colleclis  nimiritm  vecligalibus  vicalim  impositis;  Moreau  de 
Mautour,  après  un  grand  étalage  d'érudition ,  suivant  sa  coutume, 
fmit  par  dire  que  la  Stips  Conlata  est  une  contribution  imposée 
sur  les  habitants  du  Port  et  sur  les  marchandises  de  mer  qui 
s'y  trafiquent  ;  l'abbé  Travers  se  borne  à  dire  que  les  Adores 
construisirent  le  Tribunal  avec  Targent  qui  leur  fut  apporté  ;  ce 
que  Guépin  répète  en  disant  en  d'autres  termes  :  avec  l'argent 
qui  leur  a  été  fourni  à  cet  effet  ;  Leboyer,  qui  avait  deux  cordes 
à  son  arc  et  voulait  apparemment  contenter  tout  le  monde ,  avait, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  fabriqué  deux  traductions  quelque 
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peu  diflPérentes.  Dans  la  première  ,  la  SHps  «  est  une  contribution 
0  levée  sur  les  habitants;  »  dans  la  seconde,  c'est  a  une 
D  souscription  de  ces  mêmes  habitants.  »  Enfin,  M.  Dugast- 
Hatifeux  y  voit  a  un  argent  levé  par  contribution.  » 

Malgré  tous  ces  avis ,  nous  persistons  à  traduire  VEx  Slipe 
Conlatâ  par  quête  où  collecte  volontaire,  n'y  apercevant  aucune 
trace  de  l'action  coërcitive ,  comme  dans  la  levée  des  impôts. 

§  !•.     ~      01l(§»ERirATI0IV(§»     9im     QW^M^QW^^     liETTREfS»     DE 
Ii'lI¥(§»€RIPTIOIV  DE  tftSD. 


Nous  terminerons  ces  remarques  par  quelques  observations 
sur  un  petit  nombre  de  lettres  de  l'inscription  de  1580,  sans 
reproduire  les  détails  donnés  dans  le  procès -verbal  du  6  no- 
vembre 1805,  que  nous  avons  transcrit  ci-dessus,  chap.  II,  §  7. 

Nous  avons  dit  que  le  bloc  sur  lequel  était  gravée  Tinscrip- 
tion  était  une  roche  calcaire-coquillière,  taillée  à  la  pointe  et 
présentant  naturellement  de  nombreuses  rugosités.  Le  talent  du 
graveur  a  vaincu  cette  difficulté  et  a  su  tracer  sur  cette  surface 
inégale  des  lignes  d'une  grande  régularité  et  des  lettres  de 
belles  proportions,  entre  lesquelles  les  espaces  nécessaires  sont 
parfaitement  ménagés;  de  telle  sorte  que  l'ensemble  de  l'ins- 
cription est  très  satisfaisant  à  la  vue.  Cependant,  cette  nature 
rugueuse  de  la  pierre  a  donné  lieu,  soit  naturellement ,  soit  par 
accident,  à  des  creux  de  très  petite  diniension  sans  doute,  mais 
qui  ont  altéré  la  netteté  de  la  gravure  de  quelques  lettres.  Ainsi 
ri  du  mot  VOLI ANVS ,  cette  fameuse  lettre  qui ,  elle  seule  ,  a 
donné  lieu  à  tant  d'opinions  différentes ,  est  creusé  dans  son 
milieu.  Heureusement  que  le  haut  et  le  bas  sont  parfaitement 
intacts,  ainsi  que  les  espaces  intermédiaires  ménagés  de  chaque 
côté  de  ri ,  entre  TL  et  l'A ,  et  que  le  dernier  de  ces  espaces 
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est  tellement  net,  que ,  pour  y  voir  les  branches  d'un  K\  il  faut 
avoir  un  sens  tout  particulier. 

L'R  de  floras,  TA  de  Tribunal ,  TE  de  posuerunt,  ont  subi 
la  même  altération  ;  mais  ces  creux  n*ont  aucunement  dérangé 
la  parfaite  régularité  de  Fagencement  des  lettres  entre  elles  et 
de  leurs  proportions;  et,  pour  ne  parler  que  de  TI,  auquel  il 
faut  toujours  en  revenir  dans  cette  discussion ,  il  est  incontes- 
table, même  aux  yeux  le  moins  exercés,  qu'il  est  placé  entre  TL 
et  l'A ,  dans  la  plus  juste  proportion ,  et  que  cette  proportion 
n'a  laissé  aucun  espace  pour  graver  les  branches  d'un  K.  Les 
partisans  du  K,  au  moins  le  très  petit  nombre  de  ceux-là  qui 
ont  vu  l'inscription,  ont  par&itement  saisi  cette  diflGculté  et 
prévu  l'objection  qu'on  en  pouvait  tirer  contre  leur  sentiment. 
Aussi  ont-ils  soutenu  qu'il  ne  sagissait  pas  des  grandes  branches 
d*un  K  ordinaire,  mais  de  très  petites  branches,  dont  il  existe 
quelques  exemples  sur  les  monuments  épigraphiques  ;  exemples 
si  peu  communsr,  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  une 
exception  à  la  règle;  ils  n'ont,  en  effet,  d'autre  raison  d'être 
que  le  défaut  d'espace,  comme  les  lettres  entrelacées.  Or,  ici, 
l'espace  ne  manquait  pas,  puisque  le  graveur  a  laissé  au  bout 
du  mot  VOLIANO'un  espace  de  plus  de  6  pouces  entièrement 
vide.  Pourquoi  donc  se  serait-il  astreint  à  tracer  des  branches 
imperceptibles,  si  imperceptibles  que  personne  autres  que  les 
initiés  ne  peut  les  voir?  Et,  bien  plus,  pourquoi  aurait-il  écrit 
TOLKANO,  quand  la  lettre  K  ne  se  rencontre  pas  dans  une  seule 
des  40  inscriptions  trouvées  dans  l'ouest  de  la  Gaule,  et  que 
nous  avons  citées  par  texte  dans  notre  introduction  \  ainsi  que 
nous  le  démontrerons  ci-après? 

On  s'est  quelque  peu  moqué  des  a  copies  figurées  de  l'ins- 
»  cription  et  du  plâtre  coulé  en  relief  »  que  l'ingénieur  Four- 
nier,  dans* son  zèle,  avait  envoyés  au  génovéfain  Hongez,  que 
rien ,  dit-on  ,  ne  put  faire  démordre  du  VOLKANO.  Ceci  ferait 
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croire  que  ce  savant  avait  la  dent  dure.  Cependant,  nous  avons 
vu  précédenoment  qu'il  n*avait  pas  mal  battu  la  campagne  dans 
la  question ,  et  noua  pensons  qu'on  lui  a  peut-être  prêté  plus 
de  conviction  qu'il  n'en  avait  réellement.  On  peut  voir  sa  réponse 
à  Fournier  et  le  renvoi  sec  et  impoli  qu'il  lui  fait  de  ses  copies 
figurées  et  de  son  estampage  en  plâtre. 

J'ignore  ce  que  sont  devenus  cet  estampage  et  ces  copies  ; 
mais,  malgré  le  peu  de  feveur  qu'ils  ont  obtenu  près  des  savants 
de  Paris,  je  n'en  demanderai  pas  moins  le  renouvellement,  soit 
sur  plâtre,  soit  sur  papier,  parce  qu'aujourd'hui,  cette  opération 
est  de  la  plus  parfaite  exactitude ,  et  je  ne  connais  pas  de  meilleur 
moyen  de  trancher  véritablement  la  question. 


CHAPITRE  IV. 


OBSERVATIONS  SUR  QUELQUES  PARTIES  DES  DEUX  INSCRIPTIOlfS  PORTANT 
DEO  .YOIi.  TROUVÉES  A  NANTES  EN  1805. 


Dans  notre  premier  chapitre,  nous  avons  dit  que  ces  deux 
înscriptioDS  avaient  été  trouvées  près  de  l'ancienne  porte 
Saint-Pierre,  à  une  quarantaine  de  pieds* de  Tendroit  où  gisait 
le  bloc  de  l'inscription  découverte  en  1580;  qu'elles  avaient 
avec  celle-ci  un  remarquable  rapport  en  ce  qu'elles  portent 
Tane  et  l'autre  les  mots  DEO  VOL,  qui  sont  évidemment  l'a- 
brégé du  DEO  VOLIANO  gravé  sur  la  première.  Nous  ajoute- 
rons qu'il  y  a,  entre  toutes  trois,  une  identité  presque  complète 
dans  la  forme  des  caractères,  d'où  l'on  peut  tirer  la  conséquence 
qu'elles  appartiennent  à  une  même  époque.  Je  crois  devoir 
joindre  à  mon  travail ,  sur  la  plus  anciennement  connue ,  de 
courtes  observations  sur  quelques  points  du  texte  ;  ce  qui  n'a 
pas  encore  été  fait. 

§  t.   —   PREMIÈM:  UISCRIPTIOIV. 

Le  bloc  en  pierre  de  tuf  ou  tufeau ,  sur  lequel  elle  avait  été 
gravée ,  n»  put  être  retiré  des  décombres  que  brisé  en  huit 
morceaux ,  qui ,  réunis  par  Fournier,  ont  présenté  le  sens  général 
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de  rinscription ,  mais  ont  laissé  subsister  d'assez  nombreuses 
lacunes.  Nous  allons  l'examiner  ligne  à  ligne. 

[NVM]  AVG  DEO  VOL 

Le  mot  ÂVG  se  rapporte-t-il  à  DEO  VOL ,  comme  le  veut 
M.  Dugast-Matifeux,  ou  au  mot  NVM.  NVMINI.  NVMINIB. 
suivant  la  formule  ordinaire?  Nous  avons  traité  cette  question 
au  chap.  m^,  §  1 1  et  nous  avons  pensé  que  le  mot  AVG  devait 
nécessairement  être  précédé  du  mot  NVMEN ,  modifié  suivant 
le  besoin,  d'abord  parce  que  la  formule  le  veut,  puis,  parce 
que,  avant  le  mot  ÂVG,  il  reste  un  certain  espace  où  le  plâtre 
remplace  la  brisure  de  la  pierre ,  espace  dans  lequel  devaient 
se  trouver  les  trois  lettres  NVM,  sans  lesquelles  la  première 
ligne  de  l'inscription  serait  moins  longue  que  les  autres;  enfin» 
parce  que  l'épithëte  d'Auguste  se  place,  presque  toujours,  après 
le  nom  de  la  divinité,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  par  d'assez  nom- 
breux exemples ,  et  que  cette  même  épithète  ne  se  trouve  jamais 
accollée  au  mot  DEO. 

Il  est  inutile  def  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  l'iden- 
tité de  la  formule  dédicatoire  DEO  VOL  avec  celle  de  Tinscription 
de  1580  :  DEO  VOLIANO.  C'est  évidemment  le  même  dieu 
topique  dans  les  trois  monuments. 

[P]ORTICVM  C[VM]CAMir 

Un  Portique,  suivant  V Encyclopédie  Méthodique,  a  est  une 
»  galerie  jointe  aux  édifices  publics  ou  particuliers.  La  magni- 
»  ficence  et  la  beauté  des  Portiques  était  quelque  chose  d'éton- 
n  nant  parmi  les  Romains.  Il  y  en  avait  de  publics  qui  servaient 
»  à  l'ornement  des  théâtres  et  des  basiliques ,  et  il  y  en  avait 
D  de  particuliers  qui  servaient  à  la  commodité  des  palais  qai 
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A  leur  étaient  contigas.  Ces  Portiques  étaient  couverts  ou  dé- 
0  couverts.  Les  Portiques  couverts  étaient  de  longues  galeries, 
p  soutenues  par  un  ou  plusieurs  rangs  de  colonnes  de  marbre , 
D  enrichies  en  dedans  de  statues,  de  tableaux  et  d'autres  orne- 
»  ments,  avec  des  plafonds  superbes.  Les  côtés  étaient  percés 
»  de  plusieurs  fenêtres  garnies  de  pierres  spéculaires  presque 
»  aussi  transparentes  que  notre  verre.  •  •  Les  Portiques  couverts 
»  servaient  à  se  promener  sans  être  exposé  aux  injures  du 
»  temps.  On  les  appelait  Studialœ  Porticus.  Les  Portiques  dé- 
»  couverts,  qu'on  nommait  Subdiales  AmbulalioneSs  servaient 
»  quelquefois  aux  athlètes  pour  les  combats  de  la  lutte. . . 
»  Cicéron  parle  assez  modestement  d'un  Portique  qu  il  voulait 
»  ajouter  à  sa  maison  :  Tecta  igiiur  ambulaliuncula  addenda  est. 
»...  Les  Portiques  publics  étaient  utiles  à  plusieurs  classes  de 
»  citoyens,  etc.  » 

Il  ne  me  paraît  pas  contestable  que  le  Portique  élevé  au  bourg 
du  Port  desNannètes,  et  concédé  aux  habitants  de  ce  bourg, 
était  un  monument  public.  Âppartenait-il  au  Tribunal  mentionné 
dansTinscription^de  1580?  y  avait-il  été  ajouté?  C'est  ce  que 
rien  ne  nous  apprend ,  mais  ce  qu'on  peut  assez  raisonnablement 
conjecturer,  puisque  les  deux  inscriptions  se  sont  trouvées  pour 
ainsi  dire  enfouies  dans  le  même  endroit,  et  qu'il  est  naturel  de 
penser  qu'elles  ont  dû  être  arrachées,  sinon  du  même  monu- 
ment ,  du  moins  de  deux  édifices  très  rapprochés.  Un  autre  motif 
se  tire  de  la  conformité  très  remarquable  des  caractères ,  qui 
porte  à  croire  qU*elles  sont  d'une  même  époque.  Athénas ,  dans 
une  lettre  du  1"  septembre  1807,  adressée  à  la  Revue  Liiiéraire, 
croit  que  les  deux  inscriptions  appartenaient  au  même  monument, 
qui  contenait  d'un  côté  le  Tribunal  de  Commerce,  et  de  l'autre 
un  Portique  avec  un  Bureau  de  change^  une  Bourse,  et  il  tra- 
duit en  conséquence  :  «  Lucius  Mariinus  et  Marcus  Lucclius 
*  Genialis  ont  concédé  aux  habitants  du  Port  cette  Salle  de 
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»  change  et  ce  Portique  consacré  aux  divinités  de  V Empire  et 
x>  au  dieu  Volianus.  » 

Le  P  de  Porticum  a  disparu  sous  l'épaisse  couche  du  plâtre 
dont  on  s'est  servi  pour  réunir  les  fragments  du  bloc  de  tuf;  TM 
et  le  C  ne  se  distinguent  qu'en  partie.  Le  V  et  TM  du  mot 
CVH  qui  suit  sont  aussi  couverts  de  plâtre.  Heureusement 
qu'avant  d'avoir  fait  exécuter  ce  grossier  recollage,  Fournier 
et  Athénas  avaient  reconnu  les  plus  faibles  linéaments  restant 
des  lettres  attaquées  par  la  fracture  de  la  pierre,  et  nous  ont 
ainsi  conservé  Tinscription  à  peu  près  dans  son  entier. 

Cependant ,  à  la  fin  de  la  ligne  qui  nous  occupe,  il  est  un  root 
dont  la  cassure  latérale  du  bloc  a  fait  disparaître  complètement 
les  dernières  lettres.  C'est  celui  de  C  A  M  I  0 .  Il  indiquait  une 

dépendance  du  Portique  :  Porticum  cum  cami Athénas  a 

lu  Cum  camio  et  traduit  par  Salle  de  change,  parce  qu'il  a 
trouvé  dans  la  basse  latinité  Camium  pour  Cambium,  qui  si- 
gnifie à  la  fois  Echange  et  Bourse  ^  lieu  où  s'assemblent  les  né- 
gociants. Ce  sens  pourrait  être  admis,  ^ais  on  ne  peut  rien 
affirmer  à  cet  égard ,  parce  qu'on  n'aperçoit  bien  que  les  trois 
premières  lettres  CAM.  L'I  pourrait  être  le  jambage  de  toute 
autre  lettre.  Quant  à  TO ,  on  ne  peut  plus  le  distinguer. 

M.  Dugast-Hatiteux  a  lu  CAME  et  complète  le  mot  CAMERA 
en  traduisant  par  Salle.  Cette  leçon  est  encore  plus  conjectu- 
rale que  celle  d'Athénaç. 

[CO]NSACR[ATAM]  L»  MART[N. . .] 

<r  Les  anciens,  dit  l'Encyclopédie  Méthodique,  antiq.  dédi- 
)}  cace  ^  dédiaient  aux  divinités  des  boucliers,  des  statues,  des 
»  trépieds,  des  places,  des  autels,  des  Portiques,  des  temples, 
n  des  théâtres ,  des  amphithéâtres  et  d'autres  lieux  publics  et 
0  privés.  Les  Romains,  qui  déifièrent  leurs  Empereurs,  leur 
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»  prodiguèrent  ces  honneurs  religieux...  On  gravait  sur  le 
»  frontispice  des  monuments  romains  le  nom  de  celui  qui  les 
D  avait  dédiés.  » 

Ici,  ce  n'est  pas  précisément  une  dédicace.  Le  mot  Coma- 
cratam  ferait  croire,  au  contraire,  que  la  dédicace  avait  déjà 
eu  lieu  et  que  Mariinus  et  Lucceius  concédaient  un  Portique 
dont  la  consécration  avait  été  faite  précédemment. 

Du  nom  âe  Martinus,  il  ne  reste  plus  que  les  quatre  lettres 
HART.  Il  parait,  d'après  les  copies  de  Fournier  et  d'Athénas , 
que  ri  était  lié  à  TN  et  formait  son  premier  jambage  en  dé- 
passant un  peu  la  hauteur  normale  des  autres  lettres.  C'est  le 
seul  accouplement  de  lettres  qu'on  remarque  dans  Tiuscription. 

[IM»L]VCC[EIVS]GENIALIS 

Fournier  et  Athénas  ont  lu  LVCCLIVS^  et  cette  leçon  a  été 
répétée  par  tous  ceux  qui  ont  rapporté  l'inscription ,  excepté 
M.  Léon  Rénier,  qui,  dans  une  note  de  son  excellente  édition 
des  Itinéraires  Romains,  p.  110,  a  écrit  LVCC[E]1VS.  Cette 
leçon  doit  être  prise  en  grande  considération  ,  comme  venant  de 
l'un  de  nos  maîtres  en  épigraphie. 

VICA[N]IS  POR[T]EN[SI}B  CONGES 

Le  N  de  Vicanis,  le  T,  l'S  et  TI  de  Porlensibus  sont  à  peu 
près  effacés. 

Je  ne  m'explique  pas  pourquoi  H.  Dugast-Matifeux  traduit 
Vicanis  Portensibm  par  :  a  aux  habitants  du  Port  ou  des  Ports,  » 
tandis  qu'en  traduisant  le  Vicanorum  Portensium  de  l'inscrip- 
tion de  1580 ,  il  se  contente  de  l'expression  :  «  des  habitants  du 
Port.  »  Nous  avons  suffisamment  démontré ,  je  pense ,  que  par 
Vicani  PortenseSy  dans  les   inscriptions  nantaises,  on  devait 
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entendre  les  habitants  da  Port  des  Nannëtes,  PortiM  Name^ 
ium^  nom  topographique  très  explicitement  écrit  dans  la  table 
ou  carte  de  Peutinger.  Le  pluriel  des  ports  est  donc  ici  sans 
aucune  application. 

Cette  importante  inscription  devrait  être  relevée  de  son  encastre- 
ment actuel ,  dégagée  de  Thorrible  plâtrage  dans  lequel  elle  est 
pour  ainsi  dire  enfouie  une  seconde  fois,  et  remaniée  avec  un 
soin  tout  particulier  pour  en  rassembler  les  morceaux.  Cette 
opération  délicate  ne  doit  être  confiée  qu'aux  mains  les  plus 
intelligentes  et  les  plus  exercées. 

DEO  VOL 

On  ne  trouve  pas  dans  cette  dédicace  le  NVMINIB  AVGVSTOR 
des  deux  autres  inscriptions.  Celle-ci  n'étant  qu'un  vœu  fait  sans 
doute  dans  un  temps  de  peste,  on  s'est  peut-être  contenté  de 
s'adresser  au  dieu  topique,  sans  faire  intervenir  la  divinité  des 
Empereurs. 

PRO  SALVTE 

Âthénas  a  traduit  :  Pour  la  cànservalion  des  habitants ,  etc., 
et  M.  Dugast-Matifeux  :  Pour  le  salut  des  habitants,  ^tc.  Il  me 
semble  que  les  mots  conservation  et  salut  ne  rendent  pas  tout- 
à-fait  le  sens  de  Salute,  employé  dans  un  monument  votif  tel 
que  la  troisième  inscription  érigée  sous  l'invocation  de  Volianus. 
Le  mot  santé  conviendrait  mieux ,  parce  que  salus  est  pris  ici 
dans  son  sens  naturel ,  c'est-à-dire  la  santé  corporelle. 

Vie  POR  ET  NAV 
LIG 
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Athéûas  traduit  :  «t  Pour  la  conservation  des  habitants  du 
0  Port  et  des  namguleurs  de  la  Loire.  »  M.  Dugast-Hatifeux 
adopte  ce  mot  navigateurs,  qui  me  semble  ici  n'être  pas  à  sa 
place.  On  a  bien  dit  que  les  mariniers  de  la  Loire  étaient  des 
marins  d'eau  douce ,  mais  on  ne  les  a  jamais  désignés  sous  le 
nom  de  navigateurs.  Cette  expression  me  semble  uniquement 
s'appliquer  à  ceux  qui  naviguent  sur  la  mer  et  encore  mieux  ù 
ceux  qui  font  des  voyages  de  long-cours.  Le  mot  de  Naulonniers, 
plus  ancien ,  et  rappelant  évidemment  le  latin  Nauta ,  convien- 
drait davantage  ;  mais  le  terme  de  mariniers  me  semble  le  seul 
qu'on  puisse  admettre.  Quelques  personnes  ont  parlé  de  négo- 
ciants ,  armateurs  de  navires  ou  de  bateaux.  U Encyclopédie  Mi^ 
tkodique  dit  même  au  mot  Naute,  que  cr  le  mot  Nauta  désignait, 
»  non  seulement  un  matelot ,  mais  aussi  un  marchand ,  un  riche 
»  négociant  qui  équipe  des  vaisseaux  à  ses  frais ,  et  fait  un 
»  commerce  considérable;  qu'il  paraît  même,  par  quantité 
»  d'inscriptions ,  que  les  Nantes  composaient  un  corps  ,  dont 
»  des  magistrats  et  des  chevaliers  ont  souvent  fait  partie. .  »  Je 
ferai  remarquer  d'abord  que  les  inscriptions  dans  lesquelles  les 
Nautes  sont  mentionnés ,  loin  d'être  si  nombreuses ,  peuvent , 
au  contraire,  se  compter  très  facilement;  en  second  lieu,  que 
l'inscription  trouvée,  en  1711,  sous  le  chœur  de  N.-D.  de  Paris, 
et  citée  par  l'auteur  de  l'article  comme  prouvant  que  les  Nautœ 
c(  étaient,  dans  Paris ,  d'honorables  citoyens  unis  et  associés 
»  pour  faire  le  commerce  par  eau  ;  »  que  cette  inscription , 
dis-je,  porte  tout  simplement  NAVTAE  PÀRISIACI,  comme 
celle  de  Nantes  NAV.  LIG.  (Nautœ  Ligeris  ou  Ligerici.)  et  que, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  ne  peut  rien  conclure  en  faveur  de 
l'opinion  de  l'auteur  ;  ce  sont  des  Nautes  à  Paris  comme  à  Nantes , 
c'est-à-dire  de  simples  mariniers  qui  formaient,  en  effet,  un 
corps,  une  confrérie ,  comme  tous  les  autres  corps  de  métiers, 
et  le  forment  encore  aujourd'hui.   Quelle  est  en  latin  la  véri- 
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table  signification  du  mot  Nauta  ?  C'est  (tous  les  dictionnaires 
le  disent)  celle  de  Nautonnier,  matelot,  marin,  c'est-à-dire 
les  gens  employés  à  la  manœuvre  des  navires  et  des  bateaux. 
Or,  est-il  bien  raisonnable  de  voir  tout  à  la  fois,  comme 
le  dit  l'auteur  de  l'article,  dans  le  mot  Nauta  un  matelot 
et  un  riche  marchand  équipant  des  navires?  Ce  dernier  senti- 
ment, qui  n'est  appuyé  d'aucune  preuve ,  me  parait  complètement 
conjectural. 

En  traduisant  le  VIC  POR  ET  NAV,  M.  Guépin  ne  s'est  pas 
souvenu  du  mot  Nauta  et  a  fait  un  double  contresens.  Voici  sa 
traduction  :  a  Au  dieu  Volianus ,  pour  la  conservation  du  Port 
»  €t  des  navires  de  la  Loire.  »  Ce  ne  peut  être  que  l'effet 
d'une  préoccupation.  Il  est  évident  que  le  Pro  Salute  s'applique 
à  des  êtres  vivants  tels  que  les  Yicani  Portenses  et  les  Nautœ 
Ligerid ,  et  non  à  des  objets  matériels  tels  qu'un  port  et  des 
navires. 


CHAPITRE  V. 


DE  L'ÉPOQUE  QirON  PEUT  ATTRTOUER  AUX  TROIS  INSCRIPTIONS  NANTAISES 
PORTANT  PEO  WOÏÏ,%JkMO  ET  PEO  WOÏÏm. 


Pierre  Biré,  dans  son  Episémasie,  p.  57,  a  été  le  premier  à 
remarquer  que  a  ces  mots  NVMINIBVS  AVGVSTORVM  nous 
0  font  sçavoir  qu  à  Rome  en  mesme  temps  régnoient  plusieurs 
))  Empereurs  associez ,  lorsque ,  au  frontispice  du  temple  ou 
»  palais  de  Volianus ,  fiit  incrustée  cette  vieille  inscription,  » 
et  à  la  page  suivante,  en  parlant  des  deux  personnages  qui  y 
sont  nommés,  il  ajoute  que  Gemellus-Secundus  et  Sedatus- 
Fleurus  devaient  avoir  vécu  «  soubs  les  empereurs  Severus  père, 
»  Getta,  Bassianus-Caracalla.,  ses  enfants,  »  ainsi  que  nous 
Favons  vu  précédemment,  en  rappelant  les  diverses  opinions 
des  commentateurs  sur  nos  Adores  nantais.  Nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  des  faibles  preuves  que  Biré  est  allé 
chercher  dans  les  lois  d,e  Justinien ,  dans  Fia  vins- Joseph  et  Valère 
Maxime,  et  jusque  dans  les  épîtres  d'Horace.  ' 

Je  suis  loin  cependant  de  repousser,  pour  nos  monuments , 
Tépoque  indiquée  par  Biré,  et  j'y  reviendrai  tout  à  l'heure. 

Le  P.  Berthault  n'adopte  pas  l'époque  d'Honorius  et  d'Ar- 
cadius^  choisie  par  quelques  érudits  qu'il  avait  entendu  disserter 
sur  la  question  trois  ou  quatre  ans  avant  de  s'en  être  occupé  lui- 
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même  ,  mais  qui  ne  paraissent  pas  avoir  rien  publié.  Il  n'admet 
pas  davantage  le  sentiment  de  Pierre  Biré  pour  les  règnes  simul- 
tanés de  Seplime  Sévère  et  de  ses  enfants.  Il  voit  dans  le  NVMl- 
NIB  .  AVGVSTOR.  la  divinité  personnelle  des  Augustes  et  non 
les  divinités  de  Tempire  ,  opinion  que  nous  avons  développée  ci- 
dessus.  Partant  de  là ,  il  remarque  que  les  Empereurs  dont  on 
vient  de  parler,  n'ont  reçu  ,^  ni  les  uns  ni  les  autres ,  les  honneurs 
divins,  et  que,  conséquemment ,  ils  ne  sont  point  les  Augustes 
de  nos  inscriptions  ;  mais  qu'il  en  est  tout  autrement  de  Dioclé- 
tien  qui  avait  pris  le  nom  Jovis^  et  de  Maximien  qui  se  faisait 
nommer  Hercules,  et  qui  se  sont  fait  adorer  comme  des  dieux.  11 
prouve  par  deux  inscriptions  que  les  Préfets  avaient .  porté  ce 
culte  dans  les  provinces  les  plus  reculées.  Il  croit  que  c'est  le 
refus  de  cette  coupable  adoration  qui  causa  le  supplice  des 
saints  Donatien  et  Rogatien  :  a  Hanc  porrô  impietatem  detestati 
»  nobilissimi  fratres  Nannetenses  supplicia  et  tormenta  passi 
D  atrocissima  Rogatianus  et  Donatianus  cœlo  recepti  sunt  anno 
»  ferè  Christi  CGC.  (300).  Hanc  verô  epigraphem,  vanis  no- 
»  tatam  et  fœdatam  numinibus,  dissipatis  erroris  tenebris, 
a  ortâque  veritatis  luce,  credibile  est  bumi  defossam  fuisse, 
»  ne  quod  extaret  in  posterum  vanissimse  et  ineptissimae  divini- 
D  tatis  vestigium.  »  Quant  à  l'enfouissement  du  bloc  inscrit,  je 
partage  tout-à-fait  l'opinion  du  P.  Berthault,  et  crois  que  ce 
bloc,  comme  tant  d'autres,  provenait  de  la  destruction  de  l'é- 
difice pour  lequel  l'inscription  avait  été  gravée ,  édifice  soit 
civil ,  soit  religieux ,  et  que  cette  destruction  n'eut  lieu  qu'après 
que  le  christianisme  eût  été  assez  solidement  établi  dans  la 
Gaule. 

Moreau  de  Mautour ,  après  avoir  dit  que  cr  on  pourrait  pré- 
»  sumer,  par  le  titre  de  NVMINIBVS  AVGVSTORVM  et  par  la 
»  beauté  des  caractères  de  l'inscription ,  qu'elle  était  du  temps 
»  de  Sévère  et  de  Caracalle,  j>  termine  ainsi  sa  dissertation  : 
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ff  Au  reste  t  par  les  termes  de  rinscription ,  qui  paraisserU  de 
9  la  basse  latinité,  il  est  probable  qu'elle  a  été  posée  du  temps 
»  du  bas  Empire,  c'est-à-dire  sous  les  règnes  de  Constantius 
»  et  de  Constantin  11 ,  lorsqu'il  y  avait  plus  d'un  Auguste  à  la 
tt  fois,  et  tandis  que  le  paganisme  éloit  encore  répandu  dans  cette 
»  partie  des  Gaules,  occupée  par  les  peuples  de  la  petite  Bre- 
0  tagne.  »  L'auteur  se  contredit  en  parlant  tout  à  la  fois  de 
»  la  beauté  des  caractères  de  l'inscription  et  des  termes  de  la 
basse  latinité  qu'il  y  a  remarqués.  Nous  allons  démontrer  tout 
à  l'heure  que  ces  deux  choses  ne  peuvent  pas  se  renconter  sur 
un  même  monument.  D'un  autre  côté,  je  ne  puis  croire  que, 
sous  le  règne  des  enfants  du  grand  Constantin ,  le  paganisme 
fût  encore  assez  répandu  dans  notre  pays  pour  que  des  magis- 
trats tels  que  Gemellus  et  Sedatus  eussent  osé  ériger  un  monu- 
ment aussi  païen  que  le  nôtre.  Certes,  la  religion  chrétienne 
n'y  dominait  pas  d'une  manière  absolue ,  mais  elle  commençait 
à  s'y  étendre,  et  il  faut  bien  se  rappeler  que  ce  fut  dans  ce 
IV^  siècle  que  l'on  calqua ,  sur  la  topographie  civile  dans  la 
Gaule,  la  topographie  religieuse,  c'est-à-dire  les  Evéchés;  to- 
pographie que  nous  a  conservée  la  Notice  des  Provinces,  rédigée 
sous  Honorius,  vers  l'an  400.  Le  travail  chrétien  du  IV<^  siècle 
me  parait  incontestable ,  et  ce  n'est  point  au  milieu  de  ce  tra- 
vail qu'on  aura  songé  à  élever  chez  les  Nannètes  des  monuments 
en  rhonneur  de  la  divinité  impériale  et  du  dieu  Volianus.  Mo- 
reau  de  Hauteur  s'est  tellement  trompé,  qu'il  a  pris  pour 
époque  d'érection  de  ces  monuments  le  temps  même  de  leur 
destruction ,  comme  nous. allons  bientôt  le  prouver. 

L'abbé  Travers  n'hésite  pas  un  instant  sur  la  question  ;  à  son 
sens,  l'inscription  est  du  temps  des  empereurs  Dioclétien  et 
Maximien.  «  On  rapporte ,  ajoutet-il ,  au  temps  de  saint  Clair, 
»  à  l'an  290,  le  Tribunal  dont  l'on  voit  cette  inscription  in- 
»  crustée  dans  la  basse  galerie  de  la  Maison-de-Ville ,  en  très 
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»  belles  lellres.  »  li  veut  a  que  ce  Tribunal  soit  un  temple  et 
»  que  la  construction  de  ce  temple  ait  été,  de  la  part  des  babi- 
»  tants  du  bourg  du  Port ,  Vicani  Porteuses ^  le  témoignage  de 
j»  leur  soumission  vraie  ou  feinte  aux  édits  de  Dioctétien  ,  qae 
0  saint  Rogatien  et  saint  Donatien  avaient  rejettes  comme  impies 
D  et  profanes ,  et  que  les  païens  avaient  fait  mourir  pour  n'y 
il  avoir  pas  obéi.  »  On  voit  que  Fabbé  Travers  ne  fournit 
aucune  preuvede  ce  qu'il  avance.  Il  voudrait  bien  réunir  à  une 
même  époque  la  construction  du  Tribunal ,  Térection  de  ins- 
cription ,  le  martyre  des  deux  saints  frères  et  l'épiscopat  de 
saint  Clair;  mais,  pour  cela,  il  faudrait  un  peu  de  critique,  et 
le  bon  abbé  n'en  a  pas  du  tout.  On  retrouve  seulement  ici  une 
de  ces  finesses  qui  lui  sont  assez  familières  :  on  rapporte,  dit-il, 
et  vous  croyez  qu'à  l'instant  même  il  va  faire  paraître  à  vos  yeux 
une  autorité  d'un  grand  poids;  pas  du  tout.  On  rapporte  ne 
signifie  pas  autre  chose  que  :  Vahhé  Travers  croit,  imagine, 
conjecture,  etc.\  et,  malheureusement,  la  plupart  du  temps, ses 
conjectures  sont  peu  admissibles. 

Elles  ont  reçu  cependant  l'approbation  de  Fournier  qui  ne 
pouvait  guère  creuser  la  question  et  se  contentait  du  premier 
prêt. 

I^e  plus  récent  dissertateur ,  H.  Dugast-Matifeux  ,  a  fixé 
l'époque  précise  de  nos  monuments,  à  l'aide  des  mêmes  mé- 
dailles de  Valérien  au  DEO  VOLKANO,  sur  4esquelles  il  avait  fondé 
son  système  d'interprétation  du  mot  VOLIANO.  «  Cette  double 
a>  coïncidence,  dit-il ,  entre  les  inscriptions  lapidaires  de  Nantes 
»  et  les  médailles  de  Valérien  et  de  Gallien,  nous  paraît  absolu- 
»  ment  démonstrative  de  l'évidence  de  la  leçon  DEO  VOLKANO; 
»  de  sorte  que  si  la  question  n'était  pas  vidée  en  fait  par  la 
»  lecture  même  de  la  lettre  en  litige,  comme  nous  le  croyons, 

»  elle  serait  définitivement  tranchée  par  la  numismatique 

»  Outre  cela ,  nos  monnaies  donnent  la  date  approximative  à 
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0  laquelle  les  inscriptions  de  Nantes  ont  été  gravées,  et,  par 
»  suite,  celle  où  fut  construit  le  monument  auquel  elles  se 
0  rapportaient  4  lequel  comprenait  à  la  fois  un  Tribunal  de 
)  Commerce ,  une  Bourse  {Porticum  cum  camerà)  et  des  au- 
0  tels  consacrés  à  Vulcain  et  à  Mars.  Plusieurs  commencent  en 
0  effet ,  comme  on  Ta  vu ,  par  les  mots  Numinibus  Augustorunij 
»  qui  impliquent,  au  moment  même  de  l'érection ,  la  co-exis- 
i>  tence  de  deux  Augustes  ou  Empereurs.  Or,  Valérien  et  son 
0  fils  Gallien  régnèrent  conjointement  vers  le  milieu  du  III« 
9  siècle  de  Tère  chrétienne ,  et  cette  date  coïncide  parfaitement 
»  avec  le  caractère  épigrapbique  des  lettres.  D'ailleurs,  les 
»  inscriptions  lapidaires  trouvées  à  Nantes  sont  en  général  de 
0  cette  période,  puisqu'on  y  lit  les  noms  de  Tetricus,  de  Ta- 
»  cite,  etc.....  »  Nous  allons  tout  à  l'heure,  en  traitant 
Dous-même  la  question,  rappeler  quelques  propositions  de  M. 
Dugast-Matifeux ,  énoncées  dans  ce  paragraphe,  et  que  nous  ne 
pouvons  laisser  passer  sans  observations. 

Dans  un  travail  lu  à  la  Société  Académique  de  Nantes  et 
publié  en  1851  dans  les  Mémoires  de  cette  Compagnie,  j'ai  déjà 
éberché  à  déterminer  l'époque  de  nos  inscriptions.  La  dédicace 
aux  divinités  des  Augustes,  Numinibus  Augustorum,  prouvait , 
suivant  moi,  que  le  monument  auquel  appartenait  l'inscription 
avait  été  élevé  à  une  époque  où  deux  Empereurs,  deux  Augustes , 
occupaient  le  trône  simultanément.  Or,  on  va  voir  par  la  liste 
suivante ,  qu'il  y  a  eu  un  assez  grand  nombre  de  doubles  règnes 
pour  mettre  chacun  à  même  de  choisir  celui  qui  lui  conviendra 
et  d'y  rattacher,  avec  plus  ou  moins  de  succès ,  nos  inscriptions. 

Voici  cette  liste  : 

163.  Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus. 
198.  Septime  Sévère  et  Caracalla. 
208.  Les  mêmes  et  Geta. 
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218.  Maorin  el  son  fik. 

235.  Maximin  et  les  deux  Gordien. 

235.  Pupien,  Balbin  et  Gordien. 

244.  Les  deux  Philippe. 

251.  Hostilien,  Galius  et  Volusien. 

253.  Valérien  et  son  fils  Gallien. 

261.  Postume  père  et  fils. 

264.  Les  deux  Viclorin. 

268.  Les  deux  Tetricus. 

284.  Dioctétien  et  Maximien. 

304.  Galerius,  Max.  Ârmentaire  et  Constance-Chlore. 

306.  Constantin,  Maxence  et  Licinius. 

337.  Les  trois  fils  de  Constantin. 

Nous  avons  vu  que  Moreau  de  Mautour  a  choisi  ^époque 
de  Constantius  et  de  Constantin  II;  que  le  P.  Berthault,  l'abbé 
Travers  et  Fournier  ont  adopté  le  règne  de  Dioclétien  et 
de  Maximien,  afin  de  coudre,  à  la  persécution  émue  sous  ces 
Empereurs,  le  supplice  des  saints  Donatien  et  Kogatien  et 
même  Tépiscopat  de  saint  Clair  ;  que  Pierre  Biré  était  re- 
monté jusqu'aux  temps  de  Septime  Sévère  et  de  ses  enfants , 
^n  s'autorisant  de  quelques  noms  homonymes  de  nos  Adores 
nantais,  trouvés  çà  et  là  dans. le  Code  de  Justinien  et  ailleurs; 
qu'enfin ,  M.  Dugast-Matifeux  admet  l'époque  et  le  double  règne 
de  Valérien  et  de  son  fils  Gallien.  Tout  cela  n'a  rien  de  bien 
concluant. 

Comme  il  ne  paraît  pas  douteux  que  les  inscriptions  soient 
consftcrées  à  des  divinités  païennes,  on  peut,  je  crois,  supposer 
les  trois  derniers  règnes  sous  lesquels  la  religion  chrétienne, 
d'abord  tolérée  par  Constance-Chlore,  fut  hautement  reconnue 
par  Constantin-le-Grand  et  protégée  par  ses  enfants.  Après 
.cette  soustraction ,  tout  le  III^  siècle  nous  reste  pour  assigner 
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répoque  cherchée.  Mais  on  sait  qu'en  pareille  recherche ,  la 
forme  des  lettres  d'une  inscription  peut  aider  puissanunent  à 
reconnaître  par  approximation  le  temps  où  elle  a  été  tracée. 
Celles  du  Haut-Empire  se  distinguent  par  d'admirables  carac- 
tères; bientôt  cet  art  eut  son  déclin,  o  Quoique  la  forme  des 
»  lettres  se  soutienne  assez  bien  pendant  les  trois  premiers 
n  siècles  de  notre  ère ,  dit  l'abbé  Mongez  {Encyd.  Mith.  Aniiq. 
V  v<»  Ecriture)^  elle  ne  laisse  pas  de  perdre  insensiblement 
j»  quelque  chose  de  ses  belles  proportions  et  surtout  de  cette 
a  élégance  qui  caractérise  si  bien  l'Empire  d*Âuguste  et  de  ses 
»  successeurs  immédiats.  Les  déclins  de-  l'écriture  furent  d'à- 
0  bord  presque  imperceptibles;  mais,  dè$  le  III*  siècle,  elle 
0  se  dégrada  trop  sensiblement  pour  qu'il  soit  possible  de  se 
0  dissimuler  sa  décadence.  »  En  effet ,  ce  fut  alors  que  com- 
mencèrent les  accouplements  de  lettres,  et,  depuis,  cette  bi- 
zarrerie a  été  poussée  si  loin,  que  la  lecture  d'une  inscription 
où  elle  est  prodiguée  n'est  rien  moins  qu'une  chose  facile. 

Il  n'en  est  point  ainsi  des  inscriptions  de  Volianus.  Elles  sont 
tracées,  surtout  la  première,  la  plus  importante  et  la  mieux 
conservée,  en  lettres  bien  formées,  de  belle  proportion,  et 
aussi  nettes  que  l'a  permis  la  pierre  calcaire-coquillière,  taillée 
simplement  à  la  pointe  et  conséquemment  un  peu  rugueuse , 
qui  les  a  reçues.  Si  elles  i^taient  gravées  sur  un  marbre  dur  et 
poli,  elles  ne  laisseraient  rien  à  désirer.  Les  personnes  qui 
ont  pu  comparer  ces  inscriptions  avec  celle  de  Gordien  III 
existant  à  Rennes  dans  Tun  des  jambages  de  la  porte  Mordel- 
loise,  n'hésiteront  pas  à  placer  celle-ci  à  une  époque  bien  plus 
récente ,  en  y  remarquant  une  difformité  de  caractères  qu'on 
ne  rencontre  point  dans  les  trois  inscriptions  nantaises.  Or,  les 
Gordien  ayant  régné  de  23&  à  244,  si  la  comparaison  que 
j'établis  a  quelque  justesse,  il  en  résulte  que  ces  inscriptions 
devraient  remonter,  non  pas  seulement  au  règne  de  Hacrin  et 
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de  son  fils ,  mais  bien  plus  probablement  à  celui  de  Septime 
Sévère  et  de  ses  enfants ,  de  l'an  198  à  21 1  ;  car,  dans  un  règne 
d'à  peine  une  année ,  on  doit  convenir  que  Macrin ,  nommé  et 
resté  en  Orient,  a  dû  s'occuper  bien  peu  de  la  Gaule  et  de  la 
construction,  à  Nantes,  d'édifices  tels  que  ceux  indiqués  par 
les  inscriptions.  Il  en  est  tout  autrement  de  Septime  Sévère  et 
niéme  des  premiers  Antonius ,  chez  lesquels  nous  remarquons  le 
double  règne  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Verus,  de  l'an  163 
à  169,  qui  usèrent  pour  la  première  fois  d'un  pouvoir  égal  et 
simultané.  Ces  princes  ne  sont  point  restés  étrangers  au  Portus 
Nannetum  et  à  ses  monuments.  Nous  avons  vu  que  deux  mé- 
dailles de  Faustine  et  de  sa  petite-fille  Lucille  ont  été  trouvées 
par  Fournier,  en  place  ménagée ,  dans  la  muraille  d'un  édifice 
romain ,  pi'ès  de  l'Hôtel-de-Ville ,  et  on  peut  assez  raisonnable- 
ment penser  que  le  Tribunal  et  le  Portique  mentionnés  dans 
les  inscriptions  ont  pu  être  élevés  sous  Marc-Aurèle  et  Lucius 
Verus.  Je  ne  donne  pourtant  point  cet  essai  de  fixation  d'une 
date  assez  obscure  pour  une  vérité  démontrée;  mais  ce  qui  me 
parait  presque  évident,  c'est  que  nos  monuments  ne  peuvent 
être  ramenés  plus  bas  que  l'époque  de  Septime  Sévère  et  de 
ses  enfonts. 

Mon  raisonnement  s'appuie  sur  la  qualité  plus  ou  moins  dis- 
tinguée des  caractères  et  sur  cette  remarque ,  admise  par  les 
diplomatistes  et  les  épi  graphistes,  que,  dès  le  III^  siècle,  ees 
caractères  se  dégradèrent  trop  sensiblement  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  se  dissimuler  leur  décadence.  Or,  je  maintiens  Téloge 
que  je  viens  de  faire  de  ceux  de  nos  inscriptions ,  et  «n  cela  je 
ne  dis  rien  de  nouveau,  car  Moreau  de  Mautour  a  dit  que  «  par 
o  la  beauté  des  caractères  de  l'inscription,  on  pourrait  présumer 
»  qu'elle  était  du  temps  de  Sévère  et  de  Caracalle,  »  et  l'abbé 
Travers  atteste  qu'elle  est  tracée  en»  très  belles  lettres.  Ces  beaux 
caractères,  ces  très  belles  lettres  étant  un  fait  acquis  et  reconnu» 
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il  en  résulte  que  nos  roacriptions  ne  peuvent  plus  appartenir  au 
III<^  siëcte,  et  surtout  à  Tan  254,  comme  Ta  précisé  M.  FiUon 
en  complétant  le  raisonnement  de  M.  Dugast-Hatifeux.  Cette 
date,  qui  ne  repose  que  sur  la  prétendue  analogie  de  la  légende 
DEO  VOLKÂNO  d'une  monnaie  de  Valérien  avec  le  VOLIANO 
de  rinscription  iiantaise,  n'a  rien  ni  de  si  dair  ni  de  si  concluant 
que  veut  bien  le  dire  M.  Fillon  ;  et  le  rapprochement  que  fait 
H«  Dugast  de  cette  inscription  avec  celles  de  Tetricus  et  de 
Tacite,  trouvées  à  Nantes  en  1851 ,  est  complètement  en  con- 
tradiction avec  ce  qu'il  veut  établir.  Nous  en  appelons  à  tous 
ceux  qui  peuvent,  à  Nantes,  étudier  ces  monuments.  Personne 
n'osera  assurément  considérer  comme  étant  d'une  même  époque 
les  caractères  épigraphiques  de  nos  trois  inscriptions  de  l'Hôtel- 
de- Ville,  caractères  bien  tracés,  bien  proportionnés,  et  les 
lettres  barbares,  gravées  par  un  ouvrier  sans  talent,  des  inscrip- 
tions de  Tetricus  et  de  Tacite,  déposées  à  notre  Musée.  Je  puis 
citer  encore  d'autres  points  de  comparaison ,  tous  pris  dans  le 
HI*  siècle  et  dans  notre  voisinage  : 

i<»  Une  inscription  d'Alexandre  Sévère  (224-235),  existant 
dans  le  Poitou,  et  remarquable  par  ses  bizarres  accouplements 
de^  lettres.  (Voj.  Dufour.  Ane.  Poitou.  83.) 

2<'  Celle  de  Trebonianus  Gallus  (251-253),  placée  à  Castennec 
(Morbihan). 

i"*  Celle  de  Victorin  (265-267) ,  au  Musée  de  Vannes,  formée 
des  lettres  les  plus  grossières. 

4'  Celle  de  Tetricus-le-Jeune  (  268  -  273  ) ,  à  Saint- 
Gondran  (lUe-et- Vilaine) ,  un  peu  moins  barbare  que  celle  de 
Nantes. 


—  366  ~ 

5<>  Celle d'Aur^ien  (271-275),  à  Saint-Christophe  (Morbihan), 
gravure  grossière. 

Ces  exemples  ne  seraient  probablement  pas  les  seules  qu'on 
pût  rencontrer  à  l'appui  de  mon  raisonnement.  Il  en  résulte 
qu'il  est  de  toute  impossibilité ,  non  seulement  de  placer  nos 
trois  inscriptions  à  la  fin  du  III*  ^ècle,  sous  Dioctétien  et  Haxi- 
mien,  mais  encore  de  les  attribuer  à  la  moitié  du  même  siècle, 
sous  Valérien  et  Gallien. 


RÉSUMÉ. 


Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  les  propositions 
suivantes  : 

1.  L'inscription  trouvée  à  Nantes  en  1580  démontre  par  elle- 
même  et  par  la  lecture  des  savants,  dès  le  temps  de  la  décou- 
verte et  depuis ,  qu'il  faut  y  lire  VOLIANO. 

2.  Les  lettres  VOL  des  deux  inscriptions  trouvées  en  1805, 
près  de  la  Porte  Saint-Pierre ,  comme  la  précédente ,  ont  la  même 
signification. 

3.  VOLIANVS  était  un  dieu  topique  parfaitement  en  rapport 
avec  tous  les  autres  dieux  de  ce  genre  trouvés  en  si  grand 
nombre  dans  la  Gaule,  surtout  depuis  un  siècle. 

4.  Les  diverses  interprétations  qui  le  changent  en  Vol-Janus , 
Janus  Noé,  Volens-Janus,  Voldanus,  Volumnius ,  Volusianus , 
Volkanus,  ne  sont  admissibles  sous  aucun  rapport. 

'  5.  Les  trois  inscriptions  peuvent  remonter  au  temps  de  Marc- 
Aurèle  et  ne  peuvent  être  ramenées  plus  bas  que  le  règne 
de  Septime  Sévère. 
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La  1'*  partie  des  Nann^tes,  Epoque  celtique,  a  été  publiée  dans  la  Revue  des 
Provinces  de  l'Ouest ,  et  les  autres  chapitres  de  VEpoque  romaine  sont  en  cours  de 

fmblication  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  Ce  qui  concerne 
'inscription  Deo  Voliano  formant  un  ensemble,  nous  l'avons  communiqué  séparément  à 
la  Société  Académique. 


LES  COURS 
SAINT-PIERRE  ET  SAINT-ANDRÉ 

DE  NANTES 


Par  m.  J.-€.  MEH^inL. 


Jusqu'au  commencement  du  XVIIP  siècle  ,  Nantes  avait 
entièrement  conservé  son  caractère  et  son  aspect  de  ville  féodale. 
Une  enceinte  de  murs  la  cernait  de  toutes  parts ,  et  les  cons- 
tructions ,  peu  nombreuses  et  souvent  sans  régularité  qui  s'y 
élevaient,  se  faisaient  nécessairement  dans  l'intérieur  de  ces 
murs. 

A  l'extérieur  de  l'enceinte  et  même  au  sein  de  la  ville  exis- 
taient un  certain  nombre  de  jardins,  rendez-vous  habituel  des 
bons  bourgeois  aux  jours  de  fêtes ,  mais  la  ville  ne  possédait 
pas  une  seule  promenade  publique. 

Seulement ,  entre  le  faubourg  Saint-Clément  et  la  Cathédrale 
d'un  côté ,  et  de  l'autre  entre  la  Loire  et  l'Erdre ,  se  trouvait , 
en  1700,  un  vaste  terrain  qui  formait  deux  petites  éminences 
ou  buttes  ;  l'une  s'étendant  vers  la  Loire ,  c'était  la  motte  Saint-* 
Pierre,  l'autre  se  rapprochant  de  l'Erdre,  c'était  la  motte  Saint- 
André. 

Ce  terrain  n'avait  aucune  destination  déterminée  ;  les  enfants 
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venaient  s'y  ébattre  ;  parfois  quelques  curieux  s'y  rendaient 
pour  jouir  de  Tair  et  de  la  vue,  niais,  en  réalité,  ce  n*était 
qu'un  espace  inculte ,  sans  végétation ,  et  qui ,  dans  l'état  où 
il  se  trouvait,  ne  présentait  ni  agrément  ni  utilité.  Disons 
seulenoent  que  les  exécutions  criminelles  avaient  souvent  lieu  à 
la  motte  Saint-André. 

^e  mur  de  ville ,  partant  du  Château  et  bordé  d'un  large 
fossé,  traversait  tout  ce  terrain,  que  le  bastion  et  la  porte  Saint- 
Pierre  divisaient  en  quelque  sorte  en  deux  parties.  Ce  bastion 
formait  proéminence  et  se  trouvait  situé  à  peu  près  où  se  trouve 
aujourd'hui  l'entrée  de  la  rue  de  TÉvèché. 

Vague  et  sans  clôture ,  ce  terrain ,  beaucoup  plus  bas  dans 
ses  parties  inférieures  qu'il  ne  Test  aujourd'hui,  était  baigné 
aux  deux  extrémités,  dans  une  assez  grande  étendue,  parla 
Loire  et  TErdre. 

Les  maisons  qui  le  bordent  actuellement  de  tous  côtés  n'exis- 
taient point.  Quatre  établissements  religieux  s'en  rapprochaient 
seulement  :  le  couvent  des  Minimes ,  qui  datait  du  XV'  siècle  ; 
celui  de  TOratoire,  qui  n'était  établi  que  depuis  1651;  ceux, 
enfm,  des  Ursuiines  et  de  la  Visitation,  dont  le  premier  est 
occupé  aujourd'hui  par  le  Lycée  et  l'autre  sert  de  caserne. 

Les  événements  des  XVI<^  et  XVI1«  siècles  avaient  vivement 
agité  notre  population  ;  mais  ces  événements  étaient  passés  et 
le  calme  était  revenu  dans  les  esprits.  Soumis  à  la  «volonté 
parfois  arbitraire ,  mais  toujours  énergique  de  Louis  XIV,  sage- 
ment administrés  par  leur  communauté  municipale ,  dont  les 
moindres  actes  devaient ,  du  reste,  recevoir  la  sanction  de  Ha- 
tendant  général,  nos  pères,  à  cette  époque,  ne  songeaient 
guère  qu'à  leur  commerce,  qu'ils  tâchaient  d'agrandir  par  des 
efforts  soutenus.  Toujours  un  peu  frondeurs,  mais  jouissant  de 
leur  bien-être  présent,  ils  trouvaient  bien  ce  qui  existait  et 
étaient  surtout  fiers  de  leur  ville  qui ,  telle  qu'elle  était ,  leur 
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semblait  belle.  Rien  encore  ne  pouvait  donc  donner  à  penser 
que  la  vieille  cité  nantaise  allait  recevoir  bientôt  des  embellisse- 
ments qai  changeraient  complètement  son  aspect. 

L'initiative,  Timpulsion  d'un  homme  éclairé  et  ami  du  bien 
public,  devaient  cependant  amener  prochainement  cet  heureux 
résultat. 

'  Gérard  Mellier,  qui  déjà  était  conseiller  du  roi ,  trésorier  de 
France,  général  des  finances,  conservateur  des  offices  de  judica- 
ture,  police  et  finances  de  Bretagne,  avait  été  choisi  comme 
commissaire  et  subdélégué  à  Nantes  de  M.  Antoine  Ferrand , 
chargé  de  l'exécution  des  ordres  du  roi  en  Bretagne. 

Ce  titre  donnait  à  Mellier  le  droit  de  se  mêler  au  mouvement 
des  affiiires  municipales,  et  bientôt  tout  subit  l'influence  de  ses 
vues  larges  et  élevées.  Sur  ses  indications ,  on  voulut  dès  lors 
créer,  améliorer  du  moins  ce  qui  existait.  Devenu  maire  en 
1720,  il  put  réaliser  lui-même  de  vastes  projets,  et  ce  qu'il  ne 
put  &ire ,  il  en  donna  du  moins  l'idée.  Ce  furent  ainsi,  en  quelque 
sorte,  ses  propres  inspirations  qui ,  dans  le  cours  du  XVIII* 
siècle,  reçurent  leur  application  pratique.  Homme  intègre,  d'une 
rare  Intelligence ,  il  était  en  même  temps  un  travailleur  infati- 
gable, et  toutes  ses  facultés  furent  dirigées  vers  un  seul  but, 
celui  du  bien  général.  Aussi  la  ville  de  Nantes,  dont  il  servit 
avec  tant  de  dévoûment  les  intérêts ,  doit-«lle  conserver  reli- 
gieusement son  souvenir  et  l'entourer  d'une  vive  reconnais- 
sance. 

Nous  venons  de  dire  ce  qu'étaient  les  mottes  Saint-Pierre 
et  Saint-André  au  commencement  du  siècle  dernier.  Plusieurs 
fois. la  communauté  avait  songé  à  aplanir  ces  buttes,  et  nos 
archives  nous  offrent  même  une  délibération  du  28  août  i  598 , 
suivant  laquelle  le  bureau  de  ville  avait  fait  marché,  avec  Gui  Le- 
merle  et  consorts,  pour  niveler  la  motte  Saint- Pierre,  démolir 
un  éperon  situé  près  la  porte  de  ville ,  et  ce  pour  la  somme  de 
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250  écus;  mais  ce  projet  et  d'autres  conçus  depuis  n'avaient 
été  suivis  d'aucune  exécution. 

En  1711  eut  lieu  un  débordement  de  la  Loire  «  qui  vint  faire 
irruption  sur  le  terrain  de  la  motte  Saint-Pierre  et  y  fit  une 
brèche  considérable.  Afin  de  mettre  obstacle  à  pareil  accident, 
on  sentit  le  besoin  d'étabir  un  mur  de  revêtement. 

Ces  travaux,  adjugés  à  l'architecte  Roussel  le  23  juin  1713, 
^furent  exécutés  immédiatement.  Le  mur,  bâti  sur  pilotis,  dut 
avoir  13  toises  de  longueur,  23  pieds  6  pouces  de  hauteur  de- 
puis la  fondation  jusqu'au  cordon ,  7  pieds  6  pouces  d'épaisseur 
à  la  base,  pour  être  réduit  à  la  hauteur  du  cordon  à  2  pieds 
6  pouces.  Après  un  siècle  et  demi ,  peut-être  trouvera-t-on 
quelque  intérêt  à  connaître  quels  furent  les  prix  de  cette  adju- 
dication : 

Pilotis,  7  sols  6  deniers  le  pied  courant; 

Gits  et  madriers,  6  sols  6  deniers  le  pied  carré  ; 

Socs  de  fer,  clous  et  chevilles,  22  livres  10  sols  le  cent 
pesant  ; 

Maçonnerie,  30   livres  10  sols  la  toise  cube  de  116  pieds; 

Pierres  do  taille,  au  pied  carré  de  parement,  27  sols  6  de- 
niers le  pied  ; 

Pavé,  5  livres  8  sols  la  toise  carrée  de  36  pieds,  compris  le 
sable; 

Déblai  des  terres,  2  livres  4  sols  ta  toise  cube. 

La  dépense,  acquittée  par  la  ville,  fut  de  2,337  livres  f8 
sols  6  deniers. 

Ce  furent  là  les  premiers  travaux  exécutés  sur  cet  emplace- 
.ment,  qui  devait  plus  tard  se  transformer  en  cette  gracieuse 
promenade,  aujourd'hui  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  notre 
ville. 

Déjà,  en  effet,  le  coupd'œil  de  Mellier  avait  jugé  l'heureux 
parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  ce  terrain ,  qui ,  bien  que  situé 
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dans  un  feubourg,  était  véritablement  à  la  porte  de  la  ville. 
Nantes  «  avons-nous  dit,  n*avait  point  de  promenade,  et  pour 
satis&ire  à  ce  besoin ,  nulle  position  ne  présentait  autant  d'at- 
trait et  de  convenance. 

Devenu  chef  de  l'Administration,  Mellier  voulut  réaliser  ce  ^^^0 
projet,  en  commençant  par  la  motte  Saint-Pierre. 

Le  mur  de  revêtement,  construit  en  1713,  en  facilitait  l'exé- 
cution; mais,  pour  rendre  la  motte  Saint-Pierre  propre  à  la 
destination  qu'on  voulait  lui  donner,  il  fallait  évidemment  do 
nouveaux  travaux.  La  communauté  décida  donc  que  le  terrain 
serait  aplani ,  que  des  murs  seraient  élevés  pour  servir  de  clô- 
ture, et  des  bancs  en  maçonnerie  établis  de  distance  en  dis- 
tance. 

Une  adjudication  eut  lieu  à  cet  effet  le  14  novembre  1720, 
et  le  sieur  Laillaud»  architecte,  fut  déclaré  adjudicataire  'au 
prix  de  4,000  livres. 

L'espace  dont  on  avait  ainsi  disposé  d'abord  n'avait  pas  une 
grande  étendue ,  car  il  ne  se  prolongeait  pas  au-delà  de  la  place 
de  l'Oratoire  et  était  limité  de  l'autre  côté  par  le  mur  de  ville. 
Ce  n'était  pas,  en  réalité,  encore  une  promenade.  Néanmoins 
ce  nivellement ,  même  partiel ,  changeait  complètement  l'aspect 
des  lieux  et  témoignait  combien-  avait  été  heureuse  la  pensée  de 
la  comniunauté.  La  population  se  portait  avec  empressement 
sur  ce  terrain  aplani ,  d'où  elle  pouvait  jouir  de  la  vue  de  la 
Loire. 

En  1725,  le  Bureau  de  ville  voulut  continuer  et  améliorer  1725 
son  œuvre,  et  prit  une  délibération  à  l'effet  de  faire  sabler  le 
terrain  et  d'y  faire  planter  trois  rangées  d'arbres. 

Ces  diverses  résolutions  étaient  naturellement  soumises  à 
l'intendant  général ,  M.  Feydeau  de  Brou ,  qui  s'empressait  d'y 
donner  son  autorisation.  Cette  dernière  décision  fut  également 
sanctionnée  par  lui  au  mois  d'avril  1725.  <r  Le  roi,  disait  tou- 
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D  tefois  H.  de  Brou,  permet  de  faire  cette  plantation;  mais, 
o  dans  le  cas  d'une  occasion  pressante,  Sa  Majesté  sera  maî- 
»  tresse  de  la  faire  abattre  et  même  deia  foire  employer  pour 
i>  son  service.  » 

Hais  dès  ce  moment ,  nous  devons  faire  une  remarque  sur  un 
fait  qui  faillit  avoir  plus  tard  des  conséquences  fâcheuses.  La 
motte  Saint-Pierre,  pas  plus  que  la  motte  Saint- André,  n'ap- 
partenait à  la  ville  d'une  manière  absolue.  Ce  terrain  était  un 
fief  du  Chapitre  de  la  Cathédrale.  Jusque-là ,  le  Chapitre  s'était 
montré  plein  de  bienveillance  et  n'avait  mis  aucun  obstacle  aux 
travaux  exécutés.  On  verra  plus  tard  qu'il  n'en  fut  pas  toujours 
ainsi  ;  mais ,  pour  l'instant ,  on  marchait  parfaitement  d'accord. 
Néanmoins ,  la  communauté  crut  devoir  solliciter  une  autorisa- 
tion spéciale  pour  les  travaux  nouveaux  qu'elle  projetait.  Voici 
la  délibération  que  le  Chapitre  prit  à  cet  égard  : 

cr  Extrait  du  registre  du  Chapitre  de  l'église  de  Nantes,  le 
»  8*  jour  de  juin  1725. 

»  M.  de  La  Blanche  Cottineau ,  procureur-syndic  de  la  ville 
j»  et  communauté  de  Nantes ,  est  entré  au  Chapitre  et  a  repré- 
i>  sente  à  Messieurs,  de  la  part  de  la  communauté,  qu'elle  les 
»  priait  de  lui  permettre  qu'elle  fit  planter  trois  rangs  d'arbres 
j»  sur  la  motte  Saint-Pierre,  appartenant  audit  Chapitre. 

»  Sur  quoi  la  Compagnie,  délibérant,  a,  pour  le  bien  public, 
j»  accordé  à  Messieurs  de  la  communauté  de  ville  la  permission 
»  de  faire  planter  trois  rangs  d'arbres  sur  la  motte  Saint- 
»  Pierre,  sans  que  le  tout  puisse  préjudicier  aux  droits  dudit 
0  Chapitre,  et  a  arrêté  quon  délivrera  copie  de  la  présente 
j»  conclusion  auxdits  sieurs  de  la  communauté ,  pour  leur  servir 
0  ainsi  que  de  raison.  » 

En  vertu  de  cette  autorisation ,  le  Bureau  de  ville  décida  que 
cette  plantation  se  ferait  immédiatement,'^ et  qu'elle  aurait  lieu 
.en  ormeaux. 
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Mais ,  chose  qui  surprendra  aujourd'hui  et  qui  prouve  com- 
bien la  science  horticole  était  à  cette  époque  arriérée  et  négligée 
à  Nantes ,  on  ne  put  trouver  chez  nos  jardiniers  pépiniéristes 
les  ormeaux  dont  on  avait  besoin,  et  Ton  fut  obligé  de  les  faire 
venir  d'Orléans»  L'année  suivante ,  pareillement  pour  remplacer 
un  certain  nombre  d'arbres  qui  avaient  péri  par  la  sécheresse , 
l'on  dut  encore  recourir  au  même  moyen. 

Le  miseur  de  la  ville  eut  à  payer  pour  la  première  planta- 

tation 236  liv.  10  sols. 

Et  pour  la  seconde 133  —  16    —    9  den. 

Ainsi,  déjà  en  1726,  une  partie  de  la  motte  Saint-Pierre 
était  transformée  en  promenade,  et,  pour  la  première  fois,  la 
population  de  notre  ville  avait  un  lieu  de  pendez-vous  et  de 
réunion  publique. 

Hais  cet  espace  ne  fut  pas  le  seul  dont  la  communauté 
voulut  disposer.  En  face  de  ce  terrain  et  de  l'autre  côté  de  la 
rue  Félix,  déjà  tracée,  s'en  trouvait  un  autre,  situé  au-delà 
du  mur  extérieur  du  jardin  des  religieux  Minimes.  Ce  terrain 
était  vague  ;  tout  indiquait  qu^il  était  commun ,  et  le  Bureau  de 
ville  se  mit  en  mesure  d'y  faire  une  plantation  comme  pendant 
de  celle  qui  existait  déjà. 

Hais  les  Minimes  s'opposèrent  aussitôt  à  ces  travaux  ;  ils 
revendiquèrent  la  propriété  du  terrain  et  abattirent  même  quel- 
ques ormeaux  qui  s'y  trouvaient  déjà. 

Un  procès  s*engagea ,  et  requête  fut  présentée  au  Conseil  du 
roi  par  les  Minimes  eux-mêmes.  De  leur  côté ,  le  Chapitre  de 
la  Cathédrale  et  la  communauté  intervinrent. 
Â  l'appui  de  leurs  prétentions,  les  Minimes  exposaient: 
«  Que  François,  duc  de  Bretagne,  avait  fait  don,  avant  son 
V  décès,  à  saint  François  de  Paule ,  chef  et  instituteur  de  leur 
»  ordre,  d'une  chapelle  qu'il  avait  fait  bâtir  et  construire  squs 
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»  le  nom  et  titre  de  Saint-Antoine-de-Pade,  avec  les  maisons, 
jo  jardins  et  appartenances  d*icelie ,  située  au  faubourg  de  Ri- 
»  chebourg,  près  la  ville  de  Nantes,  afin  d*y  faire,  par  ledit 
»  saint  François  de  Paule  et  par  les  Frères  de  sa  règle ,  un 
j>  couvent  de  i  ordre  et  y  célébrer  le  service  divin  à  Thonneur 
j>  de  Dieu  et  au  salut  de  son  âme  et  de  son  prédécesseur; 

i>  Que  le  roi  Charles  VIII  leur  accorda  à  ce  sujet  des  lettres 
i>  patentes,  au  mois  de  décembre  1491 ,  portant  confirmation 
i>  de  cette  concession  ; 

j»  Que  le  roi  Henri  III  confirma  pareillement  cette  donation, 
)>  par  lettres  patentes  données  à  Blois,  au  mois  de  janvier 
A)  1589; 

»  Et  le  roi  Henri  IV,  par  lettres  patentes  du  3  avril  1598; 

i>  Qu'à  la  vérité  depuis  lors,  en  1597,  une  partie  du  terrain 
i>  compris  dans  cette  concession ,  de  30  toises  de  long  sur  47 
i>  pieds  de  largeur,  avait  été  prise  par  les  maire  et  échevins  et 
ji>  officiers  de  THôtel-de-Ville ,  du  consentement  des  religieux , 
j»  qui  reçutent  en  échange  une  somme  de  100  éeus,  mais  que 
j»  ce  ne  fut  là,  de  leur  part,  qu'un  acte  de  complaisance  qui 
»  n'avait  pu  conférer  à  la  ville  la  propriété ,  mais  seulement  le 
9  droit  d'usage  de  ce  terrain.  » 

Ce>s  objections  étaient  longuement  développées  par  les  bons 
Pères,  qui  concluaient  à  ce  qu'ils  fussent  maintenus  proprtétaires 
du  terrain  en  question. 

De  son  côté,  le  Chapitre  de  la  Cathédrale  disait  : 

<r  Sans  rechercher  si  réellement  le  terrain  en  litige  faisait 
•  ou  non  partie  de  la  concession  primitive,  il  était  certain, 
»  et  cela  de  l'aveu  même  des  religieux  Minimes,  que  depuis 
i>  longues  années  ils  en  avaient  perdu  la  jouissance  ;  cette 
i>  jouissance  appartenait  pleinement  au  Chapitre,  qui  n'avait 
i>  cessé  de  disposer  librement  et  à  son  profit  du  produit  des 
»  arbres  qui  y  étaient  plantés;  un  arrêt  de  la  Cour  avait  main- 
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»  tenu  le  Chapitre  dans  la  mouvapce  de  la  motte  Saiot-Pierre , 
0  dont  le  terrain  contentieux  faisait  évidemment  partie,  puis- 
j>  qu'il  était  en  dehors  du  mur  de  clôture  du  jardin  des  Mi- 
xk  nimes,  et  que  les  religieux  ne  l'avaient  jamais  compris  dans 
j»  leur  déclaration  au  domaine;  si,  enfin ,  quelques  conventions 
û  avaient  été  faites  entre  la  ville  et  les  religieux ,  cela  ne  pou- 
j>  vait  nuire  aux  droits  du  Chapitre  qui  n'y  était  point  in- 
j»  tervenu.  » 

Les  maire  et  échevins  ne  manquaient  pas  non  plus  de 
bonnes  raisons,  et  soutenaient  les  droits  de  la  ville  par  les 
considérations  suivantes  : 

«r  La  ville  était  en  possession  notoire  et  paisible  dudit  ter- 
0  rain  depuis  plus  de  six  vingt  ans,  et  cette  possession 
0  était  reconnue  par  les  religieux  eux-mêmes  ;  le  public  avait 
0  ainsi  acquis  une  perception  positive  et  certaine  des  lieux 
0  contre  les  Minimes,  et  ce  terrain  était  dès  lors  devenu 
0  commun; 

0  C'était  à  tort  que  les  religieux  alléguaient  que  la  ville  s'en 
0  était  emparée  par  autorité ,  ce  qui  était  détruit  par  leur  aveu 
0  propre ,  puisqu'ils  reconnaissaient^  que  le  terrain  avait  été  pris 
0  pour  élargir  et  accroître  la  motte  Saint-Pierre,  et  qu'ils  y 
0  consentirent  au  moyen  de  la  récompense  qui  leur  fut  £Erite 
0  de  100  écus.  Ils  reconnaissaient  aussi,  par  leur  requête, 
ê  avoir  souffert  la  réunion  dudit  terrain  à  la  motte  Saint- 
0  Pierre,  par  le  seul  motif  de  la  commodité  publique  et  la 
0  récréation  des  habitants ,  de  sorte  qu'ils  étaient  inexcusables 
0  d'avoir  attenté  à  cette  commodité  et  d'avoir  fait  abattre  des 
0  arbres  sans  la  permission ,  sans  le  consentement  du  public  et 
0  sans  autorité.  » 

Les  maire  et  échevins  concluaient  : 

«  Â  ce  qu'il  plut  au  roi,  faisant  droit  à  leur  demande  et 
0  complainte  contre  lesdits  religieux  Minimes,  pour  raison  de 
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»  l'attentat  par  eux  commis  en  faisant  abattre  seize  ormeaux 
»  qu'on  avait  plantés  sur  le  terrain  dont  il  s'agit ,  condamner 
»  lesdits  religieux  à  rétablir  lesdits  arbres ,  en  l'amende  et  m\ 
j»  dépens ,  dommages  et  intérêts  du  public ,  ainsi  qu'il  plairait 
0  à  Sa  Majesté  de  les  régler,  et  leur  faire  défense  de  tomber  à 
o  Tavenir  en  pareille  faute ,  sous  les  peines  qui  y  échoient.  » 
Sur  ces  divers  dires  et  sur  l'avis  de  l'intendant  général,  H. 
Feydeau  de  Brou ,  fut  rendu  l'arrêt  suivant  : 

»  Le  roi  en  son  conseil,  feisant  droit  sur  le  tout,  sans  s'ar- 
»  rêter  aux  demandes  formées  par  les  religieux  Minimes  de  la 
D  ville  de  Nantes,  du  terrain  anciennement  réuni  à  la  place 
»  appelée  la  motte  Saint-Pierre  ,  a  maintenu  et  gardé  les 
»  maire  et  échevins  de  ladite  ville  dans  la  propriété-jouissance 
»  dudit  terrain  ;  fait  défense  aux  religieux  Minimes  de  les  y 
»  troubler.  Et  pour  faire  droit  sur  la  demande  du  Chapitre  de 
»  réglise  cathédrale  de  la  même  ville  de  Nantes ,  au  sujet  de 
i>  la  mouvance  sur  ledit  terrain ,  ordonne  que  ledit  Chapitre 
j>  sera  tenu  de  représenter  ses  titres  concernant  ladite  mou- 
»  vance  par  devant  ledit  commissaire  départi ,  pour,  sur  son 
o  avis^  être,  par  Sa  Majesté,  ordonné  ce  qu'il  appartiendra; 
0  lui  enjoint  de  tenir  la  main  à  Texécution  du  présent 
»  arrêt. 

D  Fait  au  Conseil  du  roi  tenu  à  Versailles  le  10^  jour  de 
»  juin  1727.  » 
1727       Ainsi  la  question  était  tranchée,  et  la  ville   était  reconnue 
bien  et  dûment  propriétaire  de  cette  annexe  à  la  motte  Saint- 
Pierre. 

En  vertu  de  cet  arrêt,  le  maire  Mellier  écrivit,  le  22  août 
1727,  à  l'Intendant  général,  pour  solliciter  une  ordonnance  à 
l'effet  d'obliger  les  Minimes  à  rendre  libre  le  terrain  qu'ils 
avaient  couvert  de  matériaux ,  afm  d'y  faire  une  plantation  et 
remplacer  les  arbres  qui  avaient  été  enlevés. 
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Il  ajoutait  : 

<r  II  est  temps  de  faire  creuser  le.  sol,  pour  y  planter  trois 
0  rangs  d*arbres  que  nous  ferons  venir  d'Orléans  ;  il  en  faudra 
»  75  au  total.  Ce  sont  des  tilleuls,  qui  peuvent  coûter  30  sols 
D  pièce,  de  belle  taille  et  bien  conditionnés,^  et  à  la  charge 
»  par  le  vendeur,  durant  le  cours  des  trois  premières  années  , 
a  de  remplacer  ceux  de  ces  tilleuls  qui  ne  prendraient 
»  pas.  » 

Une  autre  mesure  fut  arrêtée  pour  constater  la  prise  de 
possession  de  la  ville. 

Dans  une  délibération  de  la  communauté,  du  2t  janvier  1728,   ^^^^ 
il  était  dit: 

a  Pour  servir  ^  d*intersigne  dans  la  propriété  et  jouissance 
»  dudit  terrain ,  au  profit  flu  public ,  les  armes  de  la  ville , 
»  celles  du  Maire  alors  en  charge,  furent  apposées,  i|  y  a  plus 
))  4l'un  siècle ,  à  la  face  extérieure  du  mur ,  du  x^àié  de  Tem- 
n  placement  dudit  terrain ,  et  comme  ces  armes  ont  été  dé- 
»  gradées  par  vétusté,  il  est  de  Tintérét  public  et  de  la  sûreté 
»  de  l'exécution  de  l'arrêt  du  Conseil,  de  faire  apposer  les 
»  armes  de  Nantes  et  celles  de  M.  Mellier,  maire  en  charge, 
A  auprès  et  joignant  celles  ci-dessus  ;  ce  qui  est  de  droit , 
0  d'usage  et  de  la  reconnaissance  de  cette  communauté  envers 
»  M.  Mellier,  maire,  pour  les  soins  qu'il  a  pris  pour  soutenir 
o  les  intérêts  de  la  ville  en  cette  occasion.  x> 
Cette  décision  reçut  son  exécution. 

.  Nous  avons  dû  donner  ces  derniers  documents  ,  parce  qu'ils 
se  lient  à  l'histoire  de  l'établissement  de  nos  Cours.  NoUs 
observerons  cependant  que  cette  seconde  petite  promenade, 
exécutée  sur  le  terrain  des  Minimes,  n'exista  pas  longtemps; 
elle  disparut  vers  1765 ,  lors  de  l'édification  des  maisons  qui 

bordent  aujourd'hui  la  rue  Saint-Félix,  et  dont  elle  occupait 

la  place. 
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Dans  cette  même  année  1728 ,  des  précautions  durent  être 
prises  pour  la  conservation  des  arbres.  Le  2t  juin  eut  lieu  une 
adjudication  faite  au  sieur  Renaudin ,  qui ,  pour  le  prix  annuel 
de  97  livres ,  se  chargea  de  l'entretien  du  jardin  de  l'Hôtel-der 
Ville  et  des  plantations  faites  tant  sur  la  motte  Saint-Pierre  que 
sur  le  terrain  joignant  Tenclos  des  Minimes. 

Mais  il  paratt  que  Fesprit  de  destruction  régnait  alors  comme 
aujourd'hui.  L'année  suivante ,  la  promenade  se  trouvait  dévastée, 
les  arbres  mutilés.  La  conamunauté  s'adressa  alors  à  la  maîtrise 
des  eaux,  bois  et  forêts  qui ,  seule  ,  avait  juridiction  pour  répri- 
mer pareils  délits.  En  cette  circonstance ,  la  maîtrise  avait  elle- 
même  revendiqué  ses  prérogatives,  et  elle  prit  des  mesures 
sévères  qui,  momentanément  du  moins,  firent  cesser  cette  stupidé 
dévastation. 
1733  En  1733,  cependant,  le  Bureau  de  ville  fut  obligé  de  faire 
quelques  nouvelles  réparations  ;  plusieurs  bancs  entre  autres 
avaient  été  démolis  ;  il  les  fit  réparer  et  en  établit  un  plus  grand 
nombre. 

Mais  quittons  un  instant  cette  promenade  de  la  motte  Saint- 
Pierre  ,  qui  n'est  point  sans  doute  encore  ce  qu'elle  doit  être 
plus  tard;  mais  qui,  pour  l'instant,  n'en  semble  pas  moins 
achevée ,  et  parlons  maintenant  de  la  motte  Saint-André. 

Ce  dernier  emplacement  était  toujours  dans  Tétat  où  nous 
l'avons  vu  d'abord  ,  mais  le  succès  obtenu  pour  la  motte  Saint- 
Pierre  ne  pouvait  manquer  de  donner  à  la  communauté  le 
désir  de  compléter  son  œuvre  et  do  faire  pour  la  motte  Saint- 
André  ce  qu'elle  avait  fait  pour  l'autre  terrain. 

La  ville  était  dans  une  possession  immémoriale  et  sans  trouble 
de  cet  emplacement,  traversé,  comme  le  précédent,  par  le  mur 
d'enceinte.  Elle  était  ainsi  fondée  à  croire  que  rien  ne  viendrait 
mettre  obstacle  à  l'exécution  de  son  projet. 

En  cela,  la  communauté  se  trompait,  car  à  peine  avait-elle 
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manifesté  l'intention  de  commencer  les  travaux  ;  que  le  Chapitre 
de  la  Cathédrale  se  mit  en  devoir  de  revendiquer  la  propriété 
du  sol.  11  fit  plus  ;  en  1743,  il  afféagea  le  terrain,  sous  le  spé-  i74i 
deux  prétexte  qu'il  faisait  partie  de  son  fief. 

Emus  et  surpris  d'une  pareille  difficulté,  à  laquelle  ils  étaient 
loin  de  s'attendre,  los  maire  et  échevins  assignèrent  le  Chapitre, 
le  19  juillet  1743,  devant  le  siège  présidial  de  Nantes ,  le  seul 
compétent  en  pareille  matière,  afin  d'obtenir  qu'il  fût  feit  dé- 
fense au  Chapitre  de  passer  outre  auxdits  afféagements. 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  assignation,  le  Chapitre  présenta 
requête  au  Conseil  du  roi ,  sous  le  nom  des  sieurs  Bontoux , 
Marchais  et  Perraudeau ,  ses  prétendus  afféagistes ,  qui  deman- 
daient à  être  maintenus  dans  les  afféagements  qu'ils  disaient 
leur  avoir  été  faits  par  le  Chapitre ,  le  jour  même  de  l'assignation 
que  la  communauté  lui  avait  fiiit  donner. 

Ainsi  un  nouveau  procès  s'engageait ,  mais  le  Bureau  dé  ville 
résolut  de  maintenir  énergiquement  son  droit. 

Dans  sa  requête  au  Conseil,  pour  prouver  qu'il  était  pro- 
priétaire du  terrain  de  la  motte  Saint- André,  le  Chapitre 
disait  : 

Tout  cet  emplacement  était  compris  dans  le  don  que  l'évéque 
Quivial  avait  fait  au  Chapitre ,  et  était  renfermé  dans  les  débor- 
nements  de  sa  Charte  de  1063  ; 

L'exécution  des  sentences  criminelles,  émanées  de  la  juridic- 
tion du  Chapitre ,  était  faite  sur  la  motle  Saint-André  ; 

Le  Chapitre,  à  diverses  fois,  avait  donné  des  permissions  d'y 
tirer  de  la  pierre  ; 

11  avait  aussi,  en  diverses  circonstances ,  fait  défense  d'encom- 
brer ce  terrain  ;  • 

Enfin,   à  plusieurs  reprises,  il  y  avait  fait   des  afféage-- 
ments. 

De  ces  considérations ,  le  Chapitre  tirait  la  conséquence  que  la 
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partie  àfféagée  était  sous  son  fief  et  qu'il  était  propriétaire  du 
reste  du  terrain. 

En  réponse  à  cette  requête ,  les  maire  et  échevins  dressèrent 
un  mémoire  très  savamment  écrit,  et  dans  lequelVavec  autant 
de  force  que  de  raison,  ils  combattaient  et  détruisaient  les  pré- 
tentions du  Chapitre.  Parmi  les  motife  tms  en  avant  par  la  com- 
munauté, nous  avons  surtout  remarqué  les  suivants  : 

Il  serait  possible  que  le  Chapitre  eût  la  mouvance  de  la  motte 
Saint-André,  et  il  aurait  à  s'en  faire  servir  ^e  fief,  mais  la  pro- 
priété ne  lui  en  appartient  point. 

Depuis  une  époque  fort  reculée ,  les  foires  n'ont  cessé  de  s'y 
tenir,  et  la  communauté  a  été  seule  en  possession  d'y  percevoir 
les  droits  d'octroi,  en  conformité  de  la  pancarte  de  1557, 
approuvée  par  le  roi  ; 

La  ville  y  a  constamment  &itacte  de  propriété. 
En  1595,  et  bien  des  fois  depuis ,  elle  a  &it  poursuivre  ceux 
qui  encombraient  le  terrain. 

En  1601,  le  29  mars,  le  sieur  Turquault,  en  qualité  de 
commissaire  du  roi  Henri  IV,  demanda  à  créer  au  bas  de  la 
motte  Saint- André  un  cimetière  pour  le  service  de  la  religion 
réformée.  Ce  cimetière  fut  en  effet  établi,  non  loin  de  celui  des 
catholiques  des  paroisses  Saint-Léonard  ^t  Saint-Cyr,  qui  oc- 
cupait le  haut  de  l'éminence  surmontée  d'une  croix.  Ce  fut 
uniquement  avec  la  communauté  que  se  traita  cette  affaire,  et 
le  Chapitre  n'eût'  pas  manqué  d'intervenir  si  réellement  il  eût  eu 
des  droits  de  propriété. 

En  1615,  certains  habitants  voulurent  faire  quelques  cons- 
tructions sur  la  motte  Saint- André  ;  une  assemblée  de  la  com- 
munauté ,  à  laquelle  assistaient  des  délégués  du  Chapitre,  décida, 
le  31  mars,  que  la  ville  se  joindrait  aux  gens  du  roi  pour  s'y 
opposer.  Cette  fois  encore,  les  députés  du  Chapitre  n'élevèrent 
aucune  prétention  de  propriété  sur  ce  terrain. 
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Cependant,  dès  locs,  le  Chapitre  travaillait  sourdement  à  se 
créer  des  titres,  puisqu'il  disait  des  afféagements  secrets  d*un 
emplacement  que,  dans  une  assemblée  publique,  il  n'osait  pas 
dire  lui  appartenir.  Les  afféagements  de  1578  et  1596,  qu'il 
produit,  en  font  Cai. 

En  1627,  on  avait  permis  d'y  tirer  de  la  pierre.  Sur  l'avis 
qui  fut  donné  à  la  communauté  que  l'on  abusait  de  cette  au- 
torisation, ce  fut  le  Bureau  de  ville  qui,  le  15  juillet,  la 
retira. 

En  1631,  le  Chapitre  de  la  Cathédrale  faisait  travailler  à 
son  église  ;  il  fallut  une  permission  des  maire  et  échevins  pour 
l'autoriser  à  tirer  de  la  pierre ,  et  ce  fut  l'architecte  même  du 
Chapitre  qui  la  sollicita  et  l'obtint  le  10  avril.  Cette  circons- 
tance û'éloigne-t-eile  pas  toute  idée  que  le  Chapitre  crût  alors 
avoir  des  droits  de  propriété? 

Depuis  longtemps ,  la  motte  Saint- André  sert  de  lieu  de  dépôt 
aux  bois  de  charpente  venant  par  la  rivière  d'Erdre  ;  c'est  le 
Bureau  de  ville  seul  qui  donne  les  autorisations  nécessaires. 

Enfin,  par  lettres  patentes  de  1644 ,  les  maire  et  échevins  ont 
été  maintenus  dans  le  droit  de  disposer  des  places  vagues  dans 
la  ville  et  les  faubourgs,  et  la  motte  Saint- André  est  positive- 
ment dans  ce  cas. 

Ce  mémoire  au  Conseil  du  roi  fut  suivi  d'un  arré4  du  23 
août  1746,  qui  renvoya  les  parties  devant  les  juges  qui  devaient 
en  connaître,  ceux  du  Présidial  de  Nantes,  Après  de  longs 
débats,  la  communauté  posa  devant  ce  Tribunal ,  comme 
conclusions: 

a  Que  la  ville  fût  maintenue  dans  la  propriété  et  jouissance 
»  de  la  motte  Saint-André,  aux  faubourgs  de  Nantes;  qu'il 
0  fût  fait  défense  aux  doyen ,  chanoines  et  Chapitre  de  l'église 
»  cathédrale  de  l'y  troubler  ;  que  les  afféagements  par  eux  faits 
0  de  partie  du  terrain  auxdits  Marchais,  Bontoux  et  Perrau* 
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o  deau  fassent  déclarés  nuls  et  non  avenus  ;  qu'il  leur  fût  éga- 
0  lement  feit  défense  d'en  faire  de  pareils  à  l'avenir,  à  peine  de 
»  tous  dépens,  dommages  et  intérêts,  etc.  » 

Sur  tous  ces  points ,  la  ville  obtint  pleinement  gain  de  cause. 
Seulement  le  fief  du  Chapitre  fut  admis.  Ce  droit  de  fief  fut 
fixé  à  10  livres,  que  la  ville  s'engagea  à  acquitter. 

Ainsi  la  viHe  était  reconnue  propriétaire  de  ce  vaste  périmètre, 
et  avait  enfin  toute  liberté  d'en  disposer. 

Le  Chapitre,  cependant,  eut  peine  à  se  soumettre,  et  plus 
d'une  fois  il  chercha  à  revenir  sur  les  conséquences  du  jugement 
qui  l'avait  condamné.  11  jouissait  par  exemple  de  deux  jardins 
au  bas  du  cours  Saint- André,  et  en  1760  il  voulut  clôturer  et 
réunir  à  ces  jardins  un  terrain  vague  qui  les  joignait  ;  mais  le 
Bureau  de  ville  s'y  opposa ,  par  la  raison  toute  simple  que , 
non  seulement  le  terrain  en  question,  mais  les  deux  jardins 
eux-mêmes ,  étaient  reconnus  par  le  jugement  propriétés  de  la 
ville. 
1751  Dès  ce  moment,  du  reste,  la  communauté  dispose  librement 
des  lieux.  En  1751,  elle  accorde  à  M.  Le  RoydeJtfontely  l'au- 
torisation de  construire  une  manufacture  royale  de  faïence ,  près 
la  motte  Saint-André  ;  elle  donne  également  les  aligne-* 
ments  pour  des  constructions  à  faire  en  face  la  motte  Saint- 
Pierre. 

1754  Cependant  les  travaux  de  nivellement  de  la  motte  Saint-André 
avaient  été  entrepris  et  se  continuaient,  et,  en  1754,  l'avance- 
ment de  ces  travaux  permettait  de  juger  de  l'heureux  effet  que 
l'on  allait  obtenir.  Dès  lors  la  communauté  arrêta  de  réunir  les 
deux  mottes  Saint-Pierre  et  Saint-André  et  d'en  faire  une 
promenade  unique  ayant  vue  en  même  temps  sur  TErdre  et 
sur  la  Loire. 

1755  Elle  sollicita  un  arrêt  à  cet  égard ,  et  cet  arrêt  lui  fut  accordé 
le  22  avril  1755.  La  demande  de  la  communauté  était  pleine- 
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ment  admise,  et,  suivant  son  désir,  elle  était  autorisée  a  à  opérer 
»  la  jonction  des  deux  mottes  Saint-Pierre  et  Saint-André, 
n  pour  n*en  faire  qu*une  promenade  de  la  Loire  à  la  grosse 
»  tour  de  TErdre.  » 

C'est  là  la  seconde  phase  de  la  création  de  nos  Cours  ;  le 
projet  s'agrandissait  et  allait  nécessiter  de  nouveaux  travaux  et 
par  suite  de  nouvelles  dépenses;  mais  la  communauté  ne  recula 
point  devant  ces  difficultés. 

Elle  entreprit  de  combler  les  douves  qui  longeaient  le  mur 
d'enceinte  sur  la. motte  Saint-Pierre,  de  joindre  cet  espace  à  la 
promenade  déjà  fisiite,  et  d'y  faire  une  plantation.  Elle  résolut 
également  àe  faire  les  mèm&s  travaux  sur  là  motte  Saint-André, 
et  enfin  de  réunir  les  deux  promenades  par  des  rangées  d^ar- 
bres  s'étendant  d'une  extrémité  à  l'autre. 

On  se  mit  à  l'œuvre ,  et  bientôt  tous  ces  travaux  marchèrent 
de  front. 

Hais  les  circonstances  étaient  difficiles.  Par  suite  de  la  guerre  1759 
avec  l'Angleterre,  le  commerce  avait  perdu  toute  activité  ;  l'in- 
dustrie souffirait  également  et  voyait  en  quelque  sorte  ses  travaux 
suspendus.  Les  revenus  municipaux  en  étaient  profondément 
altérés,  et  le  produit  de  l'octroi,  qui,  les  années  précédentes, 
s'éUit  élevé  à  240,000  livres ,  était  descendu  à  80,000  livres. 
La  ville  se  trouva  donc  bientôt  manquer  de  ressources  et  se  vit 
dans  la  dure  nécessité  de  suspendre  les  travaux  commencés. 

Hais,  dans  notre  bonne  ville  de  Nantes,  le  civisme,  pas  plus 
que  la  charité ,  n'a  jamais  fait  défaut,  et  toutes  les  époques 
peuvent  en  fournir  des  preuves. 

Une  souscription  s'ouvrit,  et  nous  aimons  à  en  rapporter  les 
termes ,  car  l'acte  qu'elle  constate  honore  certainement  ceux  qui 
y  prirent  part ,  en  même  temps  qu*il  témoigne  de  tout  l'intérêt 
que  notre  population  attachait  à  l'achèvement  dé  ces  tra- 
vaux. 

25 
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a  Nous  soussignés ,  ayant  été  informés  que  MM.  les  maire  et 
o  échevins  de  cette  ville  seront  incessamment  forcés  de  &ire 
D  discontinuer  les  travaux  commencés  sur Ja  motte  Saint-Pierre 
D  et  ia  motte  Saint-André ,  faute  des  fonds  nécessaires  à  cette 
o  dépense;  considérant  que  nombre  d'habitants  :  tailleurs,  me- 
o  nuisiers,  cloutiers,  cordiers  et  autres  artisans,  dans  les  cir- 
a  constances  présentes  de  la  guerre,  n'ont  d'autres  ressources, 
0  pour  se  procurer  du  pain  et  les  autres  nécessités  absolues 
»  de  la  vie,  que  ce  qu'ils  peuvent  gagner  à  ces  sortes  d'ou- 
o  vrages  auxquels  ils  s'emploient  journellement,  et  touchés  de 
ji>  compassion  et  de  l'extrême  misère  à  laquelle  tant  de  citoyens 
»  se  trouveraient  réduits  par  la  cessation  de  ces  travaux,  nous 
0  sommes  portés  à  offrir  à  nos  dits  sieurs  les  maire  et  échevins 
0  les  sommes  par  chacun  de  nous  souscrites,  remboursables 
»  dans  dix-huit  mois,  sans  aucun  intérêt;  à  la  charge  et  con- 
D  dition  qu'elles  seront  par  eux  employées  à  la  continuation 
0  desdits  travaux;  qu'il  sera  nommé  l'un  d'eux,  parle  Bureau 
i>  assemblé,  pour  en  faire  la  recette;  qu'ils  passeront  délibéra- 
i>  tion  pour  l'acceptation  de  notre  offre,  et  qu'ils  rendront  une 
D  ordonnance  sur  le  Miseur  de  la  ville,  laquelle  ils  feront  ap- 
D  prouver  par  l'Intendant  de  cette  province ,  pour  le  rembour- 
0  sèment  de  la  sonmie  totale ,  dans  le  susdit  délai  de  dix-huit 
B  mois,  en  faveur  de  celui  de  Messieurs  qui  sera  chargé  d'en 
D  faire  le  recouvrement  à  l'échéance,  pour  rembourser  à  chacun 
D  de  nous  la  somme  qu'il  aura  fournie. 

»  Nantes,  le  13  niai  1759.  o 

Comme  on  peut  le  croire,  cette  offre  fut  acceptée  avec  une 
vive  reconnaissance  par  le  Bureau  de  ville,  qui, par  délibération 
du  29  mai ,  nomma  M.  Giraud ,  procureur  du  roi ,  syndic ,  pour 
recueillir  le  montant  de  la  souscription. 

Cette  souscription,  ouverte  par  l'Évéque  de  Nantes,  fut 
immédiatement  couverte,  et  s'éleva  à  21,000  livres. 


—  387  — 

On  ne  lira  pas ,  croyons-neos ,  sans  intérêt  les  noms  des  sous- 
cripteurs  : 

H^   rÉvêque  de  Nantes 900  liv. 

MM.  Millain 900 

Bttdan 900 

Libault.   .   ••......  900 

Gellée  de  Premion 900 

Foucault. 900 

Guillaume  Grou 90a 

Bouteiller  Glemeau 900 

Bouteiller  père  et  fils  ...    .  900 

Portier  frères 900 

Lepage 900 

Villeboîsnet  père 900 

Villebolsnet  fils  atné 900 

Progée.  . 900 

Michel 600 

De  la  Touche  Montaudoin.  .    .  600 

Querard. 600 

Chaurand 600 

Bertrand  de  Cœuvre 600 

O'Sdiiel 600 

DeSeigne 600 

Bidon 500 

HuguetetMaublanc 450 

Lecomte 400 

Gresleau 300 

Montaudouin  de  la  Chartière.  .  300 

Lemasne 300 

De  Luynes  de  la  Buffetière  •   .  300 

A  reporter.    .    .    .  19,350  fr. 
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Report. 


Joubert  du  Collet.  .  • 
Domiuique  Deurbroucq 
Honnier.  •   ...    .... 

De  Luynes • 

Cadou  

Louis  Grou 

Jacques  Mercier..   •  •. 


19,350  fr. 
250 
240 
240 
240 
240 
240 
200 


21,000  liv. 


Ce  secours,  venu  fort  à  propos,  permit  de  continuer  les  tra- 
vaux et  de  leur  donner  une  nouvelle  activité. 
1760      ^^  1760,  la  ville  put  profiter  d'une  nouvelle  ressource  sur 
laquelle  elle  n'avait  point  dû  compter. 

Les  Etats  de  Bretagffe  siégeaient  alors  à  Nantes  et  partageaient 
Tenthousiasme  de  notre  population  pour  le  beau  projet  qui  se 
réalisait.  Le  duc  d'Aiguillon  surtout  montrait  un  véritable  em- 
pressement à  seconder  tout  ce  qui  pouvait  en  faciliter  et  en 
hâter  l'exécution. 

Les  Etats  voulurent  s'associer  à  ce  désir  et  firent  don  à  cet 
effet  à  la  communauté  d'une  somme  de  32,000  livres,  qui  de- 
vait être  uniquement  consacrée  à  activer  les  travaux  de  la  pro- 
menade. A  la  suite ,  et  en  souvenir  de  cette  libéralité ,  la 
promenade  prit  le  nom  de  Cours  des  Etats. 

Ici  commence  la  troisième  et  dernière  phasç  de  la  création 
de  nos  Cours.  Le  projet  se  modifie  encore ,  mais  enfin  il  s'étend 
et  prend  les  proportions  de  l'état  actuel. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  dans  Torigine,  l'établissement  de 
la  promenade  ne  consistait  guère  que  dans  une  lisière  plantée. 
Plus  tard,  cette  plantation  s'étendit  jusqu'au  mur  d'enceinte  et 
se  prolongea ,  sans  interruption ,  de  la  Loire  à  l'Erdre.  Au  point 
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où  nous  sommes  arrivés,  cette  dernière  résolution  s'exécutait  ; 
ies  douves  et  les  fossés  se  comblaient,  et  déjà  deux  rangées 
d'arbres  existaient  dans  toute  la  longueur  de  la  promenade. 

Sous  l'inspiration  et  avec  l'autorisation  du  duc  d'Aiguillon , 
ce  dernier  projet  fut  abandonné.  Il  fut  convenu  que  la  plantation 
s'étendrait  sur  tout  le  périmètre  du  terrain,  et  qu'une  place 
d'armes  serait  établie  au  centre  des  deux  Cours. 

Il  y  avait  dans  cette  décision  quelque  chose  de  neuf  et  de 
hardi  pourTépoque,  car,  pour  la  mettre  à  exécution ,  il  fallait 
nécessairement  raser  les  murs  de  ville.  Hais  déjà,  sans  doute, 
on  commençait  à  sentir  l'inutilité  et  la  gène  de  cette  enceinte 
fortifiée  jusqu'alors  si  respectée.  Ainsi  notre  ville  allait  perdre, 
partiellement  du  moins,  cette  antique  ceinture  qui  l'enserrait 
dans  ses  limites  moyen-âge  et  allait  pouvoir  s'étendre  et  en 
quelque  sorte  respirer.  Le  premier  coup  était  porté,  et  bientôt 
tous  ces  murs  et  ces  tours,  sans  but  comme  sans  raison  désor- 
mais, allaient  complètement  disparaître. 

JUais  si  le  projet  nouveau  réalisait  un  véritable  embellisse- 
ment ,  il  nécessitait  aussi  des  dépenses  considérables  et  présentait 
même  quelques  difficultés. 

Un  certain  nombre  de  maisons  existaient,  en  efiet,  le  long 
des  douves  du  mur  de  ville ,  d'autres  sur  le  pont  Saint-Pierre , 
d'autres,  enfin,  des  deux  côtés  et  au  bas  de  la  motte  Saint-André. 
Toutes  ces  constructions  se  trouvaient  sur  l'emplacement  que 
devait  occuper  la  promenade.  Il  fallait  donc  qu'elles  fussent 
abattues;  mais  pour  cela  il  fallait  aussi  que,  préalablement, 
l'acquisition  en  fût&ite,  et,  de  plus,  d'assez  longues  formalités 
devaient  précéder  ces  acquisitions. 

Toutes  ces  difficultés  furent  tranchées  d'un  seul  mot. 

Le  duc  d'Aiguilloâ ,  en  sa  qualité  de  commandant  de  la  pro- 
vince et  de  premier  commissaire  du  roi  aux  Etats,  avait  un 
certain  pouvoir,  dont  il  usa  largement  en  cette  circonstance. 
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Voulant  que  l'on  flt  immédiatement  emploi  de  la  somme  de 
32,000  livres  donnée  à  la  ville,  il  se  transporta  lui*m6me  sur 
le  terrain,  et ,  le  plan  à  la  main ,  il  signifia,  de  sa  propre  auto- 
rité, à  tous  les  propriétaires  et  locataires  des  maisons  de  vider 
immédiatement  les  lieux,  sauf  à  eux  à  s'arranger  ensuite  avec 
la  communauté  de  ville  pour  le  prix  de  ces  maisons,  comme 
ils  l'entendraient. 

Comme  on  le  voit,  ce  moyen  était  cxpéditif;  mais  l'ordre 
était  formel  et  il  fallait  bien  s'y  soumettre.  Aussi  n'y  eut-il  aucune 
résistance,  mais  tous  ces  propriétaires  se  retournèrent  immé- 
diatement vers  la  ville ,  qui  eut  à  traiter  avec  eux. 

Dans  les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre  1760, 
l'Administration  s'occupa  d'arrêter  les  conditions  de  ces  traités, 
sur  l'estimation  donnée  par  M.  Ceineray  pour  la  ville,  et  d'un 
autre  architecte  représentant  les  intéressés.  La  communauté  eut 
ainsi  à  prendre  charge  d'au  moins  120,000  livres. 

Pour  y  faire  face,  elle  employa  naturellement  d'abord  lesres^ 
sources  disponibles,  mais  ces  ressources  étaient  loin  d'être 
suffisantes.  Avec  la  plupart  de  ces  propriétaires ,  elle  prit  des 
arrangements,  suivant  lesquels  le  paiement  du  capital  ne  devait 
avoir  lieu  qu  après  la  paix  et  lorsque  la  ville  serait  en  mesure 
de  le  &ire.  Avec  plusieura  aussi  elle  traita  par  échange.  Le 
quai  Brancas  se  construisait  alors,  et  la  ville  avait  là  de  très 
beaux  emplacements.  Quelques  propriétaii^es,  et  entre  autres  le 
sieur  Baimbault  et  la  demoiselle  Pineau ,  à  qui  il  était  dû  en- 
viron 25,000  livres,  consentirent  à  accepter  deux  de  ces  empla- 
cements, à  raison  de  5  livres  le  pied.  D'autres ,  et  le  sieur  Miné^ 
notamment,  acceptèrent  des  terrains  en  regard  de  la  nouvelle 
promenade. 

Mais,  quelques  moyens  que  la  communauté  employât  pour  foire 
&C6  aux  dépenses  qu'elle  avait  à  supporter,  ses  ressources  s'épui- 
saient, et  çUe  était  de  nouveausur  le  point  d'être  forcée  de  suspendre 
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les  travaux.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  elle  songea  à  re« 
courir  au  moyen  qui  lui  avait  si  bien  réussi  en  1759.  Elle  fit  de 
nouveau  appel  au  patriotisnie  de  ses  concitoyens,  qui,  cette 
fois  encore,  s'empressèrent  de  venir  à  son  aide. 

Voici  les  termes  de  la  délibération  que  prit  le  Bureau  de  1763 
ville,  le  23  novembre  1763,  sous  la  présidence  de  M.  ioubert 
du  Collet ,  maire  : 

<r  M.  le  Maire  a  représenté  que  M**  le  duc  d'Aiguillon,  témoin 
0  oculaire  de  Timpatience  du  public  pour  la  perfection  du 
»  Cours  des  Etats  et  autres  ouvrages  en  dépendant,  a  donné 
0  ses  ordres  au  sieur  Ceineray,  architecte-voyer  de  la  ville ,  de 
»  travailler  incessamment  aux  opérations  nécessaires  pour  y 
»  parvenir,  ce  que  le  sieur  Ceineray  a  exécuté  avec  toute  la 
0  diligence  possible.  En  conséquence,  il  a  remis  un  devis 
0  estimatif  des  ouvrages'à  faire,  montant  à  36,000  livres,  à 
j>  JAv  le  duc  d'Aiguillon  ,  qui  l'a  fait  aussitôt  passer  au  Bureau 
»  de  ville ,  pour  prendre  une  délibération  conforme  à  l'attente 
»  publique  ;  mais  que  l'état  actuel  des  afiaires  de  la  commu- 
»  nauté  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrer  à  cette  dépense , 
»  qu'elle  ne  pourrait  faire  que  dans  quelques  années ,  il  est  à 
0  présumer  que  tous  les  bons  citoyens,  ayant  à  cœur  ces  em- 
»  bellissements ,  qu'ils  peuvent  en  quelque  façon  regarder 
0  comme  leur  ouvrage  ,  puisqu'ils  ont  bien  voulu  faire  l'avance 
»  des  premiers  fonds ,  témoigneront  le  même  zèle  qu'ils  firent 
B  paraître  à  ce  sujet  en  1759  ;  qu'il  est  un  moyen  aisé,  à  peu  près 
«semblable  à  celui  qu'on  employa  alors  avec  succès,  pour  faire 
0  jouir  incessamment  le  public  de  ces  embellissements  dans  toute 
»  leur  perfection;  que  ce  moyen  serait  celui  d'un  emprunt, 
»  par  forme  de  souscription  libre  ou  de  loterie ,  dont  chaque 
»  billet  serait  de  50  livres,  jusqu'à  la  concurrence  de  36,000 
»  livres,  ladite  somn^e  remboursable  par  la  communauté  en 
»  six  paiements  égaux  do   é,000  livres  chacun ,  et  ce ,  sans 
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a»  intérêts,  d'année  en  année,  à  partir  de  1766,  suivant  ie  nu- 
a  méro  des  billets  tirés  au  sort,  d 

Cette  proposition  reçut  l'assentiment  de  l'Administration  «  qui 
fit  aussitôt  choix  de  H.  Leroux ,  miscur  de  la  ville  pour  re- 
cueillir le  montant  de  la  souscription. 

Le  succès  de  cette  souscription  ne  se  fit  point  attendre  ; 
toutes  les  classes  de  la  société  y  apportèrent  leur  contingent. 
Le  clergé  surtout  se  fit  remarquer  par  son  empressement  à 
souscrire.  L'Evéque  de  Nantes  avait  donné  personnelleinent 
l'exemple,  et  le  Chapitre,  les  curés,  vinrent  aussitôt  à  sa  suite. 
Le  duc  d'Aiguillon  prit  vingt  actions,  la  Chambre  des  Comptes 
92,  le  Chapitre  20,  etc. 

Nous  venons  de  voir  que  M.  Ceineray  avait  été  chargé  \m 
le  duc  d'Aiguillon  de  dresser  un  état  des  dépenses  à  faire  encore 
pour  achever  les  travaux. 

Voici  quel  était  ce  devis  : 

Ouvrages  sur  le  Cours  vers  la  Loire . .   11 ,069  liv.  1 1  sols  1 1  d. 
»  »  versTErdre...     9,098       11  3 

»  pour  la  place 7,028         8  9 

»  pour  la  rue  à  ouvrir. . . .     8,500         »  » 


35,696  liv.  11  sols  11  d. 


Le  montant  de  la  souscription  était  destiné  à  CQUvrir  ces 
frais.  Aussi,  muni  de  cette  ressource ,  la  communauté  s'em- 
presse-t-elle,  le  10  décembre  1763,  de  procéder  à  l'adjudica- 
tion de  ces  travaux ,  soit  : 

«  Des  déblais  et  remblais  de  terres,  ainsi  que  des  démolitions 
D  de  parties  des  murs  qui  pourront  se  trouver  dans  lesdrts  dé- 
»  biais  à  faire  pour  Taplanissement  et  achèvement  du  Cours  des 
o  Etats,  tant  du  côté  de  la  Loire  que  du  côté  de  l'Erdre,  éga- 


393  ^ 

0  lement  que  de  k  place  qui  doit  partager  lesdits  Cours ,  comme 
o  aussi  pour  la  Douvelie  plantation  des  arbres,  etc.  • 

Comme  on  le  voit,  c'était  l'établissement  de  nos  Cours,  tels 
qu'ils  existent  aujourd'hui.  Deux  marchés  furent  passés  ;  l'un 
avec  le  sieur  Robinet ,  pour  20,700  livres  ;  l'autre  avec  le  sieur 
Laillaud,  architecte,  pour  le  prix  de  13,600  livres. 

Ces  travaux  commencés,  la  question  des  remblais  devint  dif- 
ficile et  onéreuse,  car,  poUr  donner  plus  d'étendue  k  la  vue, 
il  avait  été  décidé  que  le  niveau  de  la  promenade  serait  surélevé, 
et  les  terres  manquaient.  La  communauté  fut  alors  obligée  d'en- 
lever au  devant  de  l'Oratoire  une  quantité  de  terres  considé- 
rable, ainsi  qu'à  l'entrée  des  rues  qui  conduisaient  aux  Ursulines, 
à  la  Visitation  et  à  Saint-Clément.  Et ,  comme  ces  excavations 
avaient  rendu  impraticable  l'entrée  de  l'église  de  l'Oratoire ,  la 
ville  jugea  juste  et  convenable  de  réparer  ce  préjudice  et  de  faire 
construire  à  ses  frais  un  très  beau  perron  qui  coûta  environ 
3,000  livres. 

Et  comme  ces  remblais  ne  suffisaient  point  encore ,  les  Ora- 
toriens  consentirent  qu'on  en  prît  de  3  à  4  pieds  de  hauteur 
dans  leur  cour.  Pour  les  en  indemniser,  la  ville  fit  reconstruire  à 
neuf  le  mur  de  leur  cour ,  dans  l'alignement  de  leur  église. 

Ainsi ,  le  nivellement  comjplet  des  Cours  et  de  la  place  s'opé-  1764 
rait,  les  vieux  murs  et  leurs  tours  ,  la  porte  Saint-Pierre,  dispa- 
raissaient; on  s'occupait  à  faire  sur  les  deux  Cours  les  plantations 
que  le  plan  indiquait.  On  paya,  pour  la  démolition  des  murs , 
12  livres  la  toise,  et  les  matériaux  servirent  à  construire  les 
murs  de  clôture  qui  restaient  à  faire.  Notre  pupulation  ,  de  plus 
en  plus  sympathique  à  ce  beau  travail ,  en  voyait  avec  bonheur 
le  prochain  achèvement,  et  quelques  concours  parCiculiers 
vinrent  même  en  aide  à  la  ville. 

Nous  raconterons  à  ce  sujet  une  petite  anecdote ,  qui  prouve 
en  même  temps  le  patriotisme  et  aussi  un  peu  la  vanité  d'un 
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bon  prfttre ,  noNe  et  dieeret ,  mestire  Bertrand  Doyhenard  >  tré- 
sorier dignitaire  de  réglise  cathédrale  de  Nantes ,  protonotaire 
apostolique. 

Voici  ia  supplique  qu'il  adressa  à  l'Administration  : 

a  Ayant  été  instruit,  en  1759,  que  la  communauté  de  la  ville 
j»  de  Nantes  était  autorisée  à  faire  démolir  les  tours  qui  régnaient 
j»  le  long  des  douves,  qui  devaient  être  comblées,  pour  unir  la 
o  promenade  dite  le  Cours  des  Etats  et  la  rendre  agréable ,  le 
»  suppliant  se  présenta  au  Bureau  de  ville ,  le  29  décembre  de 
o  ladite  année ,  et  proposa  à  MH.  les  maire  et  échevins  de  se 
a  charger  de  la  démolition  de  la  tour  qur  régnait  dans  uo 
a  angle  du  jardin  de  son  bénéfice  ou  dignité  et  de  la  cons- 
»  truction  du  mur  nécessaire  pour  fermer  l'ouverture,  à  la 
»  condition  qu'il  pourrait  faire  pratiquer  une  porte  de  sortie 
»  sur  ja  promenade ,  pour  en  jouir  librement ,  ce  qui  lui-  fut 
»  accordé  ;  il  a  ainsi  épargné  à  la  communauté  plus  de  mille 
o  écus  de  dépense ,  en  faisant  cette  partie  à  ses  frais  et 
»  dépens. 

i>  Il  a  fait  faire  depuis  une  plaque  portant  une  inscription  qui, 
»  en  faisant  mention  du  temps  où  cet  arrangement  a  eu  lieu, 
0  désigne  que  c'est  lui  qui  en  a  fait  la  dépense,  et  il  désire 
D  que,  pour  en  conserver  la  mémoire,  seule  récompense  qu'il 
D  ajfnbitionne  comme  la  plus  flatteuse  pour  un  cœur  patriotique, 
o  il  puisse  placer  au*dessus  de  ladite  porté,  qui  donne  sur  la 
i>  promenade ,  cette  plaque  portant  l'inscription  dont  il  s'agit.  » 

Cette  inscription ,  surmontée  des  armes  du  bon  abbé ,  por- 
tait : 

a  Liidovico  decimo  quinto  rege.  Inexpugnabilem  hic  stantem 
»  turrim,  multa  vi  expugnavit;  ejusque  loco,  propriis  sumpti- 
D  bus,  publiée  ornatus  atudio  et  civium  amore  ductus;  ususque 
o  auspiciis  et  prasclaro  urbis  amplificandae  consilio  illustrissimi 
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n  ducis  ÂigttiUcnNi  ac  Alsatiœ  prœfecii  ;  Torquati  equitis,  -per 
»  Britanniam  Armoricam  prœfecti; 

»  Petro  de  Hauclerc,  muro  veritatis  inexpugoabili  Episcopo. 
B  Nobilissimo  viro  Gelée  de  Premion ,  pro  meriiis  comitiorum 
0  Armoricorum  muneribua  insignito,  iSdiii  magno  ;  hœc  statuit 
0  Dominus  Bertrandus  Doyhenard,  Cantaber,  Ëcclesiœ  Nanne- 
»  tensis  tkesorarius,  nec  non  protonotarius  Apostolicus,  etc.  ; 
0  aposuit  sigiilum  suum. 

»  Anno  Domini  MDCCLX.  » 

L'abbé  Doybenard  obtint  &cilement  l'autorisation  qu'il  de- 
mandait ,  et  il  s'empressa  de  placer  sa  plaque  d*airain.  Hais  le 
temps  emporte  tout;  son  action  désintéressée  et  le  souvenir 
qu'il  avait  voulu  en  perpétuer,  tout  cela  est  tombé  dans 
l'oubli.  Nous  sommes  heureux  que  l'occasion  nous  soit  offerte 
de  les  rappeler. 

Dans  un  intérêt  que  l'on  comprend ,  le  Bureau  de  ville  avait 
douné  des  ordres  pour  que  l'on  surveillât  les  fouilles ,  afin  de 
s'assurer  si  elles  ne  présenteraient  rien  d'intéressant.  Deux  procès* 
verbaux  furent  rédigés  à  cet  effet.  Voici  quelle  était  la  teneur  du 
premier  : 

0  L'an  1764,  le  lundi  6  février,  environ  dix  heures  du  matin, 
»  en  conséquence  de  la  délibération  du  Bureau,  du  samedi  4 
0  dudit  mois,  nous,Mallet,  conseiller,  magistrat,  échevin,  et 
0  Greleau  ,  conseiller  du  roi,  syndic  de  la  ville  et  communauté 
»  de  Nantes ,  commissaires  nommés  aux  fins  de  ladite  délibé- 
•  ration ,  ayant  avec  nous  le  sieur  Ceineray,  architecte-voyer, 
A  et  M.  Buord,  greffier  en  exercice,  nous  étant  transportés  sur 
0  la  promenade  du  Cours  des  Etats,  nous  y  avons  trouvé  les 
»  sieurs  Cacault  et  Robinet,  adjudicataires  des  ouvrages,  pour 
n  déblayer  et  aplanir  les  terres  et  transplanter  les  aï*breâ  de 
0  l'un  et  l'autre  côté  dudit  Oours  des  Etats  ;  après  leur  avx)ir 
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9  déchré  le  sujet  de  notre  tranq>ort,  ils  nous  ont  &it  voir  et 

•  nous  avons  vu ,  au  milieu  du  terre-plein  du  Cavalier,  vb-à- 
D  vis  les  deux  tours  de  la  place  Saint-Pierre  et  la  rue  Saint- 

•  Clément ,  plusieurs  tombes  ou  cercueils  de  pierre  tendre  ou 

•  d'une  espèce  de  composition  /  dont  Tune,  suivant  leur  décla- 

•  ration,  était  couverte  d'une  &usse  châsse  de  même  pierre, 
n  et  qui  avait  été  rompue  en  la  tirant  de  dessous  terre;  que 
D  ces  tombes ,  mises  en  rang  l'une  près  de  l'autre ,  avaient  5 
o  pieds  9  pouces  de  long,  en  forme  de  guesnes,  2  pieds  de 
D  profondeur  et  1_  pied  de  large  en  haut;  que  dans  ces  tom- 
j»  beaux,  dont  ils  ignoraient  le  nombre,  il  s'était  trouvé  plusieurs 
i>  ossements  dans  l'ordlre  et  la  position  naturels,  avec  observa- 
»  tion  que  la  tète  des  cadavres  était  vers  le  Sud ,  mais  sans 
0  aucune  inscription  ni  autre  indication  qui  pût  en  faire  con- 
D  naître  l'antiquité;  qu'à  mesure  que  le  travail  avançait,  et 
»  surtout  dans  la  partie  qui  regarde  la  rue  Saint-Clément,  ils 
»  trouvaient  de  pareilles  tombes  renfermant  des  ossements. 

j»  £n  conséquence,  nous  les  avons  chargés  de  faire  transporter 

»  au  cimetière  de  Saint-Clément  ces  ossements ,  en  vertu  d'une 

D  permission  de  Mk^  l'Evéque  de  Nantes  au  jvicaire  de  cette 

»  paroisse,  lequel  en  a  fait  part  au  général  de  ladite  paroisse, 

x>  qui  a  dû  permettre  ladite  translation.    ^ 

B  A  côté  des  ouvrages  du  Cavalier,  sous  le  chemin  actuel, 

0  vis-à-vis  la  rue  Saint-Clément  et  le  Collège ,  se  sont  trouvés 

D  deux  tombes  de  pareille  grandeur ,  mais  en  pierre  un  peu 

i>  plusdure> 

»  Ensuite  de  quoi  nous  nous   sommes  transportés  au  bas 

o  de  la  motte  Saint- André ,  à  l'endroit  où  l'on  élargit  main- 

»  tenant  une  allée,  vis-à-vis  la  rue  de  la  Motte ,  qui  conduit  à  la 

»  Chambre  des  Comptes  et  au  chemin  de  la  grosse  tour;  les- 

»  dits  Robinet  et  Cacault  nous  ont  fait  voir  une  espèce  de 

D  terrain  sur  lequel  se  sont  trouvées  plusieurs  pierres  d'ardoise, 
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A  en  forme  de  tombe  «  et  one  grande  tombe  de  la  même 
fy  pierre  tendre  que  celles  trouvées  sous  le  Cavalier  de  la 
0  porte  Saint-Pierre ,  avec  plusieurs  ossements,  laquelle  tombe, 
»  rompue  dans  un  bout ,  ne  portait  aucune  inscription  et  a  été 
»  transportée,  pour  servir  de  monument,  à  THÔtel -de- Ville , 
»  par  ordre  du  Bureau ,  qui  Ta  payée  aux  ouvriers  qui  l'avaient 
»  trouvée  enterrée. 

»  Après  quoi  nous  avons  chargé  les  adjudicataires  d'avertir 
»  le  Bureau  de  toutes  les  choses  remarquables,  comme  tombes, 
0  inscriptions,  médailles,  pièces  de  monnaie  de  toutes  sortes, 
»  que  les  ouvriers  pourraient  trouver  en  fouillant  et  déblayant 
a  les  terres ,  pour  servir  au  besoin ,  ce  qu'ils  nous  ont  promis 
»  de  &ire,  et  ont  signé  avec  nous  le  présent  procès-verbal, 
»  que  nous  éonlinuerons  à  mesure  qu'avanceront  les  travaux 
»  de  la  promenade  du  Cours.  » 

Le  second  procès-verbal  n'a  pas  plus  d'intérêt  que  le  pre- 
mier et  ne  signale  absolument  aucune  découverte  de  quel- 
que importance.  Il  parle  seulement  encore  d'un  grand  nombre 
de  tombes  trouvées  tant  sur  la  motte  Saint-Pierre  que  sur  la 
motte  Saint-André. 

Toutes  ces  tombes  étaient  en  pierre  tendre ,  la  plupart  en 
pierres  d'ardoises,  et  ne  portaient  aucune  inscription.  Quelques- 
unes  contenaient  des  corps  assez  bien  conservés.  Par  ordre  du 
Bureau  dç  ville,  tous  ces  restes  humains  furent  portés  au  ci- 
metière. 

On  ne  trouva  qu'une  seule  pièce  d'or,  d'une  belle  conserva- 
tion ,  qui  fut  vendue  par  les  ouvriers  à  Mb'  l'Evéque  ;  le  procès- 
verbal  ne  dit  rien  de  plus. 

A  60  pieds  environ  du  perron  de  rOr^atoIre,  on  découvrit 
aussi  une  excavation,  large  de  4  pieds  sur  5  de  longueur  et  4 
de  hauteur,  sous  clef.  Hais  l'on  supposa  que  ce  devait  être  un 
caveau  ayant  appartenu  à  quelques  maisons  démolies. 
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Ainsi ,  au  point  de  vue  archéologique,  ces  fouilles  ne  donnèrent 
à  peu  près  aucun  résultat. 

Cependant  la  guerre  extérieure  continuait  toujours,  et  la 
situation  commerciale  et  industrielle  de  la  ville  ne  s'améliorait 
point.  L'octroi  ne  donnait  encore  qu'un  produit  qui  ne  s'éle- 
vait guère  qu'à  100,000  livres.  Il  en  résultait  un  état  de  gêne 
extrêmement  pénible  pour  l'Administration.  Les  fournisseurs, 
les  ouvriers  eux-mêmes  ne  pouvaient  être  payés. 

Depuis  longtemps  la  communauté  sentait  la  nécessité  de 
sortir  d'une  pareille  situation.  Aussi  déjà ,  par  plusieurs  déli- 
bérations, avait-elle  décidée  qu'elle  solliciterait  l'autorisation 
d'un  emprunt  de  300,000  livres.  Mais,  comme  nous  ravons 
vu,  quelques  ressources  accidentelles  étaient  survenues;  puis, 
en  outre ,  l'état  de  guerre  et  les  conséquences  &cheuses  qui  en 
résultaient  n'avaient  pas  permis  de  donner  suite  à  ce  projet 
d'emprunt. 

Mais  à  cette  époque,  1764,  la  positron  financière  était  de- 
venue telle ,  que  force  était  de  recourir  à  ce  moyen ,  sous  peine 
de  voir  tous  les  services  arrêtés. 

Requête  fot  donc  présentée  au  Conseil,  et  le  roi  y  fit  droit 
par  arrêt  du  20  janvier  1764. 

L'emprunt  autorisé  était  du  chiffre  demandé,  300,000  li- 
vres. 

Le  remboursement,  outre  le  paiement  des  arrérages,  devait 
s'en  faire  en  six  années,  à  raison  de  50,000  livres  par  an. 

Des  actions;^  en  forme  de  constitution  de  rentes,  étaient  éta- 
blies, et  le  paiement  devait  s'en  foire  par  tirage  au  sort;  le 
premier  tirage  devant  s'effectuer  le  1"  janvier  1766,  pour  sô 
continuer  ainsi  d'année  en  année. 

Cet  emprunt  se  réalisa  sans  peine ,  et  à  l'aide  de  cette  res- 
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smirce,  la  ville  pot  sortir  de  son  état  de  gène  et  donner  suite, 
en  outre,  aux  travaux  qu*elie  avait  "entrepris. 

Quant  à  nos  deux  Cours,  leur  achèvement  se  termina  bientôt, 
et  ils  se  montrèrent  tels  à  peu  près  que  nous  les  voyons 
maintenant.  Cette  création  avait  demandé  près  d'un  demi-siècle; 
mais  enfin  Nantes  possédait  une  charmante  promenade,  et  la 
communauté  ne  pouvait  que  s'applaudir  de  ses  constants 
efforts. 

Bientôt  même  cette  promenade  s'embellit  encore  de  toutes  les 
constructions  qui  l'entourent  aujourd'hui. 

Sauf,  en  effet,  du  côté  de  la  Cathédrale,  où  existaient  les 
jardins  particuliers  du  doyenné,  les  deux  Cours  se  trouvaient 
entourés  de  vastes  terrains  à  peu  près  vagues.  Le  voisinage  et 
l'aspect  de  la  promenade  donnaient  du  prix  à  ces  emplacements 
et  les  rendaient  particulièrement  propres  à  recevoir  des  cons- 
tructions. La  communauté  le  sentit,  et,  tant  pour  se  créer  des 
ressources  que  pour  contribuer  encore  à  l'embellissement  de  la 
ville,  elle  décida  que  ces  terrains  seraient  vendus,  à  la  charge 
expresse  aux  acquéreurs  d'y  élever  des  maisons  régulières. 

Le  mercredi  4  janvier  1764,  une  délibération  fut  prise  à 
cet  effet,  et  l'intendant  général  Lebret,  qui,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, avait  constamment  donné  un  appui  empressé  aux 
efforts  et  aux  projets  du  Bureau  de  ville ,  s'empressa  de  sanc- 
tionner encore  cette  délibération. 

Un  plan  fut  demandé  à  M.  Ceineray,  et   dans  ce  travail  1765 
Thabile  architecte  fit  preuve  encore  d'autant  de  talent  que  de  goût. 

Bientôt  ces  constructions  commencèrent.  Le  Chapitre  dé  la 
la  Cathédrale ,  qui  possédait  quelques  portions  de  terrains  au 
haut  du  cours  Saint- André,  du  côté  de  Saint-Clément,  fut  des 
premiers  à  demander  les  alignements  nécessaires  pour  édifier 
deux  corps  de  bâtiments.  Ce  furent  là  les  premières  maisons 
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construites.  M.  Mabille  Desgrangés*  acquéreur  d'un  emplace- 
ment contigu  à  celui  du  Chapitre,  fit  aussi,  en  1770,  élever 
une  autre  maison  ;  puis  vinrent  MM.  Daux ,  Robineau  de  Bou- 
gon et  Ceineray  lui-même,  acquéreurs  de  divers  terrains,  et 
qui  élevèrent  des  constructions  en  1771  ;  MM.  Pépin  de  Belle- 
kle,  Perraudeau  et  autres,  en  1772  et  1773.  La  maison  de 
H">«  Cottin  date  seulement  de  1788. 
1775  En  1776,  le  Bureau  de  ville,  désirant  donner  à  la  promenade 
des  deux  Cours  un  caractère  plus  monumental,  décida  que  sur 
les  deux  façades,  du  côté  de  la  place,  serait  élevé  un  mur  d'appui 
surmonté  d'une  belle  balustrade  en  fer,  et  que  quatre  portes 
seraient  ouvertes  dans  cette  clôture.  Le  2  mars,  il  prit  à  cet 
égard  une  délibération  qu*il  soumit  à  l'Intendant  général.  Hais 
cet  administrateur  refusa  cette  fois  de  souscrire  à  cette  demande. 

Il  répondit  le  4  avril  : 

((  Les  ouvrages  importants  dont  la  communauté  est  chargée , 

»  et  qu'elle  ne  peut  faire  exécuter  faute  d'argent,  ne  permettent 

»  pas  de  s'occuper  d'un  projet  de  pur  agrément,  qui,  s'il  avait 

»  lieu,   nécessiterait  une  dépense  de  plus  de   14,000  livres, 

»  puisque  si  l'on  formait  des  embellissements  sur  la  partie  de 

0  la  promenade  du  côté  du  Midi,   il  conviendrait  d'en  faire 

a  autant  sur  la  partie  vers  Nord.  D'ailleurs,  en  supposant  que 

I)  la  communauté  eût  pourvu  à  tous  les  ouvrages  essentiels, 

0  celui  qu'elle  propose  aujourd'hui   ne  pourrait  pas  avoir  lieu, 

»  car  les  nivellements  qui  ont  été  donnés  lors  de  la  formation 

»  du  Cours  des  Etats  et  de  la  place  d'Armes,  se  trouvant  défec- 

»  tueux ,  on  a  été  obligé  d'en  donner  de  nouveaux ,  suivant 

»  lesquels  la  place  et  le  cours  doivent  être  abaissés.  La  dépense 

»  des  ouvrages  relatifs  à  ce  déblaiement  montera  à  environ 

n  40,000  livres,  suivant  le  devis  qui  en  a  été  dressé  et  qui 
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n  a  été  approuvé  par  M.  de  Bacquencourt,  le  2  août  1774, 
»  etc.  » 

Cette  dernière  observation  de  l'Intendant  général  était  par- 
faitement juste.  La  hauteur  du  sol  de  la  promenade  n'était  point 
en  rapport  avec  le  nivellement  donné  aux  constructions  latérales 
qui  se  trouvaient  comme  enterrées  et  beaucoup  trop  dominées, 
surtout  par  le  mur  de  clôture.  Ces  travaux  d'abaissement  du 
sol  durent  se  faire  plus  tard  ;  pour  l'instant,  on  se  contenta,  sur 
la  demande  très  pressante  des  propriétaires  intéressés ,  de  ré- 
duire la  hauteur  du  mur  d'appui,  de  manière  à  donner  du 
jour  aux  maisons  et  à  leur  permettre  de  jouir  de  la  vue  de  la 
promenade. 

Cette  question  de  nivellement  de  tout  ce  nouveau  quartier 
fut  du  reste,  pour  la  communauté,  la  source  de  grandes  diffi- 
cultés et  surtout  de  dépenses  assez  considérables. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici,  car  désormais  la  création 
de  nos  Cours  est  achevée  et  complète.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  ajouter  quelques  détails  qui  se  rattachent  à  cette  pro- 
menade. 

En  mai  17^8,  le  sieur  Jouant  Leret  sollicita  de  la  commu- 
oauté  l'autorisation  de  construire  un  café  sur  le  cours  Saint- 
Pierre.  L'emplacement  qu*il  désignait  était  à  gauche  du  grand 
escalier  longeant  la  suite  de  la  rue  Prémion ,  d'un  côté ,  et  de 
l'autre  le  jardin  du  doyenné.  A  celte  époque,  le  petit  escalier 
ouvert  depuis  n'existait  point  encore ,  et  cet  angle  écarté  n'était 
point  fréquenté. 

Le  sieur  Jouant  Leret  offrait  d*élever  tous  les  bâtiments  à 
ses  frais  et  de  payer  chaque  année  un  tonneau  de  froment  à  la 
communauté,  qui  lui  aurait  passé  un  bail  de  30  années  ;  passé 
ce  délai,  l'établissement  eût  appartenu  à  la  ville.  Les  disposi- 

26 
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lions  de  ea  café  semblaient!  du  reste,  bi^  ordonnées,  et 
l'arcbitecte-voyer,  M.  Crucy,  donnait  son  approbation  à  ce 
projet. 

Mais,  d*un  autre  côté,  des  oppositions  se  formulèrent  et  très 
vives ,  surtout  de  la  part  des  chanoines  qui  jouissaient  des  jar- 
dins limitrophes  et  auxquels  ce  café  eût  enlevé  la  vue  et  Taccès 
de  la  promenade. 

Ce  projet  n*eut  donc  pas  de  suite.  Quelque  temps  après  le 
petit  escalier  fut  construit ,  et  une  circulation  assez  active  s'éta- 
blit dans  cette  partie  de  la  promenade. 

Depuis  quelques  années,  on  le  sait,  ce  projet  de  café  a  été 
repris  et  réalisé  sur  le  cours  Saint- Pierre. 

En  1790,  les  architectes  de  Nantes  élevèrent  la  colonne  qui 
orne  aujourd'hui  la  place  Louis  XVl.  Les  travaux  de  construc- 
tions avaient  alors  à  Nantes  une  immense  activité,  et  nos  archi- 
tectes ,  qui  profitaient  de  cet  état  de  prospérité,  voulurent  en 
consacrer  le  souvenir  et  offrir  en  même  temps  au  chef  de 
TEtat  un  témoignage  de  gratitude.  La  colonne  devait  donc 
porter  le  nom  de  Louis  XVI ,  et  la  statue  en  bronze  de  ce  roi 
en  couronner  le  sommet;  mais  bientôt  le  changement  d'état 
politique  amena  aussi  le  changement  du  nom  de  la  colonne,  qui 
prit  celui  de  la  Liberté.  Puis  vint  TEmpire ,  et  la  colonne ,  du 
reste  achevée  vers  1795,  devait  prendre  les  emblèmes  de  Té- 
poque.  Enfin,  en  1823  seulement,  la  statue  de  Louis  XVI  y  fut 
érigée. 

Cette  colonne ,  d*ordre  dorique ,  a  6  pieds  de  diamètre  et  86 
de  hauteur,  y  compris  celle  de  la  statue  ;  le  fût  en  était  d*abord 
uni  r  depuis  lors  il  a  été  cannelé. 

Le  mur  qui  soutient  le  jardin  de  TEvi^ché  fut  réparé  aux 
frais  de  la  ville,  en  1791. 

En  1806,  le  cours  Sàint^Ândré  fut  replanté  à  neuf. 
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Les  quatres  statues  qui  ornent  la  .proxpenade  furent  érigées 
en  1820  et  1822.  Celles  qui  figurent  sur  le  cours  Saint-André 
sont  celles  de  : 

Olivier  de  Clisson ,  connétable.  —  1336.  — 1407. 
Bertrand  Ouguesclin,  connétable.  —  1320.  —  1380. 

Celles  du  cours  Saint-Pierre  sont  : 

Arthur  III,  connétable  de  France  «  duc  de  Bretagne.  — 
1393.—  1457. 

Anne,  duchesse  de  Bretagne ,  reine  de  France.  —  1476.  — 
1514. 

En  1825,  un  nouveau  mur  d*appui  fut  fait  au  bas  du  cours 
Saint-Pierre. 

En  1838,  trente-et-une  bornes,  reliées  par  des  chaînes  de 
fer  (celles  qui  existent  aujourd'hui)  furent  établies  à  Textrémité 
Nord  du  cours  Saint-Pierre,  et  l'année  suivante,  vingt-six 
bornes  semblables  furent  pareillement  placées  à  la  partie  Sud 
du  cours  Saint-André.  Jusque-là,  la  promenade  n'avait  eu  pour 
clôture  que  des  ollivetles  en  bois. 

Dans  le  courant  de  1840,  les  deux  rangées  d'ormeaux,  qui 
formaient,  sur  le  cours  Saint-Pierre ,  l'allée  la  plus  rapprochée 
de  la  rue  Félix,  furent  abattues.  On  les  remplaça  par  les  ma- 
ronniers  qui  existent  actuellement. 

En  1851,  une  décision  fut  prise  de  planter  le  bas  du  cours 
Saint- André.  Un  square  devait  y  être  établi,  et  le  plan  adopté 
eût  présenté  l'aspect  le  plus  agréable.  Il  est  certainement  fâcheux 
que  Ton  n'ait  pas  donné  suite  à  ce  projet.  Qu'il  nous  soit  permis 
d'espérer  qu'on  le  reprendra  bientôt  pour  l'exécuter-  C'est  un 
complément  indispensable  de  notre  belle  promenade. 

Jusqu'en  1858,  le  cours  Saint-André  avait  présenté  l'allée 
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du  milieu  en  contre-bas  des  allées  latérales  avec  talus  gazonnés. 
A  cette  époque ,  le  nivellement  complet  fut  opéré. 

Quant  aux  souvenirs  qui  se  rattachent  à  notre  promenade 
des  Cours,  pour  les  énumérer,  il  faudrait  rappeler  tous  ceux 
qui  se  lient  à  nos  fêtes  publiques,  à  nos  émotions  populaires. 
Ce  serait  là  un  détail  historique  qui  dépasserait  évidemment  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposé. 


COMPLÉMENT  INÉDIT 


D^niB 


LACUNE  DE  L'HISTOIRE  DE  NANTES 

PAR    TRAVERS 

COHPBElVAiaV  LES  AMlSiiES  ••••  A  M» 

ET  SUPPLÉMENT 


Lorsque  MM.  Forest,  imprimeurs-libraires^  et  l'ancien  pro^ 
fesseur  Savagner  publièrent  Y  Histoire  inédite  de  Nantes,  par 
Tabbé  Travers,  ils  eurent  sous  la  main  le  manuscrit  autographe 
de  l'auteur,  qui  existait  seul  alors  à  la  Bibliothèque  publique. 
C'était  bien,  il  est  vrai,iemeilleur  texte  à  reproduire,  puisqu'il 
est  l'original.  Toutefois,  il  était  incomplet  dans  la  dernière 
partie  d'une  dizaine  de  feuillets  qui  s'étaient  détachés  et  perdus. 
11  en  est  résulté  une  lacune  fâcheuse  dans  l'édition.  On  trouve , 
en  .effet,  au'bas  de  la  page  442  du  m'  volume,  une  note  pré- 
venant le  lecteur  de  cet  accident.  Cette  lacune  comprend  toute 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  depuis  1693,  époque  à  laquelle 
la  vénalité  des  charges  fut  introduite  dans  le  régime  municipal, 
jusqu'à  sa  mort  en  1715,  et  même  un  peu  au-delà;  c'est-à-dire 
qu'elle  comprend  un  espace  de  vingt  et  quelques  années.  Sans 
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être  bien  importante  en  soi ,  parce  que  ce  temps-là  n'était  guère 
Ëivorable  à  Fessor  individuel ,  la  France  étant  alors  toute  cour- 
bée sous  l'absolutisme  royal  qui  Texploitait  {VEtat,  c'est  moi), 
cette  solution  de  continuité  est  cependant  regrettable.  Dès  lors, 
puisqu'on  peut  aujourd'hui  combler  ce  desiderata  et  rétablir  la 
trame  entière ,  nous  avons  pensé  qu'il  importait  de  le  faire^  La 
chose  est  devenue  très  facile,  et  voici  par  quel  concours  de 
circonstances.  Lorsque  l'ancienne  Mairie  eût  acheté  le  manus- 
crit de  V Histoire  de  Nantes  des  héritiers  de  l'abbé  Travers,  pré- 
voyant qu'il  serait  souvent  consulté,  voire  même  quelquefois 
emprunté  (i),  elle  crut  devoir,  pour  plus  de  sûreté ,  en  faire  tirer 
immédiatement  une  copie ,  qui  fut  ensuite  reliée  en  trois  volumes 
in-folio.  (Voir  Pièces  justificatives  à  la  suite  de  ce  préambule.) 
Cette  copie,  fort  bien  exécutée,  resta  longtemps,  avec  le  mst. 
original ,  dans  les  archives  de  la  ville  et  communauté  ;  peut- 
être  même  passa-t-elle  à  la  bibliothèque  de  l'Oratoire,  lorsqu'elle 
fut  devenue  publique.  Quoi  qu'il  en  Soit,  elle  fut  remise,  vers 
1789,  à  un  imprimeur  de  Nantes,  nommé  Despilly,  qui  vou- 
lait dès  lors  éditer  l'ouvrage.  Hais  une  grande  perturbation 
politique  et  sociale  étant  survenue,  ce  projet  n*eut  point  de 
suite,  et  la  copie  resta  entre  ses  mains.  Depuis  elle  tomba  par 

(1)  Ce  D'était  pas  sans  de  grandes  précantioDs  et  de  fortes  garanties 
qu'on  s'en  désaisissait,  ainsi  qae  le  constate  cette  dernière  communica- 
tion qui  en  a  peut-être  été  faite  : 

«  Du  11  février  1792.  —  S'est  présenté  le  sieur  Guimar,  imprimeur 
en  cette  ville,  qui  a  demandé  communication  d'an  manuscrit  précieux, 
ouvrage  de  feu  l'abbé  Travers,  lequel  se  trouve  à  la  disposition 
de  la  municipalité,  promettant,  passé  des  recherches  qu'il  a  besoin 
d'y  faire  et  sous  le  délai  d'un  mois  à  partir  de  ce  jour,  le  remettre  aux 
mains  du  dépositaire;  ce  que  le  Bureau  a  permis,  parce  que  le  sieur 
Guimar  souscrirait  l'obligation  de  réintégrer  ledit  mst.  dans  le  délai  fixé, 
ce  qu'il  a  fait  sur  le  plumitif.  »>  (Hegistre  n^  ^  des  délibérations  de  la 
municipalité  de  Jfantes ,  fol,  137.^ 
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succession  dans  celles  de  l'un  de  nos  collègues,  qui ,  après  l'avoir 
officieusement  communiquée  aux  éditeurs  de  Travers ,  s'empressa 
delà  réintégrer  à  la  Bibliothèque  publique  (i).  Malheureusement, 
elle  n'était  pas  entière  non  plus;  dans  toutes  les  vicissitudes 
qu'elle  avait  subies,  le  dernier  volume  s'était  égaré  ou  plutôt 
avait  été  détourné  depuis  longtemps.  Par  un  surcroît  de  fatalité, 
c'était  précisément  celui  qui  correspondait  à  la  lacune  d^  l'o- 
riginal. Tel  était  l'état  de  choses,  lorsque  M.  Péhant ,  bibliothé- 
caire ,  dans  une  note  de  remerctment  adressé ,  par,  la  voie  des 
journaux  ^  aux  diverses  personnes  qui  avaient  bien  voulu  enri- 
chir cet  établissement  de  leurs  dons,  s'avisa  de  mentionner 
incidemment  la  perte  de  ce  troisième  volume  et  d'exprimer  le 
désir  que,  s'il  existait  encore,  son  détenteur  voulût  bien  le 
rendre  pour  compléter  l'ouvrage.  Quelque  temps  après,  il  reçut 
une  lettre  anonyme  où  on  lui  disait  que  «  le  volume  n'était 
point  perdu ,  et  qu'il  ne  tarderait  même  pas  à  rentrer  au  ber- 
cail avec  les  autres,  o' Ce  qui  était  écrit  fut  fait,  sans  qu'on  s'y 
attendît  beaucoup.  Sitôt  que  nous  apprîmes  le  retour  de  la 
brebis  égarée ,  nous  nous  empressâmes  de  vérifier  de  concert 
s'il  ne  manquait  rien  à  sa  toison.  Nous  reconnûmes  avec  joie 
qu'elle  était  entière.  La  transcription  de  la  lacune  du  n^st. 
autographe  y  occupait  environ  dix-huit  pages  in-fol.  Après  les 
avoir  fait  copier  par  un  scribe  exercé,  nous  en  avons  revu  le 
texte  avec  soin.  L'Histoire  de  Nantes  n'ayant  pas  reçu,  tant 
s'en  faut,  la  dernière  main  de  l'auteur,  laisse  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  forme^  Nous  avons  donc  rectifié  quelques 

(1)  «  Qaant  à  la  copie  dont  parle  Greslan,  elle  n*existe  plus  à  la 
Bibliothèque.  Les  deux  premiers  volumes  seulement  en  ont  été  conservés, 
et  ils  sont  aujourd  hui  entre  les  mains  de  M.  Eug.  Dérivas  ,  qui  a  bien 
voulu  les  mettre  a  notre  disposition,  pour  contribuer  à  la  perfection  de 
notre  édition.  »  C^otice  sur  l'abbé  Travers  ^  par  Savagner,  en  tête  de 
VffistQire  de  Nantes  ;  ^.  i,  p.  6.^ 
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phrases ,  c'est-à-dire  que  nous  avons  &it  ce  que  Tabbé  Travers 
n*eût  pas  manqué  de  faire,  s'il  eût  corrigé  lui-même  ses  épreuves. 
Outre  ces  légères  retouches  ,  pour  lesquelles  nous  nous  sommes 
cru  d'aulant  plus  autorisé  que  nous  opérions  en  déHnitive  sur 
une  copie  de  copie,  dans  laquelle  avaient  dû  se  glisser  des  fautes 
successives,  nous  avons  joint  quelques  notes  à  certains  articles 
qui  nous  ont  paru  mériter  plus  de  développements  ou  sur  les- 
quels  nous  avions  des  renseignements  nouveaux.  Enfin,  pour 
faire  un  pçtit  tout,  nous  avons  placé,  à  la  suite  dexetto.  restitu- 
tion intégrale,  divers  extraits  empruntés  surtout  aux  anoiens 
registres  d'état-civil  et  aux  Elrennes  de  Nantes^  qui  se  ma- 
rient d'autant  mieux  au  reste  de  l'ouvrage,  qu'il  en  est  dans  le 
nombre  que  Travers  avait  visiblement  laissés  en  blanc ,  parce 
qu'il  ne  les  avait  pas  sous  la  main  en  écrivant,  pour  les  incor- 
porer ensuite;  voir  notamment  tom.  m,  p.  489  de  l'imprimé. 

Dugâst-Matifbux. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

Ordonnance  de  !,•••  livres  en  farenr  des  hérltlera  dià  fen  «lenr 
TraYera  9  pour  eession  des  nu»,  sur  THisTomB  m  IVAimss  h  la 
commananté. 

Du  mercredi  7  avril  1751.  —  Au  Bureau  de  la  maison  commune  de 
THôtel-de- Ville  de  Nantes,  où  présidait  M.  Bellabre,  sénéebal-prési- 
dent-présidial  et  maire  de  liantes,  assistaient  MM.  Bellondeau  de  Eo- 
sangat,  sous-maire,  Greslan,  Bellabre,  conseillers-magistrats-échevios, 
et  Retau  du  Fresne,  procureur  du  roi  syndic. 

M.  Greslan,  conseiller-magistrat- échevin,  a  représenté  que^  par  dé- 
libération du  25  novembre  dernier,  il  fut  chargé  de  s'informer  des  héri- 
tiers du  sieur  Travers,  prêtre  de  cette  ville,  en  quel  état  se  trouvait 
l'Histoire  de  la  ville  et  comté  de  liantes,  à  laquelle  ce  savant  et  labo- 
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neox  eecléiiastiqae  trayaillaii  depuis  planeurs  années)  que,  par  la 
lectare  et  Texamen  qa'il  a  fait  des  mss.  de  cette  histoire  qui  loi  ont  été 
confiés,  il  a  vu  qa'après  une  dissertation  sur  l'origine  et  les  accroisse- 
ments de  la  ville  de  liantes ,  l'auteur  parcourt  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
curieux ,  tant  pour  les  affaires  civiles  et  militaires  qu'ecclésiastiques  de 
ce  comté  ;  qu'on  y  voit ,  en  abrégé ,  ce  qui  est  arrivé  depuis  saint  Clair, 
premier  évèque  de  Kantes,  qui  y  siégea  vers  l'an  275,  jusqu'en  174S,  que 
M.  Pierre  Mauclerc  de  la  Muzanchère  a  été  nommé  à  cet  évèché;  ce  qui 
comprend,  par  ordre  chronologique,  plus  de  douze  cents  ans ^  qu'ainsi 
cette  histoire,  remplie  d'anecdotes  intéressantes,  ne  peut  être  qu'une 
bonne  acquisition ,  d'autant  plus  qu'on  y  trouve  un  détail  assez  circons- 
tancié de  tout  ce  qui  s'est  passé  et  est  rapporté  sur  les  registres  de  la 
communauté ,  depuis  son  établissement  jusqu'à  ce  temps. 

Que ,  par  les  conférences  qu'il  a  eues  avec  les  héritiers  du  feu  sieur 
Travers  ou  avec  leurs  fondés  de  procuration,  ils  lui  ont  paru  disposés  à 
en  donner  la  préférence  à  la  communauté,  qui  avait  ouvert  ses  archives 
à  l'auteur  pour  lui  faciliter  le  travail  de  ce  pénible  ouvrage,  et  cela  pour 
telle  somme  qu'il  plairait  au  Bureau  d'arbitrer,  consentant  même  d'y 
ajouter  les  mss.  du  même  auteur  au  sujet  dé  la  nouvelle  édition  qu'il 
projetait  de  donner  au  public  de  sa  Dissertation,  déjà  imprimée,  sur  les 
monnoies  de  Bretagne  \  mais  qu'ils  demandaient  que ,  lorsque  les  deux 
ouvrages  seraient  imprimés,  soit  en  l'état  qu'ils  ont  été  laissés  par  l'au- 
teur, soit  après  avoir  été  retouchés  ou  môme  refondus,  ils  parussent  sous 
le  titre  d'ouvrages  posthumes,  etc. ,  ou  tirés  des  mss.  de  feu  M.  Travers, 
de  Nantes ,  et  qu'il  leur  en  sera  délivré  gratis ,  par  la  communauté  ou 
par  ceux  à  qui  elle  pourra  céder  les  mss.  en  question ,  au  moins  douze 
exemplaires  de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage. 

Sur  quoi,  le  Bureau  délibérant,  ouï  le  procureur  du  roi  syndic  en 
ses  conclusions,  pour  marquer  aux  héritiers  du  feu  sieur  Travers  l'estime 
et  la  considération  qu'elle  avait  pour  les  talents  et  pour  les  ouvrages  de 
ce  savant  ecclésiastique ,  a  consenti  et  arrêté  de  donner,  par  forme  de 
reconnaissance  et  d'indemnité ,  auxdits  héritiers  du  feu  sieur  Travers  la 
somme  de  douze  cents  livres,  parce  qu'ils  lui  céderont  et  transporteront 
en  pleine  propriété  tous  les  mss. ,  copies  d'actes  et  pièces  concernant 
l'Bistoire  de  la  ville  et  comté  de  Nantes,  avec  ceux 4e  la  nouvelle  édi- 
tion que  l'auteur  se  proposait  de  donner  de  son  Traité  des  Monnoies  de 
Bretagne ,  pour  la  communauté  en  faire  ce  qu'elle  jugera  k  propos  et 
nécessaire  \  laquelle  somme  de  douze  cents  livres  leur  sera  payée  par  le 
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miseiir  de  la  ville ,  sar  les  deniers  patrimdniâox  et  d'octroi  de  la  cobibhi- 
monaoté,  passé  qne  la  présente  délibération  aura  été  approuvée  et  scellée 
de  l'autorité  de  M^'  l'Intendant.  A  été  de  plus  arrêté  que ,  pour  conserver 
lesdits  mss.  dans  l'état  qu'ils  ont  été  laissés  par  l'auteur,  il  en  sera  fait 
incessamment  une  copie  exacte  et  fidèle,  pour  ensuite  les  mss.  originaux, 
après  avoir  été  paraphés  k  chaque  page  par  M.  Greslan,  commissaire 
nommé  à  cet  effet,  être  reliés  et  déposés  aux  archives  de  la  ville, 
avec  la  copie  qvà  en  sera  faite,  à  l'effet  d'y  avoir  recours  en  cas  de 
besoin. 

A  l'endroit ,  M.  Greslan  a  mis  sur  le  bureau  le  nombre  de  cinquante- 
quatre  cahiers  in-4o  du  manuscrit  original  de  l'Histoire  de  la  ville  et 
comté  de  Nantes ,  avec  plusieurs  cahiers  de  copies  d'actes ,  pièces  et 
observations  de  l'auteur  sur  cette  histoire,  comme  aussi  le  nombre  de 
huit  cahiers  in -12  de  son  manuscrit  de  la  Dissertation  ou  Traité  des 
Monnoies  de  Bretagne,  avec  quelques  notes  de  l'auteur  et  des  empreintes 
d'anciennes  monnoies  de  Bretagne ,  tels  qu'ils  lui  ont  été  remis  par  les 
héritiers  du  feu  sieur  Travers ,  lesquels  manuscrits  il  a  repris  pour  les 
parapher,  faire  transcrire,  et  ensuite  les  déposer  aux  archives. 

Ordonnance  de  mille  livres  pour  M.  Greslan. 

-    Les  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Nantes ,  etc. 

A  été  représenté  par  M.  Greslan,  sous -maire,  qu'en  conséquence  de 
la  délibération  du  7  avril  1751,  approuvée  par  M.  l'Intendant  le  1^8  du 
même  mois,  la  communauté  aurait  acquis  tous  les  manuscrits  de  l'Histoire 
de  la  ville ,  avec  le  Supplément  ou  les  Preuves  de  ladite  histoire ,  et  la 
nouvelle  Dissertation  du  même  auteur  sur  les  Monnoies  de  Bretagne  ; 
qu'ayant  été  nommé  par  la  même  délibération  pour  faire  transcrire  tons 
lesdits  manuscrits,  après  les  avoir  paraphés  dans  l'état  qu'ils  ont  été 
laissés  par  l'auteur,  il  y  aurait  employé  deux  écrivains ,  et  surtout  le  sieur 
Fleury  \  que  celui-ci  y  a  travaillé  sans  relâche  ni  interruption  pendant 
plus  de  neuf  mois  à  copier  lesdits  mss.  in-4o,  d'une  écriture  fort  déliée, 
serrée,  remplie  de  citations,  passages, s  renvois  et  ratures  qui  ont  rendu 
ce  travail  long  et  pénible  \  que  depuis  on  lui  a  remis,  en  64  cahiers  do 
six  feuillets  chacun  sur  grand  papier  in-f»,  la  copie  de  ladite  histoire 
d'une  écriture  nette  et  lisible ,  dont  ledit  sieur  Fleury  seul  en  a  fait  57 
cahiers,  les  7  premiers  ayant  été  faits  par  le  sieur  Legendre.  A  l'endroit, 


—  411  — 

M.  Greslan  a  présenté  sur  le  bureau  lâdHe  eopie ,  atec  les  mas.  origmaux 
par  lui  paraphés  k  chaque  page ,  et  a  requis  qu'il  fût  poqnru  au  salaire 
des  écrivains  qui  ont  copié  ladite  histoire,  et  qui  continueront  d*en  copier 
les  Preuves  ouïe  Supplément;  sur  quoi  le  Bureau  délibérant,  ou!  le 
procureur  du  roi  syndic  en  ses  conclusions,  et  de  son  consente- 
ment, 

î  arrêté,  sous  le  bon  plaisir  de  M*'  l'Intendant ,  qu'il  sera  délivré  à, 
M.  Greslan,  sur  les  deniers  d'octroi  et  patrimoniaux  de  cette  ville  et 
communauté,  une  somme  de  mille  livres,  par  le  sieur  Lepage,  faisant  pour 
le  misenr  de  la  communauté ,  etc. ,  de  laquelle  somme  M.  Greslan 
comptera  600  livres  au  sieur  Fleury,  et  emploiera  le  surplus  k  faire 
copier  les  mss.  des  Preuves  ou  Supplément  de  ladite  histoire,  et  k  les  faire 
relier,  ainsi  que  la  copie,  avecfermoires  et  crochets,  en  autant  de  volumes 
qu'il  sera  jugé  nécessaire ,  etc. ,  et  pour  cet  effet  lesdits  mss.  et  la  copie 
lui  ont  été  remis  ;  et  sera  la  présente  envoyée  k  M^'  l'Intendant  pour 
être  scellée  de  son  autorité.  Arrêté  au  Bureau  de  la  maison  commune  de 
rHÔtelde-\ille  de  liantes,  le  20  mai  1752. 

Vu  bon  par  nous ,  Intendant  en  Bretagne ,  pour  être  exécuté  selon  sa 
forme  et  teneur.  Ce  27  mai  1752.  Signé  Pontgarrê  de  Viarmb. 


Aceeptattlon  du  compte  de  M.  Greslan. 

Vu  le  compte  présenté  par  M.  Greslan,  ancien  échevin,  des  sommes 
par  lui  touchées  du  miseur  de  cette  ville ,  en  vertu  d'ordonnances ,  mon- 
tant k  1,247  livres  10  sols,  et  de  celles  par  lui  payées  aux  sieurs  Fleury 
et  Legendre ,  suivant  leurs  quittances  jointes  audit  compte,  pour  avoir 
transcrit  les  mss.  de  V Histoire  des  Evêques,  de  la  ville  et  du  comté  de 
Nantes,  acquis  des  héritiers  de  feu  M.  Travers,  prêtre,  auteur  de  ladite 
histoire ,  par  le  résultat  duquel  il  paraît  que  sa  dépense  ne  monte  qu'k 
811  livres ,  partant  il  est  rapportable  de  celle  de  436  .livres  10  sols,  dont 
il  demande  k  .être  déchargé  au  moyen  de  ladite  somme  qu'il  a  mise  et 
comptée  sur  le  bureau ,  comme  aussi  du  mst.  original  de  ladite  Histoire 
en  52  cahiers  in-4<',  par  lui  parapha  sur  chaque  page ,  de  la  copie  de 
ladite  Histoire  en  60  cahiers  in-foL  ,  et  du  mst.  original  du  même  auteur 
de  sa  Dissertation  des  anciennes  Monnoies  de  Bretagne,  avec  les  notes 
et  empreintes  d'icelies  ;  sur  ce ,  ouï  le  procureur  du  roi  syndic  en  ses 
conclusions,  tout  considéré  et  examiné. 
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Le  Bureau  délibérant  t  après  aroir  vérifié,  examiné  et  calcnléle  oompte 
ei-dessns  présenté  par  H.  Greslan ,  tant  en  recette  qa'en  dépense,  M. 
Girand  de  la  Prestière,  procorenr  da  roi  syndic  s'est  chargé  du  reli- 
quat de  436  livres  10  sols,  pour  en  tenir  pareillement  compte  et  être 
partie  d'icelle  employée  k  la  dépense  qu'il  convient  de  faire  pour  para- 
chever les  copies  des  mss.  de  feu  M.  Travers ,  de  laquelle  somme  de 
436  livres  10  sols,  ledit  sieur  Greslan  demeure  quitte  et  déchargé,  ainsi 
que  du  mst.  original  de  V Histoire  des  Evêgues,  de  la  ville  et  comté  â» 
liantes ,  de  la  copie  de  ladite  Histoire^  des  Preuves  ou  Supplément 
d'icelle  extraits  sur  les  registres  des  archives  de  cette  ville ,  et  du  mst. 
original  du  même  auteur  de  sa  Dissertation  sur  les  Monnoies  de  Bretagne, 
avec  les  notes  et  empreintes ,  etc.  Bbllabrb. 

(Registres  des  délibérations  de  l'ancienne  Mairie  de  Nantes  ;  aux  ar- 
chives de  la  commune.) 


COMPLÉMENT  INÉDIT 
DUNE  LACUTŒ  DE  L'HISTOIRE  DE  NANTES 

1693    A    1747. 


Maire  perpétuel  de  Nantes  et  lieutenant  de  roi  héréditaire.—  Lettre  circulaire  de  rErô- 
que  Gilles  de  Beauyeau  aux  Recteurs.  —  Censure  de  la  Faculté  de  Théologie.  — 
Conférences  ecclésiastiques.  —  Construction  de  la  galerie  de  POratoire.  —  BAtisse 
du  nouveau  Séminaire.  —  Divers  établissements  religieux.  —  Les  Prêtres  irlandais. 

—  Missions  et  plantement  de  croix. —  Grand  bailli  d'épée.  —  Le  comte  de  Toulouse, 
gouverneur  de  Bretagne,  en  remplacement  du  duc  de  Chaulnes.  —  Concession  de 
deniers  d'octroi.  —  Ârrentement  des  place  et  maison  de  la  Butte  par  les  chevaliers 
du  Papegault.  —  Règlement  du  Conseil  relatif  au  co-député  de  la  ville  aux  Etats  de 
la  province.  —  Création  et  remboursement  d'offices  de  mesureurs  de  bois  et  de 
jaugeurs  Âe  barriques.  —  Ordonnance  de  police  concernant  les  murs  mitoyens.  — > 
Etablissement  des  lanternes.  *-  Boulangers  condamnés.  —  Synode.  —  Etats  tenus  h 
Nantes.  —  Masques  et  coureurs  de  nuit.  Décision^u  Parlement.  —  Visite  militaire 
des  cdtes  du  diocèse  par  TEvéque,  suivie  d'une  visite  pastorale.  —  Ârrentement  du 
fort  de  terre  du  Port-Communeau  aux  religieuses  de  Sainte-Magdeleine.  —  Matières 
de  la  grâce.  —  Arrivée  du  comte  de  Toulouse ,  gouverneur  de  la  province.  — 
Ouragan  furieux.  —  Grand  hiver  de  1709.  —  Règlement  pour  la  réception  des 
religieuses  hospitalières  à  l'Hôtel-Dieu.  —  Serment  des  officiers  de  milice  bourgeoise. 

—  Restitution  au  curé  de  Saint-Julien-de-Vouvantes  des  droits  prélevés  sur  la 
paroisse.  —  Ordonnance  pour  procéder  au  dénombrement  de  la  population.  —  Inon- 
dations. —  Démolition  des  pêcheries  de  la- ligne  des  Ponts  —  Influence  des  jésuites 
sur  l'Evêque.  —  Mesures  disciplinaires.  —  La  bulle  Unigenitus  proposée  h  la  Faculté 
de  Théologie.  —  Subterfuge,  acceptation  indirecte  de  la  bulle  et  falsification  du 
décret  rendu.  —  Remboursement  de  la  charge  de  maire  perpétuel.  —  Extension  du 
commerce  colonial.  —  Mort  de  Louis  XIV.  —  Les  docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie 
reviennent  sur  leur  acceptation  indirecte  de  la  bulle  Unigenitus,  —  Nouveau  décret 
rapportant  le  premier.  —  Division  dans  le  personnel  de  la  Faculté.  —  Exclusion  des 
trois  grands-vicaires  et  des  trois  religieux  jésuitiques.  —  Autres  mesures  discipli- 
naires de  l'Evêque.  —  Correspondance  imprimée  de  la  Sorbonne  et  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Nantes.  —  Sentence  du  juge-prévêt,  qui  en  ordonne  la  lacération.  — 
Pourvoi  de  la  Faculté  contre  cette  sentence ,  et  dénonciation  au  Procureur  général  de 
l'érection  d'une  Ecole  publique  par  l'Evêque.  —  Les  Curés  de  Nantes  obligent  abusi- 
vement leur  Evêque  à  réformer  un  mandement.  —  Disgrâce  de  la  Noë-Mesnard.  — 
Lettre  du  Procureur  général  et  arrêt  du  Parlement  de  Bretagne  contre  deux  libelles. 

—  Union  des  deux  Facultés  de  Théologie  de  Nantes  et  de  Paris.  —  Recueil  imprimé 
des  pièces  de  l'afiaire  du  sieur  Le  Roux.  —  Radiation  sur  les  registres  de  la  Faculté 
de  Théologie  du  premier  décret  d'acceptation  indirecte  de  la  buUe  Unigenitus.  —  Fin 
de  la  lacune.  —  Lettre  du  marquis  de  Sévigné  au  ministre  secrétaire  d'Etat  Arnauld 
de  Pomponne. 

L*an  1692 y   au  mois  d'août,   le  roi  rendit   héréditaires  les 
charges  de  maire  des  communautés  de   Bretagne.   H.  Julien 


Proosl  da  Port^la-Vigne,  aequit,  le  14  août  1693,  celle  de 
Nantes,  dont  il  paya  54,500  livres,  les  2  sols  pour  livre  non 
compris,  après  sa  déclaration  d'avoir  emprunté  cette  somme, 
ladite  charge  aux  gages  de  2,180  livres  sur  les  deniers  d*octroi 
de  la  ville,  et  il  l'exerça  jusqu'à  l'an  1714,  qu'il  fut  remboursé  (i). 
Le  roi  créa  aussi  une  charge  de  lieutenant  dans  la  ville,  égale* 
ment  héréditaire;  M.  le  marquis  de  Sévigné  en  traita  et  l'a 
possédée  jusqu'à  sa  mort  (2). 

L'attention  de  M.  de  Beauveau  à  bien  gouverner  le  diocèse 
et  à  se  faire  instruire  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  pa- 
roisses, paraît  par  cette  lettre  qu'il  adressa  à  tous  les  curés,  le 
5  mars  1694  : 

Messieurs,  je  vous  avois  écrit,  il  y  a  quelques  aimées,  que  je  soohai- 
tois  que  vods  me  rendissie^compte ,  tous  les  mois,  par  écrit,  do  Tétat 
de  vos  paroisses ,  et  que  vous  me  domiassiez ,  dans  cette  ville ,  des 
adresses  pour  y  mettre  les  réponses  que  je  vous  ferai  ou  vous  ferai  faire^ 
ce  qui  a  été  exécuté  pendant  quelque  temps  avec  pins  d'exactitude 
qu'on  ne  le  fait  à  présent.  Afin  qu'on  en  ait  davantage  k  l'a- 
venir, je  vous  écris  cette  lettre,  pour  vous  dire  que  je  désire  que 

(i)  «  Du  22  septembre  1693.  —  Ecuyer  Julien  Proust,  sieur  da 
Port-la-Vigne,  conseiller  du  roi,  maire  perpétuel  de  la  ville  et  commu- 
nauté do  liantes ,  a  été  reçu  et  installé  en  charge  par  M.  le  Sénéchal, 
en  conséquence  de  ses  proviùons  données  k  Paris,  le  14  août  1693, 
et  de  l'arrêt  du  Parlement  du  11  septembre  suivant.  Ses  armes  sont 
d'azur  k  la  tète  d'aigle  arrachée  d'or.  »  (Note  manuscrite  k  la  suite 
d'un  exemplaire  du  Livre  Doré  de  VHostel  de  Fille  de  Nantes,  prove- 
nant de  la  Chambre  de  Commerce  et  appartenant  k  la  Bibliothèque 
publique.) 

(2)  Travers  se  homant  k  cette  ùmple  mention  au  sujet  du  marquis  de 
Sévigné,  plus  connu  comme  fils  de  l'illustre  épistolaire  et  comme  amant  de 
I^inon  de  Lenclos  que  comme  lieutenant  de  roi  k  Nantes ,  nous  extrayons 
du  Catalogue  d'autograpfies  de  M,  Lajarriette  quelques  indications  sup- 
plémentaires ,  consignées  sous  le  n»  2696  : 

a  10  Lettre  autographe  signée  du  marquis  de  Sévigné  ^  Nantes,  25  juin 
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▼oua  continuiez  à  observer  cette  pratique  utUo  pour  le  bien  de  mon  dio- 
cèse, et  qui  me  donne  occasion  de  louer  plus  souvent  rq>plication  que 
vous  avez  à  remplir  votre  ministère.  Par  la  première  que  vous  m'écrirez^ 
vous  m'informerez  du  nombre  des  messes  9  tant  de  bénéfice  que  de  fon- 
dation, qui  se  disent  dans  vos  églises  et  chapelles,  et  par  qui  elles  s'a^ 
quittent^  et  si  on  a  payé  l'amortissement  pour  quelques-unes ,  et  que 
j'aye  permis  d'en  suspendre  le  service  9  vous  y  marquerez  la  date  de  ma 
permission  et  pour  combien  d'années;  ce  qui  a  esté  payé  d'amortisse- 
ment, la  date  des  quittances,  et  s'il  a  été  fait  des  Irais  pour  parvenir 
au  paiement  et  à  quoi  ils  se  montent.  Vous  ne  permettrez  aussi  qu'au- 
cunes des  messes  qui  doivent  être  servies  datis  vos  églises  soient  portées 
ailleurs ,  et  on  n'en  donnera  aux  prédicateurs  d'avent  et  de  carême  que 
pour  autant  de  j  ours  que  durera  leur  station ,  sans  que ,  sous  aucun  pré- 
texte, ils  en  puissent  emporter;  que  s'ils  en  prennent  davantage,  vous  m'en 
donnerez  avis;  que  s'il  y  en  a  plus  que  vous  et  les  prêtres  de  vos  pa- 
roisses n'en  pouvez  acquitter,  vous  m'en  ferez  savoir  à  peu  près  le 
nombre  ,  pour,  de  concert  avec  vous ,  les  donner  à  plusieurs  prêtres  de 
mon  diocèse,  lesquels,  faute  d'en  avoir,  n'ont  pas  le  moyen  de  subsister. 
Je  vous  avertis  aussi  que  le  roi  veut  que  vous  donniez  gratis  aux  mate- 
lots lés  extraits  dont  ils  auront  besoin  pour  leurs  personnes,  quand  ils 
vous  les  demanderont  de  la  part  de  ses  commissaires.  Vous  ferez  en  sorte 
que  je  puisse  avoir  vos  lettres,  par  une  autre  voie  que  celle  de  la  poste , 

1695,  3  pag.  pi.  in-,40,  cachet,  rare.  —  Curieuse  lettre  relative  k  un  débat 
très-vif  qui  s'est  élevé  entro  lui  et  le  comte  de  Morveaux  k  Nantes.  «  Je 
»  croyois  avoir  établi  une  paix  ferme  et  durable  en  me  désistant  de  mes 
n  prétentions  sur  la  lieutenance  de  roi  do  la  ville  de  JNantes ,  et  j'avois 
»  accablé ,  depuis  mon  retour,  M.  de  Morveaux  de  mille  honnêtetés. . .» 

n  2<*  Lettre  aut.  sign.  du  comte  de  Morveaux  (k  Lamoignon)  ;  liantes, 
30  juillet  1695,  2  p.  iu-^°.  —  Plaintes  \mères  contre  M.  de  Sévigné,  qui 
usurpe  les  fonctions  de  sa  charge,  telles  que  celles  d'assembler  la  maison 
de  ville ,  de  faire  mettre  les  habitants  sous  les  armes.  Il  empêche  même  le 
Maire  de  lui  rendre  compte  des  affaires  de  la  ville ,  «  se  vantant  de  me 
»  faire  interdire  et  me  perdre  d'honneur. . .  n 

M  3<»  Lettre  aut.  de  la  sœur  du  comte  de  Morveaux  au  même,  rela- 
tive k  la  même  affaire  ;  5  avril  1695,  3  p.  in-4<>. 

»  40  Pièce  concernant  Gh.  de  Sévigné  et  M.  de  Gailly  ;  10  novembre 
1693,  1  p.  1/2  in-fdl.  »> 
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les  premiers  samedis  de  chaque  mois  ;  et ,  dans  la  prenûëre  que  vous 
m'écrirez ,  vous  marquerez  le  jour  que  vous  aurez  reçu  la  présente.  S*il 
se  passoit  aussi  quelque  affaire  dans  vos  paroisses,  qui  méritât  attention, 
ir  sera  à  propos  que,  dans  vos  lettres,  vous  en  marquiez  quelqae 
chose ,  et,  si  vous  avez  dans  votre  paroisse  quelque  prêtre  qui  ne  soit 
pas  de  mon  diocèse ,  vous  me  manderez  son  nom ,  s'il  a  un  exeat  et  la 
date  d'icelui;  son  approbation  pour  confesser  s'il  en  a  une,  et  pour 
combien  de  temps  elle  est  aqssi  bien  que*son  exeat.  Vous  y  marquerez 
encore  s'il  y  a  quelques  bénéfices,  légats  ou  chapelles  vacants  dans  vos 
paroisses ,  et  si  on  a  pris  des  visa  de  tous  ceux  qui  y  sont  ^  pour 
cela,  vous  vous  les  ferez  représenter  par  les  titulaires  en  cas  qu'ils  en 
aient.  Et  afin  que  j'y  puisse  plus  facilement  faire  réponse ,  vous  m'écrirez 
par  articles  séparés  par  des  alinéas,  y  en  mettant  autant  que  vous  aurez 
d'affaires  différentes  k  m'écrire,  et  laisserez  k  chacune  des  dites  lettres 
au  moins  trois  doigts  de  marge.  J'ai  lieu  de  croire  que  l'obéissance  qae 
vous  me  devez  et  l'utilité  qu'en  retireront  vos  paroisses,  seront  deux 
motifs  qui  vous  obligeront  k  avoir  plus  d'exactitude  que  par  le  passé 
k  m'écrire,  tous  les  mois,  quand  même  je  ne  ferois  pas  réponse  k  celles 
que  vous  m'aurez  écrites  les  mois  précédents.  Vous  êtes.  Messieurs, 
les  coopérateurs  du  ministère  dont  je  suis  chargé  ;  vous  en  devez  par- 
tager les  soins  avec  moi,  et  m'aider  k  soutenir  leiardeau  de  l'épis- 
copat. 
Je  suis ,  Messieurs ,  G. ,  évêque  de  Nantes. 

Â  riantes ,  ce  5«  jour  de  mars  1694. 

La  visite  du  seigneur  Evêque  ou  de  ses  grands-vicaires, 
tous  les  ans,  dans  les  paroisses,  lui  en  aurait  mieux  appris 
Tétat,  et  donné  lieu  de  pourvoir  plus  efficacement  aux  besoids. 
Un  curé  n'écrit  que  ce  qu'il  lui  platt ,  et  tait  le  reste  dans  ses 
lettres. 

La  Faculté  de  Théologie  de  Nantes  commençait  à  paraître, 
par  les  soins  de  ses  professeurs  tirés  de  la  congrégalion  de 
rOratoire,  après  avoir  été  longtemps  dans  Tobscurcisseraent. 
Le  supérieur  du  séminaire  de  Quimper  lui  déféra  quatre  pro- 
positions enseignées  dans  cette  ville.  La  Faculté  en  donna  son 
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jugement,  le  1*'  mars  1694  ,  et  les  censura  ;  c'est  peut-être  la 
première  censure  qu'on  lit  sur  ses  registres. 

Les  curés  reprirent,  environ  ces  temps,  les  conférences 
ecclésiastiques  que  Ton  avait  interrompues.  Cet  exercice,  qui 
devait  être  suivi  de  beaucoup  d'avantages  s'il  eût  été  bien  exé- 
cuté, fut  court.  Les  curés  s'aperçurent  bientôt  que,  dans  les 
sujets  qu'on  leur  proposait  à  éclaircir ,  le  grand-vicaire ,  M. 
Gautron  de  la  Baste ,  travaillait  à  diminuée  leur  juridiction 
pour  accroître  celle  de  TEvéque  et  de  ses  grands-vicaires,  et 
enlever  aux  curés  des  droits  que  le  concile  de  Trente  ne  leur  a 
pas  voulu  ôter.  H.  de  la  Baste  avait  de  la  piété  et  du  mérite  ; 
mais  il  était  chanoine  et  grand-vicaire,  et,  par  ces  endroits, 
obligé  à  soutenir  autrement  qu'il  n'avait  étudié  et  soutenu  dans 
la  Faculté  de  Nantes ,  où  il  avait  pris  ses  degrés. 

L'on  bâtit,  cette  année,  la  galerie  passante  qui  conduit  de  la 
maison  de  l'Oratoire  au  Collège ,  sur  la  rue  de  la  Visitation. 
Les  Messieurs  de  TOratoire  firent  l'avance  de  cet  ouvrage, 
dont  ils  furent  remboursés,  l'an  1722  et  1723,  à  raison  de 
i,20a  livres. 

Les  édifices  de  l'ancien  Séminaire  ou  de  la  maison  de  Mal- 
voisine ,  que  les  religieuses  de  la  Visitation  avaient  occupés 
pendant  quelque  temps,  furent  entièrement  détruits  et  rebâtis  à 
neuf,  comme  nous  les  voyons  aujourd'hui,  par  les  soins  de 
H.  des  Jonchères-Couperie,  archidiacre  de  la  Mée  et  chanoine, 
supérieur  du  Séminaire.  Il  eut  la  faiblesse  d'y  laisser  mettre  les 
armes  du  Chapitre,  qui  l'en  annonçaient  fondateur,  quoiqu'il 
n'eût  fourni  ni  le  fond  ni  l'argent  de  cet  édifice ,  mais  le  clergé. 
On  les  a  ôtées  depuis. 

L'hospice  des  Capucins  de  l'Hermitage ,  au-dessus  de  la  roche 
du  Miséri,  devint  un  couvent.  Les  religieuses  de  Sainte-Cathe- 
rine, de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  s'établirent  à  lu  chapelle 
de  rAoge-Saint-Gabriel ,  à  la  maison  de  la  Tousche ,  au  derrière 

27 
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de  la  Fosse,  en  la  paroisse  de  Saint  ^Nicolas.  Les  religieuses 
de  la  Mercy  formèrent  un  hospice  hors  la  ville ,  sur  les  Hauts- 
Pavés  ou  grand  chemin  de  Rennes,  au  lieu  appelé  l'Hermitage, 
proche  le  pont  du  Cens.  Le  Petit-Séminaire  est  aussi  de  ces 
temps  et  doit  ses  commencements  à  M.  Fouré,  chanoine  de 
Nantes;  les  Ecoles  charitables  pour  les  filles,  à  la  demoiselle 
de  Bras;  le  Bon-Pasteur,  au  zèle  de  la  Gaudtn,  simple  lingère, 
et  de  M»  Barbot  de  la  Perrinière,  lorsqu'il  n'était  que  diacre  ; 
et  la  communauté  des  Prêtres  irlandais  se  forma  dans  la  rue  et 
la  maison  du  Chapeau-Rouge ,  proche  le  jeu  de  paume  de- ce 
nom ,  que  l'on  vient  de  détruire. 

Tous  ces  établissements  subsistent  encore ,  excepté  l'hospice 
des  Merciens  et  le  couvent  de  Sainte-Catherine,  que  Tédit  du 
roi  contre  les  nouveaux  établissements  sans  lettres  patentes  a 
fait  déserter.  M.  de  Beauveau,  à  qui  le  couvent  de  Sainte- 
Catherine  était  retourné  comme  domaine  de  l'Evéché,  le  donna 
aux  Prêtres  irlandais,  aux  mêmes  conditions  que  les  religieuses 
le  tenaient  de  lui.  La  communauté  de  Saint-Charles ,  en 
Saint-Donatien,  continue  rétablissement  des  Ecoles  pour  les 
filles. 

Il  y  eut  des  missions,  une  à  Saint-Nicolas,  par  le  P.  Gré- 
goire, capucin,  et  ses  associés,  dont  la  conclusion  fut  d'ériger, 
sur  la  moite  de  Saint-Nicolas,  une  haute  croix  avec  un  piédestal 
en  pierres  de  taille  à  plusieurs  marches.  Le  grand-vicaire, 
M.  Terrier,  la  bénit  ;'  le  curé  Boussaud  fit  le  surplus  de  la 
cérémonie.  Le  grand-vicaire  pensait  la  faire ,  mais  il  ne  crut  pas 
la  pouvoir  disputer  au  curé.  Cette  croix ,  d'abord  fréquentée ,  à 
laquelle  l'on  dit  des  miracles  opérés  et .  que  l'on  chargea  de 
vœux ,  ne  subsiste  plus. 

Le  fameux  P.  Honnoré  et  le  PI  Clément,  capucins,  firent 
mission  à  la  Cathédrale,  avec  un  grand  concours;  ils  ne  plan- 
tèrent pas  de  croix.  Il  y  eut  une  ou  deux  missions  à  l'Oratoire 
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pour  Ie& écoliers,  et  une  grande  mission  à  Saint-Nicolas,  par 
les  prêtres  de  TOratoire.  Celle-ci  avait  été  fondée  par  H.  Michel, 
prêtre.  MM.  ^le  TOratoire  en  ont  vendu  le  fond,  lorsqu'ils  ont  vu 
ne  la  pouvoir  continuer. 

Sa  Majesté,  Fan  1695,  créa  la  charge  de  grand  bailli  d'épée 
au  présidial ,  avec  droit  de  monter  au  siège  et  de  commander  la 
noblesse  quand  elle  s'assemble.  M.  Salomon  Binet  de  la  Blottiëre 
fut  pourvu  de  la  nouvelle  charge  ;  M.  Binet  de  Jasson ,  son 
fils ,  Texerce  aujourd'hui  (i). 

M.  le  duc  de  Chaulnes,  gouverneur  de  Bretagne,  se  démit, 
cette  année,  de  son  gouvernement  en  faveur  de  M.  Louis- 
Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse,  prince  légitimé  de 
France,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et  de  M»«  de  Montespan.  Les 
lettres  lui  en  furent  expédiées  le  25  mars  1695. 

La  ville  obtint  au  Conseil ,  le  5  juin ,  un  arrêt  qui  lui  accor- 
dait 6  deniers  par  pot  de  vin  vendu  en  détail  dans  la  ville  et  les 
faubourgs.  Elle  recourut  de  nouveau  au  Conseil  Tan  1696.  Il 
lui  accorda,  par  arrêt  du  5  octobre,  6  autres  deniers  par  pot 
de  vin  détaillé;  cela  lui  fait  un  octroi  de  12  deniers  par  pot  de 
vin ,  et  un  gros  produit. 

Le  sieur  de  la  Tullaye,le  2  décembre  1695,  arrenta  de  la 
ville  la  place  et  maison  delà  Butte,  vis-à-vis  l'église  de  Saint- 
Léonard.  Les  chevaliers  du  Papegault  en  traitèrent  avec  M.  de 
la  TuUaye,  le  28  juillet  1708,  et  la  ville  l'agréa,  le  8  mai  1720, 
sans  déroger  à  l'obligation  dudit  sieur  de  la  TuUaye  envers  la 
communauté. 

Le  20  septembre  1695,  le  roi ,  dans  son  conseil,  régla  que 
le  procureur  syndic  de  la  ville  n'était  point  député  né  de  la  ville 

(1)  «  M.  SalomoD  Binet  acheta  cette  charge  30,000  liv.  M.  £inet  de 
Jassoo,  son  petit-fils,  y  a  été  installé  en  avril  1770.  Elle  fut  supprimée  en 
1778  et  remboursée  pour  2,000  liv.  de  rente  viagère.  »  (Le  doyen  Proust 
DB  LA  GiRONifiBRB,  continuateur  de  Travers.) 
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à  tous  les  Etats;  que  réiection  d'un  député  aux  Etats,  avec  le 
maire  perpétuel,  était  à  la  ville,  mais  qu'elle  députerait  à  l'alter- 
t)ative  un  de  son  corps  et  un  officier  de  justice. 

En  1696,  le  roi  créa  pour  Nantes  des  charges  de  mouleurs, 
mesureurs  de  bois  et  charbon ,  et  de  jaugeurs  de  barriques;  elles 
ont  été  remboursées  par  délibération  de  la  ville ,  du  dimanche 
17  juin  1696,  les  paroisses  étant  appelées  à  la  contribution  du 
remboursement. 

La  police  ordonna,  le  H  mars  1696,  que  les  maisons  que  Ton 
bâtirait  de  nouveau  seraient  séparées  les  unes  des  autres  par 
un  mur  de  maçonne  à  chaux  et  à  sable. 

L'établissement  des  lanternes  (réverbères)  se  fit  à  Nantes,  l'an 
1697,  par  édit.  Le  roi ,  qui  en  toucha  le  fonds  levé  par  impo- 
sition, se  chargea  de  leur  entretien. 

Dix-huit  à  vingt  personnes  se  noyèrent  à  la  Saulzaie,  le  10 
juillet,  une  chaloupe  de  sardines  en  laquelle  elles  étaient  entrées 
en  trop  grand  nombre  et  avec  confusion  ayant  coulé  bas  par  la 
surcharge. 

Le  Parlement  rendit  arrêt,  le  16  novembre  1697,  contre  les 
boulangers  de  Nantes,  appelants  de  police  faite  par  les  juge-pré- 
vôt,  maire  et  échevins,  le  7  septembre  1695,  pouïr  le  tarif  et 
prix  du  pain,  suivant  l'essai  fait  aux  Chartreux  au  mois  d'août 
1694.  Voir  Police  générale  de  Nantes,  imprimée  par  Nie.  Verger, 
en  1721. 

Notre  Evéque  célébra  le  synode  pour  la  seconde  fois  l'an  1700. 
On  n*y  fit  point  de  statuts,  et  on  n'a  depuis  tenu  aucun  synode 
à  Nantes  (1).  L'usage,  avant  M.  deBeauveau,  était  d  assembler  le 
synode  tous  les  ans ,  le  jeudi  d'après  la  Pentecôte.  C'est  le  jour 

(t)  Après  un  intervalle  de  plus  d'un  siècle  et  demi,  en  1851,  les  16  et 
17  juillet,  il  y  a  ea  un  nouveau  synode  diocésain,  tenu  II  Nantes,  par  M*'^ 
Jaquemet,  et  dont  les  actes  ont  été  publiés  en  185t2,  chez  Mme  Mellinet, 
in-8o  de  64  pages. 
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que  le  processionnal  de  1613  et  les  statuts  synodaux  de  1642 
lui  assignent.  M.  Despinose,  abbé  de  Rillé  et  archidiacre  de 
Nantes,  fut  élu  syndic^ du  clergé.  C'est  ce  qu'on  fit  de  plus  de 
conséquence  dans  cette'  assemblée.  Les  syndics  qui  sont  venus 
depuis  n*ont  point  eu  l'élection  du  corps  du  clergé.  Les  curés 
parurent  en  étole  à  ce  synode;  M.  de  Beauveau  n'y  assista  qu'en 
Fochet  et  ne  donna  pas  la  bénédiction  pontificale,  le  Chapitre 
ne  lui  ayant  point  prêté  de  crosse  pour  la  donner  selon  le  céré- 
monial. 11  avait  obligé  précédemment  le  Chapitre  de  se  mettre  à 
genoux  pour  recevoir  la  bénédiction  pontificale;  il  n'y  eut  point 
de  bénédiction,  faute  de  crosse,  et  le  Chapitre  ne  plia  point  le 
genou  devant  Sa  Grandeur  pour  recevoir  sa  bénédiction. 

A  l'évocation  des  doyens  des  climats  ,  lorsqu'on  appela  celui 
de  Nantes,  H.  de  La  Vieuxville,  doyen  de  Nantes  (je  dis  du  Cha- 
pitre) ,  se  leva  et  dit  qu'il  n'en  connaissait  point  d'autre  ({ue  lui. 
Il  avait  raison;  le  doyen  du  climat  de  Nantes,  autrement  de  la 
chrétienté,  et  celui  du  Chapitre  ne  font  plus  qu'un,  par  l'union 
de  ces  dignités. 

Les  curés  de  la  ville  voulurent  faire  bande  à  part ,  et  ils  eurent 
tort  ;  ceux  de  deçà  l'Erdre  sont  du  climat  de  Nantes ,  et  les 
deux  autres,  savoir  de  Saint-Similien  et  de  3aint-Nicolas,  sont 
du  climat  de  la  Roche-Bernard. 

Le  Chapitre,  contre  l'usage  ordinaire,  assista  en  corps  au 
synode  ;  son  assistance  y  est  due ,  mais  par  députés. 

Les  Etats  tinrent  à  Nantes  l'an  1701.  Messire  Charles-Belgi- 
que-Hollande, duc  de  la  Trimouille  et  de  Thouars,  baron  de 
Vitré,  présida.  La  police,  le  27  janvier  1701,  à  l'approche  du 
carnaval ,  défendit  de  se  masquer  et  déguiser,  sous  peine  de  50 
livres  d'amende,  et  aux  fripiers  de  louer  des  habits  pour  les  dé- 
guisements, sous  la  même  peine.  Elle  ordonna,  le  17  février, 
aux  officiers  de  patrouille  de  constituer  aux  prisons  du  Bouifay 
les  coureurs  de  nuit  qu'ils  arrêteraient,  sans  les  retenir  au  corps 
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de  garde,  et  d'en  donner  avis,  le  matin,  ^n  procureur  du  roi, 
sous  peine  de  500  livres.  U.  de  Hianne,  lieutenant  du  château, 
prétendit  que  ces  coureurs  de  nuit  étaient  ses  justiciables  et 
devaient  être  conduits  au  château*  Le  Parlement  lui  fit  défenses, 
le  22  avril ,  de  troubler  à  cet  égard ,  et  ordonna  aux  habitants 
et  officiers  de  patrouille  de  mettre  les  coureurs  de  nuits  aux 
prisons  ordinaires,  pour  être  traduits  devant  les  juges  à  qui  la 
connaissance  en  appartient. 

M.  de  Beauveau ,  dans  ces  temps ,  reçut  ordre  du  roi  de  vi- 
siter les  côtes  du  diocèse  et  de  pourvoir  à  leur  sûreté  contre 
les  descentes  des  ennemis  de  TEtat.  Il  fit  une  visite  plus  tonve- 
nable  à  sa  qualité  d*Evêque ,  en  visitant  les  paroisses  de  la  ville 
fan  1702  (1).  On  se  plaignit  à  Saint-Nicolas  que  les  prêtres  ne 
donnaient  pas  la  communion  à  ceux  qui  se  présentaient,  et  en 
laissaient  tout  le  soin  à  M.  le  curé,  à  MM.  ses  vicaires  et  aux 
sacristes.  M.  de  Beauveau  ne  leur  enjoignit  pas,  mais  les  exhorta 
seulement,  par  son  ordonnance  de  visite  du  24  mars  1702,  de 
la  donner:  Exhorions  les  prêtres,  lorsquils  en  seront  requis, 
de  donner  la  sainte  communion  à  ceux  qui  se  présenteront. 

La  ville,  le  2  janvier  1702 ,  arrenta  aux  religieuses  de  Sainte- 
Magdeleine  le  fort  de  terre  du  Port-Communeau ,  aux  condi- 
tions de  mettre  sur  les  murailles  les  armes  de  la  ville  en 
grison,  de  payer  toutes  les  rentes  seigneuriales  et  foncières, 
de  ne  point  bâtir  sur  le  fond ,  et  de  le  rendre  à  la  ville,  sans 
dédommagement,  en  cas  d'utilité  ou  de  nécessité  publique.  Les 
religieuses  y  firent  des  jardins. 

Les  matières  de  la  grâce  n'étaient  point  traitées  à  Nantes 

(1)  Voir  sur  ce  brave  Evèque,  qui  eût  volontiers  porté  les  deux  glaives, 
s'il  n'eût  tout-k-fait  échangé  la  mitre  pour  la  cuirasse ,  une  curieuse 
lettre  du  marquis  do  Sévigné,  lieutenant  de  roi  à  Nantes,  au  ministre  se- 
crétaire d'Etat  Arnauld  de  Pomponne ,  ami  de  sa  mère ,  à  la  soite  de 
cette  restitution  du  texte  de  Travers. 


—  483  — 

depuis  plusieurs  années  :  la  Faculté ,  le  t*'  décembre  1702 , 
conclut  à  en  donner  le  sujet ,  une  ^is  en  trois  ans.  Elle  se 
désista  de  l'exécution  «  à  la  représentation  de  M.  de  Beauveau 
que  cela  produirait  des  disputes.  Cet  Evéque  n'avait  point 
encore  proposé  la  signature  du  formulaire,  quoique  son  pré- 
décesseur, H ^  de  la  Baume,  l'eût  fait  signer  et  en  eût  tenu 
registre, 

M.  Louis -Alexandre,  comte  de  Toulouse,  légitimé  de  France, 
grand  amiral  et  gouverneur  de  Bretagne,  passa  par  Nantes, 
allant  à  Brest,  le  18  avril  1704.  Il  logea  à  TEvêché;  il  fut 
reçu  par  la  bourgeoisie  sous  les  armes,  et  il  n'eut  point  d'autre 
garde  pendant  son  séjgiur,  les  bourgeois  le  lui  ayant  demandé. 
Il  se  rendit ,  le  lendemain ,  à  la  cathédrale  ;  le  Chapitre  en  corps 
le  reçut  à  la  porte  de  l'église,  il  entendit  la  messe;  on  lui  porta, 
à  l'Evangile,  le  livre  à  baiser;  puis  il  fut  reconduit,  comme  il 
^avait  été  reçu ,  par  le  Chapitre  en  corps. 

Les  marais  salants  du  ()iocèse  furent  entièrement  perdus,  l'an 
1706,  par  un  ouragan  terrible  et  la  tempête  qu'il  excita.  Les 
sels,  amoncelés  sur  les  bords,  furent  emportés;  un  vaisseau,  à 
la  rade  de  Paimboeuf,  fut  poussé,  par  la  mer  soulevée,  dans 
un  jardin  et  laissé  entre  quatre  murailles  (1).  On  en  vit  un  ai^tre 
jeté  si  loin  dans  la  prée  de  Donges,  qu'il  y  fallut  creuser  un 
étier  pour  l'en  tirer.  Le  bois  d'ormeaux  des  Récollets-lez- 
Nantes  fut  renversé  par  le  vimaire  ;  une  galerie  de  pierre  sur 
la  porte  de  l'Evêché  abattue,  et  l'on  vit  un  faiteau  de  plomb  de 
la  couverture  de  l'église  cathédrale ,  détaché  et  soutenu  du  vent, 
voler  en  Tair  comme  un  oiseau  ,  et  aller,  après  avoir  traversé  la 

(1)  «  Dans  la  nuit  da  28  an  29  décembre  1705,  on  très  violent  ouragan 
renversa  plusieurs  cheminées  et  clochers  et  fit  un  dégât  effrayant.  A 
Paimbœuf ,  la  rivière  se  gonfla  an  point  qu'elle  entra  dans  les  maisons 
jusqu'à  six  pieds  de  hauteur,  et  porta  loin  dans  les  terres  des  nav^^es  en 
rade.  »  (Msl  fioQUET,  pag.  38.) 
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motte  de  Saint-Pierre  «  tomber  à  la  porte  de  Tégiise  de  l'Ora- 
toire. Les  dégâts  furent  immenses  dans  le  diocèse  et  surtout 
sur  les  côtes  et  le  Ipng  de  la  rivière ,  par  le  débordement  subit 

et  l'élancement  des  eaux  ;  cela  arriva  la  nuit  du. ...  • 

Le  froid  fut  excessif  au  mois  de  janvier  1709.  Aucun  homme 
vivant  ne  Tavatt  vu  si  violent  à  Nantes,  et  peut-être  n'y  en  a-l-6Q 
jamais  vu  un  Semblable.  Tous  les  cyprès  moururent ,  les  piniers 
perdirent  leurs  feuilles,  la  plupart  des  noyers,  tous  les  figuiers, 
les  grenadiers,  les  lauriers  et  un  très  grand  nombre  de  vignes , 
etc. ,  séchèrent  de  froid,  et  ne  repoussèrent  que  des  racines.  Un 
grand  nombre  de  bêtes  sauvages  et  d'oiseaux  périt,  et  ils  ne 
conservèrent  guère  leur  espèce  que  par  b  fuite  vers  la  mer  et  en 
Basse-Bretagne ,  où  le  froid  ne  fut  pas  si  vif.  11  n'y  eut  point  de 
vin  cette  année ,  le  peu  de  grappes  que  la  vigne  donna  après  un 
froid  aussi  excessif  n'ayant  pas  mûri.  Les  grains  qui  avaient  été 
semés  avant  Thiver  périrent  presque  tous  ;  on  sema  beaucoup 
d'orge  (1) ,  de  mil  et  de  sarrazin ,  dont  il  y  eut  abondance  :  cela 
n'empêcha  pas  la  cherté  des  grains ,  les  meilleurs  ayant  manqué. 
Beaucoup  de  gens  firent  provision ,  et  la  ville  ,  pour  la  commo- 
dité des  habitans,  fit  construire  un  four  public  au  milieu  de  la  place 
du  Bouifay  et  un  autre  four  au  manège  sur  la  motte  Saint-André, 
par  ordre  de  M.  l'Intendant.  Ils  coûtèrent  à  la  ville  469  livres 
10  sols. 

(1)  «  Ed  1709,  année  très  désastreuse  ,  les  blés  ayant  péri  par  l'effet 
des  gels  et  dégels  répétés  et  subits,  on  rotourna  les  champs  pour  rempla- 
cer les  blés  par  de  Forge  qui,  par  une  sorte  do  compensation ,  eût  on 
succès  prodigieux.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'on  ait  éprouvé  les  avan- 
tages do  ce  grain,  originaire  des  pays  chauds,  et  qu'on  pourrait  appeler 
le  grain  de  disette ,-  nous  notons  celle-ci  seulement  pour  mémoire.  » 
(Extrait  d'une  Instruction  de  la  Société  d'agriculture,) 

Voir ,  pour  plus  de  détails  météorologiques,  le  livre  ad  hoc  de  Gabriel 
PeigBOt ,  Essai  chronologique' sur  les  hivers  les  plus  rigoureux ,  pp.  74- 
80.  Cbâlons-s.-S.,  Dojussieu,  1821,  in-8o. 


—  425  — 

Un  débordement  d'eaux  après  Pâques  inonda  les  vallées  ;  on 
y  sema  pour  la  troisième  fois  et  on  recueillit. 

La  réception  des  Religieuses  hospitalières  était  proposée  et 
semblait  arrêtée ,  il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  régler  les  con- 
ditions. HH.  le  maire  et  deux  échevins ,  par  délibration  du  23 
mai  1709,  se  transportèrent,  les  27  et  28,  à  l'Evéché,  et 
furent  présens,  avec  MM.  de  l'église  et  duprésidial,  pour  régler 
les  articles  concernant  lesdites  religieuses ,  qui  devaient  entrer 
à  THôtel-Dieu.  On  lut  au  Bureau ,  le  9  septembre,  les  articles 
arrêtés  ;  ils  sont  conçus  plus  favorables  à  la  ville  qu'aux  reli- 
gieuses, qui  ne  pensent  qu'à  s'accrottre  et  à  devenir  riches. 
L'établissement  ne  s'est  pfiint  fait  jusqu'ici ,  la  ville  n'ayant  point 
voulu  changer  ses  articles. 

On  reçut ,  le  3  juin ,  le  serment  de  trois  officiers  de  milice 
bourgeoise  élus  <lès  le  1*^  avril.  M.  le  maréchal  de  Châteaure- 
naud  ,  lieutenant-général  pour  le  roi  au  gouvernement  des  huit 
évêchés ,  sans  l'être  de  celui  de  Nantes ,  y  avait  donné  son  agré- 
ment le  24  mai ,  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il  y  avait  entreprise  de  la 
part  du  maréchal  sur  le  droit  d'autrui ,  lorsqu'il  exigeait  de 
prendre  son  consentement  qu'il  ne  donnait  que  jusqu'à  nouvel 
ordre  ;  et  il  y  avait  faiblesse  dans  la  ville  de  le  demander  et  d^y 
déférer,  au  préjudice  de  son  propre  lieutenant  donné  par  le 
roi. 

Le  27  juin  1709,  la  ville,  pour  s'exempter  de  payer  au  sieur 
Alain  Desprez,  curé  de  Saint-Julien-de-Vouvantes,  la  portion 
congrue  et  les  autres  charges  qu'il  lui  demandait ,  fit  un  abandon 
général  de  tous  des  droits  qu'elle  levait  sur  cette  paroisse  ,  ou 
plutôt  restitua  les  droits  qu'elle  détenait  injustement. 

L'affaire  du  sieur  Valleton ,  lieutenant-général  de  police ,  au 
sujet  du  droit  de  séance  au  Bureau  de  la  ville  immédiatement 
après  le  maire  et  au-dessus  des  députés  du  Chapitre ,  que  le 
Bureau  lui  opposait,  s'agitait  vivement,  ainsi  qu'il  paraît  du 
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dire  des  deux  parties  inséré  sur  le  registre  de  la  ville  au  14  août 
1709,  fol.  25. 

Le  11  août,  on  lut  au  Bureau  l'ordonnance  de  If.  Ferrand, 
intendant,  du  31  juillet,  portant  qu*ii  lui  sera  envoyé  incessam- 
ment un  état,  distingué  par  colonne,  des  personnes  de  Tun  et 
Tautre  sexe,  ecclésiastiques,  laïques,  religieux,  religieuses, 
gentilshommes,  bourgeois,  babitans,  hommes,  femmes,  gar- 
çons, filles,  valets,  servantes  et  pauvres  de  Tun  et  l'autre  sexe, 
sans  exception,  qui  sont  résidans  dans  la  ville  et  faubourgs, et 
les  paroisses  de  Saint-Donatien,  Saint- Sébastien  et  Chanienay. 
11  fut  enjoint  aux  marguilliers  de  faire  cet  état  chacun  dans  sa 
paroisse. 

Les  eaux  débordèrent,  au  mois  de  juin  l'an  1710,  et  gâtèrent 
tellement  les  herbes  des  prairies  de  la  Magdeleîne,~de  Mauves 
et  au-dessus,  qu'on  ne  les  faucha  point.  Ce  débordement  ne  fut  rien 
au  prix  de  celui  de  171 1 ,  au  mois  de  février  et  pendant  le  carême, 
et  des  pertes  qu'il  causa  à  la  ville  de  Nantes.  A  la  fonte  des 
neiges  qui,  l'an  1711,  furent  abondantes  et  longtemps  sur  la 
terre,  les  eaux  inondèrent  Vertais,  les  deux  Blesses,  la  Saulzaie, 
tous  les  ponts  de  Nantes,  Bichebourg  et  la  Fosse,  les  rues  de 
Saint-Nicolas ,  la  Clavurerie ,  le  bas  de  la  rue  de  la  Boucherie, 
les  rues  des  Halles,  des  Carmes,  de  Saint-Léonard,  la  Casserie, 
d'Erdre,  du  Pas-Périlleux,  du  Bois-Tortu  ,  Sainte-Catherine, 
du  Port-Hâillard  ,  de  la  Tremperie,  la  Poissonnerie,  la  Bàcicrie, 
et  presque  toute  la  place  du  Bou£Pay;  en  un  mot ,  les  eaux  en- 
flèrent si  fort,  que  les  rivières  de  Loire  et  d'Erdre  se  joignirent 
aux  Changes  et  y  portèrent  bateau ,  et  les  eaux  montèrent  en 
plusieurs  rues  jusqu'à  huit  pieds  de  haut,  de  sorte  qu'on  n'entrait 
dans  les  maisons  de  la  plupart  des  rues  que  j'ai  nommées  que 
par  les  fenêtres.  Il  fallut  aux  babitans  des  endroits  les  plus 
inondés  abandonner  leurs  maisons  et  se  retirer  ailleurs  :  les  uns 
au  Bignon-Lestard ,  les  autres  au  Mar(jhix ,  à  Saint-Clément,  à 
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la  Maison  de  ville,  etc.  La  Tremperie  et  la  Poissonnerie  tinrent 
proche  l'Horloge ,  et  le  marché  des  fruits ,  légumes  et  farine  à  la 
place  Saint-Pierre.  On  fit  des  quêtes  journalières  et  Ton  employa, 
par  faute  d'autres  fonds,  le  fonds  destiné  à  l'entretien  des  lan- 
ternes. Il  ne  resta  qu'un  seul  religieux  à  la  garde  de  la  maison 
des  Récollets,  et  les  Messieurs  de  la  Chambre  des  Comptes  furent 
obligés  de  faire  ouvrir  la  muraille  des  Cordeliers  et  de  passer 
par  leur  maison ,  pour  aller  à  la  Chambre.  Les  ponts  de  pierre 
de  Pirmil  furent  renversés ,  et  la  plupart  des  ponts  de  bois 
entraînés  par  les  eaux.  Ce  déluge  dura  tout  le  carême  (I). 

Le  père  Péan,  de  l'Oratoire,  professeur  en  théologie  depuis 
plus  de  vingt  ans,  et  dont  la  réputation  attirait  beaucoup  d'ièco- 
liers  de  tous  les  endroits  de  la  province ,  fut  obligé  de  se  reti- 
rer cette  année ,  par  ordre  de  M.  de  Beauveau ,  qui  ne  voulut 
pas  le  souffrir  à  Nantes. 

M.  le  chefcier  de  la  collégiale ,  Pierre  Régler  du  Crevi ,  fut 
nommé  à  l'Evêché  du  Mans,  Fan  1712. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  la  ville  sollicitait  la  réduction  des 
pêcheries  de  la  ligne  des  ponts  de  Nantes  jusqu'à  Pirmil ,  comme 
causant  souvent  la  ruine  des  ponts.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat 

(i)  tf  En  1711,  au  mois  de  février,  la  rivière  de  Loire  fut  glacée  et  ar- 
rêtée pendant  huit  jours.  Il  se  fit  un  dégel  par  des  neiges,  lesquelles  fon- 
dirent k  la  faveur  d'un  temps  doux  ;  ce  qui  causa  une  grande  inondatioD. 
Les  prairies  commencèrent  k  disparoiUre,  mon  grand  jardin  et  ma  cour 
forent  couverts  d'eau  le  8  février,  et  le  reste  de  la  semaine  elle  crût  en- 
core. Le  15«  ensuivant,  l'eau  s'arrêta  et  fut  stable  le  dimanche  et  le  lundi. 
Le  mardi  elle  crût  et  entra  dans  mon  parterre  et  dans  la  sacristie.  Le 
mercredi  18 ,  jour  des  Gendres,  elle  crût  d'un  demi-pied  dans  l'église  et 
étoit  par  toute  la  rue.  Il  me  fallut  passer  par-dessus  des  planches  pour 
aller-  avec  peine  au  grand- autel ,  où  je  fis  les  cendres  et  dis  la  messe  , 
mon  répondant  k  côté  de  moi,  sur  le  haut  de  la  marche.  Après  l'office , 
nous  dressâmes  un  autel  au  lutrin,  où  nous  portâmes  lé  Saint-Sacrement  ; 
et  nous  y  avons  dit  la  messe  et  autres  offices  pendant  vingt-deux  jours. 
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du  roi,  du  12  décembre  1713,  en  ordonna  la  démolition, 
parce  que  la  ville  dédommagerait  le  domaine,  les  bénéficiers, 
les  confrairies  et  les  particuliers  qui  y  avaient  intérêt.  On  trouva, 
par  évaluation ,  que  les  pêcheries  produisaient  aux  propriétaires 
4,512  livres  10  sols  6  deniers  de  revenu  annuel;  la  ville  paie 
annuellement  cette  somme ,  les  pêcheries ,  tant  au-^lessus  qu'au- 
dessous  des  ponts  de  la  Loire,  étant  entièrement  demeurées  à 
sa  disposition. 

L*on  déféra ,  au  mois  de  juillet ,  quatre  propositions  soutenues 
dans  (a  ville  de  Dinan ,  diocèse  de  Saint-Malo  ;  la  Faculté  noro- 
,ma,le  1"  août,  quatre  commissaires  pour  en  faire  l'examen. 
Le  rapport  se  fit  le  1^'  décembre  :  une  seule  des  quatre  fut 
censurée ,  ce  qui  ne  dut  pas  plaire  au  dénonciateur,  qui ,  par 
là  ,  se  trouvait  avoir ,  sans  fondement  ,  jugé  mal  des  trois 
autres. 

M.  de  Beauveau  eut  un  clergé  florissant  et  un  Séminaire 
excellent  jusques  vers  Tan  1712  ,  que,  se  livrant  à  la  prévention 
et  voulant  donner  le  Séminaire  aux  RR.  PP.  jésuites,  il  en 
interrompit  Texercice  pendant  près  de  trois  ans ,  sans  avoir  pu 
réussir,  par  l'opposition  que  Messieurs  les  prêtres  de  la  commu- 

Les  eaux  continuèrent  à  croître  tout  le  reste  de  la  semaine  jusqa'aa 
22.  Elles  diminuèrent  d'un  pied  et  demi  jusqu'au  24,  mais  il  faut  remar- 
quer que  l'eau  était  plus  d'un  pied  de  haut  sur  le  bénitier  de  l'église.  Les 
bateaux  alloient  tout  le  long  de  la  rue.  Le  25  elle  recommença  k  croître, 
ainsi  que  le  26  ,  le  27  et  le  28.  Le  1*^  mars  l'eau  croissoit  toujo^rs,  et 
elle  crût  jusqu'au  3.  Cinq  arches  du  pont  de  Pinnil  tombèrent,  les  deux 
tiers  dès  maisons  de  Y ertais  s'écroulèrent ,  les  pavés  furent  arrachés ,  les 
boutiques  renversées;  en  petite  et  grande  Biesse  de  même.  Les  ponts 
de  la  Magdelaine  furent  tous  emportés.  Un  cheval  n'auroit  pu  passer  \ 
les  piétons  p assoient  k  peine.  On  no  sauroit  estimer  la  perte  que  causè- 
rent les  eaux  dans  les  faubourgs  et  dans  la  ville;  l'eau  monta  jusqu'au 
palais  du  Bouffay .  »  [Registre  des  sépultures  âfi  l'auménerie  de  Toussaint- 
leZ'Nuntes,) 
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nauté  de  Saint^Clément  firent  à  ses  desseins.  Son  prédécesseur 
le  leur  avait  uni ,  et  lui-même  avait  confirmé  Tunion ,  avec  cette 
modification  qu*il  nommerait  les  sujets  du  Séminaire ,  et  qu'il 
les  prendrait  dans  le  clergé  du  diocèse. 

Notre  Evéque,  pour  marquer  aux  pères  jésuites  qu*il  les 
affectionnait  et  accoutumer  le  clergé  à  leur  conduite  «  obligea 
d'abord  les  confesseurs  qui  souhaitaient  être  continués ,  et  ceux 
qui  ne  Tétaient  pas  afin  de  pouvoir  être  approuvés,  à  faire  des 
retraites  de  huit  jours  chez  ces  pères.  11  limita  ensuite  les 
approbations  des  prêtres  des  paroisses  de  la .  ville  et  des  fau- 
bourgs à  un  mois,  et,  quelque  temps  après,  à  huit  jours,  qu'il 
renouvelait  de  mois  en  mois ,  et  ensuite  de  semaine  en  semaine. 
Une  conduite  si  choquante  et  si  abusive  ,  qui  ne  tendait  qu*à 
envoyer  toutes  les  confessions  chez  les  réguliers,  dont  les 
approbations  ne  variaient  pas ,  et  contre  laquelle  il  est  étonnant 
que  les  curés  ne  se  pourvurent  point  au  Conseil,  écarta  ses 
meilleurs  amis ,  et  lui  causa  des  cliagrins  qui  ne  finirent  qu'avec 
sa  vie. 

La  défense  que  M.  de  Beauveau  crut  devoir  prendre  de  la 
constitution  Unigenitm  de  Clément  XI ,  qu'il  n'acceptait  cepen- 
dant qu'avec  l'expli^cation  des  quarante  évêques  de  l'assemblée 
de  1714 ,  consomma  la  division  et  le  trouble  dans  l'église  de 
Nantes. 

M.  de  Beauveau  était  à  Paris  au  mois  de  mai  1714.  Il  écrivit 
de  là  à  M.  Clenet,  grand-vicaire,  doyen  de  la  Faculté  de  Théo- 
logie de  Nantes  et  supérieur  au  Séminaire,  de  présenter,  de  sa 
part,  à  la  Faculté  de  Théologie  la  constitution  Unigenitus  du 
pape  Clément  XI  contre  le  livre  et  l'auteur  des  Réflexions  tno* 
raies  sur  le  Nouveau  Testament  (1),  et  son   mandement,  du 

(1)  Voltaire ,  si  juste  appréciateur  des  œuvres  de  l'esprit  quand  aucune 
passion  ne  le  fourvoyait  dans  la  prévention ,  s'exprime  ainsi  s  a  Le  livre 
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28  mars«  pour  Tacceptalion  de  la  conslitution ,  afin  qu'elle  iaséràt 
Fun  et  l'autre  sur  ses  registres.  Sa  Grandeur  enjoignit  en  même 
temps  à  son  grand-vicaire  de  lui  apprendre  tout  ce  qui  se  pas- 
serait dans  la  Faculté,  par  rapport  à  cette  affaire;  de  lui  en- 
voyer les  noms  des  docteurs  qui  feraient  difficulté  de  recevoir 
la  bulle  et  son  mandement,  et  les  noms  des  docteurs  qui  les 
recevraient  sans  y  marquer  d'opposition.  Les  docteurs,  à  la 
nouvelle  de  cet  ordre ,  comprirent  aussitôt  que  l'acceptation  de 
la  bulle  était  une  chose  résolue  dans  le  conseil  de  leur  Evéque, 
et  qu'il  follait  ou  la  recevoir  ou  s'exposer  à  son  indignation. 

La  Faculté  s'assembla  le  15  mai  1714.  La  constitution  Vm- 
genitus  lui  fut  présentée  de  la  part  du  seigneur  Evéque  de  Nantes, 
et  son  acceptation  proposée.  M.  de  la  Vieuxville,  doyen  de 
Nantes ,  depuis  evéque  de  Saint-Brieuc ,  qui  se  trouva  à  l'assem- 
blée, de  la  pai-t  de  l'Evéque,  y  lut  un  décret  attribué  à  la  Fa- 
culté de  Paris,  du  5  mars,  confirmé  le  iO  suivant,  qui  portait 
acceptation,  et  exhorta  l'assemblée  à  suivre  cet  exemple;  il  était 
spécieux  et  induisant ,  s'il  eût  été  véritable. 

M.  Fouré,  sous-doyen  de  la  Faculté,  ouvrit  la  délibération: 

du  père  Qaesael  contient  qaelqaes  maximes  qui  pourraient  paraître  fayo- 
rables  au  jansénisme  ;  mais  elles  sont  confondues  dans  une  si  grande  foule 
do  maximes  saintes  et  pleines  de  cette  onction  qui  gagne  le  cœur,  que 
l'ouvrage  fut  reçu  avec  un  applaudissement  universel.  Le  bien  s'y  montre 
de  tous  côtés ,  et  le  mal  il  faut  le  chercher.  Plusieurs  évêques  lui  donnè- 
rent les  plus  grands  éloges  dans  sa  naissance  et  les  confirmèrent  quand  le 
livre  eut  encore  reçu  de  l'auteur  sa  dernière  perfection.  Je  sais  même 
que  l'abbé  Benaudot,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  France,  étant  à 
Rome,  la  première  année  du  pontificat  do  Clément  XI,  allant  un  jour 
chez  ce  pape  qui  aimait  les  savans  et  qui  l'était  lui-même,  le  trouva  lisant 
le  livre  du  père  Quesnel.  Foilà,  lui  dit  le  pape,  un  livre  excellent.  Nous 
n'avons  personne  à  Home  qui  soit  capable  d'écrire  ainsi.  Je  votidrais 
attirer  l'auteur  près  de  moi.  G'^st  le  même  pape  qui  depuis  condaoïna  le 
livre,  n  {Siècle  de  Louis  XIF,  chap.  ix  du  JwMènisme^ 
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son  avis,  qui  fut  celui  du  plus  grapd  nombre,  et  qui,  par  con- 
séquent, forma  celui  de  la  Faculté,  fut  que  la  Faculté,  pour 
marquer  l'attachement  qu'elle  avait  à  l'ancienne  doctrine  expliquée 
dans  l'Instruction  pastorale  des  quarante  évèques,  qui  lui  était 
adressée  par  le  seigneur  Evêque  de  Nantes,  acceptait  l'Instruction 
pastorale  avec  la  doctrine  qui  y  était  contenue,  et  qu'elle  ordonnait 
son  enregistrement  également  que  celui  de  la  constitution,  et  de 
mettre  l'un  et  l'autre  aux  archives  :  Vt  palam  sit  omntfrta 
sacram  FacuUatem  inhcerere  doctrinœ,  in  mandalo  paslorali 
explicatœ,  constitutionem  unà  cum  mandato  paslorali  redpil, 
el  jubel  ulrumque  in  labulas  publicas  reponi. 

Les  docteurs  dévoués  à  l'Evéque  et  à  toutes  ses  vues ,  s'aper- 
çurent aussitôt  qu'un  décret  de  cette  nature  ne  remplissait  pas 
l'intention  de  M.  de  Beauveau  et  de  ceux  qui  le  faisaient  agir. 
Ils  «se  donnèrent  tant  de  mouvemens  que  la  conclusion ,  qui 
n'était  point  encore  portée  sur  les  registres,  fut  changée  et 
couchée  en  ces  termes  fort  différents  :  Sacra  Facuilas  inhcerens 
doclrinœ  eomlilulionis  ^  in  documento  paslorali  eœplicalœ ,  elc. 
La  sacrée  Faculté  attachée  à  la  doctrine  de  la  constitution ,  expli- 
quée dans  l'Instruction  pastorale,  etc. 

Ce  changement  ainsi  glissé  dans  le  décret  par  quelques  doc- 
teurs, dans  une  assemblée  du  soir,  fit  du  bruit;  plusieurs  autres 
docteurs  résolurent  de  s'opposer  à  la  confirmation  que  l'on  en 
devait  faire  le  f  juin  suivant;  la  crainte  des  suites  que  leur 
oppostion  pouvait  avoir  les  arrêta.  MM.  Le  Jejeune  et  La  Porte, 
à  l'attention  que  M.  de  la  Noê-Mesnard  leur  fit  faire  que  le 
décret  qui  devait  être  présenté  à  la  Faculté,  le  1'^  juin,  n'était 
point  son  décret  du  l^mai,  furent  les  seuls  qui  tinrent  ferme 
et  protestèrent  «  qu'ils  ne  regarderaient  jamais  ce  décret  comme 
o  le  décret  dé  la  Faculté ,  parce  qu'il  avait  été  changé ,  altéré 
A  et  fait  au  Séminaire,  le  soir  du  15  mai,  seulement  par  quelques 
o  docteurs  de  la  Faculté  et  sur  les  menaces  des  PP.  cordeliers 
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j»  et  de  M.  do  la  Baste,  qui  s'y  étaient  transportés  et  qui  dirent 
A  au  scribe  qui  y  demeurait ,  que ,  s'il  mettait  sur  les  registres 
»  le  décret  tel  qu'il  avait  été  arrêté  le  matin  en  Faculté ,  ils 
D  allaient  en  écrire  à  Monsieur  de  Nantes,  et  lui  marquer  qu'on 
»  était  rebelle  aux  ordres  du  roi.  » 

La  doctrine  dé  la  constitution  Unigenitus^  expliquée  dans 
rinstruction  pastorale,  fut  donc  reçue  et  ainsi  avec  relation,  le 
f  juin  1714,  contre  la  première  intention  du  15  mai,  qui 
était  de  ne  recevoir  que  la  doctrine  de  l'Instruction,  et  de  dé- 
poser dans  les  archives  la  constitution  et  instruction  comme 
monumens.  Monsieur  de  Nantes  fut  content  de  l'acceptation  des 
docteurs  et  ne  les  inquiéta  point;  mais  le  grand  nombre  des 
docteurs,  fort  mécontens  d'eux  mêmes,  ne  tardèrent  pas  à  res« 
'  sentir  les  remords  de  leur  variation  et  à  se  plaindre  de  ce  qu'on 
avait  joué  leur  simplicité. 

Cette  année,  la  Faculté  donna  aux  PP.  cordeliers  près  de 
600  livres ,  pour  faire  les  réparations  de  la  salle  des  actes. 

La  finance  du  remboursement  de  la  charge  de  maire  perpé- 
tuel de  Nantes,  accordé  par  le  roi,  fut  liquidée,  le  16  mars  1715, 
par  M.  Ferrand  ,  intendant  de  Bretagne,  à  la  somme  de  85,213 
livres  15  sols.  Cette  charge  n'avait  coûté  en  premier  lieu,  les 
2  sols  par  livre  et  le  marc  d'or  compris,  que  60,020  li- 
vres (1). 

Le  commerce  aux  îles  françaises  de  l'Amérique  était  grand. 
II  fut  trouvé,  au  mois  d'avril  1715,  qu'on  avait  armé  à  Nantes 

(1)  Du  4  juin  1716.  —  André  Boussineau,  écayer,  sieur  do  la  Patis- 
sièro ,  ancien  conseiller,  procureur  du  roi  au j>résidial ,  reçu  maire  de 
Nantes,  au  lieu  et  place  da  feu  sieur  Proust  du  Port-la-Vigoe ,  qui  était 
pourvu  de  la  charge  do  maire  perpétuel, laquelle  a  été  remboursée  à  sa 
veuve  par  la  communauté,  et,  par  co  moyen,  revient  élective  comme 
avant  Tannée  1693.  »  (Noté  manuscrite  à  la  suite  de  l'exemplaire  susdit 
du  Livre  Doré^  etc.) 
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87  vaisseaux  pour  y  faire  le  trafic ,  et  qu'on  avait  dans  les  maga- 
sins de  cette  ville  10,854  barriques  et  2,655  quarts  de  sucre 
brut.  Le  roi  permit  d'envoyer  10,000  barriques  aux  étrangers  , 
sans  payer  aucun  droit  de  sortie. 

Le  roi  Louis  XIV  mourut  le  f  septembre  1715,  de  son 
âge  Tan  77  presque  fini ,  de  son  règne  Tan  73  commencé.  Il 
était  venu  à  la  couronne  le  14  mai  1643.  M.  de  Beauveau,  par 
mandement  du  15. septembre,  ordonna  à  tous  les  prêtres  de 
dire  une  messe,  j^  tous  les  autres  ecclésiastiques,  aux  religieuses 
et  aux  filles  de  communauté  de  faire  une  communion  pour  le 
repos  de  Fâmè  du  défunt  roi.  La  ville  lui  fit  célébrer  un  service 
solennel  à  la  Cathédrale,  le  •  •  •  .  •  Tous  les  corps  y  assis* 
tèrent.  Le  père  Esprit,  capucin  ,  qui ,  quelques  années  après, 
passa  dans  Tordre  de  Saint-Benott,  prêcha  Toraison  funèbre.  La 
confrairia  du  Sang  glorieux,  conaposée  de  cent  notables,  éta- 
blie à  Sainte-Croix ,  et  don(  un  des  statuts  porte  que ,  si  Tun 
d'eux  tombe  dans  l'indigence ,  les  autres  lui  donneront  chacun 
un  écu  d'aumône  par  an ,  fit  aussi  célébrer  un  service.  Le  P. 
Etienne  Le  Feuvre,  de  l'Oratoire,  docteur  et  professeur  en  théo- 
logie à  Nantes,  prononça  le  discours. 

Les  docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Nantes ,  dont 
l'intention  n'avait  point  été  de  recevoir  la  bulle  Unigenitus  ou 
de  ne  la  recevoir  au  plus  qu'avec  relation  à  l'Instruction  pasto- 
rale des  quarante  évéques,  passaient  dans  le  public  pour  l'avoir 
reçue.  Ces  docteurs,  pour  lever  le  soupçon  et  manifester  les 
sentimens-  où  ils  étaient  à  cet  égard,  formulèrent ,  le  2  janvier 
1716,  du  consentement  de  plus  des  deux  tiers  des  suppôts 
qui  composaient  leurs  assemblées ,  un  nouveau  décret  abrogeant 
celui  du  15  mai  1714,  où  leurs  vrais  sentimens  ne  paraissaient 
point  et  étaient  véritablement  palliés. 


28 
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Dëeret  de  1*  FaenUë  de  Théologie  de  Mantes 

Du  2  janvier  1716,  en  suppression  de  son  décret  du  i^  mai  1714. 

Le  second  jour  de  janvier  de  l'année  1716,  la  Faonlté,  après  la  célé- 
bration de  la  messe  solennelle ,  selon  la  coatame^  s'esl  assemblée  chez 
les  RR.  PP.  franciscains. 

M.  Fouré ,  syndiCf  a  dit  k  la  Faculté  qu'il  apprenait  de  toutes  parts  qoe 
le  décret  ^pi'elle  ayait  dressé  le  15  mai  1714,  et  confirmé  le  !«'  juin 
delà  même  année,  par  lequel  elle  recevait  et  ordonnait  qu'on  inscrirait 
dans  ses  registres  la  constitution  Unigenitus,  avec  l'Instruction  pastorale 
des  quarante  évèques,  était  un  sujet  de  scandale  pour  plusieurs  personnes, 
qui  regardaient  ce  décret  comme  une  pièce  captieuse  et  ambiguë  et  comme 
n'étant  point  dressé  selon  les  règles  exactes  de  la  vérité  et  de  la  justice  j 
qu'il  ne  doutait  pas  que  cela  ne  fût  arrivé  contre  les  intentions  de  la  Faculté, 
qui  ne  s'était  proposé  autre  cbose  que  de  recevoir  la  doctrine  renfermée 
dans  l'Instruction  des  quarante  évéques  ;  mais  que  cette  Instruction  elle- 
même  ne  paraissait  pas  suffisante  pour  mettre  la  vérité  à  couvert,  et  plu- 
sieurs docteurs  de  la  Faculté  sentant  de  justes  peines  à  l'occasion  du 
décret  captieux  et  ambigu  du  15  mai  1714 ,  il  demande  ,  de  concert  avec 
eux,  que  ledit  décret  soit  relu  dans  l'assemblée,  afin  qu'elle  le  corrige 
ou  Fannule ,  selon  ce  qu'elle  jugera  le  plus  nécessaire  et  le  plus 
convenable. 

La  Faculté  a  fait  lire ,  à  la  réquisition  de  M.  le  syndic ,  le  décret 
du  15  mai  1714;  et,  après  l'avoir  attentivement  examiné, les  docteurs 
ayant  protesté  publiquement  qu'ils  n'ont  jamais  prétendu  recevoir  la 
constitution  Unigenitus,  ni  attribuer  aucune  erreur  k  Tauteur  des  Ré- 
flexions  morales ,  elle  a  déclaré  que  le  décret,  dressé  le  15  mai  1714 
et  confirmé  le  1«'  juin  de  la  même  année,  par  lequel  il  est  ordonné 
que  la  constitution  Unigenitus  sera  reçue  et  inscrite  dans  les  registres, 
avec  l'Instruction  des  quarante  évèques ,  ne  représente  pas  fidèlement 
le  vrai  sentiment  de  la  Faculté;  que  la  vérité  et  la  justice  n'y  ont  pas 
été  suffisamment  mises  à  couvert;  et  elle  a  ordonné  que^  pour  ôter 
tout  sujet  de  scandale  ,  ledit  décret,  serait  supprimé  ^  abrogé  et 
annulé. 

Le  décret  de  rassemblée,  du  2  janvier  1716,  devait  être 
confirmé,  selon  l'usage,  dans  le  1^'  mensis  suivant.  Il  le  iut| 
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en  effet,  par  treize  des  suppôts,  savoir  :  par  les  docteurs  Fouré, 
syndic  et  chanoine;  Cassard ,  recteur  de  Saint-Laurent  ;  Robert 
duMoulin-Henriet,  archidiacre  de  la  Mée;  Le  Fevre,  supérieur 
deTOratoire,  professeur;  Le  Jeune,  Drouet,  scribe  de  la  Fa- 
culté; Nezan,  Mellinet,  La  Porte  et  Flamery.  Six  docteurs,  qui 
furent:  HH.  Clenet,  supérieur  au  Séminaire,  grand-vicaire  ; 
Rubion ,  curé  de  Notre-Dame ,  vice*gérant  de  l'officialité,  grand 
vicaire;  Gautron  delà  Baste,  chanoine  et  officiai,  grand-vicaire, 
et  les  PP.  Guillaume  Le  Corvaisier,  bernardin;  Le  Faou  et 
Julien  Ruellan,  cordeliers,  protestèrent  contre  la  confirmation 
en  adhérant  au  décret  du  15  mai  t714 ,  approuvé  le  f  juin 
suivant,  mais  révoqué  le  2  janvier  1716.  Et,  sur  le  refus  que 
la  Faculté  fit  d'insérer  leur  protestation,  ils  prirent  acte,  par 
devant  deux  notaires ,  qu'ils  firent  notifier  au  docteur-syndic , 
H.  Fouré ,  le  4  février  suivant. 

Jusque-là ,  il  n'y  eut  que  des  altercations  sans  aucune  exclu- 
sion. La  Faculté  de  Théologie  de'  Nantes ,  dans  sa  situation 
fi^cheuse,  crut  devoir  consulter  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris ,.  qui  avait  aussi  déclaré  n'avoir  point  accepté  la  constitua 
tion  ÛnigenituSj  quoique  cela  fui  porté  sur  les  registres. .  Le 
syndic,  M.  Fouré,  lui  écrivit,  au  nom  de  la  Faculté,  le  12 
février;  mais  avant  d'avoir  eu  sa  réponse,  la  Faculté  de  Nantes 
donna  l'exclusion ,  le  16  mars  1716,  aux  trois  grands-vicaires  et 
aux  trois  religieux  bernardin  et  cordeliers. 

M.  de  Beauveau ,  mécontent  du  nouveau  décret,  envoya  cher- 
cher le  scribe  M.  Drouet,  et  le  lui  demanda  ;  celui-ci  le  lui 
donna ,  après  l'avoir  écrit  sur  le  livre  de  la  Faculté.  Il  fit  venir, 
le  lendemain ,  les  docteurs  Galliot  i  Drouet  et  La  Porte ,  qui  de- 
meuraient au  Séminaire,  et  leur  ordonna  d'en  sortir;  il  leur  fit 
dire  presque  aussitôt ,  par  un  de  ses  grands-vicaires ,  de  rester 
jusqu'à  nouvelordre;  et,  deux  jours  après,  à  la  représentation 
des  jésuites  qui  pensaient  avoir  le  Séminaire  au  premier  jour, 
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Sa  Grandeur  leur  ordonna  de  sortir,  à  quoi  ils  obéirent.  L'in- 
dignation du  prélat  n'en  demeura  pas  là;  la  Faculté  en  res- 
sentit les  effets.  Une  école  publique  de  théologie  qu'il  ordonna 
au  Séminaire,  fut  marquée  comme  la  seule  porte  pour  entrer 
dans  le  ministère  ecclésiastique.  Il  fit  signer  la  constitution 
d'Alexandre  VU ,  d'Innocent  X  et  YUnigenitiAsde  Clément  XI, 
et  notre  prélat  faisait  promettre  à  tous  ceux  qui  se  présentaient 
à  la  tonsure  et  aux  ordres  qu'ils  n'étudieraient  pas  en  théologie 
à  l'Oratoire ,  où  l'Université  tenait  ses  écoles  ;  mais  aji  Sémi- 
naire, sous  les  professeurs  que  Sa,  Grandeur  avait  fait  venir 
de  Saint  -Sulpice ,  avec  quelques  >  directeurs ,  pour  remplacer 
ceux  qu'il  avait  exclus  et  qu'il  voulait  exclure.  M.  d'Argouges, 
évéque  de  Vannes,  entra  dans  les  vues  de  notre  prélat,  et,  à 
sa  sollicitation,  défendit,  par  un  mandement  publié  et  affiché, 
-à  tous  ses  diocésains  de  venir  étudier  dans  l'Université  de  Nantes, 
sous  peine  de  n'être  jamais  admis  au  ministère  ecclésiastique. 

La  Sorbonne,  à  qui  la  Faculté  de  Théologie  de  Nantes  avait 
écrit  dès  le  12  février,  ne  lui  avait  point  encore  fait  de  ré- 
ponse ,  dans  l'attente  du  dénouement  de  quelques  affaires  inté- 
ressantes, dont  elle  voulait  instruire  la  Faculté  de  Nantes.  M. 
Ravechet,  syndic  de  Sorbonne,  fit  enfin  réponse,  le  12  juin, 
au  nom  de  la  Faculté.  Celle  de  Nantes,  fort  satisfaite,  récrmt 
que  rien  n'était  plus  obligeant  et  plus  honorable  pour  elle  que 
la  lettre  qu'elle  venait  de  recevoir  de  la  Faculté  de  Paris,  et 
que,  pour  en  conserver  éternellement  la  mémoire,  elle  avait 
ordonné  d'en  mettre  l'original  dans  ses  archives. 

On  imprima' à  Nantes,  à  la  fin  de  juin,  les  lettres  que  les 
deux  Facultés  s'étaient  écrites,  afin  de  les  rendre  publiques; 
mais  M.  le  juge-prévôt,  qui  en  avait  consenti  l'impression, 
donna,  le  30  juin,  sentence  qui  ordonne  que  les  exemplaires 
seront  lacérés,  et  fit  signifier  sa  sentence,  le  1*' juillet,  à  la 
veuve  Querro  qui  avait  imprimé. 
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La  Faculté,  le  même  jour  f  juillet,  enregistra  la  déclaration 
du  clergé  de  Tan  1682,  au  sujet  des  usages  de  TEglise  galli- 
cane qui  s'observent  dans  le  royaume.  Elle  s'assembla  extraor* 
dinairement  le  4  juillet.  Elle  arrêta,  dans  ce  jour,  de  se  pour- 
voir contre  la  sentence  du  juge-prévôt  du  30  juin,  et,  dans  son 
assemblée  du  14,  qui  fut  également  extraordinaire ,  de  dénoncer 
à  M.  le  procureur-général  l'érection  d'une  école  publique  par 
H.  deBeauveau,  comme  contraire  aux  droits  de  l'Université  et  aux 
ordonnances.  —  D'un  autre  côté ,  les  curés  de  la  ville,  fort  mé- 
contens  du  seigneur  Evoque,   l'obligèrent   de    réformer  son 

mandement  du ,  qui  proscrivait  les  Hexaples  et  le 

Témoignage  de  la  vérité  contre  la  constitution  Unigenitus ,  et  d'y 
&ire  mention  de  l'avis  du  Chapitre.  Ces  MM.  travaillaient  contre 
eux,  car  c'est Favis  du  synode,  composé  des  curés  diocésains, 
qui,  dans  une  affaire  aussi  importante,  devait  être  requis;  et, 
après  cette  confusion  &ite  à  leur  Evêque,  ils  refusèrent  de  pu- 
blier  son  mandement,  sur  ce  prétexte  qu'il  péchait  dans  sa 
construction,  comme  si  un  Evêque  devait  avoir  la  pureté  de 
langage  d'un  académicien.  Il  eût  été  plus  court  de  lui  dire  que 
les  deux  ouvrages  qu'il  condamnait,  demandaient  plus  d'examen 
qu'il  n'en  avait  apporté  pour  les  proscrire. 

M.  de  la  Noê-Mesnard,  auteur  du  Catéchisme  de  Nantes, 
imprimé  pour  la  première  fois  l'an  1689,  n'était  pas  bien  au- 
près de  M.  deBeauveau,  sur  le  soupçon  qu'il  arrêtait,  par  ses 
amis ,  les  desseins  de  Sa  Grandeur  sur  le  Séminaire  et  la  com- 
munauté, que  le  prélat  travaillait  à  faire  passer  en  d'autres 
mains.  La  part  que  M.  de  la  Noë  prit  à  ce  qui  se  passa  à  la 
Faculté,  quoiqu'il  n'en  fût  point  membre,  et  l'influence  de  ses 
conseils  sur  tout  ce  qui  s*y  fit,  consommèrent  sa  disgrâce.  M. 
de  Beauveau  lui  ôta  d'abord,  par  mandement,  l'inspection  et 
la  direction  des  catéchismes,  que  ce  digne  ecclésiastique  dirigeait 
dans  les  églises  de  la  ville  et  des  faubourgs  depuis  près  de 
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trente  ans.  MM.  les  curés  rendirent  témoignage  au  mérite  de 
H.  de  la  Noê;  ils  ne  publièrent  point  le  mandement  et  refusè- 
rent de  se  servir,  pour  la  conduite  de  leur  catéchisme  «  de  celui 
que  le  prélat  avait  nommé  pour  en  prendre  soin.  M.  de  la  Noê 
trouva  un  autre  témoignage  de  sa  foi  dans  son  Catéchisme.  H. 
de  Beauveau  l'avait  approuvé  Tau  1689,  et  il  en  défendit  tou- 
jours avec  fermeté  la  doctrine  et  l'exactitude  contre  ceux  qui 
voulurent  l'attaquer.  Il  fallut  à  M.  de  la  Noê,  au  mois  de  mars 
1716,  sortir  du  Séminaire,  où  il  travaillait  avec  édification 
depuis  plus  de  trente  ans,  sans  être  à  charge  à  personne,  y 
payant  sa  pension  et  celle  du  valet  qui  le  servait.  M.  de  la  Noê 
se  retira  à  la  communauté  de  Saint-Clément ,  sans  rien  perdre 
de  l'estime  où  il  était.  M.  de  Beauveau,  au  contraire,  en  obli- 
geant M.  de  la  Noê  à  sortir  du  Séminaire,  se  fit  presque  autant 
d'ennemis  qu'il  y  avait  de  prêtres  dans  le  diocèse  et  de  citoyens 
dans  la  ville. 

On  lut  en  Faculté,  au  1"  mmsis  de  décembre,  une  lettre 
de  M.  le  procureur  général  du  Parlement  de  Bretagne ,  du  22 
novembre  1716,  et  l'arrêt  qu'il  avait  fait  rendre,  le  13  du 
même  mois,  en  condamnation  de  deux  libelles,  intitulés  l'un: 
Réponse  à  une  Lettre  d^un  nouveau  catholique  tou>ohant  la  consti' 
tulion  Unigenitus;  l'autre  :  Histoire  de  Coréj  Dathanet  Abiron. 
Ce  même  arrêt  fait  défense  aux  Evêques  de  la  province,  —  cela 
regardait  en  particulier  celui  de  Nantes,  —  d'exiger  d'autres 
signatures  que  celles  ordonnées  du  roi,  et  à  M.  l'Bvêque  de 
Nantes  d'ouVrir  dans  son  Séminaire  aucune  école  pour  les 
externes. 

L'affaire  du  sieur  Le  Roux ,  professeur  de  théologie  à  Reims, 
censuré  par  la  Sorbonne  le  16  juillet  1716,  acheva  l'union  entre 
les  doux  Facultés  de  Nantes  et  de  Pari  3.  Celle  de  Nantes  adhéra 
à  la  censure,  et,  par  son  décret  du  23  novembre,  confirmé 
le  25,  elle  déclara  adopter  aussi  la  déclaration  de  doctrine  de 
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la  môm^  Faculté,  &îte  jio  23  juillet  1716  et  confirmée  le  !«' août 
de  la  même  année»  Elle  ordonna  que  lesdites  censure  et  décla-* 
ration  seraient  insérées  dans  ses  registres ,  et  qu*un  exemplaire 
de  Tune  et  de  l'autre  pièce  seraient  mises  dans  ses  archives;' 
que  la  censure  et  la  déclaration  de  la  Faculté  de  Paris  seraient 
imprimées  en  latin  et  en  français  «  avec  Tadoption  que  la  Faculté 
en  faisoit ,  comme  contenant  une  doctrine  non  seulement  utile , 
mais  ntiéme  nécessaire  à  tout  le  monde.  La  Faculté  arrêta  d'en 
envoyer  une  copie  à  la  Faculté  de  Paris  et  dé  lui  écrire.  Sa 
lettre,  du  26  novembre,  fut  honorée  d'une  réponse  le  9  dé- 
cembre suivant. 

Le  P.  Quesnel ,  à  qui  le  tout  fut  envoyé,  traduisit  la  lettre  de  la 
Faculté  de  Nantes ,  et  on  Ta ,  de  sa  traduction  ^  dans  Timprimé 
de  toutes  les  pièces,  à  Nantes,  chez  la  veuve  André  Querro,  1717  ; 
mais  d'une  autre  traduction  dans  te  Recueil  contre  les  propo- 
sitions du  sieur  Le  Roux  ,  imprimé  par  ordre  de  la  Faculté  de 
Paris^,  chez  Jean-Baptiste  Delespine,  1717. 

L'acte  du  15  mai  1714,  confirmé  le  l^'juin,  était  subsistant 
sur  le  registre  et  laisait  voir  une  acceptation  de  la  constitution 
UnigenittAS.  La  Faculté  de  Théologie  de  Nantes ,  qui  crut  n'avoir 
pas  assez  fait,  le  2  janvier  1716,  lorsqu'elle  avait  déclaré  que 
le  décret  du  15  mai  1714  était  altéré  et  n'avait  pas  exprimé 
ses  sentimens,  ordonna,  le  2  janvier  1717,  qu'il  serait  rayé  et 
biffé  de  ses  registres;  ce  qui  fut  exécuté  dans  le  moment. 
Sacra  FacuUaSj  memor  misericordiarum  Domini,  ne  desit  ullo 
modo  Dei  gratiœ  ac  divino  illijuri,  tum  œquilatis  tum  veritatis 
amori  quo  illam  accendit  maxime  die  Mcandâ  januarii  anno 
1716  >  quâ  die  suppressit,  abrogavit  et  rescidit  decrelum  de 
constitulione  Unigenitus  acceptandâ,  unà  cum  documento  pasto- 
rali,  et  in  tabulas  publicas  referendâ,  conditum  die  15*  maii 
anno  1414,  etapprobatum  dieVjunii  ejusdem  anni ,  lœtis  et 
gratis  animis,  ac  nemine  reclamante,  decretum  quodjam  ab  anno 
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8uppre$8um,  abrogatum  et  rescisum  erat,  cancellari  pmtitë  ti 
abradi  voluit,  et,  coram  sacra  Facuitate ,  à  Domino  scrib&Hliai 
canceUatum  et  abrasum  est. 

(Ici  B'arrète  la  lacane  da  manuscrit  original  et  de  Fimprimé,  qoise 
troaye  ainsi  complètement  restitué  par  le  moyen  de  la  copie  exécutée 
ayant  la  perte  des  feuillets.  Ce  qui  suit  n'est  plus  qu'un  supplément  an 
récit  des  années  suivantes,  dont,  pour  faciliter  le  rapprochement,  nous 
indiquerons  la  concordance  avec  le  texte  imprimé.) 
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da  Mar^aUi  Charles  de  ftévïgmé^  Ueutenmnt  de  m«l  h  liMites, 

h  AnuNild  de  Pompoute, 

mlnUitre  «eerëtolre   d'État  9   «0110  liOnii  XIT. 


Nantes,  31  août  1697. 

Permettez-moi,  Ms^,  d'avoir  recours  à  vous  dans  Teffroyable 
inquiétude  où  je  suis,  et  d'avoir  Thonneui^  de  parler,  non  pas 
comme  un  officier  de  province  à  un  ministre,  mais  comme  le 
fils  de  M™^  de  Sévigné  à  M.  de  Pomponne.  Dans  la  confiance 
que  j*ai  dans  Tamitié  que  vous  avez  toujours  eue  pour  elle  et 
dans  les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré ,  je  vais  prendre  la 
liberté  de  vous  importuner  d'un  mauvais  détail  très-digne  de 
mépris,  mais  qui  est  devenu  considérable  pour  moi,  en  ce  qu'on 
a  entrepris  de  me  faire  passer  pour  fou,  et  qu'on  a  même  en- 
voyé de  gros  mémoires  à  M.  de  Torcy  sur  une  vision  qui  n'a 
jamais  eu  le  moindre  fondement.  Je  vais  donc,  Mf %  prendre  la 
chose  dans  sa  source,  et  je  vous  dirai  qu'un  gentilhomme  de 
Bassç-Bretagne ,  qui  est  allié  à  ma  belle-mère  (M>°<^  Louise  de 
Quélen ,  femme  de  Maurille  de  Bréhant),  a  dédié  une  thèse  de 
philosophie  à  Ms'  le  comte  de  Toulouse.  M.  l'Evéque  de  Nantes 
(Gilles-Jean-François  de  Beauveau),  aux  grâces  duquel  je  n'ai 
point  sacrifié,  par  la  seule  raison  que  je  me  suis  opposé  à  ce 
qu'il  fit  la  charge  de  lieutenant  du  roi  sans  en  avoir  ni  l'ordre 
ni  les  provisions,  jugea  à  propos  de  dire  qu'il  prétendoit,  comme 
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étant  sans  difficulté  le  premier  personnage  du  diocèse  et  de  ce 
département ,  faire  les  honneurs  de  cette  thèse  et  y  assister 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Cela  lui  était  libre,  et 
je  ne  songeois  pas  à  l'empêcher  ;  mais  il  vouloit  que  le  premier 
président  de  la  Chambre  (des  comptes)  en  fit  autant,  et  en 
vertu  de  l'interprétation  de  l'arrêt  qui  fut  rendu,  en  1681 ,  entre 
les  lieutenants  de  Roi  et  les  présidents  à  mortiers,  il  soutin- 
qu'il  avait  la  préséance  sur  moi ,  parce  que  Ms'  le  maréchal 
d'Eslrées  étant  dans  la  province,  l'autorité  du  Roi  ne  m'étoit 
pas  dévolue.  Le  père  du  répondant  vint  me  trouver,  fort  alarmé  ; 
je  lui  dis  que,  si  le  premier  président  étoit  à  la  thèse,  je  n'irois 
pas.  Sur  cela,  il  me  dit  qu'il  feroit  différer  l'acte  et  qu'il  deman- 
deroit  un  ordre  à  Mt<  le  comte  de  Toulouse,  pour  que  je  fisse  les 
honneurs  de  la  cérémonie.  Je  répondis  que ,  s'il  en  avoit  un  , 
j'irois  assurément  et  que  toutes  choses  seroient  aplanies.  Il  est 
aisé  de  voir  par  là,  qu'il  n'a  jamais  été  question  de  rang  ni  avec 
Monsieur  de  Nantes,  ce  qui  seroit  une  extravagance  insigne  de 
ma  part,  ni  même  avec  la  Chambre  des  comptes.  J'étois  tou- 
jours le  maître  de  sortir  de  la  thèse,  quand  le  premier  président 
arriveroit,  et  puisque  si  j'eusse  eu  l'ordre  d'y  assister,  il  n'auroit 
pu  m'en  exclure  tout-à-fait,  et  y  demeurer  toute  la  journée.  Le 
retardement  de  l'acte  a  fait  juger  à  notre  Evéque  que  je  lui  dis* 
putois  la  préséance  ;  il  a  envoyé  des  mémoires  que  je  lui  eusse 
fournis  moi-même ,  sll  en  avoit  eu  besoin  ;  il  s'est  bien  gardé 
de  s'expliquer  avec  moi ,  ni  par  lui-même  ,  ni  par  nos  amis 
communs.  Le  plus  sûr  étoit  de  m'imposer  une  folle  imagination 
et  de  s'adresser  tout  droit  aux  ministres.  M.  de  Torcy  en  a 
parlé  au  Roi,  et  dans  le  temps  que  tout  se  passe  ici  dans  les 
règles  et  avec  la  plus  grande  honnêteté  du^monde,  de  part  et 
d'autre  ,  entre  la  Chambre  des  comptes  et  moi ,  je  passe  peut- 


^e  pour  im  io^eosé  dans  Teiprit  de  Sa  Majesté  et  de  tout  son 
CoQMiU  *-^  Je  vous  supplie  très  humblement,  Ms%  de  consi* 
dérer  Tétat  où  je  suis  et  à  qui  j'ai  affaire,  puisque  j*ai  à  me 
justifier  sérieusement  sur  ce  qu'il  platt  à  Monsieur  de  Nantes  de 
rêver.  Car  enfin  où  sont  les  démarches  que  j'ai  faites  pour  avoir 
cette  prétendue  préséance?  auquel  de  MM.  les  ministres  aî-je  eu 
l'honneur  d'en  écrire  ?  Quelque  considérable  que  soit  Ms^  le 
comte  de  Toulouse  dans  l'Etat,  il  ne  décide  pas  de  ces  sortes  de 
difficultés;  le  temps  étoit  trop  court  pour  examiner  à  l'armée  les 
droits  des  parties  ;  il  s'en  suit  de  là  nécessairement,  ou  que  Ton 
a  voulu  très  méchamment  m'imposer  une  extravagance ,  pour 
me  tourner  en  ridicule,  ou  que  je  suis  devenu  imbécille.  Personne 
ne  peut-être  à  couvert  d'une  telle  aventure.  Je  craindrois 
de  dire  des  vérités  avec  la  même  hardiesse  que  notre  pieux 
Evêque  dit  ses  imaginations.  Par  exemple,  Ms%  que  penseriez- 
vous  de  moi ,  si  je  me  donnois  l'honneur  de  vous  écrire  en  tant 
que  ministre,  et  pour  le  dire  au  Roi,  que  Monsieur  de  Nantes, 
le  27  du  mois  de  juin  dernier,  m'appela  en  duel,  bien  régulièrement 
et  dans  toutes  les  formes  prescrites ,  et  que,  le  9  de  juillet  suivant, 
le  même  prélat  parut  à  deux  heures  après  midi ,  la  soutane 
retroussée  sous  le  bras  gauche  et  l'épéenue  à  la  main  droite, 
jurant  comme  un  soldat  aux  gardes,  sur  ce  que  son  valôt  de 
chambre  avoit  pris  querelle  dans  la  place  S^-Pierre  ?  Cependant , 
toute  la  ville  de  Nantes  sans  exception ,  est  témoin  de  ces  deux 
aventures  :  il  s'est  vanté  hautement  de  la  première  à  toute  la 
noblesse,  et  tout  le  peuple  a  vu  la  seconde.  —  Je  vous  de- 
mande mille  pardons,  Hs%  de  vous  importuner  comme  je  fais, 
mais  où  trouverai- je  un  asile  contre  de  tels  ennemis  qu'auprès 
de  vous  ?  L'état  où  je  suis  est  assez  violent  pour  mériter  votre 
indulgence  et  votre  protection  ;  je  vous  la  demande  par  toutes 
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les  bontés  dont  vous  m'avez  toujours  honoré.  J'ose  vous  supplier 
de  me  l'accorder  auprès  de  M'  de  Torcy  :  comme  j'ai  moins 
l'honneur  d'être  connu  de  lui  que  de  vous ,  et  qu'il  ne  connatt 
pas  non  plus  notre  Evéque  duelliste ,  je  n'aurois  pas  droit  de 
me  plaindre  que ,  sur  sa  parole  sacrée ,  il  me  crût  fou.  J'ose 
pourtant  vous  assurer ,  que  je  ne  le  suis  pas  plus  que  je  l'ai 
toujours  été  ;  c'est  bien  assez  j  et  que  je  suis  avec  un  très  humble 
et  très  respecteux  attachement,  -fift',  votre  très  humble  et  obéis- 
sant serviteur.  Sétigré. 


NOTICE 

SUR   C.-G.    SIMON 

Par  Jkmmjkim  4SlJi:KA1JD. 


Depuis  la  création  de  votre  Compagnie,  Messieurs,  vous 
avez  consacré  Tusage  de  rappeler  les  services  de  ceux  de  vos 
membres  que  la  mort  vient  de  frapper.  Si  personne  n*a  élevé  la 
voix  sur  la  tombe  entr'ouverte,  il  y  a  quelques  jours,  de  notre  an- 
cien collègue  C.-G.  Simon,  attribuons  ce  silence,  non  à  une  indif- 
férence impardonnable,  mais  bien  à  la  démission ,  qu'il  donna 
Tannée  dernière  en  sentant  ses  forces  s'amoindrir,  par  suite  d'un 
état  maladif  qui  ne  lui  permettait  plus  d'assister  aussi  facilement 
à  vos  réunions.  Et  cependant ,  vous  ne  pouvez  oublier  qu'il 
s'est  acquis  parmi  nous  un  durable  souvenir  par  un  actif  et  utile 
concours  d'une  trentaine  d'années.  Laissons  à  d'autres  le  soin 
de  faire  ressortir  ses  qualités  intimes,  mais  essayons,  après 
ravoir  connu  pendant  vingt  ans ,  d'énumérer  les  travaux  qui 
lui  assurent  la  -reconnaissance  de  sa  ville  adoptive ,  dont  les 
intérêts  publics  ont  été  l'objet  de  ses  plus  chères  études  et 
de  ses  constantes  préoccupations. 

Simon  (Claude-Gabriel) ,  fils  d'un  employé  de  la  poste  aux 
lettres  originaire  de  Semur,  est  né  à  Rennes  (lUeet-Vilaine) , 
le  16  novembre  1799.  Il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père 
trois  jours  après  sa  naissance.  Ses  études,  conmiencées  dans 
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sa  ville  natale,  furent  continuées,  de  1813  à  1817,  au  petit 
Séminaire  de  Grenoble,  où  TaTait  appelé  un  frère  de  son  père, 
Mv  Claude  Simon,  son  parrain,  évéque  de  cette  ville  (1).  Con- 
disciple du  célèbre  prédicateur  l'abbé  Combalot  et  du  général 
Vinoy,  il  a  toujours  conservé  avec  eux  d'amicales  relations  et 
a  contribué  à  rattacher  à  notre  ville  ce  dernier,  qui  s'est  acquis, 
comme  on  le  sait,  une  si  haute  distinction  à  la  prise  de  Malakoff  (2). 

Il  revint  en  1817  à  Rennes  pour  y  étudier  le  droit  et  y 
fit  sa  philosophie  au  Collège  royal ,  sous  l'abbé  Demeuré ,  appelé 
plus  tard  à  diriger  comme  proviseur  le  collège  royal  de 
Nantes.  Au  moment  où  il  allait  suivre  les  cours  de  la  Faculté 
de  droit,  pressé  par  son  oncle,  M.  Bourbet,  frère  de  sa  mère, 
qui  avait  à  Rennes  une  fabrique  considérable  de  meuMes  ,  de 
se  préparer  à  lui  succéder ^  C.--G.  Simon  se  rendit  à  Paris, 
et  fut  employé  chez  HM.  Fréquant  frères ,  qui  frisaient  en  grand 
le  commerce  des  meubles.  Après  quelques  années,  il  rentra 
prendre  à  Rennes  la  suite  des  affaires  de  son  oncle ,  et,  en 
1821 ,  épousa  H^^^  Bazin  de  la  Bintinays ,  qui  appartenait  à  l'une 
des  familles  les  plus  honorables  de  la  ville. 

Une  bonne  éducation  trouve  constamment  sa  place.  Simon 
sut  apporter  dans  sa  profession  beaucoup  d'adresse  et  de 
goût,  le  sentiment  très  pur  du  beau  et  du  confortable,  ce  savoir 
qui  fait  innover  et  rejeter  les  inventions  malheureuses,  et  avant 
tout  une  probité  aussi  sévère  que  délicate. 

Mais  les  a^irations  littéraires  vers  lesquelles  il  était  entraîné 

(1)  Glande  Simon,,  né  à  Sémnr  le  15  novembre  1744,  sacré  le  31  ther- 
midor an  X  (8  août  1802),  est  resté  évêque  de  Grenoble  xusqu'en  1826, 
époque  de  sa  mort. 

(2)  G.-6.  Simon  a  entretenu  une  correspondance  suivie  avec  plu- 
sieurs hommes  de  mérite  tels  que  MM.  Emile  Souvestre,  Dnbois, 
Fancien  directeur  de  l'Eeole  IVormale,  Michel  Chevalier,  le  docteur 
Bowring^  Heinilidielot|i»to. 
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nattirellement  et  que  son  onde,  Mi'  Simon,  ancien  professeur 
de  philosophie  au  séminaire  d'Autnn ,  avait  si  bien  ta  dérelop- 
per,  ne  cessaient  de  se  manifesteir  en  lui.  Absorbé  par  la  di- 
rection de  son  importante  maison ,  il  regrettait  toujours  de  ne 
pouvoir  étudier  suivant  ses  désirs;  aussi  s*empressa-t-il  de  saisir, 
à  la  mort  de  son  onele  de  Grenoble,  dont  il  fut  le  principal  hé- 
ritier, Toccasion  de  céder  son  établissenient,  afin  de  s'adonner 
tout  entier  à  la  culture  des  lettres.  II  crut  trouver  à  Nantes,  où 
il  avait  déjà  deux  frères  de  sa  femme,  un  plus  grand  centre 
intellectuel  et  vint  s'y  fixer  en  1826.  Il  entra  bientôt  en  re- 
lation avec  le  docteur  Guépin,  Emile  Souvestre,  Camille 
Hellinet,  Kicher,  MM.  Cbapplaîn  et  Du  Cbateliier,  et  autres 
écrivains.  Il  débuta  par  plusieurs  traductions  de  l'anglais,  qu'il 
signait  :  Gabriel,  et  qui  furent  insérées  dans  le  Lycée  Arma^ 
ricam,  tomes  xu,  xnt,  xxv,  xv,  xyi  et  xvm.  Ces  traductions, 
écrites  avec  autant  de  correction  que  d'élégance,  attirèrent  sur 
lui  l'attention. 

£n  juillet  1830,  C.  Mellinet,  qui  était  à  la  fois  imprimeur 
de  rÉvéché,  de  la  Mairie  et  de  la  Préfecture,  comprit  qu'il  ne 
pouvait  conserver  toutes  ses  positions  semi-ofiicielles  avec  son 
journal  politique.  Il  fit  donc  une  refonte  du  Breton,  et  elle  eut 
lieu  dans  le  sens  libéral.  Emile  Souvestre,  le  docteur  Guépin  et 
quelques  autres  actionnaires«rédacteurs  s'entendirent  avec  C.-G. 
Simon  qui  devint  à  la  fois  le  modérateur  entre  eux  et  le  ré- 
dacteur en  chef  du  journal.  Grâce  à  ces  modifications,  les  abonnés, 
réduits  à  deux  cent  trente-deux^  arrivèrent  en  six  mois  à  dépasser 
six  cents.  Mellinet,  loin  de  perdre  son  influence,  devint  par  son 
intelligence,  son  savoir-faire,  son  activité  et  sa  position,  une 
sorte  de  puissance  dans   notre  ville  (1).  Sans  doute  nous  au- 

(1).  Veir  notice  de  M.  Du  Ghatellier,  sur  G.  Mellinet,  dans  la 
Biographie  bretonne ,  par  M.  Levot  et  divers  coUaborateura» 
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rions  bien  des  choses  à  dire  sur  la  collaboration  de  Souvestre 
et  du  docteuY  Guépin  ;  mais  ces  détails  seraient  mieux  à  leur 
place  dans  un  historique  du  journal.  Contentons-nous  pour 
Tinstant  d'indiquer  la  part  qui  revient  à  C.-G.  Simon  dans  cette 
direction. 

Pendant  seize  ans,  c'est-à-dire  des  derniers  jours  de  1830 
jusqu'au  30  novembre  i84&,  il  est  resté  le  rédacteur  en  chef  et 
gérant  du  journal.  A  ce  double  titre,  il  devait,  non  pas  tout 
savoir,  mais  écrire  sur  tout,  de  omni  re  sibUi  et  quibusdam 
aUis.  Si  cette  universalité  forcée  ne  prouve  rien  quant  à  l'éteodue 
de  son  savoir,  disons  cependant  qu'il  en  comprit  toute  la  néces- 
sité et  se  mit  à  étudier  les  questions  les  plus  diverses.  II  se 
soumit  humblement  aux  tristes  obligations  imposées  au  journa- 
liste de  province  ,'et  parvint  à  acquérir  des  connaissances  fort 
variées.  Il  ne  serait  ni  possible  ni  à  propos  sans  doute  d'énumérer 
ici  tout  ce  qui  a  été  inséré  par  C.-G.  Simon  dans  le  Breton, 
durant  ces  seize  années  ;  notons  seulement  que  notre  collègue  fut 
Tavoaat  perpétuel  et  zélé  des  intérêts  de  la  ville  de  Nantes,  de 
son  industrie  et  de  son  commerce,  et  qu'en  politique,  son  but 
constant ,  comme  il  le  disait  lui-même ,  fut  de  concilier  l'ordre 
avec  le  progrès,  de  défendi'e  la  liberté  avec  persévérance  eu 
respectant  toujours  le  principe  d'autorité,  sans  lequel  ni  liberté, 
ni  réformes  sages ,  ne  lui  ont  jamais  semblé  possibles.  Lors- 
qu'il fût  entraîné  par  de  fatales  nécessités  dans  des  polémiques 
personnelles,  —  qu'il  ne  provoqua  jamais  et  qu'il  chercha  tou- 
jours à  éviter ,  souvent  même  aux  ^dépens  de  son  amour-propre, 
dont  le  sacrifice  lui  semblait  léger,  —  il  n'écrivit  pas  une 
ligne  pour  l'attaque  ou  la  défense ,  sans  se  conformer  à  la  loi 
rigoureuse  des  convenances;  aussi  l'on  peut  dire  qu'il  ne  se 
crut  en  aucune  circonstance  autorisé  à  glisser  dans  ses  écrits  des 
expressions  dont  il  n'eût  pu  se  servir  en  adressant  directement 
la  parole  à  un  adversaire,  dans  un  salon. 
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Sans  insister  sur  les  travaux  de  C.-G.  Simon  comme  journa- 
liste «  nous  en  citerons  cependant  quelques-uns  qui  se  recom- 
mandent davantage  par  leur  caractère  ou  leur  importance. 
Mentionnons  sept  curieux  feuilletons ,  avec  figures  intercalées 
dans  le  texte ,  publiés  en  septembre,  octobre  et  novembre  1837, 
d'après  le  recueil  anglais  the  Àthenœum,  à  propos  du  magni- 
fique ouvrage  composé  par  notre  savant  collègue,  M.  Frédéric 
Caillîand ,  à  la  suite  du  voyage  qu'il  fit  en  Egypte  avec  M.  Le- 
torzec. 

La  curiosité  de  C.-Ge  Simon  fut  éveillée  sur  l'héroïne  du 
Verre  d'eau,  par  la  représentation  et  le  succès  à  Nantes  de  cette 
spirituelle  comédie  d'Eugène  Scribe,  jouée  à  Paris  vers  la  fin 
de  1840.  En  conséquence,  il  se  mit  à  étudier  à  fond  l'histoire 
du  duc  et  de -la  duchesse  de  Marlborough.  De  ces  recherches 
résultèrent  douze  feuilletons  qui  parurent  dans  le  Breton,  en 
juillet  et  août  1841,  et  furent  ensuite  réunis  en  une  brochure 
in-8^  de  114  pages,  imprimée  à  Nantes  chez  Mellinet,  et  in- 
titulée :  Le  duc  et  la  ducliesse  de  Marlborough.  Tiré  à  un 
très  petit. nombre  d'exemplaires,  cet  essai  historique  n'a  pas 
été  mis  en  vente,  mais  seulement  offert  par  l'auteur  à  ses  amis, 
à  la  Bibliothèque  de  Nantes  et  à  celle  de  Ja  Société  Acadé- 
mique. 

L'Exposition  générale  des  produits  de  l'industrie  française , 
en  1844,  attira  C.-G.  Simon  à  Paris.  Après  un  examen  pro- 
longé de  cette  immense  collection  de  nos  richesses  industrielles, 
il  revint  à  Nantes  et  publia  dans  le  Breton  (juin ,  juillet  et 
août)  le  résultat  de  ses  observations  en  dix  articles  très  déve- 
loppés ,  surtout  au  point  de  vue  de  nos  intérêts  nantais. 

Enfin,  au  mois  de  février  1845,  il  fit  paraître  une 
suite  d'articles  concernant  le  projet  du  bassin  à  flot  de  Saint- 
Nazaire  et  le  port  de  Nantes,  lesquels  furent  ultérieurement 
recueillis  sous  le  titre  :  Du  bassin  à  flot  de  Saint-Nazaire  ^  du 

29 
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port  de  NanU$  et  de  son  avenir,  Nantes,  impr.  V«  Mellinet, 
1845,  ia-8®  de  24  p.  Celte  brochure,  qui  ne  fut  pas  mise  dans 
le  commerce ,  fut  distribuée  aux  membres  du  Conseil  munici- 
pal de  Nantes  et  aux  députés  de  la  Loire-Inférîeure ,  comme 
plaidoyer  en  faveur  de  rétablissement  du  bassin  et  d'un  chemin 
de  fer  de  Nantes  à  la  mer. 

Dans  la  Revue  du  Breton^  recueil  périodique  mensuel, 
annexe  du  journal,  deux  volumes  in-8^,  que  les  années  1836 
et  1837  virent  nattre  et  mourir,  C.-G.  Simon  a  encore  publié, 
outre  des  extraits  de  ses  Observations  recueillies  en  Angleterre, 
deux  autres  articles  :  Une  lettre  de  Joseph  Napoléon  et  un  Rédt 
historique  sur  Vorigine  et  les  progrès  de  Véclairage  au  gaz.  — 
Sfsr  Simon  avait  compté  parmi  ses  élèves  le  roi  Joseph,  qui 
lui  conserva  toujours  la  plus  sincère  affection  et  la  lui  témoigna , 
non  seulement  en  le  faisant  élever  au  siège  épisoopal  et  en  lui 
faisant  décerner  le  titre  de  baron ,  mais  aussi  par  ses  visites  et 
ses  nombreuses  lettres.  C,-G,  Simon  a  rappelé  ces  faits  et  quel- 
ques souvenirs  personnels  à  ce  sujet  qui  lui  étaient  chers.  —  Sa 
notice  sur  l'éclairage  au  gaz  renferme  des  notes  non  moins 
curieuses  sur  l'historique  de  l'éclairage  de  Liondres  et  de  Paris 
du  XV^'  au  XIX'  siècle,  que  sur  l'introduction  du  gaz  dans  ces 
grandes  cités,  ainsi  que  dans  Nantes  et  quelques  autres  villes  de 
France. 

Indépendamment  de  ces  divers  travaux,  insérés  dans  le  Lycée 
Armoricain,  le  Breton  et  sa  Revue  ^  C.G.  Simon  a  publié  les 
écrits  suivants. 

—  En  1830,  en  collaboration  avec  Iç  dpcteur  Guépin,  il  fit 
une  courte  notice ,  intitulée  :  Événements  de  Nantes  pendant  to 
journées  des  28,  29,  30  et  ii  juillet  1830,  par  plusieurs  témoins 
ocviaires.  C'est  une  petite  brochure  de  32  pages  in'32,  impri- 
mée chez  Busseuil  et  C'^. 

—  Kn  1834, dans  un  recueil  fondé  par  |M.  Jules  Lechevajier, 
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80U8  le  titre  de  Reme  du  Progriê  social  (livp.  de  novembre) ,  il 
inséra  un  Mémoire  sur  le  magnétisme  anim^al  et  sur  son  appUca- 
lion  au  traitement  des  maladies  mentales,  lu  au  Congrès  scienti- 
fique réuni  à  Poitiers  dans  le  mois  de  septembre  de  la  même 


•—En  1836^  à  la  suite  d'un  voyage  fait  l'année  précédente 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  il  ûi  paraître  deux  volumes  in-8® 
intitulés  :  Observations  recueillies  en  Angleterre  en  1835.  Paris, 
Isîd.  Pesron,  et  Nantes,  Mellinet,  éditeur.  Les  titres  princi- 
paux des  divers  chapitres  suffiront  pour  indiquer  l'importance 
de  l'œuvre  :  La  douane.  Manière  de  voyager.  Voies  de  communi- 
cation. Londres.  Beaux- Arts.  Habitations  anglaises.  Prisons, 
hospices^  dispensaires.  Religion.  Instruction  publique.  Industrie 
anglaise.  Ouvriers  anglais.  Association.  Fer  et  ader.  Cuivre. 
Etain.  Filatures  et  tissus.  FcXence.  Résumé.  Appendices.  Cet  ou- 
vrage ,  rempli  d'aperçus  nouveaux ,  fut  très  remarqué  à  l'époque 
de  son  apparition,  et  a  contribué  à  répandre  parmi  nous  des 
connaissances  d'une  incontestable  utilité. 

En  qualité  de  secrétaire  adjoint  de  la  Société  Industrielle 
de  Nantes,  dont  il  fut  un  des  fondateurs  en  1830,  C.-G.  Simon 
a  présenté  six  fois  le  compte-rendu  annuel  des  travaux  de  cette 
utile  institution ,  dans  les  séances  publiques  solennelles  tenues  à 
l'Hôtel  de  Ville  les  20  décembre  1835,  21  décembre  1845,  24 
décembre  1848,  18  janvier  1852,  24  décembre  1854  et  27 
décembre  1857.  Ces  six  rapports  ont  paru  dans  YAlmanach  de 
la  Société  Industrielle,  intéressant  annuaire,  lequel  contenait, 
en  1837,  une  Notice  biographique  sur  Antoine- Jean  Beauvisage, 
teinturier  à  Paris.  Dans  cet  opuscule,  l'auteur  s'est  efforcé  de 
faire  goûter  quelques  leçons  de  vertu,  de  travail,  d'ordre  et 
d'économie  aux  jeunes  élèves  de  TÉcoIe  d'apprentis  fondée 
et  entretenue  par  la  Société  Industrielle. 

Enfin,  les  derniers  des  écrits  de  C.-G.  Simon  que  nous  ayons 
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à  signaler  en  dehors  de  ceux  qui  ont  été  admis  dans  les  Anndes 
de  la  Société  Académique,  concernent  Nantes  et  Paimbœuf. 
Ils  ont  été'  insérés  dans  le  Dictionnaire  du  Commerce  et  des 
Marchandises,  publié  sous  la  direction  de  M.  Guillaumin,  Paris, 
V.  Lecou ,  2  vol.  gr.  in  8®.  L'article  sur  Nantes,  qui  est  surtout 
étendu  et  iiitéressant ,  ne  comprend  pas  moins  de  22  colonnes.  II 
est  certains  renseignements  qu'il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs. 
Ces  recherches  et  les  nombreux  tableaux  qui  les  accompagnent 
forment  avec  l'ouvrage  Du  Commerce'de  Nantes,  par  E.-B,  Le 
Beuf,  couronné  en  1857  par  la  Société  Académique,  un  curieux 
ensemble  sur  cette  matière,  qui  loin  d'être  épuisée,  exigerait 
encore  bien  des  études  pour  être  connue  et  appréciée  à  fond  (1). 

Nous  pourrions  nous  dispenser  de  rappeler  ici  ^  part  de 
collaboration  dans  notre  Société,  puisque  vous  la  connaissez 
tous,  si  nous  ne  voulions  passer  en  revue  l'ensemble  des  tra- 
vaux de  notre  ancien  collègue. 

En  1833,  M.  Huette  ayant  proposé  la  formation  d'un  Musée 
des  arts  et  métiers,  C.-G.  Simon  rappela  qu'en  1831 ,  M.  Hal- 
lart  avait  demandé  la  fondation  d'un  Musée  d'industrie,  et  H. 
Guépin  celle  d'un  Musée  commercial  (2)  ;  puis  il  exprima  le 
désir  de  voir  donner  suite  à  ce  projet ,  proposant  de  comprendre 
à  la  fois ,  dans  la  collection ,  des  échantillons  des  produits  bruts 
et  manufacturés  de  notre  sol  et  de  l'industrie  nantaise ,  et  des 
produits  étrangers  et  des  denrées  coloniales  formant  la  matière 

(i)  Voir  aussi  Le  Commerce  honorable  et  son  auteur,  etc.,  par  ST. 
Dugast-Matifeux,  dans  la  Mevue  des  provinces  de  l'Ouest,  t.  iv,  p.  7, 
129,-289. 

(2)  On  trouve  encore  dans  la  Mevue  du  Breton^  1836:  Projet  d'un 
Musée  breton.  Pétition  adressée  au  Conseil  municipal  de  Nantes ,  par 
A.  Guépin, p.  23  k  30 ,  et  Z>e /a  Conservation  des monurnents  historiques 
et  de  l'établissement  d'un  Musée  breton ,  par  Gayot  Délandrç ,  p.  133  à 
142. 
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commerciale  exploitée  par  les  négociants  de  Nantes.  La  Société , 
après  avoir  donné  son  approbation  à  ce  projet,  le  présenta  au 
Haire.  Malheureusement  il  n'a  pas  été  mis  à  exécution  (1). 

C.-G.  Simon  a  publié  dans  vos  Annales,  en  1835 ,  un  article 
intitulé  :  Baleaux-Burden  (p.  236  à  252  et  une  planche)  ;  puis 
vous  a  lu,  en  1836,  la  traduction  d'un  Uimoirede  M.  Talbot 
sur  le  papier  sensible  et  des  fragments  de  ses  observations  re- 
cueillies en  Angleterre. 

En  1840  et  1841,  il  fit  admettre,  à  la  suite  de  ses  rapports, 
comme  membres  de  la  Société,  MM.  Jacques  Bresson,  de  Paris, 
auteur  de  YEistoire  financière  de  la  France;  Doussault,  de 
Rennes,  peintre  et  architecte,  et  Thomas  Louis,  sculpteur  à 
Nautes. 

En  1847,  après  avoir  abandonné  le  journalisme,  il  chercha  un 
délassement  dans  cet  amour  de  la  lecture  que  son  oncle ,  Tévèque 
de  Grenoble ,  lui  avait  inspiré  dès  sa  jeunesse.  Entraîné  vers  la 
littérature  de  l'Asie,  encore  assez  peu  connue  en  France,  il  se 
procura  le  Zend-Avesta  et  le  Dabislan,  dans  lesquels  il  puisa  la 
source  d'une  suite  d'articles  qu'il  vous  a  communiqués  et  qui 
ont  été  insérés  dans  vos  Annales  (2)  sous  le  titre  de  :  Recherches 
critiques  et  citations  sur  la  littérature  de  VAsie  centrale  et  orien-- 
tak.  Simon ,  qui  était  doué  d'une  heureuse  organisation  pour 
apprendre  les  langues,  savait  à  fond  l'anglais.  Il  voulut  donc 
utiliser  ses  connaissances  en  analysant  en  français  les  curieux 
ouvrages  de  l'Orient  traduits  en  anglais.  MM.  Gatterre,  Grégoire 
et  Malherbe ,  vos  secrétaires  généraux ,  ont  rendu  compte  de  ces 

(t)  Cette  collection  a  été  commencée  et  déposée  à  l'Ecole  primaire 
supérieure  communale,  dirigée  successivement  par  MM.  Leloup,  Guillet 
et  Dutour. 

(2)  1847,  p.  212  à  229  \  1848,  p.  178  à  200  et.370  à  392  \  1830,  p.  215 
à  248. 
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études  sur  les  merveilles  poétiques  de  l'Asie,  à  la  vulgarisation 
desquelles  notre  collègue  consacrait  ses  heures  de  loisir.  Son 
instruction  solide  et  sa  critique  intelligente  ont  contribué  à  nous 
fEiire  apprécier  ces  monuments  de  Tantique  poésie,  ce  grand 
poème  persan  de  Firdousi,  le  Shah-Namech  ou  Livre  des  Rois, 
dont  nous  n'avons  pas  encore  de  traduction  française  complète. 
À  l'épopée t  il  a  fait  succéder  le  chant  lyrique,  le  chant  popu- 
laire. Il  nous  s^  retracé  les  exploits  de  Kourrouglou,  àMa  fois 
poète  et  guerrier,  qui  se  distingue  surtout  par  l'enthousiasme  et 
l'exagération  de  ses  récits,  toujours  racontés  dans  le  style  le 
plus  riche  et  le  plus  imagé. 

£n  1851 ,  il  vous  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  De  la  Ventriloquie 
et  de  ses  abus,  dont  M.  Eugène  Talbot  vous  a  rendu  compte  (1). 
Des  citations  curieuses  et  des  réflexions  piquantes  attirèrent 
votre  attention  sur  cette  consciencieuse  étude,  destinée  à  iaire 
connaître  le  "procédé  à  l'aide  duquel  les  engastromythes  pro- 
duisent ces  jongleries  de  parole  que  la  superstition  ou  l'igno- 
rance attribue  à  des  êtres  surnaturels. 

Vos  Annales  de  1853  contiennent,  de  la  page  130  à  258, 
l'un  de  ses  travaux  les  plus  importants  ;  nous  voulons  parler  de 
son  EltAde  historique  et  morale  sur  le  Compagnonnage  en 
France  (2).  Guidé  par  l'amour  du  bien  public ,  C.-G.  Simon 
s'occupait  activement  des  ouvriers ,  et  fut  ainsi  conduit  à  com- 
poser ce  travail,  rempli  de  documents  inédits  sur  le  compagnon- 
nage nantais,  et  o  &it,  comme  l'a  dit  notre  collègue  M.  Foulon, 
pour  hâter  la  fm  prochaine  de  ces  combats  fratricides ,  de  cette 

(i)  Àrmales  de  la  Société  Académique,  1851,  p.  284. 

(2)  Cette  étude  a  été  tirée  k  part  et  forme  un  volume  in-8<>.  MM.  Fou- 
lon en  1852  (p.  543),  et  Livet  en  1853  (p.  439),  en  ont  rendu  compte 
dans  les  Annales.  M.  Livet  a  de  plus  parlé  (p.  434)  d'une  note  que  G.-G. 
Simon  avût  traduite  d'an  recueil  anglais  et  qui  n'a  pas  été  insérée  dans 
les  Annales  de  la  Société. 
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guerre  civile  en  petit,  mais  en  permanence,  qui  ont  si  long^ 
^etnps  décimé  ou  mutilé  l'élite  des  masses  d'ouvriers*  » 

Dirons^nous  enfin  que  C.G.  Simon  vous  a  prêté  son  concours 
non-seulement  par  ses  écrits,  mais  aussi  par  sa  propre  pré- 
sence, car  il  a  souvent  fait  partie  des  Commissions  et  a  été 
cinq  fois  élu  )  de  1842  à  1850,  membre  du  Comité  central  de 
la  Société* 

Il  était  de  plus  membre  de  la  Commission  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Nantes.  Dans  les  jours  qui  précédèrent  sa 
mort,  il  fit  appeler  M.  Péhant,  conservateur  de  cet  établis- 
sement, et,  bien  qu'il  pût  à  peine  parler  tant  il  était  faible,  il 
lui  annonça  qu'il  léguait  à  la  ville  le  Zend^Avesta ,  d'Aoquetil 
Duperron ,  2  vol.  in-4®,  et  sa  collection  du  journal  le  BreUm, 
sans  doute  la  seule  complète ,  recueil  important  pour  notre 
histoire  locale.  Puis,  s*eSbrçant  de  retrouver  son  énergie,  il  alla 
jusque  dans  son  cabinet  lui  chercher  une  soixantaine  de  volumes, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  le  Dabistan ,  traduit  de  l'original 
du  persan  par  David  Shea  et  Anthony  Troyer,  3  vol.  in-8<*  ; 
VAlhencBum  anglais  de  1835  à  45,  6  vol.  in-folio,  Eume, 
Macaalay,  Gibbon,  Paley,  et  autres  ouvrages. 

Tels  sont  les  actes  de  notre  ancien  collègue. 

Vous  m'accuserez  peut-être.  Messieurs,  de  réduire  cette  notice 
à  une  simple  énumération  bibliographique,  mais  il  ne  dépend 
pas  de  moi  de  rendre  la  vie  de  C.-G.  Simon  plus  ou  moins  acci- 
dentée. Ce  calme  laborieux,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  lui  a 
permis  de  feire  des  recherches  sérieuses  et  d'en  mettre  à  profit 
lé  résultat.  Vous  dirais-je  l'esprit  de  famille  et  les  sentiments 
dévoués  envers  ses  amis,  dont  son  cœur  était  animé?  Vous  les 
connaissez,  et  beaucoup  d'entre  vous  savent,  comme  moi,  qu'il 
ne  trouva  d'allégement  aux  chagrins  que  lui  causa ,  il  y  a  peu 
d'années,  la  perte  de  la  compagne  de  toute  sa  vie,  que  dans 
,  l'aflfection  de  ses  enfants  et  petits-enfiEtnts ,  au  milieu  desquels 
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il  s'est  éteint  le  24  octobre  dernier  (1),  Dans  les  affaires,  Simon 
sut  allier  la  prudence  et  la  circon^ection  à  la  plus  exquise  dé- 
licatesse; dans  ses  études,  il  utilisa  une  heureuse  mémoire  et 
une  finesse  d'aperçus  qui ,  en  lui  {acilitant  les  comparaisons , 
augmentaient  la  valeur  de  ses  observations  ;  dans  ses  relations, 
enfin ,  amicales  ou  scientifiques,  il  apporta  toujours  dévouement 
ou  bienveillance.  De  la  fermeté ,  de  la  persévérance  et  de  la 
sociabilité ,  un  amour  éclairé  de  l'étude  et  des  arts  formaient 
les  principales  qualités  de  son  caractère.  Puissent  ces  quelques 
lignes,  écrites  trop  à  la  hâte,  aider  à  conserver  la  trace  d'un 
homme  de  bien ,  qui  a  mérité ,  par  son  intelligence  et  ses 
travaux  de  conserver  une  place  dans  la  mémoire  de  ses  conci- 
toyens. 


(1)  Il  laisse  deux  enfants,  M>°«  Lodialas^  femme  de  ringémear  des 
ponts  et  chaussées,  et  M.  Evariste  Simon ,  architecte. 
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TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


PAm  M'   €•  CAIil^OCH  ,  D.-IH. 


L'usage  m'impose  l'obligation  de  venir  vous  rendre  compte 
des  travaux  publiés  dans  Tannée  par  vos  collègues  de  la  Section 
de  Médecine.  C'est  là,  je  ne  me  le  dissimule  pas,  une  tâche 
difficile  et  périlleuse.  Je  m'adresse  à  un  public  presque  entière* 
ment  composé  de  personnes  étrangères  à  l'art  de  guérir  et  pour 
lesquelles  l'analyse  détaillée  de  travaux  spéciaux  est  loin  d'être 
attrayante.  Les  détails  techniques  sont  toujours  pour  les  profanes 
arides  et  rebutants.  Cependant,  si  le  compte-rendu  de  nos  travaux 
reste  confiné  dans  le  domaine  des  généralités ,  pour  ne  pas  dire 
des  banalités ,  il  manque  son  but  et  devient  illusoire.  Je  me 
vois  donc  placé  dans  l'alternative  de  trop  dire  et  de  fatiguer  votre 
attention,  ou  de  ne  pas  dire  assez  et  de  faillir  à  mon  devoir. 
Dans  cette  perplexité,  j'ai  tâché  de  m'inspirer  de  la  manière  de 
faire  de  mes  prédécesseurs,  et  sans  espérer  réussir  aussi  bien 
qu'eux,  je  me  suis  efforcé  d'être  à  la  fois  aussi  bref  et  aussi 
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complet  que  possible,  et  sans  me  perdre  dans  les  détails  d'une 
minutieuse  analyse ,  d'esquisser  rapidement ,  mais  avec  exacti- 
tude «  la  physionomie  des  travaux  de  votre  Section  de  Méde- 
cine. 

Une  circonstance  heureuse  me  vient  en  aide  :  La  santé 
publique  a  été  excellente  cette  année;  pas  de  maladie  domi- 
nante, pas  d'épidémie,  pas  de  caractère  particulier  aux  rares 
affections  observées  ;  rien  de  spécial  dans  la  constitution  médi- 
cale ;  par  suite ,  moins  d'occasion  pour  le  médecin  dfi  &ire  des 
remarques  intéressantes,  de  rencontrer  des  feits  assez  saillants 
pour  être  jugés  dignes  de  la  publication.  Il  en  est  résulté  que  les 
travaux  de  la  Section  ont  été  moins  nombreux  cette  année; 
mais  en  revanche,  ils  offrent  une  allure  plus  décidément  scienti- 
fique. Le  praticien  s'y  reconnaît  toujours  ;  il  ue  saurait  abdiquer 
ses  qualités  dominantes,  celles  qui,  au  lit  du  malade,  constituent 
sa  supériorité  sur  le  médecin  voué  à  la  spéculation  pure;  mais  il 
n'est  pas  fâché  de  montrer  à  l'occasion  qu'il  peut  faire  marcher 
de  front  l'art  et  la  science;  qu'il  sait  tenir  à  distance  son  ennemi 
intime,  la  routine,  et  ne  reste  pas  étranger  au  mouvement 
qui  entraîne  la  médecine  comme  les  autres  sciences  dans  les 
voies  du  progrès. 

Dans  cet  ordre  d^idées,  je  vous  signalerai  l'apparition  dans 
notre  Recueil  de  travaux  bistologiques  intéressants.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  votre  Section  de  Médecine  soit  restée  étrangère 
jusqu'ici  à  ce  genre  de  recherches  ;  il  me  serait  fecile  de  vous 
prouver  le  contraire  en  compulsant  nos  archives;  mais  tout 
s'était  borné  à  des  faits  accessoires  d'anatoraie  pathologique 
à  propos  d'observations  qui,  sans  quelques  détails  bistologiques, 
fussent  restées  incomplètes.  Cette  année,  nous  avons  entendu  la 
lecture  de  deux  Mémoires  de  physiologie  pathologique  entière- 
ment basés  sur  l'étude  microscopique  des  tissus»  Tous  les  deux 
sont  dus  à  M*  le  docteur  Théophile  Laënnec»  ^—  Elève  et  an^i 
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d'un  des  meilleurs  anatoinistes  de  France ,  M*  le  professeur 
agrégé  Horel,  de  Strasbourg,  nourri  des  idées  des  Allemands, 
nos  mattres  à  tous  quand  il  s'agit  do  recherches  patientes  et 
laborieuses,  notre  confrère  était  mieux  que  personne  en  état 
d'aborder  les  difficiles  problèmes  dont  il  nous  offre  la  solution , 
et  il  l'a  fait  avec  une  chaleur  de  conviction,  une  indépendance 
et  une  sûreté  de  vues  qui  nous  font  vivement  désirer  la  conti- 
nuation de  ses  travaux. 

Son  premier  Mémoire ,  intitulé  EœQmen  critique  des  doctrines 
de  la  régénéraJtion  des  os  et  de  la  formation  du  cal ,  traite  une 
question  fort  importante  et  toute  d'actualité.  Qui  ne  connaît  sur 
ce  sujet  les  recherches  récentes  de  MM.  Flourens,  Ollier, 
Rouget,  etc.?  H^  Laënnec  a  su  &ire  voir  que  le  sujet  n'était  pas 
épuisé.  Il  passe  en  revue  les  opinions  émises  dans  ces  derniers 
temps  et  montre  que,  vraies  en  beaucoup  de  points^  elles  con* 
tiennent  toutes  des  erreurs,  qu'il  s'efforce  de  rectifier  en  justi- 
fiant sa  manière  de  voir  par  les  feits  qu'il  a  vus  et  dont  il  a  pu 
rendre  témoins  plusieurs  de  ses  confrères.  De  ses  recherches  il 
conclut  : 

!<"  Que  le  périoste  est  le  tissu  le  plus  pro{)re  à  fournir  une 
ossification  réparatrice. 

2''  Que  ce  n'est  pas  dans  un  blastèmô  sécrété  par  le  périoste 
que  se  développent  les  éléments  d'un  os  nouveau  ;  mais  les 
isellules  et  les  vaisseaux  embryonnaires  qui  doivent  former  les 
cellules  osseuses  de  réparation  préexistent  à  sa  face  profonde,  et 
le  blastème,  l'épanchement  liquide  ou  semi^liquide  qui  se  fait 
alors  ne  &it  que  concourir  à  leur  multiplication. 

S^'  Que  lorsque  le  périoste  a  été  compromis ,  tous  les  tissus 
conjonctife  ambiants,  et  celui  de  la  gatne  des  muscles,  et  celui 
qui  sert  de  soutien  aux  vaisseaux  et  aux  cellules  de  la  moelle, 
peuvent  contribuer  pour  leur  part  et  d'après  le  même  mode  de 
réparation. 
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i^  Que  les  cellules  plasmatiques  du  périoste  ou  celles  du  tissu 
conjonctif  qui  concourent  au  iravail  d'ossification,  passent 
directement  à  l'état  de  cellules  osseuses,  sans  passer  par  l'état 
cartilagineux. 

Le  second  Mémoire  de  H.  Laênnec  a  pour  titre  :  Eludes  $w 
la  Pyogénie.  —  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  grande  question  de 
l'inflammation  est  resté  jusqu'ici  bien  obscur,  et  si  la  lumière  se 
feit  un  jour  sur  la  nature  de  ce  phénomène  si  complexe ,  assuré- 
ment le  microscope  pourra  en  revendiquer  une  bonne  part.  La 
production  du  pus  est  une  des  conséquences  les  plus  fréquentes 
de  rinflaimnation.  Déterminer  le  mécanisme  de  sa  formation, 
c'est  faire  faire  un  pas  immense  à  une  question  qui  touche  de 
si  près  aux  phénomènes  les  plus  intimes  de  la  vie.  Sans  se  dissi- 
muler les  difficultés  inhérentes  à  la  nature  même  du  sujet,  H. 
Laênnec  aborde  le  problème  de  front.  Ici  encore  il  commence 
par  un  précis  hbtorique  des  opinions  qui  ont  eu  cours  dans  la 
science ,  en  ayant  soin  toutefois  d'arrêter  cette  revue  rétrospec- 
tive à  la  découverte  du  globule  purulent  qui  établit  une  limite 
précise  entre  l'époque  ancienne,  celle  de  l'hypothèse  pure,  et 
l'époque  moderne  où  l'investigation  scientifique  de  plus  en  plus 
rigoureuse  devient  la  base  de  toute  étude  sérieuse.  Rien  de  plus 
curieux,  d'ailleurs,  que  de  parcourir  ces  laborieuses  étapes 
de  l'intelligence  humaine  s'obstinant  sans  relâche  à  arrachera 
la  nature  ses  secrets  les  plus  intimes.  Hais  ce  n'est  vraiment  que 
dans  ces  derniers  temps ,  et  grâce  aux  progrès  des  études  histp- 
logiques,  que  la  question  de  la  pyogénie  a  marché  d'un  pas 
rapide  et  sûr.  C'est  ce  que  M.  Laênnec  n'a  pas  de  peine  à 
prouver.  Il  nous  montre  M.  le  professeur  Kiiss  énonçant  nette- 
ment, dès  1846,  cette  idée  féconde  que  le  globule  du  pus  n'est 
que  le  cadavre  de  ce  qu'il  appelle  le  globule  inflanunatoire. 
Cette  proposition  contie^nt  en  germe  toute  la  théorie  de  la 
pyogénie.  Nous  la  retrouvons  étendue,  transformée  dans  l'ébauche 
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de  pathologie  cellulaire  de  Wirchow,  dont  H.  Laênnec  nous 
traduit  le  passage  relatif  à  la  formation  du  pus.  Ce  sont  les  idées 
de  Fanatomiste  allemand  qui  tendeut  maintenant  à  régner  dans 
la  science.  H.  Laênnec  les  adopte  sans  restriction;  mais  il  s'en 
sépare  sur  un  point.  Il  croit  que  la  cellule  épithéliale  déjà  formée 
peut  donner  lieu  au  globule  purulent.  C'est  là  un  point  d'histo- 
logie important  que  de  nouvelles  recherches  ne  peuvent  ma.n« 
que?  d'élucider. 

*  J'aurais  encore  bien  d'autres  remarques  à  vous  faire  au  sujet 
des  deux  Hémoires  de  notre  confrère,  mais  je  vous  ai  promis 
d'être  sobre  de  détails.  Pour  être  fidèle  à  ma  parole  ,  j'abandonne 
ces  intéressantes  questions  pour  vous  entretenir  d'une  curieuse 
observation  publiée  par  mon  ancien  mattre,  H.  le  professeur  Hélie. 
Je  suis  encore  ici  dans  le  domaine  de  la  physiologie  pathologique, 
et  comme  tout  se  tient  en  biologie,  il  se  trouve  qu'une  des  plus 
graves  anomaliesqui  puissent  affliger  l'espèce  humaine,  vient  jeter 
UDe  vive  lumière  sur  un  des  points  les  plus  longtemps  indécis 
de  l'embryogénie  et  confirmer  d'une  manière  éclatante  les  idées 
de  M.  Coste.  Il  s^agit  d'une  grossesse  extra-utérine  terminée 
dans  le  courant  du  troisième  mois  par  la  rupture  de  l'oèuf ,  suivie 
d'une  bémorrhagie  qui  mit  rapidement  fin  aux  jours  de  la  ma- 
lade. Vous  connaissez  tous ,  Messieurs ,  la  clarté ,  la  précision ,  la 
profondeur  de  vues  avec  lesquelles  notre  savant  professeur  d'ana- 
tomie  traite  toutes  les  questions  dont  il  aborde  l'étude,  et  ce 
serait  tomber  dans  les  banalités  que  d'insister  sur  ce  point; 
qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que  des  remarques  curieuses  sur- 
gissent à  chaque  page  de  son  Mémoire.  Je  vous  signalerai  entre 
autres  la  persistance  des  villosités  sur  toute  la  surface  de  l'œuf 
à  une  époque  où  presque  tout  le  chorion  en  est  dépouillé  dans 
la  grossesse  normale  et  où  le  placenta  est  déjà  formé.  M.  Hélie 
s'appuie  sur  ce  fait  pour  expliquer  d'une  manière  ingénieuse  et. 
plausible  le  mécanisme  de  l'atrophie  normale  des  villosités  en 
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certain»  points  et  de  leur  développement  dans  la  partie  de  l'œuf 
qui  doit  correspondre  auplacodta.  Mais  ce  qui  constitue  surtout 
rintérèt  du  travail  de  M.  Hétie,  ce  sont  les  remarques  qu'il  a  pu 
f|iire  sur  la  muqueuse  utérine  qui  commençait  à  s'exfolier  à  la 
partie  inférieure  du  corps  de  l'utérus ,  et  sous  laquelle  on  pou- 
vait apercevoir  déjà  les  rudiments  d'une  muqueuse  de  nouvelle 
forma  ion. 

11  est  difficile,  vous  en  conviendrez,  Messieurs,  de  trouver  une 
confirmation  plus  nette  des  idées  du  savant  embryologiste  du  ' 
Collège  de  France  sur  l'identité  de  la  caduque  et  de  la  mu- 
queuse utérine.  Cette  idendité  peut  seule,  d'ailleurs ,  rendre  un 
compte  satisfaisant  de  la  présence  d'une  caduque  utérine  dans 
les  cas  de  grossesse  extraordinaire. 

L'observation  de  M.  Hélie  me  conduit  naturellemeét  à  vous 
parler  de  ceux  de  nos^  travaux  qui  ont  pour  objet  la  science 
obstétricale.  Cette  année,  comme  les  précédentes,  M.  le  docteur 
Aubinais  a  bien  voulu  nous  communiquer,  quelques-uns  des 
résultats  de  ses  études  favorites. 

Dans  ses  observations,  nous  retrouvons  toujours  le  praticien 
consommé,  plein  de  courage  et  de  sang-^froid,  rompu  aux 
difficultés  si  redoutables  de  l'accouchement  laborieux.  Mais, 
bien  que  possédant  à  fond  toutes  les  connaissances  nécessaires 
à  la  pratique  de  son  art,  M.  Aubinais  ne  se  lasse  pas  de  mé- 
diter les  ouvrages  des  maîtres,  nous  donnant  à  nous  autres 
jeunes  médecins  l'exemple  salutaire  de  l'étude  des  auteurs  an- 
ciens trop  négligée  de  nos  jours.  C'est  ainsi  qu'outre  ses  obser* 
vations,  il  nous  a  lu  une  notice  biographique  intéressante  sur 
André  Levret^  un  des  accoucheurs  les  plus  répandus  du  siècle 
dernier. 

Espérons  que  M.  Aubinais  continuera  ses  études  et  nous  fera 
passer  successivement  en  revue  l'histoire  et  les  travaux  de  tous 
les  acicoucheurs  célèbres. 


—  463  — 

La  variété,  Messieurs,  est  une  des  quaUtés  habitueUes  des 
travaux  de  votre  Section  de  Médecine.  Chaque  praticien,  outre 
les  études  habituelles  qui  constituent  le  fond  cojnmun  de  ses 
méditations  quotidiennes,  se  sent  par  ses  goûts,  ses  aptitudes 
spéciales,  entratné  Vers  certaines  recherches  4e  prédilection  dont 
rhabitude  imprime  au  travail  de  chacun  sa  physionomie  parti- 
culière. Notre  collègue,  H^  Viaud-Grand*Marais,  est,  vous  le 
savez,  Messieurs,  un  naturaliste  passionné.  La  Section  d'Histoire 
natorelle  se  mourait  de  consomption.  11  lyi  a  transfusé  une  partie 
de  Tardeur  qui  l'anime,  et,  grftce  à  lui,  elle  ressuscite  bel  et 
bien  et  semble  vouloir  revivre.  C'est  pour  cette  chère  malade 
qqe  l'idée  lui  est  venue  de  préparer  un  travail  sur  les  ophidiens 
indigènes;  puis,  comme  lé  naturaliste  est  en  même  temps  mé* 
decin,  son  plan  primitif  s'est  peu  à  peu  modifié ,  étendu,  com- 
plété ,  et  nous  est  définitivement  arrivé  sous  l'aspect  d'une  fort 
bonne  monographie  sur  les  reptiles  venimeux  de  la  Loire-*Infé-^ 
rieure  et  de  la  Vendée  et  ^r  les  blessures  qu'ils  produisent.  La 
question  est  traitée  largement,  à  tous  les  points  de  vue;  les 
assertions  de  l'auteur  s'appuient  sur  une  respectable  quantité  de 
documents  empruntés  à  toutes  les  sources ,  commentés ,  épurés 
avec  rigueur  et  sagacité,  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la 
lecture  de  ce  mémoire  aux  gens  du  monde  trop  enclins  (chose 
triste  à  dire)  à  adopter  les  préjugés  et  les  superstitions  des 
paysans  pour  tout  ce  qui  concerne  la  médecine  en  général  et  les 
piqûres  de  vipères  en  particulier.  11  n'y  â  peut-être  pas  de  ques* 
tioDs  en  médecine  qui ,  dans  le  public,  donne  lieu  à  plus  d'idées 
busses  et  ridicules  ;  aussi  regardons-nous  comme  fort  utiles  les 
travaux  qui,  comme  celui  de  M.  Viaud- Grand-Marais,  sont  de 
nature  à  vulgariser  les  notions  saines  et  raisonnables. 

Peut-être  les  conclusions  tirées  par  notre  confrère  de  ses 
remarques  sur  les  cantonnenients  des  différentes  sortes  de  rep^ 
tiles  dangereux  sont-elles  un  peu  absolues  et  contestables.  Je 


—  464  — 

crois  aussi  qu'il  a  une  tendance  à  exagérer  k  gravité  des  piqûres 
de  vipères;  que  si  elles  peuvent  quelquefois  causer  la  mort,  il 
n'en  est  pas  mpins  hors  de  doute  qu'elles  guérissent  le  plus  jmu- 
vent  avec  ou  sans  traitement.  Ces  réserves  faites ,  nous  regardons 
le  travail  de  H.  Viaud  comme  un  des  plus  sérieux  et  des  plus 
consciencieux  que  nous  ayons  eu  depuis  longtemps. 

Nous  arrivons  maintenant,  Messieurs,  à  des  mémoires  qui 
ont  plus  directement  pour  objet  l'étude  clinique  de  la  maltdie. 
M.  le  professeur  Malherbe  nous  a  lu  une  observation  fort  dé- 
taillée de  kistes  hydatiques  multiples  de  la  cavité  abdominale. 
La  multiplicité  des  poches  pathologiques ,  la  marche  suivie  par 
l'affection,  les  efforts  tentés  pour  parvenir  à  en  débarrasser  le 
patient ,  le  talent  avec  lequel  sont  présentés  les  minutieux  détails 
de  cette  longue  observation ,  tout  concourt  à  rendre  très  atta- 
chante la  lecture  du  travail  de  H.  Malherbe.  Mais  le  savant  cli- 
nicien ne  s'est  pas  borné  à  la  simple  description  des  phénomènes 
observés  pendant  la  vie  ou  dévoilés  par  Tautopsie.  Il  saisit  Foc- 
casion  de  rappeler  les  découvertes  foitesdans  ces  derniers  temps 
au  sujet  des  étonnantes  migrations  que  subissent  beaucoup  d'ea- 
tozoaires  pendant  les  phases  diverses  de  leur  développement, 
et,  à  ce  sujet,  il  provoque  au  sein  de  la  Section  une  discussion 
intéressante. 

C'est  là,  vous  en  conviendrez.  Messieurs,  un  sujet  bien  propre 
à  exciter  les  méditations  du  médecin  sans  cesse  préoccupé  de 
la  recherche  des  moyens  prophylactiques  et  du  philosophe  énoer- 
veillé  de  la  variété  infinie,  de  la  sûreté  infaillible  des  procédés, 
en  apparence  étranges,  auxquels  la  nature  a  recours  pour  assu- 
rer la  reproduction  des  espèces  inférieures.  Permettez-moi  de 
vous  rappeler  à  ce  propos  les  révélations  inattendues  qui  ont 
suivi  les  recherches  entreprises  à  Toccasion  des  discussions  ré- 
centes sur  les  générations  spontanées  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris. 
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Un  des  plus  zélés  travailleurs  de  la  Section ,  H.  le  docteur 
Charles  Rouxeau ,  nous  a  lu  plusieurs  observations  de  fièvres 
intermittentes  pernicieuses.  Je  ne  vous  apprendrai  rien  en  vous 
disant,  Messieurs ,  que  la  médecine  possède  contre  cette  terrible 
maladie  une  arme  à  peu  près  infaillible.  Cependant  elle  conserve 
le  privilège  d'effrayer  singulièrement  le  médecin.  C'est  qu'on 
peut  dire  sans  paradoxe  qu'elle  est  moins  difficile  à  guérir  qu'à 
reconnattre.  Les  formes  qu'elle  revêt  sont  si  variées,  si  insi- 
dieuses, parfoiasi  bénignes  en  apparence,  que  les  plus  habiles 
peuvent  s'y  laisser  prendre.  Or,  à  Nantes  ,  où  nous  vivons  entou- 
rés d'eau  toujours ,  dans  l'eau  quelquefois ,  la  fièvre  est  endé- 
mique d'un  bout  de  Tannée  à  l'autre ,  et  la  fièvre  pernicieuse 
fait  de  temps  en. temps  quelques  victimes.  Continuellement  sur 
nos  gardes,  nous  devons  connaître  tous  les  masques  sous  les- 
quels se  dissimule  le  redoutable  protée.  Ces  considérations  suffi- 
raient pour  justifier  la  &veur  avec  laquelle  ont  été  accueillies' les 
observations  du  docteur  Rouxeau ,  si  elles  ne  se  recommandaient 
d'ailleurs  par  les  qualités  qui  signalent  tous  les  travaux  de  notre 
distingué  collègue. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  vous  ne  m'avez  pas  entendu  parler  de 
chirurgie.  Cependant  cette  branche  de  la  science  n'est  pas  plus 
négligée  que  les  autres ,  et  notre  Section  compte  de  bons  chi- 
rurgiens. M.  Letenneur  nous  a  lu  deux  observations.  L'une  a 
pour  objet  une  exoslose  sous-onguéale  du  gros  orteil ,  cas  assez 
rare  et  partant  fort  intéressant  à  recueillir.  —  Ce  fait  chirurgical 
ayant  été  publié  dans  un  journal  de  médecine  de  Paris  ne  doit 
pas  figurer  dans  notre  recueil. —  La  seconde  observation  a 
trait  à  une  exoslose  inlrà-orbitaire ,  dont  le  savant  professeur  a 
débarrassé  la  malade  tout  en  conservant  à  l'œil  et  à  l'appareil 
lacrymal  leurs  délicates  fonctions. 

En  dehors  de  notre  bagage  scientifique,  la  Section  de  Méde- 
cine a  reçu  deux  mémoires  qut  lui  oni  été  communiqués  par 
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deux  personnes  étrangères  à  la  Société  Acadéinique.  L'un  lui  a 
été  adressé  par  un  des  plus  honorables  pharmaciens  de  Nantes, 
H.  Offret;  il  traite  des  préparations  de  café.  L'autre  est  démon 
ancien  camarade  d'études,  M.  le  docteur  Neveu-Derotrie,  de 
nie-Dieu  ;  il  a  pour  objet  l'étude  de  la  théorie  du  mal  de  mer 
et  d'un  moyen  mécanique  propre  à  le  prévenir.  (Ce  mémoire 
doit  être  inséré  dans  notre  joui^nal.)  MM.  Offret  et  Neveu-Dero- 
trie  n'appartenant  pas  à  la  Société,  je  ne  crois  pas  devoir  v#qs 
donner  une  analyse  de  leurs  mémoires  ;  mais  j'ai  voulu  saisir 
cette  occasion  de  les  remercier  publiquement  de  leurs  intéres- 
santes communications* 

Si  à  l'audition  de  ces  mémoires,  nous  ajoutons  les  discussions 
variées  qui  en  ont  été  la  suite  ou  qui  ont  été  provoquées  sur 
différents  sujets  par  les  membres  de. la  Section  de  Médecine, 
vous  nous  accorderez ,  Messieurs ,  que  nos  séances  ont  été  bien 
remplies. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  rendre  un  public 
hommage  au  zèle,  au  talent,  à  l'aménité  avec  lesquels  notre 
président,  M.  le  docteur  Chcnantais,  a  su  diriger  nos  séances 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 


GRASLIN 


lE  QUARTIER  DE  NANTES 

«m  p«m*B  amm  non 

PAR    M.    J.-G.    RENOUL. 


c<  Les  Bretons  savent  se  souvenir.  » 

Si  nous  nous  reportons  au  commencement  du  XVIIP  siècle, 
nous  trouvons  Nantes  grande  ville  sans  doute,  relativement  pour 
l'époque,  mais  réduite  cependant  à  des  proportions  qui  n'attei- 
gnaient certainement  pas  la  moitié  de  la  superficie  qu'elle  occupe 
aujourd'hui. 

Sa  population,  en  outre,  atteignait  à  peine  quarante  mille 
âmes. 

Quant  à  son  périmètre,  nous  allons  le  tracer  briève- 
ment. 

Au  Nord-Est,  le  faubourg  Saint-Donatien,  dont  l'origine 
est  fort  ancienne ,  existait  tel  à  peu  près  qu'on  le  voit  encore 
aujourd'hui. 

Une  longue  rue ,  mais  qui  n'offrait  qu'un  très  petit  nombre 
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de  maisons,  le  reliait  au  faubourg  Saint-Clément.  La  vieille 
église  de  cette  paroisse,  qui  disparaît  dans  ce  moment, 
était ,  en  quelque  sorte ,  la  première  construction  de  ce  dernier 
faubourg. 

Les  cours  Saint-Pierre  et  Saint-André ,  ainsi  que  les  cods- 
tructions  qui  les  entourent,  n'existaient  point.  A  la  place  qu'ils 
occupent,  se  trouvaient  deux  monticules  incultes,  appelés  la 
motte  Saint-Pierre  et  la  motte  Saint-André. 

La  ville,  proprement  dite,  se  présentait  alors,  mais  à  peu 
près  ,  bornée  d*un  côté  par  la  Loire  et  de  l'autre  par  TErdre, 
et  venait  se  terminer  à  la  petite  place  Saint-Nicolas.  Là,  se 
trouvaient  des  portes  et  les  fossés  de  la  ville.  C*est  aujourd'hui 
notre  place  Royale. 

De  ce  point  cependant  partaient  deux  rues,  Tune ,  du  Bignon- 
Lestard,  maintenant  rue  Rubens,  avait  le  même  parcours 
qu'elle  a  encore  et  venait,  au  Nord,  déboucher  dans  la 
campagne.  A  droite  et  à  gauche ,  également  des  champs  cul- 
tivés. 

L'autre  rue  était  celle  de  la  Fosse ,  qui  communiquait  au 
port. 

Ces  beaux  quais,  qui  aujourd'hui  bordent  notre  fleuve, 
dans  une  étendue  de  plus  de  quatre  kilomètres ,  n'existaient 
point.  La  Fosse  elle-même  n'avait  qu'une  façade  de  maisons  et 
s'arrêtait  à  la  rue  de  Launay.  Au  delà  et  à  une  certaine  distance, 
quelques  maisons  agglomérées  formaient  le  hameau  de 
Chézîne. 

l'Ile  Feydeau ,  qui  prit  plus  tard  son  nom  de  celui  de  l'in- 
tendant de  Bretagne,  n'avait  de  constructions  que  dans  la  partie 
qui  toucliait  à  la  ligne  des  ponts.  Le  reste ,  appelé  grève  de  la 
Saulzaie,  n'était,  en  effet,  qu'un  amas  de  sables  d'une  super- 
ficie  de  trois  à  quatre  arpents.  Par  arrêt  du  Conseil  «  du  14 
octobre  1721,   cette  grève  fut  cédée  à  la  ville,  moyennant  10 
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livres  de  rente  annuelle,  payable  au  Domaine.  Ce  ne  fut  qu'après 
cette  cession  que  le  projet  et  le  plan  des  constructions  furent 
arrêtés  et  exécutés. 

A  la  place  où  s'élève  aujourd'hui  le  vaste  quartier  du  Calvaire, 
étaient  des  tenues  et  des  champs.  Une  avenue  seulement ,  con- 
duisait au  couvent  du  Calvaire ,  situé  à  peu  près  où  se  trouve 
maintenant  la  place  Delorme.  La  rue  Contrescarpe  formait,  de  ce 
côté ,  la  limite  de  la  ville  et  servait  de  voie  de  communication 
aux  vieux  quartiers  de  Saint-Similien  et  du  Harchix. 

De  1700  à  1780,  cependant  quelques,  établissements  utiles 
furent  fondés  ;  des  embellissements  bien  entendus  furent  exécu- 
tés. Gérard  Mellier  surtout,  pendant  sa  mairie,  de  1720  à 
1729,  donna  une  vive  impulsion  à  ces  travaux,  parmi  lesquels 
nous  pouvons  entre  autres  citer  : 

Construction  des  bâtiments  de  rile*Feydeau 1722 

—  de  la  Bourse  (ancienne) 172^ 

—  du  pont  de  la  Bourse 1726 

—  du  quai  d'Estrées 1726 

—  des  quais  Flesselleset  Brancas.   •  1743  à  1768 

—  de  la  Bibliothèque  publique 1753 

—  de  la  Chambre  des  Comptes 1763 

—  des  bâtiments,  de  la  place  du  Bouffay.    •   .  1770 

—  de  l'Hospice  des  En&nts  trouvés  ....  1780 

Mais  toutes  ces  constructions  |  avaient  eu  lieu  daub  l'enceinte 
de  l'ancienne  ville.  Cette  enceinte  éuit  le^ttéb  la  même,  et,  à 
l'époque  où  nousDous  plaçons,  — 1778  —  le  périmètre  de  Nantes 
était  encore  resserré  dans  les  limites  que  nous  venons  de 
tracer.  Quelques  jardins  seulement,  quelques  légères  habitations 
s'étaient  établis  dans  la  campagne  qui  cernait  la  vieille  citée 
nantaise. 
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Comme  on  le  voit,  d'après  cette  description,  un ^vaste  es- 
pace existait ,  à  partir  de  la  petite  place  Saint-Nicolas  et  entre 
la  rue  du  Bignon-Lestard  et  les  maisons  qui  bordaient  le  quai 
de  la  Fosse.  Ce  n'était  à  vrai  dire  qu'un  rocher ,  mais  cependant 
quelques  parties  étaient  cultivées  en  jardins  et  -quelques  maisons 
y  avaient  été  construites. 

Un  seul  établissement  s'y  faisait  remarquer,  le  couvent  des 
Capucins ,  entouré  de  murs  formant  enclos,  dans  lequel,  outre 
les  bâtiments,  se  trouvaient  un  verger  et  un  petit  bois.  Cet 
établissement  s'étendait  à  peu  près  sur  la  place  de  notre  cours 
Napoléon  actuel ,  qui ,  comme  on  le  sait ,  a  longtemps  porté  le 
nom  de  terrain  des  Capucins.  JI  avait  été  fondé  en  1628. 

Le  sol  de  cet  enclos  était  élevé  et  aride;  c'était ,  suivant  les 
anciens  titres ,  une  garenne,  la  Garenne  de  VEvique.  Le  Couvent, 
quoique  à  une  petite  djstance  de  la  ville,  était  cependant  isolé  et 
un  peu  éloigné  de  toute  habitation. 

L'espace  qui  le  séparait  de  la  rivière  était ,  en  effet ,  autre- 
fois un  terrain  bas  et  noyé  à  toutes  les  marées.  Toute  la  rive  de 
la  Loire,  du  même  côté,  dans  une  longueur  d'environ  500  toises, 
était  dans  le  même  état.  C'était  pour  cela  qu'elle  avait  été  appe- 
lée la  Fosse. 

Comme  toutes  les  villes  dans  sa  position,  Nantes  s'était  éten- 
due du  côté  du  bas  du  fleuve.  La  Fosse  avait  été  comblée  et 
transformée  en  un  quai,  qui,  peu  à  peu,  s'était  bordé  de  maisons. 
Mais  comme  on  n'avait  eu  en  vue  que  la  proximité  de  la  rivière, 
et  la  commodité  des  opérations  du  commerce,  il  ne  s'était 
formé  dans  toute  la  longueur  du  quai  qu'un  ride^  de  maisons 
bâties  sans  goût  et  sans  régularité.  En  1778,  on  voyait  encore 
entre  ces  maisons  et  le  rocher ,  de  mauvais  bâtiments  qui , 
dans  plusieurs  endroits ,  présentaient  le  plus  triste  aspect  et 
auxquels  on  ne  pouvait  parvenir  que  par  des  ruelles  aussi  infectes 
que  difficiles. 
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C'était ,  comme  on  le  voit ,  dans  cette  partie  des  derrières 
de  la  Fosie  ^  que  se  trcayait  Tbabitaiion  ,  d'ailleurs  grande  et 
commode ,  des  Pères  Capucins.  Les  issues  qui  avaient  été  mé- 
Bagées  pour  arriver  à  leur  église  étaient  assez  faciles  ,  mais  com- 
plètement impraticables  aux  voilures  et  ne  se  prolongeaient  point 
au-delà.  Ainsi ,  le  plateau  élevé  et  très  étendu  qui  entourait 
cet  établissement  était  sans  aucune  communication  directe,  tant 
du  côté  de  la  ville  que  du  côté  de  la  Fosse ,  et  il  paraissait 
presque  impossible  qu*on  lui  en  procurât. 

Nous  avons  cru  devoir  bien  &ire  connaître  l'état  danà  lequel 
se  irouvait  ce  vaste  terrain  ,  compris  entre  la  rue  Bignon- 
Lestard  et  la  Fosse  «  car  c'est  ce  même  terrain  que  la  généreuse 
initiative  et  la  volonté  énergique  de  Grasiin  vont  bientôt  transfor- 
mer en  un  véritable  chantier  ,  et  dont  il  doit  faire  une  ville 
nouvelle. 

Grasiin  habitait  lui-tnème  une  maison,  élevée  par  ses  soins,  sur 
ce  coteai(.  C'est  là  qu'il  mûrit  longtemps  son  projet,  et  qu'un 
jour  il  se  trouva  en  mesure  d'en  commencer  l'exécution  ,  projet 
qui  devait  changer  sensiblement  l'a^ct  et  l'étendue  de  notre 
ville  ,  et  donner  dans  nos  fastes  nantais  une  juste  célébrité  au 
nom  de  Grasiin. 

Tout  vient  démontrer  que  les  motife  qui  le  guidèrent  furent 
principalement  tirés  de  l'intérêt  public.  Il  se  lançait  dans  une 
opération  hasardeuse  et  qui  devait  nécessiter  remploi  de  grandes 
ressources.  Sa  fortune  particulière  lui  offrait  bien  sans  doute 
une  certaine  garantie ,  mais  cette  fortune  il  pouvait  la  compro- 
mettre ,  car  il  y  avait  tout  d'abord  d'immenses  sacrifices  à  faire, 
et  l'issue  d'une  aussi  vaste  entreprise  était  incertaine  et  pouvait 
devenir  onéreuse.  Il  fallait  donc  réellement  du  courage  et  une 
grande  résolution  pour  assumer  sur  soi  une  telle  responsabilité. 

Grasiin  eut  cette  résolution ,  et  nous  verrons  qu'il  n'y  faillit 
pas  un  seul  instant. 
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Il  avait,  du  reste,  senti  la  nécessité  qui  existait  d'aggrandir  b 
ville ,  et  les  avantages  qui  devaient  ep  résulter  pour  tous  les 
habitants.  En  outre  ,  les  relations  commerciales  de  Nantes  pre- 
naient chaque  jour  un  nouvel  accroissement ,  et  il  avait  très 
judicieusement  compris  que  Tembellissement  de  la  cité  était  un 
moyen  sûr  d'y^  attirer  les  étrangers  et  d'ajouter  encore  à  cette 
importance.  Ces  réflexions  durent  fixer  sa  décision*. 

Voyons-le  maintenant  à  l'œuvre. 

1999.  Dans  le  cours  de  1778  ,  il  acheta  de  ses  deniers,  aux  prix 

liée  de  Pré-  suivants  ,  v  compris  les  charges  : 

lion,  maire;  '  "^  *^  ^ 

ironj  80US- 

maire.  jo  (j^e  maison  occupée  par  M.  Lory  et  deux 

jardins i    .  56.2001iv. 

2^  Une  maison  et  un  jardin  de  M.  Paville  et 

quelques  autres  constructions 44 .  500 

3*  La  tenue  de  Bouvet 79.000 

4®  La  tenue  de  la  Cacassaye.    .<.....  53.400 

5"^  Les  remises  du  sieur  Goano 12.000 

6*»  Divers  autres  lots  de  terrains 16.000 

261.100  liv. 


Ces  acquisitions  ,  se  joignant  toutes,  présentaient,  suivant  un 
calcul  reconnu  parfaitement  exact,  une  superficie  de  11.202 
toises,  soit  403,272  pieds  carrés. 

Au  point  de  vue  d'un  simple  intérêt  particulier  ,  la  pensée 
de  Graslin  de  se  rendre  propriétaire  de  tous  ces  terrains ,  était 
sans  contredit  une  inspiration  heureuse.  Leur  proximité  de  la 
ville ,  de  la  Bourse ,  de  la  Fosse ,  devait  nécessairement  ac- 
croître leur  valeur  d'une  manière  sensible,  et  ils  pouvaient  ainsi 
faire  l'objet  d'une  spéculation  présentant  les  chances  les  plus 
avantageuses.  Opérant  donc  pour  son  compte  et  offrant  ces  ter- 
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rams  à  la  vente  dans  un  moment  favorable  ,  Gradin  eut  certai- 
nement pu-réaliser  de  très  grands  bénéfices. 

Hais  nous  l'avons  dit ,  en  faisant  cette  opération ,  Grasiin  avait 
un  but  plus  élevé. 

Maître  de  ce  large  périmètre ,  il  croit  devoir  entretenir  la 
communauté  de  ville  de  son  projet  et  solliciter  son  concours.  En 
mars  1778 ,  il  écrit  à  cet  effet  aux  Maire  et  échevins  la  pre- 
mière lettre  suivante  : 

«  Supplie  humblement  écuyer  Jean-Joseph-Louis  Grasiin, 
»  Receveur  des  finances  du  Roi , 

0  Disant  que ,  par  deux  contrats  différents ,  il  a  acquis  le 
»  terrain  noble  de  Bouvet ,  qui  se  trouve  aujourd'hui ,  par  les 
D  accroissements  survenus  à  la  ville  de  Nantes ,  enclavé  dans 
»  l'enceinte  de  cette  ville,  et  touchant  immédiatement  aux  en- 
»  droits  les  plus  commerçants  et  les  plus  fréquentés ,  puisqu'il 
»  touche,  dans  sa  plus  grande  longueur  ,  le  derrière  des  mai- 
D  sons  de  la  Fosse  ,  qui  est  le  centre  du  commerce ,  et  qu'il 
)>  n'est  qu'à  trente  toises  de  la  Bourse  et  à  vingt-cinq  toises  de 
0  la  Comédie. 

»  Il  n'y  a  sur  ce  terrain  qu'une  vieille  maison ,  le  reste  con- 
j»  siste  dans  des  baraques ,  des  hangars  ,  un. pré,  des  jeux  de 
2)  boule  et  des  jardins." 

0  On  pourrait ,  sans  contredit ,  faire  un  meilleur  usaga  de 
D  ce  terrain ,  qui  devrait  être  couvert  de  maisons ,  surtout 
»  depuis  que  les  logements  manquent  à  Nantes ,  et  que  le  prix 
»  en  est  doublé. 

D  Mais  les  négociants  et  les  particuliers  les  plus  riches  et  les 
0  plus  disposés  à  lïàtir ,  n'ayant  pas  la  noblesse  personnelle , 
»  ne  voudront  certainement  pas  bâtir  sur  un  terrain  noble  et 
»  s'assujétir  à  payer  les  francs-fiefe  ,   non-seulement  du  fond , 
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j»  dont  ite  auront  feît  racquisition  «  mats  aos&i  des  bfttimento 
»  qu'ils  élèveront  dessus. 

0  Dans  cet  état ,  le  suppUant  s*est  pourvu  au  Conseil ,  pour 
»  obtenir  le  changement  de  la  qualité  noble  de  ce  terrain  en 
»  qualité  roturière  ,  et  il  a  exposé  dans  sa  requête  au  Roi ,' 
D  tous  les  motifs  qui  peuvent  disposer  Sa  Majesté  et  son  conseil 
»  à  faire  ce  changement.  Il  n'a  pas  oublié  Tarrét  que  vous  avez 
0  obtenu  en  1749  et.  qui  en  a  prononcé  un  semblable ,  pour  le 
»  terrain  de  la  prairie  Levéque ,  que  vous  avez  acquis  de  H.  De 
0  la  Chapelle  Coquerie. 

a  II  se  flatte  du  succès  de  ses  démarches  ,  mais  il  y  compte- 
D  rait  plus  sûrement  si  vous  vouliez  concourir  avec  lui  à  Tob- 
»  tention  de  cet  arrêt ,.  qui  tient  au  bien  public ,  puisqu'il  ne 
D  peut  que  procurer  de  plus  grandes  richesses  à  la  ville  ,  en 
D  multipliant  les  logements,  les  habitants  et  les  consommateurs, 
»  et  par  conséquent  rendre  la  ville  plus  considérable  et  (plus 
»  florissante. 

»  C'est  sur  des  motifs  aussi  puissants  qu'il  fonde  la  de- 
»  mande  qu'il  fait  de  votre  adhésion  à  sa  requête  au  Con- 
0  seil.  » 

Le  4  avril  1778  ,  cette  demande  de  M.  Graslin  fut  l'objet 
d'une  délibération  de  la  communauté  de  ville,  sous  la  présidence 
du  Maire  ,  M.  Gellée  de  Prémion. 

Il  y  fut  arrêté  : 

»  Que  la  ville  et  communauté  de  Nantes  ,  poursuites  et  dili- 
»  gences  du  Procureur  du  Roi  syndic,  présentera  incessam- 
»  ment  au  Conseil  de  Sa  Majesté  requête  par  laquelle  ,  après 
)>  avoir  fait  connaître  qu'il  est  intéressant  pour  la  ville  da 
j»  Nantes,  que  le  conver^issementnlont  il  s'agit,  ait  lieu,  on 
»  adhérera  aux  conclusions  de  la  requête  présentée  par  M.  Gras- 
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•  lin.  Â  l'efiet  de  quoi  il  sera  adressé  ane  expédition  de  la 
0  présente,  avec  une  copie  de  la  susdite  requête,  à  M.  Pelé,  avocat 
»  aux  conseils  du  Roi ,  que  le  bureau  autorise  à  présenter 
0  ladite  requête  en  adhésion ,  déclarant  avoir  pour  agréable 
»  tout  ce  qu'il  fera  pour  en  assurer  le  succès.  » 

Dans  une  pareille  question ,  Tintérêt  public  était  tellement 
évident,  que  la  demande  de  Graslin  ne  pouvait  trouver  d^objec- 
tioDs  sérieuses.  Aussi  un  arrêt  du  Conseil  vint-il  bientôt  auto- 
toriser  la  modification  qu'il  avait  sollicitée. 

Ayant  ainsi  sa  liberté  d'action  ,  Graslin  s'occupe  avec  acti-      tiv». 
vite  des  moyens  de  préparer  son  terrain  et  de  le  rendre  le  plus  ^?^®  ^^  ?^^' 

J  '^     *■  ^         mion,  maire  ; 

tôt  possible   propre  à  recevoir'  les  constructions  qu'il  projette.  Mahoi,  sous- 
Chaque  jour  un  nombre  considérable  d'ouvriers  travaille ,  sous 
sa  direction,  à  excaver,  à  niveler  les  lieux.  M.  Ceineray,  l'habile 
architecte,  qui,  lui  aussi,  a  laissé  à  Nantes  de  si  honorables  souve- 
nirs, lui  prête  son  concours. 

Par  ses  soins ,  un  plan  général  du  futur  quartier  est  dressé  , 
et  ce  plan  ,  aussi  heureusement  conçu  qu'habilement  exécuté , 
reflète  toute  la  pensée  de  Graslin.  Nous  aurons  souvent  l'occa- 
sion de  parler  de  ce  plan ,  qui ,  tout  en  réservant  l'avenir  , 
ouvrait  de  larges  communications  et  couvrait  cet  aride  coteau 
de  constructions  régulières  et  du  plus  bel  aspect. 

Graslin  payait  tout ,  sa  fortune  et  son  crédit  suffisaient  large- 
ment à  ces  dépenses. 

La  population  applaudissait  du  reste  à  cet  admirable  projet,  et 
Graslin  recevait  de  toutes  parts  des  félicitations  et  des  marques 
de  sympathie  qui  ne  pouvaient  manquer  d'être  pour  lui  de  pré- 
cieux encouragements. 

Mais  aussi,  déjà  des  esprits  frondeurs  laissaient  échapper  leurs 
critiques  jalouses.  Suivant  eux,  surtout,  pareille  entreprise  était 
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au-dessus  des  forces  d^un  simple  particulier ,    qui  ne  pouvait 
manquer  d'y  trouver  sa  ruine. 

Toutefois,  Graslin  n'en  marchait  pas  moins  d'un  pas  ferme, 
assuré  qu'il  semblait  être  du  succès.  Ce  succès  lui  était  en  effet 
promis  f  et  il  devait  l'atteindre  ;  mais  avant  d'en  arriver  là,  que 
de  sacrifices  il  eut  à  faire  I  que  de  difficultés  il  eut  à  supporter 
et  à  vaincre  II! 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  faits^  Pour  l'instant  son  entre- 
prise marche,  et,  une  flatteuse  approbation  vient  soutenir  ses 
efforts. 

Cependant,  tlans  les  vues  mêmes  de  Graslin,  cette  affaire 
devait  nécessairement  prendre  un  caractère  communal.  En  bon 
citoyen ,  il  avait  pris  l'initiative  d'une  grande  opération  d'inté- 
rêt public,  parce  qu'il  avait  la  conviction  que  personne,  pas 
même  la  communauté  de  ville  n'eût  osé  l'entreprendre.  Il  avait 
voulu  ainsi  prendre  à  ses  risques  et  aplanir  toutes  les  pre- 
mières difficultés  d'exécution.  Ce  premier  but  était  atteint,  et, 
au  point  où  en  étaient  arrivés  les  travaux ,  il  était  désormais 
facile  de  juger  que  l'entreprise  commencée  était  réalisable  et 
pouvait  être  menée  à  bonne  fin. 

Déjà  donc  quelques  ouvertures  avaient  été  faites  par  Graslin 
à  la  communauté  qui  n'avait  pas  manqué  de  les  accueillir  de  la 
manière  la  plus  favorable.  Dans  les  premiers  mois  de  1779, 
des  pourparlers  eurent  ainsi  lieu  plusieurs  fois  afin  d'arriver  à 
ouvrir  les  voies  d'une  intervention  de  la  ville  et  à  en  établir  les 
conditions. 

Lorsque  l'on  fut  ainsi  à  peu  près  d'accord,  Graslin,  aujnois 
d'octobre  1779,  écrivit  aux  Maire  et  Ecbevins  de  la  ville  ,  pour 
leur  faire  des  propositions  officielles  et  leur  soumettre  un  projet 
de  traité.  Disons  que  ,  dans  ces  propositions ,  Graslin  se  mon- 
trait aussi  bon  citoyen  qu'homme  généreux  et  désintéressé. 

Saisie  ainsi  de  ce  projet  de  traité  ,  la  conununauté  de  ville 


sou 
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en  délibéra  les  13  novembre  1779  et  26  février  1780,  et  ce  fut      ««m- 

de  la  manière  la  plus  explicite  qu'elle  se  montra  décidée  à  en-  ^^^  ^^^^^^ 
trer  dans  les  vues  de  Graslin  et  à  y  donner  sa  pleine  adhésion  ^j^  i^^*"** 
comme  son  conconrs  le  plus  entier.  ™"'^- 

Cependant  les  plans  soumis  par  Graslin  durent  être  revisés 
et  quelques  modifications  à  faire  dans  ses  premières  propositions 
devaient  en  être  la  conséquence  naturelle.  Ces  changements  ne 
laissaient  pas  que  d*étre  un  peu  onéreux  pour  lui ,  car  ils  met- 
taient à  son  compte  de  nouvelles  charges,  surtout  en  excava- 
tions^. Aussi  hésita-t-il  un  instant  à  les  accepter.  Mais ,  enfin , 
son  désir  de  voir  marcher  Taffaire  l'emporta,  et,  au  mois  de 
septembre  1780,  toutes  les  parties  se  trouvèrent  d'accord  sur 
tous  les  points.  Le  23  de  ce  mois  fut  donc  prise  une  délibéra- 
tion qui  établissait  définitivement  les  conditions  de  la  convention 
intervenue. 

Malgré  l'étendue  de  cette  délibération,  il  est,  coyons-nous, 
indispensable  de  la  faire  connaître  en  son  entier,  car  elle  pré- 
sente et  résume  clairement  les  causes  et  le  but  du  projet  et  les 
suites  qu'il  devait  avoir  : 

Délibération  de  la  IHalsoii   de   Tille   ioaeliaiit  le  Projet 
de  91.  Graslin, 

Du  samedi  23  septembre  1780 ,  environ  les  quatre  heures  de  l*après-midi. 

a  Âu  bureau  de  la  maison  commune  de  l'Hôtel-de-Ville  de 
0  Nantes ,  où  présidait  M.  Gellée  de  Prémion ,  maire ,  assis- 
»  tants  :  MM.  Berthault  de  Lisie ,  Lincqln ,  Fruchard  *,  Gallot , 
0  conseillers,  magistrats  écbevins;  Le  Guevin  de  Beaumont, 
»  procureur  du  Roi,  syndic, 

o  Â  été  remontré  par  M.  le  Procureur  du  Roi,  syndic,  que 
»  la  disette  réelle  où  Vom  a  été  de  logements  et  de  magasins, 
»  dans  les  dernières  années  de  la  paix,  et  le  prix  des  loyers  qui 
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0  est ,  devenu  excessif  et  qui  n'a  point  diminué  depuis  la 
»  guerre,  comme  on  s'y  était  attendu ,  annoncent  assez  le  besoin 
»  d'accroître  le  nombre  des  habitations,  surtout  dans  la 
D  partie  industrieuse  et  conunerçante  de  cette  ville,  et 
»  qui  ne  peut  que  se  &ire  sentir  encore  plus  vivement  au  r&> 
»  tour  de  la  paix  ; 

B  Que  l'endroit  où  devait  naturellement  se  porter  cet  accrois- 
»  sentent  était  le  quartier  le  plus  voisin  de  la  Fosse,  qui  est  le 
»  centre  du  commerce.  Qu'il  y  a  dans  les  derrières  et  très 
j>  près  de  ce  quai ,  des  terrains  élevés  et  très  étendus  dont  le 
D  fond  est  roc  partout,  mais  que,  comme  dans  le  principe^ 
»  on  n'a  laissé  aucune  issue  du  quai  à  ces  terrains  et  qu'il  n'y 
j»  à  pas  une  seule  rue  charretière ,  ni  même  passante  dans  la 
0  distance  de  400  toises,  cest^rains,  quoique  très  voisins  du 
»  quai  ,  s'en  sont  trouvés  pour  l'usage  véritablement  éloignés 
»  et  n'ont  été  employés  qu'en  jardins,  hangars,  jeux  de 
j»  boule ,  etc. 

i>  Qu'enfin ,  comme  chaque  possession  particulière  se  trouvait 
D  bornée  et  commandée  t)ar  la  possession  voisine ,  les  commu- 
0  nications  intérieures  étaient  interceptées  et  paraissaient  de- 
»  voir  l'être  pour  toujours ,  en  sorte  que  ces  terrains ,  si  pré- 
j>  cieux  par  leur  situation  naturelle,  étaient  regardés  comme 
»  perdus  sans  ressource. 

»  Que  c'est  dans  cette  circonstance  que  le  sieur  Grasiin  a 
D  formé  le  projet  de  lever  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce 
D  que  ces  terrains  fussent  bâtis.  Que ,  pour  cela,  il  s'est  occupé 
j»  et  est 'parvenu  à  réunir  dans  sa  main  plusieurs  possessions 
D  contiguês  et  les  plus  voisines  de  la  Fosse  et  même  de  la 
»  Bourse ,  dont  il  s'est  approché  jusqu'à  quinze  toises. 

0  Qu'ayant  fait  part  à  la  communauté  de  ses  acquisitions 
»  et  du  dessein  où  il  était  d'y  bfttil^,  il  lui  a  proposé  en 
0  même  temps  de  faire  concourir  son  projet  avec  ceux  qu'elle 
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»  pourrait  former  pour  le  bien  général,  pour  un  accroissement 
»  de  cette  ville,  et  pour  son  embellissement,  en  offrant  d'y 
»  contribuer  de  ;son  côté  par  des  sacrifices  importants ,  tels  que 
»  de  lui  concéder  gratuitemait  toutes  les  portions  de  son  ter- 
»  rain  qui  seront  nécessaires  pour  former  des  rues  spacieuses  et 
D  même  une  place  publique,  et,  en  outre,  de  n'exiger  aucunes 
»  iodeçonités  pour  les  bâtiments  qui  lui  appartiennent  et  qui, 
•  se  trouvant  dans  la  ligne  des  rues,  seraient  dans  le  cas  d*ètre 
».  abattus. 

»  Que  la  communauté  n'a  pu  qu'accueillir  favorablement  les 
0  vues  patriotiques  du  sieur  Gradin,  et  prendre  en  considé- 
»  ration  ses  pn^iositions  et  ses  offres. 

»  Qu'en  conséquence,  elle  a  chargé  l'architecte-voyer  de 
a  lever  le  plan,  tant  des  terrains  dont  le  sieur  Graslin  était  pro- 
»  priétaire,  que  de  ceux  qui  peuvent  aussi,  au  moyen  des 
9  communications  que  doit  ouvrir  le  sieur  Graslin,  entrer  dans 
»  l'agrandissement  de  cette  ville  ;  et  en  outre  des  maisons,  cours 
»  et  autres  terrains  sur  lesquels  il  serait  nécessaire  d'ouvrir 
a  des  rues  pour  communiquer  à  ce  quartier  nouveau.  Enfin , 
0  elle  lui  a  demandé ,  en  même  temps  de  faire  une  distribu- 
j>  tien  de  tous  ces  terrain^ ,  qui  en  fasse  un  beau  quartier , 
0  percé  régulièrement  et  avec  les  issues  les  plus  commodes  et 
»  les  plus  avantageuses  au  public,  que  Tétat  actuel  de  la  ville 
»  puisse  permettre. 

»  Que  ce  plan,  ayant  été  levé,  a  été  mûrement  examiné 
»  par  les  ofiSciers  municipaux,  conjointement  avec  le  sieur 
»  Graslin  et  l'arcbitecte-voyer  de  la  ville ,  et ,  après  quelques 
»  changements  qu'ont  occasionnés  les  discussions  et  observa- 
0  tions  respectives,  il  a  été  généralement  et  unanimement 
»  adopté  par  les  parties  intéressées  qui  ont  été  également  satis- 
»  faites  de  la  distribution  du  terrain ,  de  la  situation  et  de  la 
»  forme  de  la  place,  ainsi  que  de  la  disposition  des  quatre 
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»  grandes  rues  prineipaies  et  de  toutes  celles  qui  y  sent  tra- 
»  cées. 

»  Que  la    communauté,  enfin,  n'a  pu  que    concevoir  les 

»  plus  grandes  espérances  sur  rembellîssement  de  cette  ville  et 

0  sur  son   accroissement ,  qui  est   encore    plus  essentiel  et  qui 

0  s'étendra  dans  ce  quartier  autant  que  son    commerce  et  sa 

»  population  pourront  l'exiger,   le  derrière  du  quartier  qu'on 

»  nomme  le  bas  de  la  Fosse,  et  qui  se  trouve  dans  la  même  di- 

»  rection  que  les  emplacements  du  sieur  Grasiin,  offrant  des 

»  terrains  très  vastes,  également  avantageux  par  leur  situation, 

o  la  solidité  du  sol  et  la  plus  grande  facilité  pour  y  bâtir ,  puis- 

»  qu'on  y  trouve  de  la  pierre  de  la  .meilleure  qualité  et  d'une 

0  extraction  très  peu  coûteuse. 

j»  Que  la  communauté,  en  adoptant  le  projet  qui  paraît  avoir 

0  réuni  le  suffrage  du  public,  aurait  désiré  pouvoir  en  retarder 

D  l'exécution  jusqu'à  la  paix,  parce  qu'elle  a  d'autres  ouvrages  à 

0  faire   qui  méritent  aussi  son  attention,  mais  qu'elle  a  senti 

ji>  qu'un  des  plus  grands  avantages  de  ce'projet  serait  qu'il  put 

D  être  exécuté  en  partie  avant  la  paix ,  qui  sera  le  moment  où 

»  les  étrangers  arriveront  dans  cette  ville  avec  le  plus  d'affluence, 

»  et  où  l'on  aura  le  plus  de  besoin  de  logements.  Qu'en.outre, 

»  il  n'était  pas  possible  de  proposer  au  sieur  Grasiin ,  qui  avait 

»  acquis   ces  terrains  à  prix   très  hauts  et  qui  ,   ayant  intérêt 

»  d'en  jouir ,  les  eut  bâtis  dans  l'état  où  ils  étaient ,  de  laisser 

»  en   non-valeur  un  capital  considérable   pendant    un  temps 

»  peut-être  très  long;  qu'ainsi,  il  avait  paru  indispensable  à 

»  la  communauté  de  ville  ou  qu'elle  se  décidât  à  exécuter  ce  pro- 

»  jet  de  suite  ou  à  le  voir  manquer  pour  toujours. 

»  Qu'en  conséquence,  d'après  les  différents  mémoires  pré- 
»  sentes  par  le  sieur  Grasiin,  et  les  conférences  réitérées  sur  le 
ji>  traité  à  faire  entre  la  communauté  et  lui ,  les  conventions  ont 
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»  été  arrêtées  par  les  deux  délibérations  de  la  commuDauté  des 
A  13  novembre  1779  et  26  février  dernier. 

0  Qu'il  était  question  aujourd'hui  de  faire,  à  ces  conventions  « 
»  quelques  additions,  tant  à  cause  des  dépenses  que  le  sieur 
»  Graslin  a  faites,  relatives  auxdites  conventions  et  tendant 
»  k  raccélération  du  projet ,  que  pour  faire  prendre  audit 
i»  sieur  Graslin ,  sur  des  points  que  Ton  n'a  pas  agités  lors 
»  desdites  délibérations ,  des  engagements  qui  doivent  lui 
•  paraître  raisonnables  et  auxquels  elle  ne  croit  pas  qu'il  puisse 
j»  se  refuser.    . 

»  Que ,  pour  cet  effet ,  il  était  à  propos  de  refondre  les- 
n  dites  deux  délibérations  en  une  seule  qui  présentât  et  ras- 
»  semblât  dans  un  même  tableau ,  les  conventions  ci-devant 
D  arrêtées  et  celles  qu'on  se  propose  d'y  ajouter,  requérant 
0  à  ces  causes  M.  le  Procureur  du  Roi  Syndic  qu*il  en  fut  dé- 
0  libéré. 

»  Sur  quoi  ayant  été  délibéré,  le  Bureau,  après  avoir  ouï 
»  le  Procureur  du  Roi  Syndic  en  ses  conclusions ,  et  vu  les 
i>  délibérations  des  13  novembre  et  26  février  dernier,  ensem- 
n  ble  les  observations  ultérieures ,  communiquées  par  le  sieur 
j>  Graslin ,  a  déclaré  les  susdites  délibérations  comme  non 
»  avenues;  et,  procédant  aune  nouvelle  délibération,  a  arrêté 
a  ce  qui  suit  : 

1.  o  Le  plan  daté  du  6  août  1779,  signé  du  sieur  Ceinecay, 
»  et  pour  approbation  des  Maire,  Ecnevins  et  Procureur  du 
»  Roi  Syndic,  et  du  sieur  Graslin,  sera  complètement  exécuté 
9  dans  tout  son  contenu,  comme  un  supplément  du  plan  géné- 
x>  rai  delà  ville,  approuvé  par  arrêt  du  Conseil  du  19  mars 
j»  1766.  La  place  sera  exécutée  suivant  les  dimensions  et  dans 
9  la  forme  désignées  sur  ce  plan.  Les  rues  qui  y  sont  tra- 
»  cées ,  seront  ouvertes  à  la  largeur  qui  est  cotée  pour  cha- 
ê  cune  d'elles. 

31 


—  482  — 

D  Les  propriétaires  des  terrains  sur  lesquels  elles  s'étendent, 
0  s'ils  jugent  à  propos  d'y  élever  des  maisons ,  ne  pourront  le 
»  faire  qu-'en  se  conformant  audit  plan  et  aux  procès-verbaux 
j»  d'alignements  qu'ils  seront  tenus  de  requérir  et  d'obtenir 
j)t  des  officiers  municipaux  et  juges  de  police.  Les  ruelles  qui 
i>  coupent  à  l'Occident  le  terrain  du  sieur  Graslin  et  le  lon- 
0  gent  au  Midi ,  seront  entretenues,  jusqu'à  ce  qu'elles  devien- 
ji>  nent  inutiles  par  l'ouverture  desdites  rues ,  auquel  cas  elles 
)>  seront  supprimées. 

2.  j»  Le  sieur  Graslin  sera  tenu  de  faire  bâtir  des  maisons 
D  autour  de  ladite  place  et  le  long  de  toutes  les  rues  qui  seront 
»  désignées  sur  ledit  plan ,  autant  qu'elles  s'étendent  sur  son 
)>  terrain  ,  lesquelles  maisons  ne  pourront  être  construites  qa*en 
D  conformité  des  alignements  tracés  sur  ce  plan  et  en  exécu- 
»  tion  des  procès-verbaux  qui  seront  dressés  par  l'architecte- 
»  voyer,en  présence  des  officiers  municipaux,  juges  de  police, 
»  et  suivant  les  plans  d'élévation  et  de  décoration  qui  leur  au- 
»  ront  été  présentés  et  qu'ils  auront  approuvés  ;  lesquelles  élé- 
»  vations  ne  pourront  toutefois  être  rejetées  qu*autant  qu'elles 
»  se  trouveront  contraires  aux  règles  de  l'art  et  qu'elles  offri- 
j»  raient  un  aspect  désagréable  et  .ridicule  au  jugement  des 
»  connaisseurs  ,  ce  qui  n'aura  néanmoins  lieu  que  pour  les 
ji>  maisons  à  bâtir  sur  les  rues,  celles  qui  le  seront  sur  la  place 
0  devant  être  bâties  conformément  aux  élévations  faites  par  Tar- 
D  chitectO'Voyer  et  approuvées  par  les  Officiers  municipaux , 
»  lesquelles  seront  fournies  au  sieur  Graslin,  et  ce  ,  sous  peine 
»  de  cinq  cents  livres  d*amende  ,et  dépareille  amende  contre 
»  l'architecte ,  entrepreneur  desdites  maisons ,  et  d'être,  les  ou-  - 
0  vrages  qu'ils  auront  commencés,  démolis  et  refaits  à  leurs  frais, 
»  périls  et  fortunes. 

3.  »  Pour  établir  entre  les  terrains  du  sieur  Graslin  et  le 
»  quai  de  la  Fosse  d'une  part,  et  entre  les  mêmes  terrains  et 
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D  ia  place  à  former  au  quartier  de  Saint-Nicolas ,  à  Textré- 
»  mité  de  la  rue  cotée  àà  ,  les  communications  les  plus  com- 
0  modes  et  les  moins  dispendieuses  que  faire  se  pourra,  il  sera 

0  fait,  à  la  diligence  de  la  communauté  de  ville,  et  en  présence 
»  du  sieur  Grasiin ,  un  nivellement  général  et  des  profils  de 
»  pente  des  six  rues  principales  et  cotées  des  lettres  âa.  bb. 
9  ce.  DD.  EB.  FF.,  tracées  sur  le  plan  ;  et  le  niveau  qui  aura 
»  été  approuvé  et  adopté  par  les  parties  intéressées,  sera  dé- 
9  signé  et  repaire  de  distance  en  distance  sur  le  terrain  et  ser- 
»  vira  de  règle  pour  déterminer  la  pente  des  autres  rues ,  et 
9  le  sieur  Grasiin  ou  ses  représentants  seront  obligés  de  s'y  con- 

1  former. 

4 .  0  Le  sieur  Grasiin  abandonnera ,  au  profit  de  la  commu- 
»  nauté,  sans  pouvoir  en  aucun  temps  et  sous  quelque  prétexte 
9  que  ce  soit ,  répéter  vers  elle  aucune  indemnité ,  toutes  les 
»  parties  de  son  terrain,  bâties  ou  non  bâties,  qui  doivent 
9  entrer  dans  la  formation  de  la  place  et  des  rues  tracées  sur 
9  le  plan. 

5.  0  II  fera  excaver ,  à  ses  frais ,  toutes  les  parties  de  son 
9  terrain  adjacentes  aux  rues,  à  la  demande  des  niveaux  de 
9  pente  qui  auront  été  réglés  et  arrêtés.  Les  parties  de  son 
9  terrain  ,  entrant  dans  la  formation  des  rues  et  de  la 
9  place ,  seront  excavées  et  aplanies  aux  frais  de  la  commu- 
9  nauté. 

6.  »  En  témoignage  de  la  reconnaissance  due  par  le  public 
9  au  zèle  et  à  la  bonne  volonté  du  sieur  Grasiin ,  la  place  pro- 

ÀA  La  me  GréblUon. 
BB  La  rue  Voltaire, 
ce  La  rue  Jean-Jacques. 
DD  La  rue  Racine. 
BB  La  me  Santeuil. 
FF  La  me  Suflren. 
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»  jetée  sur  son  terrain  sera  nommée  la  place  Grastin  ;  la  place 
»  projetée  au  quartier  de  Saint-Nicolas,  sera,  soue  le  bon  plaisir 
D  du  roi,  appelée  la  place  Louis  WI^  et  sera  exécutée,  suivant 
x>  les  dimensions  et  dans  la  forme  désignées  sur  le  plan,  A  l'effet 
D*  de  quoi  il  sera  dérogé ,  dans  cette  partie ,  au  plan  général  de 
»  la  ville,  et  à  l'arrêt  du  conseil  approbatif  d'icelui  du  19  mars 
»  1766. 

7.  D  Etant  intéressant  que   les  différents  objets  du  présent 
»  traité,  même  tous  ceux  qui  y  ont  rapport,  soient  clairement 
»  désignés ,  afin  de  prévenir  des  méprises  et  d'éviter  des  diffi- 
»  cultes  auxquelles  pourraient  donner  lieu  de  légères  erreurs, 
9  presqu'inévitables  dans  la  levée  d'un  plan  de  terrain,, où  il  se 
»  trouve  beaucoup  de  pentes  et  contre- pentes,  pour  déterminer 
»  d'une  manière  sûre  et  invariable  l'alignement  des  deux  rues 
j»  à  la  suite  Tune  de  l'autre,  cotées  sur   le  plan  ââ  bb,  les- 
0  quelles  étant  considérées  comme  une  seule  rue ,  traversant 
»  en  ligne  droite  la  place  Graslin  et  aboutissent ,  vers  Orient , 
»  à  la  place  Louis  XVI ,  et ,  vers  Occident ,  au  chemin  de  corn* 
»  munication  de  la  rue  de  Launay,  ou  chemin  de  Couëron ,  la 
»  ligne  du  milieu   de  ces  deux  rues  passera  à  l'angle  saillant 
JD  coté  de  la  lettre  g  ,  qui  sépare  deux  maisons  de  la  place  Saint- 
»  Nicolas,  et  dont  l'une  appartient  au  sieur  Kouat  et  l'autre  au 
»  sieur  Barthélémy,  sellier,  et  à  l'angle  saillant  de  la  lettre  h  du 
2>  mur  de  derrière  de  l'hôpital  général  du  Sanitat.  Celle  de  ces 
0  deux  rues  qui  est  entre  les  deux  places,  sera  établie  dans  un 
»  niveau  de  pente  égale  et   uniforme  ;   les  pentes  de  l'autre 
9  rue  seront   déterminées   par   la    situation  et    la  nature  du 
)>  terrain. 

8.  D  II  sera  donné  aux  anciennes  rues  de  Guérande,  du  Puits- 
»  d'Argent,  du  Merle-Blanc  et  de  Bouvet,  cotées  des  n'^'  1*  2, 
»  3, 4 ,  qui  aboutissent  à  la  rue  nouvelle  cotée  ââ,  des  pentes  qui 
0  puissent  s'accorder  à  ladite  rue. 
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9.  i>  Pour  déterminer  Talignement  des  deux  rues,  à  la  suite 
i>  l'une  de  l'autre,  cotées  sur  le  plan  des  lettres  ce  dd,  les- 
j»  quelles  sont  considérées  comme  une  seule  rue ,  traversant 
0  aussi  en  ligne  droite  la  place  Grasiin,  en  aboutissant,  vers 
9  le  Nord ,  au  carrefour  des  Ormeaux ,  et ,  vers  Midi ,  au  quai 
D  de  la  Fosse,  prto  la  Bourse,  le  côté  gauche  de  ces  deux  rues, 
»  en  y  entrant  par  le  quai  de  la  Fosse,  sera  à  la  distance  de 
»  quatorze  pieds  du  coin  coté  i  de  la  maison  du  sieur  Simon. 
D  Le  côté  droit  de  ces  mêmes  rues,  en  y  entrant  par  le  carre- 
n  four  des  Ormeaux,  sera  aligné  sur  le  coin  coté  k  de  la  petite 
ji>  maison  du  sieur  F.  Brée  qui  fera  l'angle  du  carrefour  des 
»  Ormeaux. 

10.  D  L'endroit  du  quai  où  l'une  de  ces  rues  cotée  ce  doit 
D  être  ouverte,  étant  trop  bas  et  sujet  aux  grandes  eaux ,  sera 
»  élevé  de  deux  pieds,  et,  cette  partie  pouvant  être  dans  le  cas 
j»  d'être  epcore  exhaussée  par  la  suite ,  le  lit  de  la  rivière  s'é- 
»  levant  continuellement  par  les  sables  qu'elle  charrie,  lespro- 
j»  priétaires  des  maisons  qui  longent  le  quai  de  la  Fosse  ne 
»  pourront  les  réédifier  qu'après  avoir  demandé  et  s'être  fait 
»  désigner  par  les  officiers  municipaux  et  de  police,  le  niveau 
»  qu'ils  auront  à  suivre  afin  d'élever  les  portes  et  de  disposer 
A  les  escaliers  de  leurs  maisons  en  conformité. 

11.  »  La  pente  de  cette  mêmexue,  qui  monte  sur  un  terrain 
n  assez  élevé ,  sera  là  plus  commode  qu'il  soit  possible ,  en  ne 
B  Élisant  cependant  que  les  excavations  nécessaires  pour  la 
»  rendre  praticable  aux  voitures,  les  rues  qui  y  aboutissent , 
»  seront  aplanies  et  dressées  de  manière  qu'elles  s'accordent 
D  avec  ladite  rue. 

12.  0  Les  religieux  capucins  seront  tenus  de  souffrir  le  re- 
0  tranchement  de  la  partie  de  leur  enclos  nécessaire  pour 
0  l'ouverture  tant  de  la  rue  cotée  bb,  qui  se  prolonge  depuis  la 
0  place  Graslin  jusqu'au   chemin   communiquant  à    celui  de 
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j»  Couêron ,  que  des  deux  autres  rues  qui  longent  leur  dit  enclos, 

D  à  l'Occident  et  au  Midi.  Lesdits  religieux  seront  ind^noisés 

»  par  la  communauté  de  ville,  par  une  rente  à  leur  profit ,  ea 

D  nature  d*aumôneou  autrement,  d*une  manière  convenable,  à 

»  l'amiable  ou  à  dire  d'experts.  Les  autres  terrains  et  les  mai- 

»  sons  qui  sont  hors  des  limites  du  terrain -du  sieur  Graslin  et 

»  qui  se  trouvent  dans  l'alignement  et  la  formation  des  deux 

»  rues  cotées  ▲▲  ce,  l'une  desquelles  conduit  de  la  place  Graslin 

D  à  la  place  Louis  XVI ,  et  l'autre,  de  la  place  Graslin  à  la  Fosse, 

B  près  la  Bourse  ,  seront  acquis  par  la  communauté  ;  les  fonds 

»  nécessaires  pour  ces  acquisitions  lui  étant  fournis  ou  procurés 

D  par  le  sieur  Graslin.  Il  en  sera  de  même  des  maisons  et  terrains 

0  étrangers  au  sieur  Graslin ,  qui  se  trouvent  dans  les  deux  rues 

»  de  traverses  cotées  aux  deux   extrémités  des  lettres  ll  n, 

»  desquels  fonds  ,  fournis  par  le  sieur  Graslin  ou  qu'il  aura  fait 

)>  prêter,  la  communauté  paiera  aux  porteurs  5  ®/o  par  an  d'in- 

»  téréts,  sans  retenue  d'aucunes  impositions  royales  mises  et  à 

jt>  mettre  jusqu'à  leur  remboursement,  qu'elle  fera  par  partie  de 

0  10,000  livres  par  chacun  an,  dont  le  premier  paiement  aura 

B  lieu   à  la  fin  de  la  seconde  année  d'après  la  cessation  des 

D  hostilités. 

13.  x>  Â  l'égard  de  la  rue  qui  communique  de  la  place 
1)  Graslin  à  la  rue  Bignon-Lestard ,  comme  elle  se  trouve  in- 
D  terceptée  par  une  maison  nouvellement  bâtie ,  elle  ne  sera 
D  prolongée  jusqu'à  '  ladite  rue  du  Bignon-Lestard ,  qu'autant 
»  que  le  propriétaire  de  cette  maison  voudra  bien  s'y  prêter 
»  et  traiter  à  des  conditions  raisonnables,  delà  partie  de  sa 
jt>  maison  à  retrancher  pour  l'ouverture  de  ladite  rue,  du  côté 
)>  de  celle  du  Bignon-Lestard. 

14.  »  Etant  très  important  et  même  nécessaire,  pour  le 
ji>  succès  du  projet  dont  il  s'agit,  de  ne  pas  laisser  échapper  les 
»  occasions  qui  se  présentent  de  traiter  à  l'amiable  des  mai^ 
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0  sons  qui  doivent  être  démolies,  pour  contribuer  à  son  exé- 
j»  cution ,  et  comme  c'est  déjà  dans  cette  rue  que  le  sieur 
j»  GraslÎD  a  acquis  trois  maisons  situées  sur  le  quai  de  la  Fosse, 
.0  appartenant  aux  héritiers  de  M^'®  Michel,  pour  une  somme 
»  de  118,000  livres  de  principal,  la  communauté,  d'après 
0  rhomologation  du  présent  traité  par  le  conseil  du  Roi,  et  les 
0  formalités  qui  doivent  s*en  suivre ,  consentira  au  sieur  Graslin 
»  ou  à  ses  préteurs ,  une  ou  plusieurs  obligations  du  montant 
.  i>  des  avances  qu'il  justifiera  avoir  faites  pour  l'acquisition  ci- 
D  dessus  mentionnée ,  pour  leur  être  remboursées ,  avec  les 
0  intérêts,  de  la  manière  et  dans  les  termes  ci-dessus  expli- 
D  qués.  Il  en  sera  de  même  des  autres  acquisitions  nécessaires 
n  à  la  formation  complète  des  deux  rues  montant  du  quai  de 
»  la  Fosse  et  de  la  place  Louis  XVI ,  qu'il  croira  devoir  &ire 
0  avant  la  susdite  homologation. 

15.  D  Ce  qui  restera  des  maisons  et  terrains  acquis  soit  par  la 
0  communauté,  soit  par  le  sieur  Graslin  pour  elle,  après  la  for- 
»  mation  des  rues  et  places,  sera  vendu  par  la  communauté  et 
I»  à  son  profit. 

16.  0  Étant  intéressant  pour  le  public  et  pour  le  sieur 
»  Graslin  ,  que  la  communauté  fasse  travailler  sans  retardement 
»  aux  excavations  et  aplanissements  qui  la  regardent ,  elle  pro- 
«  met  et  s  oblige  de  le  faire  dans  le  mois  qui  suivra  l'homolo* 
D  gation  du  présent  traité.  Elle  promet  même  de  commencer 
»  cet  ouvrage,  aussitôt  que  le  nivellement  général ,  dont  il  est 
»  &it  mention  ci-dessus  ,  aura  été  fait ,  et  que  le  travail ,  dont 
»  elle  aura  été  chargée ,  sera  distinctement  reconnu  par  un 
»  piquetement  et  une  désignation  sur  le  terrain  de  la  place  et 
0  des  rues  tracées  sur  le  plan  ,  et  que  le  sieur  Graslin  aura 
»  versé  dans  la  caisse  du  miseur  de  la  ville ,  les  fonds  néces- 
»  saires ,  ou  du  moins  une  somme  sufiisante  pour  entamer  cet 
»  ouvrage ,  desquels  fonds  il  lui  sera  donné  provisoirement  ^ 
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0  ou  à  ses  prêteurs ,  par  le  miseur  de  la  ville  ,  uti  récépissé , 

»  qui  sera  ensuite  converti  en  une  obligation  ,  dont  le  mon- 

0  tant,  avec  les  intérêts,  lui  sera  remboursé  par  la  communauté 

»  de  la  manière  susdite. 

17.  0  Les  fonds,  qui  seront  prêtés  à  la  communauté ,  par  le 
»  sieur  Graslin  ou  autres ,  et  versés  dans  la  caisse  du  miseur , 
»  pour  le  projet  dont  est  cas,  ne  pourront  être  divertis  ni  être 
i>  employés  à  aucun  autre  usage  qu'à  celui  de  leur  destination, 
0  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

18.  »  La  communauté  ne  s*étant  déterminée  à  seconder  le 
»  projet  du  sieur  Graslin  ,  par  des  dépenses  aussi  considérables 
»  que  celles  auxquelles  elle  s'engage ,  que  dans  l'espoir  d'ac- 
»  croître,  d'embellir  la  ville  et  d'augmenter  son  commerce,  en 
»  y  fixant  le  plus  grand  nombre  qu'il  sera  possible  des  habi- 
»  tants  de  l'Amérique  française  et  anglaise ,  le  sieur  Graslin 
»  ne  pourra  changer  la  destination  de  son  terrain  ,  désigné  sur 
0  le  plan  ,  c'est-à-dire  que ,  sous  -aucun  prétexte  ,  il  ne  pourra 
»  se  dispenser  de  bâtir  des  maisons ,  conformément  à  ce  qui  a 
D  été  ci-dessus  expliqué.  Et ,  dans  le  cas  où  dans  l'espace  de 
»  trente  années  consécutives ,  à  partir  de  l'homologation  du 
»  présent  traité ,  le  sieur  Graslin ,  ses  successeurs  ou  ayants- 
D  cause,  n'auraient  pas  bâti  les  maisons  qui  doivent  régner  dans 
»  le  pourtour  de  la  place  et  le  long  des  principales  rues  tracées 
jt>  sur  le  plan  et  s'étendant  sur  son  terrain  ,  la  communauté ,  à 
»  l'expiration  dudit  terme  de  trente  années,  et  après  les  avoir 
»  constitués  en  demeure  de  bâtir  lesdites  maisons  ,  par  une 
»  simple  sommation,  aura  la  faculté  de  vendre,  à  la  poursuite 
i>  et  diligence  du  procureur  du  roi  syndic ,  au  nom  et  pour  le 
»  compte  du  sieur  Graslin ,  ses  successeurs  ou  ayants-cause ,  à 
»  leurs  frais,  déchet ,  risques  ,  périls  et  fortune ,  toutes  les  par- 
»  ties  de  son  terrain  sur  lesquelles  il  n'aura  pas  été  élevé  de 
»  maisons ,  à  la  charge  par  les  acquéreurs  d'y  bâtir  le  long  des 
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• 

»  maisons  et  autour  de  la  place.  Et  seront ,  les  enchères ,  pour 
0  parvenir  à  l'adjudication  desdites  parties  de  terrain  reçues 
»  par  les  maire  et  échevins  en  exercice,  à  THôtel-de- Ville, 
D  après  trois  publications ,  pour  toutes  formalités ,  qui  seront 
0  faites  y  par  trois  dimanches  consécutifs,  à  Tissue  des  grandes 
»  messes  paroissiales  de  cette  ville ,  et  ce  ,  par  convention 
»  expresse ,  qui  ne  pourra  être  réputée  conmiinatoire,  le  pré- 
»  sent  n*ayant  pas  eu  lieu ,  si  elle  n'avait  pas  été  respective- 
j»  ment  consentie. 

»  Et ,  à  rinstant ,  ayant  fait  inviter  le  sieur.  Grasiin,  receveur 
D  général  des  finances  du  roi ,  demeurant  à  Bouvet ,  paroisse  de 
»  Saint-Nicolas,  de  se  rendre  au  bureau;  il  y  est  comparu;  et, 
D  ayant  pris  lecture  sur  le  registre,  qui  lui  a  été  servi ,  tant  des 
»  délibérations  des  13  novembre  i779  et  26  février  1780,  que 
0  de  la  présente ,  ayant  pareillement  vu  et  examiné  le  plan  y 
0  mentionné ,  il  a  déclaré  approuver  et  accepter  le  tout  et  con- 
»  sentir  que  les  délibérations  desdits  jours  13  novembre  et  26 
»  février  seront  regardées  comme  non  avenues ,  et  a  promis 
»  d'exécuter ,  sur  les  contraintes  de  droits  ,  toutes  les  clauses 
»  et  conditions  énoncées  dans  le  présent ,  en  ce  que  le  fait  le 
0  touche  ,  sans  aucune  exception  ni  réservation ,  se  désistant , 
n  en  conséquence,  à  pur  et  à  plein,  au  profit  de  la  communauté, 
j»  de  la  propriété  des  parties  de  son  terrain  ,  nécessaires  à  la 
A  formation  de  la  place  et  des  rues  tracées  sur  ledit  plan  ;  décla- 
D  rant  au  surplus  très  expressément  pour  lui,  les  siens  ou  ayants- 
»  cause ,  autoriser  ladite  communauté  à  vendre  à  son  déchet, 
»  risques  ,  périls  et  fortune,  et  de  la  manière  susdite ,  après  les 
»  trente  années  expirées ,  toutes  les  parties  de  son  terrain  , 
9  sur  lesquelles  il  n'aura  pas  élevé  de  maisons  ,  à  la  charge 
0  des  acquéreurs  d'y  bâtir  le  long  des  rues  et  autour  de  la 
0  place. 

ir  Et  a ,  ledit  sieur  Grasiin  ,  signé  :  Gbaslin. 
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»  Desquelles  comparution  et  soumission  le  bureau  a  décerné 
»  acte  ,  pour  valoir  et  servir  ainsi  qu'il  appartiendra. 

»  En  conséquence,  a  arrêté  que  la  présente  délibération  sera 
0  exécutée  en  sa  forme  et  teneur,  particulièrement  en  ce  que  le 
»  &it  la  touche  ;  que  le  plan  y  mentionné  sera  déposé  aux  ar- 
D  chives ,  pour  y  avoir  recours  au  besoin ,  après  toutefois,qu*il 
0  en  aura  été  &it  deux  copies  uniformes,  qui  seront  signées,  tant 
»  de  rarchitétte-voyer  ,  des  maire ,  échevins  et  procureur  du 
D  du  roi  syndic ,  que  du  sieur  Graslin.  L'une  desdites  copies , 
ù  avec  une  expédition  de  la  présente,  sera  incessamment  en- 
0  voyée  à  M.  Pelé ,  avocat  aux  conseils  du  roi ,  pour  y  pour- 
a  suivre ,  au  nom  de  la  communauté ,  suites  et  diligences  du 
»  procureur  du  roi  syndic ,  un  arrêt  avec  des  lettres  patentes , 
»  qui  contiennent ,  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  ^  entre 
j»  autres  les  dispositions  suivantes  : 

D  !<"  La  présente  délibération  et  le  plan  y  mentionné  et  attaché 
a  seront  approuvés,  pour  être  exécutés,  dans  tout  leur  contenu, 
D  suivant  leur  forme  et  teneur  ; 

D  2^  Les  maire ,  éclievins  et  procureur  du  roi  syndic  seront 
D  autorisés  non  seulement  à  consentir  au  sieur  Grasiin  ou  à  ses 
»  prêteurs  une  ou  plusieurs  obligations  des  sommes  qu'il  a  déjà 
»  payées  pour  les  trois  maisons  qu'il  a  acquises  des  héritiers  de 
»  H*^«  Michel ,  montant  en  principal  et  accessoires ,  suivant 
»  l'état  qu'il  en  a  communiqué,  à  la  somme  de  127,000  livres, 
»  pour  leur  être  remboursées  avec  les  intérêts,  confornoément 
»  aux  conditions  ci-dessus  énoncées,  mais  encore,  à  emprunter 
0  en  outre  du  sieur  Grasiin  et  de  tous  autres,  sur  Thypo- 
D  tbèque  des  deniers  communs ,  patrimoniaux  et  d'octroi  de  la 
jt>  ville  et  communauté  de  Nantes  ,  f jusqu'à  la  concurrence  de  la 
»  somme  (le  cent  cinquante  mille  livres,  pour  être  aussi  em- 
»  ployée  à  l'exécution  du  plan  ci-dessus  mentionné ,  sans  pou- 
o  voir   être  détournée  ni   appliquée  à  un  autre  usage,  sous 
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»  quelque  prétexte  que  ce  soit.  A  l'effet  de  quoi ,  il  sçra  tenu 
»  un  compte  particulier  par  le  miseur ,  de  l'emploi  de  cette 
»  somme ,  de  laquelle  il  sera  pareillement  consenti  aux  prè- 
»  teurs ,  par  les  maire ,  échevins  et  procureur  du  roi  syndic , 
D  une  ou  plusieurs  obligations,  remboursables  avec  les 
»  intérêts,  suivant  les  dispositions  de  la  présente  délibé- 
D  ration. 

0  S^"  Les  maire,  échevins  et  procureur  du  roi  syndic  seront 
»  autorisés  à  consentir  au  sieur  Graslin  ou  à  ses  prêteurs  des 
D  obligations  des  autres  mises  et  avances  qu'il  aura  &ites  ,  avant 
»  l'époque  de  l'arrêt  et  lettres  patentes  à  intervenir,  et  qu'il 
A  justifiera  l'avoir  été  à  la  décharge  de  la  ville,  pourTexécu- 
»  tion  dudit  plan,  au  désir  de  la  présente  délibération;  pour  le 
0  montant  desdites  obligations  lui  être  remboursé  ou  à  ses  prê- 
n  teurs,  avec  les  intérêts,  conformément  aux  stipulations  ci- 
»  dessus  exprimées,. lequel,  remboursement  sera  pris  sur  ledit 
»  emprunt  de  1 50,000  livres* 

D  4^  Les  maire ,  échevins  et  procureur  du  roi  syndic  seront 
»  autorisés  à  démolir  ,  lorsque  les  circonstances  le  permettront, 
0  les  maisons  et  à  disposer  des  terrains  qui  se  trouvent  dans 
»  l'alignement  des  différentes  rues  tracées  sur  le  plan,  en  in- 
»  demnisant  les  propriétaires  de  gré  à  gré ,  ou  à  dire  d'ex- 
»  perts ,  en  cas  de  difficultés.  Us  seront  également  autorisés  à 
D  revendre  ou  céder  aux  meilleures  conditions  que  faire  se 
»  pourra,  au  profit  de  la  communauté,  ce  qui  restera  après 
j»  la  formation  des  rues ,  des  maisons  et  terrains  acquis  soit  par 
»  la  communauté ,  soit  par  le  sieur  Graslin  pour  elle. 

»  5®  Ils  seront  autorisés  à  établir  la  place  de  Louis  XVI , 
0  dans  la  forme  et  suivant  des  dimensions  désignées  sur  ledit 
0  plan ,  en  dérogeant ,  pour  cette  partie ,  à  l'exécution  du  plan 
»  général  de  la  ville  et  à  l'arrêt  du  19  mars  176&. 

»  6^  Us  seront  aussi  autorisés  à  faire  dans  l'exécution  dudit 
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•  plan  des  changements  peu  importanst ,  pour  rectifier  des 

»  méprises  ou  des  erreurs  qui  auraient  été  commises  dans  la 

»  direction  ou  l'alignement   des  rues,  et    cela,  d'après  Favis 

D  de  Tarchitecte-voyer ,  et  sous  l'approbation  de  l'intendant  et 

»  du  conunandant  de  la  province,  sans  qu'il  soit  besoin,  en 

0  cette  occurrence ,  d'un  nouvel  arrêt  à  ce  sujet.  Déclarant  au 

D  surplus  le  Bureau  de  la  ville  approuver  tout  ce  que  M.  Pelé 

»  fera  quant  à  ce.  Après  Texpéctition  dudit  arrêt  d'homologation 

»  et  des  lettres  patentes  sur   icelui,  et  après  qu'ils  auront  été 

»  vérifiés  et  enregistrés  par  tout  où  besoin  sera ,  il  en  sera  délivré 

o  par  le  secrétaire  greffier  des  expéditions  au  sieur  Graslin  et 

o  à  tous  autres  qu'il  appartiendra.    ^ 

0  Fait  et  arrêté,  etc.  » 

Comme  on  le  voit ,  cette  importante  délibération ,  prévoyait 
tout  et  traçait  des  règles  aussi  prudentes  que  sûres  pour  arriver 
à  la  fondation  du  nouveau  quartier. 

Hais  aussi ,  il  était,  dès  ce  moment ,  constaté  et  reconnu  par 
la  communauté  elle-même  que  l'intelligente  initiative  de  Graslin 
avait  seule  rendu  facile  et  praticable  l'exécution  d'un  projet  qui 
autrement  était  jugé  irréalisable. 

Graslin  avait  ainsi  bien  mérité  de  la  ville,  et  la  reconnaissance 
publique  s'empressait  de  donner  son  nom  à  la  principale  place 
du  quartier  qui  allait  s'y  édifier. 

Enfin ,  la  confiance  des  administrateurs  de  la  commune  en 
Graslin  était  telle ,  qu'ils  le  constituaient  leur  banquier  et,  en 
quelque  sorte,  leur  unique  agent  dans  la  direction  de  cette 
vaste  entreprise. 

La  communauté,  du  reste,  entrait  résolument  dansFeséca- 
tion  du  projet ,  et  assurait  les  voies  et  moyens  pour  le  mener  à 
bonne  fin. 

Le  15  septembre  1781 ,  le  traité  avec  Graslin  ayant  été  dûment 
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approuvé ,  le  Bureau  arrêta  qu'on  s'occuperait  immédiatement      «vm- 
d'en  remplir  les  conditions.  Il  ordonna  en  conséquence  de  faire  ^^^^  ma^ 
de  suite  les  nivellements  et  alignements  nécesssires  pour  procé- ^^^^^^"^ 
der  sans  retard  aux  travaux  qui  regardaient  la  ville. 

Graslin ,  de  son  côté  ,  n'avait  pas  hésité  à  assumer  sur  lui  une 
lourde  responsabilité  et  à  prendre  à  sa  charge  de  grands  et  de 
nouveaux  sacrifices. 

Déjà  ,  en  effet,  nous  avons  vu  qu'il  avait  eu  à  débourser  pour 
prix  de  son  premier  achat  de  terrain  une  somme  de  261,100 
livres. 

Depuis  lors ,  par  acte  du  18  mars  1780,  il  avait  acquis ,  pour 
compte  et  au  nom  de  la  ville.,  des  héritiers  de  M^^^  Michel, 
trois  maisons  contiguês  à  la  Fosse  ,  et  qui  devaient  entrer  dans 
la  formation  de  la  rue  nouvelle  qui,  partant  de  la  place,  devait 
descendre  au  quai. 

Cette  acquisition,  pour  laquelle  il  avait  payé  89,000 
livres  comptant  ^  était  pour  lui  une  mise  dehors  de  127,000 
livres. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  encore. 

Dans  le  but  de  vendre  le  plus  tôt  possible  les  terrains  pro- 
pres à  recevoir  des  constructions ,  et  pour  seconder  d'ailleurs 
les  vœux  du  public  et  de  la  communauté,  Graslin  poursuivait 
avec  la  plus  grande  activité  les  travaux  d'excavation  et  de  nivel- 
lement. Chaque  jour,  de  nombreux  ouvriers  étaient  employés  à 
ces  travaux  qui  présentaient  d'assez  grandes  difficultés,  car,  en 
beaucoup  d'endroits,  il  fallait  pousser  ces  excavations  jusqu'à 
10  et  12  pieds  dans  un  roc  dur  et  solide. 

En  1782  ,  Graslin  se  trouvait  avoir  dépensé  à  ce  travail  une      «vst. 
somme  de  85,000  livres.  W.Berroueite, 

^  maire  ; 

Et,  cependant  jusque  là  ,  il  avait  dû  tout  payer  de  ses  deniers  GaUot,  sous- 
et  aucun  remboursement  ne  lui  avait  encore  été  &it  par  la  com- 
munauté. 
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A  cette  époque ,  il  crut  donc  devoir  adresser  à  l'administra- 
tion la  lettre  suivante ,  dont  les  termes  reflètent  une  grande 
loyauté  et  un  véritable  désintéressement. 

«  L'honnêteté  que  la  communauté  de  ville  à  mise  jusqu'à 
»  présent  avec  moi  a  été  la  première  récompense  de  mes 
»  combinaisons,  de  mes  efforts  et  de  mon  courage,  et  je 
»  serais  vivement  affecté  si  j'y  voyais  quelque  altération.  J'ai 
0  &it  et  ferai  toujours,  de  mon  côté,  tout  ce  qui  sera  en  mon 
D  pouvoir,  pour  mériter  son  estime  et  sa  bienveillance,  et 
D  je  veux  en  saisir  aujourd'hui  l'occasion. 

»  J'ai  commencé  mes  travaux  aussitôt  que  j'en  ai  été  ie 
D  mattre ,  pour  abréger  autant  qu'il  me  serait  possible  le  temps 
•  de  mes  non-jouissances,  qui,  parla  nature  seule  des  choses, 
o  ne  pouvaient  qu'être  très  longues ,  et  pour  fisiire  moins  at- 
D  tendre  au  public  les  avantages  d'un  projet  sur  lequel  il  n'y 
»  a  plus  qu'une  voix. 

D  Dans  ces  travaux ,  la  besogne  de  la  ville  et  celle  qui  me 
»  concerne  seul  ont  été  nécessairement  confondues  ;  d'abord, 
»  parce  que  j'en  ai  fait  une  partie  avant  que  le  plan  des  rues 
»  fût  arrêté,  et  ensuite,  parce  qu'ayant  des  excavations  à  îaAre 
»  pour  mes  bâtiments,  c'étaient  les  mêmes  ouvriers,  les 
j»  mêmes  tombereaux  que  j'y  employais  alternativement ,  suivant 
D  que  le  besoin  le  commandait. 

0  II  est  donc  impossible  de  distinguer  précisément  la  dér 
»  pense  qui  a  été  faite  pour  compte  de  la  ville,  de  celle  qui  a 
D  été  faite  pour  le  mien.  Mais  ma  dépense  totale  inscrite,  jour 
»  par  jour  et  semaine  par  semaine ,'  s'élève  à  85,000  livres. 
»  Et  comme  mes  excavations  particulières  ne  sont  sûrement 
»  pas  la  moitié  de  tout  \  on  peut  bien  évaluer  celles  que  j'ai 
»  faites  pour  la  ville  à  45,000  livres. 

»  Quant  à  la  partie  qui  reste  à  faire ,  elle  ne  peut  pas  être 
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a  moins  coûteuse ,  car  il  se  trouve ,  dans  une  assez  grande  lon- 
»  gueur,  un  roc  vif  excessivement  dur ,  et  qu'il  &ut  creuser  de 
»  12  à  13  pieds. 

»  Il  est  vrai  aussi  que  je  me  suis  procuré  des  débouchés  pour 
»  mes  terres ,  que  je  n'avais  pas  lorsque  j'ai  voiture  dans 
0  les  douves  de  Saint-Nicolas ,  que  j'ai  remblayées  en  grande 
9  partie. 

a  Quoiqu'il  en  soit ,  je  crois  devoir  rassurer  la  communauté 
»  de  ville  sur  cette  dépense  qui  lui  paratt  illimitée ,  et  je  m'en- 
»  gage,  à  quelque  somme  qu'elle  puisse  s'élever,  à  ne  pas 
»  demander  plus  de  75,000  livres. 

»  J'ai  dit  et  imprimé  que  l'évaluation  des  déblais  faite  dans 
»  un  malheureux  libelle  et  portée  à  150,000  livres  me  parais- 
»  sait  exagérée  de  moitié.  J'ai  donc  évalué  moi-même  celle 
a  dépense  à  75,000  livres,  et  je  ne  dois  pas  avoir  un  autre 
9  mot,  lorsqu'il  est  question  de  mon  remboursement. 

a  Ceci  n'empêchera  pas  la  communauté  de  ville  de  faire  faire 
9  des  estimations ,  et ,  si  elle  le  veut ,  des  essais  dans  différents 
»  endroits ,  pour  voir  si  la  dépense  pourrait  être  moindre.  Je 
»  n'entends  que  lui  donner  l'assurance  que  cette  dépense 
9  n'excédera  pas  75,000  livres  ;  et  j'y  comprends  le  déblaiement 
9  delà  rue  qui  montera  de  la  place  Saint-Nicolas  et  .qui  doit 
9  être  abaissée  de  10  pieds ,  entre  le  portail  de  Bouvet  et  la 
9  maison  Leboterf.  Bien  entendu  aussi  que  cette  somme  ne 
9  servira  qu'à  la  dépense  du  nouveau  projet  et  non  à  d'autres, 
9  et  que  Ton  me  tiendra  compte  des  remblais  sur  le  terrain  de 
9  l'Hôpital  et  des  cailloux  fournis  pDur  l'empierrement  des 
•  grands  chemins. 

9  C'est  de  cette  manière  que  j'établis  mon  compte  et  mes 
9  éventualités,  décidé  à  rester  chargé  de  tout  ce  qui  excédera  la 
9  somme  ci-dessus.  Je  ifen  serai  que  plus  libre  d'ajouter  à  la 
9  dépense  pour  accélérer  mon  opération ,  ce  qui  est  bien  im- 
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n  portant  pour  moi.  Je  compte  porter  le  nombre  de  mes  oa- 
o  vriers,  cette  année,  à  150,  et  pour  en  avoir,  je  leurdonne- 
o  nR  du  vin.  J'aurai  soin  de  ne  point  recevoir  les  ouvriers  de  la 
D  ville.  i> 

On  avait  une  telle  confiance  dans  la  parole  de  Graslin  ,  qu'il 
ne  se  trouva  personne  dans  l'Administration  qui  voulut  com- 
battre sa  demande^  Seulement  la  communauté  de  ville  pensa 
que,  dans  une  affaire  qui  engageait  les  deniers  publics,  il  était 
convenable  de  nommer  préabblement  des  experts,  qui  auraient 
la  nûssion  d'apprécier  les  travaux  de  déblais  faits  et  à  faire, 
tant  au  compte  de  Graslin  qu'à  celui  de  la  ville.  MM.  Crucy, 
architecte- voyer;  Bivet  jeune  et  Demolon  furent  chargés  de  ce 
soin  ;  MM.  Giraud  et  Petit-Desrochettes,  membres  de  l'adminis- 
tration ,  devaient,  aussi  assister  à  l'opération  des  experts. 

Cette  expertise  eut  lieu ,  et  bien  que  les  estimations  fussent 
portées  au  plus  bas,  le  chiffre  total  de  la  dépense  excédait 
encore  celui  fixé  par  Graslin.  'Ses  appréciations  furent  donc 
admises  ainsi  que  sa  demande  de  75,000  livres,  pour  tous  les 
travaux  de  déblais  au  compte  de  la  ville.  La  communauté 
reconnut  ainsi  lui  devoir  cette  somme,  dont  elle  aurait  à  lui 
tenir  compte. 

L'enlèvement  de  ces  déblais  avait  été  d'abord  pour  lui  l'objet 
.  d'un  grand  embarras  et  d'un  coût  assez  élevé ,  car  il  fallait  les 
transporter  au  loin  et  les  charrois  étaient  dispendieux.  Heureuse- 
ment des  propriétaires  en  eurent  besoin  ;  il  put  en  fournir 
aussi  à  la  ville  pour  le  remblai  du  terrain  de  l'Hôpital  et  des 
douves  de  Saint-Nicolas.  Il  réussit  ainsi  à  alléger  un  peu  sa 
dépense.  Et,  néanmoins,  il  l'avoue  lui-même,  dans  l'un  de  ses 
mémoire,  ce  marché  à*for&it  avec  la  communauté  lui  fut  fort 
onéreux. 

A  cette  époque  ,  où  tout  pour  Graslin  se  résumait  en  sacri- 
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fices  et  en  dépenses  à  faire,  personne  n'était  encore  tenté  d'en- 
vier sa  position  ;  personne  n'eut  voulu  être  k  sa  place  ni  associer 
même  ses  intérètsaux  siens.  On  s'intéressait  au  succès;  on  commen- 
çait même  à  croire  qu'il  fut  possible  entre  les  mains  de  Graslin , 
mais  la  jalousie  n'aurait  pas  osé  encore  se  révéler.  Nous  verrons 
plus  tard  qu'il  n'en  fût  plus  ainsi,  lorsque  l'entreprise  parut 
réellement  tourner  au  profit  de  son  habile  et  hardi  auteur. 
Hais ,  pour  Tinstant ,  il  ne  s'agissait  pas  de  recueillir  ;  loin  de  là, 
Graslin  se  trouvait  en  présence  de  nombreuses  obligations, 
auxquelles  il  était  tenu  de  satisfaire. 

Nous  avons  vu  que  '  ses  premières  acquisitions  de  terrains 
comprenaient  une  superficie  de  403,272  pieds  carrés. 

Aux    termes  du  traité   du   23    septembre   1780  ,   Graslin 
dut  céder  en  toute  propriété  et  sans  indemnité  à  la  ville  : 

Pour  la  formation  des  rues  projetées.    .    .   .  83,808  pieds. 
—  de  la  place 25,200 


,     109,008  pieds. 

Plus  tard,  on  décida  même  que  la  place  serait  agrandie,  et  il 
dut  céder  en  plus  8,604  pieds  carrés ,  soit,  pour  cet  objet , 
33,804  pieds,  et,  en  totalité,  117,612  pieds. 

Les  403,272  pieds  carrés,  acquis  par  Graslin,  lui  reve- 
naient à  12  sous  4  deniers  le  pied  carré,  y  compris  la  va- 
leur des  constructions  qui  existaient  sur  ces  terrains.  C'était 
ainsi  un  sacrifice  réel  de  75,000  livres  environ  que  Graslin 
faisait  à  la  ville,  ou,  pour  mieux  dire,  au  succès  de  l'entreprise. 
Par  suite  de  cet  abandon,  les  285,660  pieds  qui  lui  restaient, 
lui  revenaient  à  un  peu  plus  de  18  sous. 

Pour  satisfaire  aux  conditions  du  traité ,  il  dut  ainsi  sacri- 
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fier,  sans  aucune  indemnité,  divers  bâtiments  construits  qui  lui 
appartenaient ,  d'une  valeur  de  70  à  80,000  livres,  et  qu'il  lui 
fallut  démolir,  parce  qu'ils  se  trouvaient  dans  l'alignement  des 
nouvelles  rues. 

Ajoutons  enfin  que,  dans  ces  diverses  rues,  il  dut  faire  éta- 
blir de  larges  toucs,  et  que  ce  travail ,  dans  un  pareil  sol,  fut 
très  dispendieux  pour  lui. 

Et  cependant,  avons-nous  dit,  tous  les  fonds  employés  jus- 
que-là dans  ropération,  étaient  sortis  de  la  caisse  de  Graslin^ 
sans  qu'il  eût  rien  touché  de  la  communauté. 

En  avril  1782 ,  il  en  écrivit  au  Bureau  de  ville  et  rappela  les 
engagements  réciproques  de  la  délibération  du  23  septembre 
1780;  il  exposait,  en  outre,  à  la  communauté,  que  ses  dernières 
acquisitions,  celles  notamment  pour  l'ouverture  de  là  rue  des- 
cendant au  quai  de  la  Fosse ,  avaient  été  faites  pour  compte 
de  la  ville ,  qu'il  la  subrogeait  à  tous  ses  droits  et  mettait  à  sa 
disposition  les  titres  et  les  contrats  qu'il  tenait  de  ses  vendeurs. 
Sa  demande  en  remboursement  ne  pouvait  souffrir  de  difficultés, 
puisque  la  communauté  avait  approuvé  ces  acquisitions  et  pro- 
mis d'en  supporter  les  charges  ;  la  délibération  du  23^  septembre 
1780  avait  été  homologuée  par  arrêt  du  Conseil  et  lettres  pa- 
tentes des  24  avril  et  16  mai  1781.  Enfin,  la  communauté 
avait  été  autorisée  à  contracter  des  emprunts  applicables  à  l'éta- 
blissement du  nouveau  quartier,  et  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'elle 
îii  usage  de  cette  autorisation. 

Pareille  réclamation  n'était  donc  pas  moins  fondée  en  raison 
***••      qu'en  justice ,  et  la  ville  ne  pouvait  se  refoser  à  y  faire  droit. 
maire;  '  Cependant ,  il  y  eut  encore  quelques  retards.  Enfin ,  dans  les 
.^soiû-nSilrt  derniers  mois  de  1782  et  dans  le  cours  de  1783,  Graslin  pré- 
senta à  la  communauté  une  liste  de  prêteurs  avec  lesquels  il 
avait  contracté  lui-même ,  pour  que  le  Bureau  de  ville  leur  remit 
ses  propres  obligations.   L'emprunt  fut  ainsi  réalisé,  et  ces  obli* 
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gâtions,  payables  par  annuités  et  portant  intérêt   à  raison  de 

5  Vo9  furent  remises  i 

HM.  Fossecave ,  pour  .    •   •  24,000  livres. 

Lecomte. 22,000 

Veuve  Vivant 30,000 

Secretain 10,000 

Leroux  des  Ridellières.  48,700 

Parmenlier 10,000 

Mineurs  Guibert  .   .    •       5,300 

Cauchy 24,000 

Tobin  frères 24,000 

Budan  père 20,000 

Veuve  Gesiin.  .    ,    .    .  16,000 
G.  Bouteiller.   ....       9,000 

Deucher,  de  Bàle.    .    .  30,000 
Poirier  père  et  fils.  .   .       4,000 

277,000  livres. 


C'était  là  le  montant  des  deux  empruts  autorisés  par  la  dé- 
libération du  30  septembre. 

Tous  ces  préteurs  acceptè^rent  les  obligations  de  la  ville ,  mais 
ils  exigèrent ,  en  même  temps ,  que  Graslin  s'engageât  vis-à- 
vis  d'eux  jointement  et  solidairement  avec  la  communauté ,  et 
leur  garantit  personnellement  leur  paiement  en  capital  et  in- 
térêt. Graslin  donna  cette  garantie,  et  cette  preuve  de  confiance 
qu'il  donnait  à  la  ville  avait  bien  son  mérite.  Elle  avait  bien 
aussi  ses  charges ,  car  Graslin  avait  été  obligé  d'accorder  à  cer- 
tains de  ces  prêteurs  ,  un  intérêt  de  6  Vo  ;  ^^  i  comme  la 
ville  n'en  donnait  que  5  °/ot  la  différence  demeurait  à  son 
compte. 

Cependant,  les  travaux  de  nivellement  étaient  toujours  pous* 
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«9M.      ses  avec  activité,  et,    dans   le  cours  de  1783    et  1784,  un 
^^mairf-**'  Certain    nombre   d'emplacements,   convenablement   préparés, 

lichel ,  sous-  purent  recevoir  les  premières  constructions  ,  conformément  au 
maure.       *^  '^  . 

plan  arrêté. 

Ce  plan  avait  été  plusieurs  fois  remanié. 

D'abord ,  la  place  devait  être  un  quadrilatère  régulier  ;  plus 
tard,  il  fut  décidé  que  cette  place  formerait  un  demi-cercle 
dont  la  salle  du  Grand-Tbéâtre  ferait  la  base.  Graslin  était  l'au- 
teur de  ce  dernier  projet.  Il  eut  un  peu  à  lutter  pour  le  faire 
admettre,  mais  enfin  il  y  réussit. 

Il  avait  aussi  présenté  un  plan  de  décorations  pour  les  cons- 
tructions de  la  place  :  toutes  les  maisons  auraient  eu,  au  pre- 
mier étage,  des  balustres  en  pierres,  formant  galeries,  de  manière 
à  donner  à  l'ensemble  l'aspect  grandiose  et  régulier  d'un  mo- 
nument. L'administration  avait  d'abord  et  à  plusieurs  reprises 
adopté  cette  idée,  mais,  enfin,  par  sa  délibération  du  5  janvier 
1787,  elle  revint  sur  ses  premières  décisions  et  arrêta  que  les 
maisons  n'auraient  que  des  balcons  uniformes. 

La  largeur  des  rues  fut  et  demeura  fixée  à  trente  pieds;  c'était 
alors  une  étendue  qu'aucune  rue  'ne  présentait  à  Nantes,  et  l'on 
croyait  ainsi  avoir  atteint  et  même  dépassé  le  maximum  né- 
cessaire. Et  cependant,  aujourd'hui,  cette  largeur  est  jugée  insuf- 
fisante et  l'on  peut  regretter  qu'alors  qu'on  le  pouvait  facilement, 
on  n'ait  pas  fait  davantage. 

Dans  la  première  pensée  de  Graslin ,  plusieurs  édifices  publics 
devaient  aussi  trouver  place  dans  ce  nouveau  quartier  ,  qu'ils 
auraient  contribué  à  animer  et  à  embellir. 

Dès  Torigine ,  et  cependant  après  certaines  difficultés  qu'il 
fallut  vaincre  ,  il  fut  arrêté  que  la  salle  de  spectacle  serait 
construite  sur  la  place.  Cette  décision  fut  maintenue  et  exé- 
cutée. 

Mais  Graslin  avait  aussi  proposé  d'y  établir  la  Bourse.  Suivant 
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le  plan  qu'il  avait  fait  dresser  à  cet  effet ,  l'entrée ,  sans  orne- 
mentation extérieure,  aurait  eu  lieu  dans  le  massif  de  maisons 
établies  aujourd'hui  entre  la  rue  Piron  et  la  rue  Voltaire.  Cette 
entrée  eut  donné  accès  en  un  vaste  vestibule  communiquant 
au  bâtiment  principal  qui  aurait  eu  sa  façade  sur  une  prome- 
nade répondant  à  peu  près  à  notre  cours  Napoléon  actuel. 

Comme  pendant ,  de  l'autre  côté  de  la  place  ,  s'ouvrait  une 
rue,  dans  la  direction  de  la  rue  de  l'Héronniëre  et  aboutissant  à 
une  place  carrée  au  fond  de  laquelle  se  serait  élevée  l'église 
paroissiale.  *  ' 

La  rue  à  ouvrir  en  face  de  la  salle  du  Grand-Théâtre  devait  se 
prolonger  jusqu'au  quai  de  la  Fosse* 

La  rue  de  FHéronnière  avait  déjà  reçu  son  nom ,  mais  ce 
n'était  alors  qu'une  ruelle  ,  qui  séparait  l'enclos  des  Capucins 
des  maisons  de  la  Fosse.  Cette  rue  devait  s'ouvrir  à  la  largeur  des 
autres  rues  et  se  prolonger  également  jusqu'au  quai. 

De  ces  propositions ,  les  unes  ne  furent  point  agréées  par 
la  communauté  ,  les  autres  ne  purent  recevoir  leur  exé- 
cution. 

On  songeait  bien,  en  effet,  dès-lors,  à  reconstruire  Téglise 
paroissiale ,  mais  son  emplacement  était  déjà  fixé.  Cette  église 
devait  s'élever  sur  la  future  place  Louis  XVI ,  faisant  face  à  la 
rue  qui  descendait  de  la  place  Grasiin  (emplacement  actuel  de  la 
maison  Tarin).  Ce  projet ,  on  le  sait,  ne  devait  pas  se  réaliser. 
Cependant,  en  1791  ,  lorsque  l'on  mit  en  vente  les  terrains  qui 
devaient  former  le  pourtour  de  la  place,  le  curé  de  Saint-Nicolas 
réclama  vivement  contre  l'aliénation  de  cet  emplacement,  pré- 
tendant qu'il  était  acquis  à  la  construction  de  l'église.  Uais  le 
moment  n'était  guère  favorable  à  une  pareille  réclamation.  On 
passa  outre  et  le  terrain  fut  vendu« 

La  Bourse ,  qui  datait  de  1722 ,  devait  aussi  être  recons- 
truite. Le  quai  du  Port-au-Vin  n'existait  point  alors ,  et  cette 
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Bourse,  du  reste,  fort  peu  monumentale ,  était  contiguë  à  la 
rivière.  On  avait  fait  choix  de  remplacement  actuel  comme  plus 
central  et  d'un  plus  facile  accès. 

Quant  aux  deux  rues ,  celle  de  l'Héronnière  et  celle  à  ouvrir 
dans  Taxe  de  la  salle  du  Théâtre ,  l'avantage  de  leur  prolonge- 
ment jusqu'à  la  Fosse  ,  n'était  ni  contestable  ni  contesté;  mais 
pour  donner  suite  à  ce  projet ,  il  eut  fallu  ajouter  aux  dépenses 
déjà  si  considérables  que  s'imposait  alors  la  ville,  celle  de  l'a- 
chat de  plusieurs  maisons  bordant  le  quai.  Cette  considération 
fut  mi  obstacle  devant  lequel  on  recula.  On  se  contenta  de  faire 
l'amorce  de  la  rue  en  face  du  Théâtre  et  plus  tard  on  la  relia  à 
la  rue  Piron.  La  rue  de  l'Héronnière  fut  élargie ,  mais  demeura 
également  inachevée.  Malheureusement  depuis  lors  les  choses 
sont  restées  dans  le  même  état ,  et  ces  deux  rues  ,  qui  serai^t 
d'une  si  grande  utilité  et  qui  contribueraient  si  puissamment  à 
l'embellissement  de  la  ville,  sont  encore  incomplètes. 

Jusqu'ici ,  dans  l'exposé  des  faits  que  nous  avons  présenté , 
nous  n'avons  pas  cru  utile  de  parler  des  difficultés  qui  surgirent 
et  qui ,  du  reste ,  devaient  naturellement  naître  de  l'exécution 
d'un  aussi  vaste  projet.  Mais  le  moment  est  venu  de  fournir  à  cet 
égard  quelques  détails. 

Grasiin  apparaissait  évidemment  seul  comme  auteur  du  projet 
et  seul  aussi  il  semblait  chargé  de  l'exécuter.  Il  avait  certaine- 
ment pour  lui  l'approbation  du  plus  grand  nombre  ,  mais  aussi 
la  réussite  qui  semblait  couronner  ses  efforts  avait  feit  naître  chez 
quelques  mauvais  esprits  des  jalousies  particulières  qui  se  tra- 
duisaient en  critiques  passionnées  ,  souvent  même  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  On  dénaturait  ses  intentions,  on  mettait  en  doute 
son  désintéressement,  on  disait  ouvertement  que  la  communauté, 
trompée ,  n'avait  travaillé  que  pour  lui.  Mais  aussi  l'attaque  re- 
cevait bientôt  sa  réponse.  Nous  avons  pu  lire  un  assez  grand 
nombre  de  mémoires  qu'il  publia  à  cette  époque.  Ses  vues  y  ^^ 
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nettement  tracées  ,  ses  moyens  d'exécution  présentés  de  la  ma^ 
niëre  la  plus  claire. 

Il  signale,  il  met  en  relief  Tintérèt  général  dominant,  dans 
ane  pareijle  question  ,  tous  les  autres  et  le  sien  propre.  Puis  il 
attaque  et  détruit  victorieusement  les  objections  qui  lui  sont 
faites.  Et  cela  avec  une  logique  serrée ,  une  grande  adresse , 
et  par  des  raisons  qui  semblent  sans  réplique. 

Après  avoir  lu  ces  mémoires ,  si  Ton  admire  la  conviction  et 
la  ténacité  de  l'auteur ,  on  ne  demeure  pas  moins  frappé  de  la 
lucidité  de  son  style  et  de  la  force  aussi  bien  que  de  l'adroit 
enchaînement  de  son  argumentation.  Dans  cette  lutte  de  l'envie 
occulte  ou  patente ,  contre  la  loyauté  et  le  dévouement ,  on 
ne  peut  douter  que  l'opinion  publique  ne  fût  pleinement  pour 
Graslin. 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  sans  peine  que  Graslin  put  parvenir  à 
se  rendre  maitre  de  tous  les  terrains  et  maisons  qui  entraient 
dans  la  confection  du  pian.  Chez  les  uns ,  c'était  un  mauvais  vou- 
loir qu'il  fallait  détruire  ;  chez  d'autres,  des  prétentions  exagérées 
qu'il  fallait  combattre  et  vaincre.  Bref,  il  eut  besoin  d'une  grande 
persistance  et  de  beaucoup  d'adresse  pour  amener  tout  à  bien. 
Il  y  réussit  cependant ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  faire  plus  d'une 
fois  quelques  sacrifices  personnels. 

D'un  autre  côté ,  depuis  le  traité  du  30  septembre,  la  com- 
munauté lui  prêtait  sans  doute  son  concours  ,  mais  parfois 
,un  peu  mollement ,  et  souvent  il  fut  obligé  de  stimuler  son  zèle 
et  de  lui  signaler  les  inconvénients  des  retards  qu'il  éprou- 
vait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ardeur  de,  Graslin  ne  se  refroidissait  point. 
U  vèyait  son  œuvre  marcher  ,  prendre  consistance ,  et  son  acti- 
vité semblait  au  contraire  s'en  accroître. 

Jusqu'ici,  cependant,  nous  avons  vu  Graslin  aux  prises  seu- 
lement avec  des  propriétaires  ,  dont  il  avait  parfois  à  vaincre  ou 
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subir  les  exigences,  avec  des  critiques  que  son  bon  droit  et  sa 
haute  raison  savaient  dominer.  Parfois  aussi ,  avons-nous  dit,  il 
avait  eu  quelques  légers  débats ,  sans  gravité  aucune ,  avec  la 
communauté  qui ,  en  réalité  ,  secondait  une  entreprise  qui  lui 
était  devenue  propre. 

Mais  il  allait  avoir  à  soutenir  une  lutte  bien  autrement  sérieuse 
et  contre  des  adversaires  qui  devaient  mettre  à  une  bien  rude 
épreuve  sa  patience  et  son  courage.  Les  chicanes  les  plus  subtiles 
comme  les  plus  persistantes  lui  furent  opposées  ;  on  ne  lui 
épargna  pas  même  les  injures ,  et  malgré  sa  fermeté  de  carac- 
tère et  rénergie  de  sa  volonté  ,  vint  un  moment  ou  la  victoire 
sembla  lui  échapper  et  ou  du  moins  il  crut  devoir  se  retirer  de 
la  lutte. 

Comme  nous  Pavons  vu ,  la  délibération  du  23  septembre 
1780,  confirmée  par  arrêt  du  Conseil,  avait  décidé  qu'une  cer- 
taine partie  de  Tenclos  des  Capucins  entrerait  dans  la  forma- 
tion du  nouveau  quartier.  En  vertu  de  cette  décision ,  Graslia 
se  mit  bientôt  en  rapport  avec  le  père  Victorin ,  alors  gardien 
du  couvent,  afin  de  négocier  cette  cession.  Le  père  Victorin  était 
un  esprit  éclairé  ,  conciliant ,  qui  mit  la  meilleure  volonté  dans 
l'arrangement  de  cette  affaire. 

Le  Maire  lui-même  lui  en  avait  écrit.  Il  avait  également  solli- 
cité le  concours  du  père  provincial  et  du  consistoire ,  qui  avaient 
montré  les  dispositions  les  plus  bienveillantes.  Ils  avaient  même 
donné  au  gardien  de  Nantis  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour 
satisfaire  au  désir  de  la  ville ,  et  concourir  à  rexécution  du 
nouveau  plan.  Les  changements  projetés  leur  étaient  du  reste 
très  favorables.  Ils  n'avaient  à  céder  qu'une  portion  de  verger 
assez  aride  et  une  partie  d'un  bois  d'agrément  qui  ne  perdait 
réellement  rien  à  cette  légère  coupure.  Hais  aussi  leur  église 
était  la  seule  qui  se  trouvât  dans  ce  quartier  et  en  rappro- 
chant du  couvent  une  population  riche  et  nombreuse ,  c'était 
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^idemment  lui  assurer  des  aumônes  et  des  ressources  plus 
alxmdantes. 

En  conséquence,  le  29  mai  1783  intervint  entre  le  père  Vic- 
toria et  Graslin  un  traité  qui  semblait  devoir  donner  à  cette 
transaction  une  solution  amiable  et  définitive. 

Par  ce  traité  ,  les  pères  capucins  cédaient  à  Graslin,  agissant 
au  nom  de  la  communauté  de  ville,  les  portions  de  leur  enclos 
portées  au  pian  comme  devant  entrer  dans  le  périmètre  du 
nouveau  quartier. 

En  échange  de  cette  cession,  il  devait  être  versé  immédiatement 
aux  pères  capucins  une  somme  de  6,000  livres.  Une  rente 
annuelle  de  600  livres  devait  en  outre  être  constituée  à  leur  profit, 
à  titre  d'aumône. 

Une  maison  neuve  devait  être  bâtie ,  à  Tusage  de  la  sœur 
temporelle ,  à  la  placé  de  celle  occupée  par  elle  et  qui  dispa- 
raissait par  rétablissement  d'une  rue. 

Il  était  aussi  convenu  qu*un  portail  serait  établi  à  l'entrée  de 
leur  cour  et  un  portique  à  leur  église. 

Enfin  Graslin  leur  abandonnait  quelques  portions  de  terrains 
qui  devenaient  des  enclaves  de  leur  établissement ,  et  de  nou- 
veaux murs  devaient  être  relevés  pour  clore  leur  enclos. 

Ce  traité  reçut ,  le  24  juin  suivant  ,  la  sanction  du  père 
Provincial  de  Tordre  et  de  M.  de  Becdelièvre ,  le  père  tem- 
poral. 

Mais  ,  par  une  clause  spéciale  ,  il  avait  été  dit  que  ce  traité  , 
atiquel  Graslin  intervenait  seul ,  bien  qu'agissant  au  nom  de 
la  ville ,  serait  ratifié  par  la  communauté  et  serait  en  même 
temps  l'objet  de  lettres  patentes.  Cette  formalité  devait  natu- 
reUemeni  entraîner  des  délais,  et,  pour  y  remédier,  le  f 
jotUet  1783  fut  passé  un  traité  supplémentaire  entre  les  pères 
capucins  et  Graslin  lui-même. 

Par  ce  second  traité ,  Graslin  se  soumettait  à  prendre  pour 
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son  compte  personnel  toutes  les  charges  et  obligations  de  la 
première  convention  que  la  ville  pourrait  regarder  comme  trop 
onéreuses  pour  elle. 

Il  compta  de  ses  deniers  la  somme  de  6,000  livres  aux  capu- 
cins et  s'obligea  en  outre ,  sur  l'hypothèque  de  tous  ses  biens 
meubles  et  immeubles  ,  à  toutes  indemnités  envers  eux ,  à  dé- 
faut par  la  communauté  de  ville  de  contracter  ,  dans  un  délai 
suffisant ,  les  engagements  portés  au  projet  de  traité  du  29 
mai. 

Ce  supplément  de  conventions  reçut  encore  ,  sans  réserve 
aucune ,  la  sanction  des  chefs  de  l'ordre. 

Comme  on  le  voit  ,  les  bons  pères  ne  négligaient  aucune 
précaution  et  savaient  prendre  de  bonnes  garanties.  Au  prix 
de  tels  sacrifices  et  de  tels  engagements  ,  Graslin  devait  donc 
croire  que  tout  débat  ultérieur  était  impossible. 

Il  le  crut ,  en  effet ,  et  se  mit  en  mesure  de  poursuivre  ses 
travaux,  disposant  naturellement  des  portions  de  terrains  que  lui 
concédait  le  traité. 

Tout  alla  bien  d'abord ,  et  dans  le  cours  de  1784 ,  rien 
ne  semblait  présager  l'orage  qui  allait  bientôt  éclater. 

Mais  le  père  Yictorin  avait  été  remplacé  et  son  successeur 
était  loin  d'être  animé  du  même  esprit.- Ce  nouveau  père  gardien 
avait  cependant  concouru  lui-même  au  traité  qu'il  connaissait  fort 
bien  et  qu'il  avait  même  signé  comme  vicaire  du  couvent.  C'était 
lui  aussi  qui  avait  reçu  les  sommes  versées  par  Graslin  et  qui 
en  avait  signé  la  quittance.  Et  néanmoins ,  le  père  Pacifique , 
qui  n'avait  réellement  de  pacifique  que  le  nom  ,  reniant  ce 
passé,  se  mit  à  la  tète  d'une  véritable  croisade,  qui  allait  sour- 
dement d'abord,  mais  ouvertement  ensuite,  combattre  le  traité 
et  Graslin  lui-même. 

L'âme  et  l'artiâan  le  plus  actif  de  cette  guerre  à  outrance  fut 
cependant  le  père  Jérôme.  Fils  d'un  géomètre  et  ayant  lui-même 
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quelques  connaissances  eu  arpentage,  le  père  Jérôme  avait  été 
chargé  par  ses  supérieurs  d'examiner  de  près  les  clauses  de  cession 
stipulées  au  traité. 

Soit  qu'il  se  fïit  trompé  «  soit  pour  tout  autre  motif,  il  se 
persuada  et  persuada  aux  chefe  de  son  ordre  que  la  con- 
veûtioD  était  onéreuse  à  l'établissement.  Chez  lui ,  cette  idée 
produisit  même  une  telle  exaltation,  que^dès  ce  moment,  il  ne 
cessa  de  poursuivre  Grasiin  de  ses  attaques  et  même  de  ses 
injures. 

Souff  le  prétexte  que  les  intérêts  de  son  établissement  n'a- 
vaient pas  été  suffisamment  protégés  par  le  traité  du  29  mai , 
le  père  Pacifique  commença  donc  bientôt  à  diriger  de  vives 
réclamations  contre  cette  convention.  Mais  bientôt  il  ne 
s'en  tint  pas  là  et  manifesta  hautement  l'opinion  que  le  traité 
devait  être  regardé  comme  nul,  et,  à  cet  effet,  il  se  pré- 
valait de  cette  clause ,  que  le  traité  devait  recevoir  la  sanc- 
tion de  la  communauté  de  ville ,  ce  qui  n'avait  point  eu 
lieu. 

Cette  objection  pouvait  être  facilement  détruite,  mais,  néan- 
moins avait  quelque  chose  de  spécieux  ,  car,  en  effet,  bien 
que  la  clause  fût  parfaitement  connue  de  la  communauté ,  on 
avait  négligé  de  la  remplir.  Grasiin  en  avait  écrit  plusieurs 
fois  aux  maire  et  échevins ,  et  cependant  on  était  arrivé  jus- 
qu'en nove9ibre  1785 ,  sans  que  rien  n'eût  été  fait  à  cet 
égard. 

A  cette  époque,  lefs  choses  s'étaient  tellement  envenimées 
entre  Grasiin  et  les  pères  capucins,  qu'ils  en  étaient  venus  à 
un  véritable  état  d'hostilité. 

Les  capucins  avaient  d'abord  entamé  avec  lui  une  corres- 
pondance )  mais  cette  correspondance  était  devenue  de  plus  en 
en  plus  acrimonieuse,  car  Grasiin  répondait  très  énergi- 
quement  à  leurs  épttres ,   et  invoquant  avec  raison  le  traité 
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librement  consoDii,  il  n'inierrcmipait  pas  d'un  instant  ses  tra- 
vanx. 

Comment  croire ,  en  effet ,  que  ce  traité  ne  liftt  pas  toutes 
les  parties ,  même  au  point  de  vue  de  droit,  puisque  déjà  il 
avait  reçu  à  peu  près  son  entière  exécution. 

Les  capucins  avaient  parfaitement  touché  de  Graslin,  l'in- 
demnité stipulée  de  6,000  livres  et  les  annuités  de  la  rente  de 
600  Fivres;  la  rue  qui  coupait  leur  enclos  avait  été  ouverte; 
Graslin  avait  mis  en  leur  possession  les  portions  de  sa 
propriété  de  la  Cacassaye  qu'il  s'était  engagé  à  leur  don- 
ner f  enfin ,  les  murs  de  clôture  de  leur  enclos  avaient  été 
rétablis. 

De  son  côté,  Graslin  avait  dépensé  et  déboursé  une  sonune 
de  28,000  livres  pour  l'exécution  de  ces  travaux  et  de  ses  en- 
gagements. 

Tout  semblait  donc  consommé. 

Mais  les  pères  capucins  n'entendaient  point  la  chose  ainsi. 
Trouvant  dans  Graslin  une  résistance  qu'ils  désespéraient  de 
vaincre ,  et  décidés  alors  à  tout  désavouer ,  ils  s'adressèrent 
directement  à  la  communauté  de  ville ,  puis  même  à  l'in- 
tendant général  de  la  province  ,  M.  de  Bertrand-MoUeville* 
On  peut  croire  que,  dans  leurs  requêtes,  Graslin  n'était  point 
épargné. 

Cependant ,  Graslin  sentait  fort  bien  que  sa  position  n'était 
pas  parfaitement  régulière ,  et  que  si  la  justice  était  évidem- 
ment pour  lui,  son  droit,  à  la  stricte  rigueur,  pouvait  être 
contesté,  par  suite  de  ce  défaut  de  ratification  du  traité  du 
29  mai  par  la  communauté  de  ville. 

Il  se  décida  donc  à  rompre  tout  rapport  direct  avec  les  pères 
capucins ,  et  le  29  .octobre  il  leur  signifia  que ,  ne  voulant 
point  continuer  une  pareille  polémique ,  il  ne  répondrait  plus  à 
aucune  de  leurs  lettres ,   que,  dans  l'affaire   intervenue  entre 
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eux,  il  avait  agi  uniquement  comme  mandataire  de  la  ville,  et 
qu  ainsi  c'était  à  la  communauté  qu'incombait  le  droit  de  vider 
la  question. 

Mais,  en  même  temps,  il  s'occupa  de  rédiger  un  mémoire 
qu'il  mit  sous  les  yeux  du  bureau  de  ville. 

Dans  ce  mémoire ,  soigneusement  élaboré ,  \t  rappelait  les 
diverses  clauses  du  traité  du  29  mai  1783  ,  et ,  en  les  com- 
mentant ,  il  faisait  ressortir  l'avantage  qu'elles  devaient  pré- 
senter pour  l'exécution  du  plan  arrêté.  Puis  réfutant  et  re- 
poussant les  nouvelles  prétentions  des  pères  capucins,  il  prouvait 
que  les  conventions  faites  alors  par  lui ,  au  nom  de  la  ville  , 
l'avaient  été  de  bonne  foi ,  d'un  libre  consentement  ;  qu'elles 
ne  blessaient  en  rien  leurs  intérêts,  et  que  loin  de  là,  si  elles 
étaient  avantageuses  à  la  ville,  elles  ne  l'étaient  pas  moins  aux 
capucins  eux-mêmes. 

Il  y  avait  donc  convenance  et  même  urgente  nécessité  que  la 
communauté,  sans  plus  de  retard ,  donnât  sa  pleine  et  entière 
sanction  audit  traité. 

Allant  enfin  au  devant  des  difficultés  qui  auraient  pu  arrêter 
la  communauté ,  il  offrait  de  se  soumettre  encore  à  de  nou- 
veaux sacrifices. 

Ainsi,  il  avait  déjà  compté  aux  pères  capucins  l'indemnité 
de  6,000  livres  et  l'intérêt  de  la  rente  de  600  livres.  Il  proposait 
de  leur  compter  encore  la  somme  de  12,000  livres  en  franchis- 
sement de  cette  dernière  rente ,  et,  en  outre ,  de  prendre  à 
sa  charge  les  fr£(is  de  construction  des  murs  de  clôture  de 
l'enclos,  qui  s'élevaient  à  4,000  livres.  De  cette  manière,  la 
dépense  incombant  à  la  ville  serait  sensiblement  réduite. 
Pour  toute  compensation  il  demandait  que  quelques  faibles 
portions  des  terrains  cédés  par  les  capucins,  et  qui  de- 
vaient rester  libres ,  après  l'exécution  du  plan  ,  lui  fussent 
concédées. 
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ifM.  C'est  aussi  dans  ce  mémoire  que   Grasiin   soumettait  on  ^ 

maire"*  '  pwq^t  quî  mit  le  comble  à  la  colère  des  bons  pères  contre  lai 
mûire*^"*'^*  qui,  cependant,  fut  parfeitement accueilli  de  toute  la  popu- 
latipn. 

.  Tout  en  insistant  vivement  et  surtout  sur  la  ratification  du 
premier  traité  ,  il  demandait  qu'une  nouvelle  négociation  s'en- 
tamât avec  les  capucins  pour  la  cession  complète  à  la  ville 
de  tout  leur  i&tablissement ,  à  Tefiet  de  l'employer  à  former 
une  promenade  qui  contribuerait  puissamment  à  l'embellisse- 
ment du  quartier.  Et  comme  à  ses  idées  il  voulait  toujours 
offrir  un  moyen  de  réalisation ,  il  fit  aussitôt  parattre  un 
Prospectus  d'une  société  patriotique  et  désintéressée ,  pour  as- 
surer aux  pères  capucins ,  par  forme  d'aumône ,  une  rente  de 
^  15,000  livres,  en  considération  de  l'abandon  quHls  feront  de  leur 
maison  de  la  Fosse  et  de  ses  dépendances,  pour  être  employée  en 
ol^ets  d'utilité  publique. 

La  combinaison  de  Grasiin  était  celle-ci  : 

Une  souscription  de  100  actions  de  3,000  livres  était  ouverte 
à  l'effet  de  former  un  capital  de  300,000  livres  qui  serait  placé 
au  profit  des  capucins,  de  manière  à  leur  constituer  une  rente 
de  15)000  livres. 

Les  père&  capucins  auraient  eu  à  livrer,  en  échange,  la 
totalité  de  leur  propriété ,  qui  eût  été  aliénée ,  mais  à  la 
condition  de  réaliser  un  plan  conçu  et  présenté  par  Grasiin. 

Ce  pian  comportait ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  une 
promenade ,  entourée  de  belles  constructions ,  telle  à  peu  près 
qu'elle  existe  aujourd'hui ,  mais  dans  une  direction  un  peu  dif- 
férente. L'érection  de  la  Bourse  et  de  Téglise  paroissiale  y  figu- 
rait également. 

En  raison  de  la  cession  de  la  promenade,  la  ville  aurait  eu 
à  contribuer  pour  une  somme  de  60,000  livres.  Elle  aurait  eu 
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aus$i  à  pourvoir  aux  frais  do  construction  de  la  Bourse ,  esti- 
més 120,000  livres.  Grasiin  se  foisait  fort  de  procurer  ces  fonds 
à  la  communauté. 

Quant  à  Tégiise  paroissiale,  sa  construction  devait  coûter 
400^000  livres,  mais  déjà  l'on  ofirait  180,000  livres  de  Fan-, 
cienoe  église  et  du  cimetière ,  ce  qui  aurait  sensiblement  ré- 
duit la  dépense.  Grasiin  offrait  aussi  gratuitement  tous  les 
terrains  nécessaires  pour  cette  construction  et  la  formation  d'une 
place  servant  de  parvis. 

Ce  projet  fut  si  bien  goûté  que,  dans  moins  de  huit  jours, 
la  souscription  était  entièrement  couverte.  Du  reste,  suivant  le 
titre  même  de  l'association,  les  souscripteurs  renonçaient 
à  tout  bénéfice  dans  celte  entreprise ,  à  laquelle  ils  ne  s'inté- 
ressaient que  dans  le  but  seul  de  contribuer  à  l'embellissement 
de  la  ville. 

La  communauté,  avons-nous  dit,  avait  d'autres  vues  et 
ne  crut  pas  devoir  seconder  cette  proposition.  Toutefois, 
nous  devons  observer  que  c'est  réellement  dans  ce  projet  de 
Grasiin ,  qu'il  faut  trouver  l'origine  de  notre  cours  actuel 
Napoléon. 

Ce  mémoire  de  Grasiin  et  surtout  le  prospectus  qui  l'accom- 
pagnait ,  n'avaient  fait  qu'envenimer  les  choses,  et  décidément 
les  pères  capucins  ne  voulaient  plus  entendre  parler  du  pre- 
mier traité. 

Ils  écrivaient  à  la  communauté  : 

((  Il  s'agit  de  l'aliénation  de  biens  de  main-morte  et  l'on  ne 
»  peut  le  faire  qu'en  suivant  les  formalités  requises  en  pareil 
»  cas  et  prescrites  par  les  lois.  Il  faut ,  en  conséquence ,  qu'il 
2>  soit  présenté  requête  aux  juges  présidiaux  de  Nantes ,  ten- 
»  dant  à  appeler  les  parties  intéressées ,  et  M.  le  procureur  du 
»  roi  syndic,  pour  convenir  d'experts  à  l'effet  do  faire  état,  me- 
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»  surage  et  af^réeiation  des  portions  de  terrains  destinées  aax 
0  raes  et  places ,  eu  égard  à  leur  situation  et  aux  ventes  qui 
»  ont  été  faites  des  terrains  voisins  pour  le  même  objet  ;  et 
tt  pour  faire  état,  mesurage,  débornements  et  plantation  de 
••  bornes  où  besoin  sera,  des  autres  terrains  qui  seront  ensuite 
n  bannis.  Et  être,  après  cela ,  procédé  à  l'adjudication,  au  profit 
n  de  la  communauté  de  ville,  des  portions  destinées  aux  rues 
j»  et  places,  à  raison  de  l'estimation ,  et  à  Fadjudication,  aux  en- 
0  chères,  des  parties  destinées  à  l'ornement  et  autres,  de  la  ma- 
»  nière  accoutumée;  le  tout  contradictoirement  avec  M.  le  pro- 
j»  cureur  du  roi  syndic  et  aussi  avec  le  consentement  de  nos 
0  supérieurs,  majeurs,  et  sous  lautorisatioa de  notre  pèretem- 
o  porel;  et,  enfin,  qu'on  obtienne  tlés  lettres  patentes  confir- 
n  matives,  qui  seront  enregistrées  au  parlement  ,  lesquelles 
0  formalités  seront  aux  frais  de  la  communauté  de  ville  et  des 
»  autres  adjudicataires,  d 

Comme  on  le  voit,  le  traité  de  1780  n'existait  plus  aux  yeux 
des  bons  pères ,  et  ils  n'en  parlaient  même  pas.  L'opinion  qu'ils 
soutenaient  que  cette  convention  avait  été  frustratoire  pour 
eux  partait,  du  reste,  d'une  base  complètement  erronée. 
Lorsque  Graslin  avait  traité  avec  eux ,  le  projet  de  construction 
du  quartier  ne  faisait  que  de  naître,  et  les  terrains  qu'ils  devaient 
céder  avaient  été  estimés  à  la  valeur  qu'ils  avaient  réellement 
alors.  Mais  aussi,  depuis  cette  époque,  Favancement  des  tra- 
vaux avait  considérablement  fait  monter  la  valeur  des  terrains, 
et  les  bons  pères  comparant  ce  qu'ils  avaient  obtenu  à  ce 
qu'ils  pouvaient  maintenant  obtenir,  criaient  qu'ils  avaient  été 
lésés,  et  voulaient  une  nouvelle  transaction  par  les  moyens  de 
procédure  qu'ils  indiquaient.  En  les  suivant  dans  cette  voie, 
Dieu  sait  quand  et  comment  l'affaire  se  fût  terminée. 

Heureusement,  H.  de  Bertrand  Molleville,  qui  connaissait 
par&itement  l'affaire ,  avait  pris  la  chose  au  sérieux.  Etonné  et 
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mécontent  de  l'inertie  delà  commonauté,  il  lui  écrivit  qu'elle 
eut  à  délibérer  immédiatement,  sur  la  demande  de  M.  Grasiin , 
en  ratification  des  traités  qu'il  avait  faits  avec  les  Capucins. 

Mise  ainsi  en  demeure ,  la  communauté  se  décida  enfin  à 
procédera  cette  ratification,  et,  le  28  novembre  1785,  elle 
prit  la  délibération  suivante ,  dont  les  termes  ambigus  devaient 
soulever  encore  de  nouveaux  orages  : 

cr  Les  maire  et  échevins  de  la  ville  et  communauté  de 
»  Nantes  , 

»  Vu  la  requête  des  révérends  pères  Capucins ,  de  la  maison 
»  de  la  Fosse,  concernant  le  traité  passé  entre  eux  et  M.Graslin  , 
»  à  l'occasion  des  projets  qui  odt  été  arrêtés  et  approuvés  pour 
n  être  exécutés  sur  le  terrain  de  ces  derniers;  ensemble  ledit 
»  traité ,  le  tout  examiné,  et  sur  ce  ,  ouï  le  procureur  du  Roi 
»  syndic,  en  ses  conclusions, 

)>  Considérant  que  le  traité  conclu  et  souscrit  entre  les 
»  religieux  Capucins  et  le  sieur  Grasiin ,  les  29  mai  et  i  ^'  juillet 
»  1783  ,  loin  de  devoir  être  regardé  comme  non  avenu  ou 
»  simplement  provisionnel ,  ne  peut  être  envisagé  que  comme 
0  un  arrangement  définitif  et  irrévocable ,  auquel  il  ne  manque 
9  que  la  ratification  de  la  communauté,  dans  les  formes  usitées 
»  en  pareil  cas  ; 

0  Que  cet  arrangement  a  tous  les  caractères  d^un  acte  sans 
0  retour,  ayant  été  fait  de  bonne  foi ,  avec  la  plus  grande  con- 
»  naissance  de  cause ,  et  les  conventions  qu'il  contient  ne  por- 
0  tant  que  sur  des  objels  dont  il  était  indispensable  que  les 
»  religieux  Capucins  fissent  l'abandon,  pour  lejplus  grand  avan- 
»  vantage  des  projets  d'ulilité  et  d'embellissements  à  exécuter 
»  sur  le  terrain  du  sieur  Grasiin ,  étant  d'ailleurs  persuadés  que 
n  le  supérieur  et  les  religieux,  qui  composent  actuellement 
»  la  maison  de  la  Fosse ,  animés  du  même  esprit  qui  a  dirigé 
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»  leurs  devanciers,  reconnattront  que  l'indemnité  qui  leur  est 
»  due,  ne  doit  pas  être  réglée  sur  les  mêmes  principes  qaele 
»  seront  celles  «  des  propriétés  qui  sont  dans  le  commerce ,  et 
0  qu'à  toute  rigueur,  on  ne  saurait  donner  à  leur  terrain  d'au- 
»  tre  valeur  que  celle  qu'il  avait  avant  la  formation  ^et  l'exécu- 
»  tion  desdits  projets  ;  que  non  moins  jaloux  que  leurs  con- 
»>  frères  d*étre  reconnaissants  et  généreux  envers  le  public  et 
»  de  concourir  à  son  bien-être ,  ils  s'empresseront  de  marcher 
n  sur  leurs  traces,  en  confirmant  ou  plutôt  en  renouvelant 
»  avec  la  communauté  le  traité  qu'ils  ont  passé  avec  Je  sieur 
a  Graslin. 

»  Nous  dits,  maire  et  échevins,  déclarons  approuver  le 
j»  traité  passé  les  29  mai  et  f  juillet  1783,  entre  les  religieux 
a  Capucins  et  le  sieur  Graslin,  pour  être  exécuté  dans  tout 
a  son  contenu,  sans  aucune  exception  par  la  communauté, 
»  après  qu'il  aura  été  renouvelé  entre  elle  et  lesdits  religieux,  et 
»  qu'elle  aura  pris  avec  M.  Graslin  des  arrangements  convenables, 
»  suivant  les  circonstances; 

»  Arrêter  que,  pour  les  instruire  des  dispositions  de  la 
n  communauté  ,  il  leur  sera  remis  une  expédition  de  la  pré- 
»  sente  par  le  procureur  du  Roi  syndic  ,  qui  les  invitera  à 
»  faire  connaître  à  la  communauté  de  ville,  le  plus  prorapte- 
»  ment  que  faire  se  pourra  et  d'une  manière  précise  et  déterminée 
»  leurs  intentions  relativement  au  projet  dont  il  s'agit  : 

»  Au  surplus,  a  autorisé  le  procureur  du  Roi  syndic  à  leur 
»  communiquer ,  sur  leur  récépissé ,  l'arrêt  du  Conseil ,  les 
»  lettres  patentés  et  le  plan  des  projets  sus  mentionnés,  ou  à 
))  leur  en  faire  délivrer  des  copies,  s'ils  l'exigent.  » 

Cette  délibération  devait  nécessairement  manquer  son  but. 
Elle  présentait,  en  effet,  les  contradictions  les  plus  manifestes. 
Après  avoir  reconnu  et  déclaré  que  les  premiers  traités  passés 
avec  Graslin  étaient  valables,    irrévocables  et  devaient  recevoir 
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leur  entière  exécution ,  les  administrateurs  venaient  dire  que  ces 
traités  devaient  être  renouvelés  avec  la  communauté  et  que  les 
Capucins  seraient  invités  à  &ire  connaître  leurs  intentions  à  ce 
sujet. 

C'était  évidemment  remettre  tout  en  question  et  se  préparer 
de  nouveaux  débats. 

Aussi,  les  pères  Capucins  ne  manquèrent-ils  pas  de  se  préva- 
loir de  la  nouvelle  position  qui  leur  était  faite.  Avec  une  logique 
toute  naturelle ,  ils  jugèrent  que  si  le  traité  devait  être  renou- 
velé,  c'est  que  le  précédent  ne  les  liait  point  et  que  s'ils 
étaient  appelés  à  faire  connattre  leurs  intentions,  c'est  qu'ils 
avaient  le  droit  de  poser  toutes  les  conditions  qui  pouvaient 
alors  leur  convenir. 

Il  faut  donc  voir  avec  quelle  assurance,  quel  air  de  triomphe, 
ils  répondent  à  l'envoi  qui  leur  fût  fait  de  cette  délibéra- 
tion. 

ff  Nous  désirons,  en  effet,  disent-ils,  prendre  avec  la  com- 
D  munauté  tous  les  arrangements  convenables  et  requis  de 
»  droit  en  pareil  cas,  regardant  comme  absolument  nuls  dans  la 
»  forme  et  dans  le  fonds  tous  projets  de  traité  faits  précédem- 
1}  ment. 

Puis  se  plaignant  amèrement  de  ce  qui  avait  été  fait  jusque 
là,  ils  invitent  les  membres  de  l'administration  «r  à  descendre 
n  sur  les  lieux,  pour  arrivera  des  arrangements j>r^f/mmmfe5 
»  qui  ne  peuvent  s'effectuer,  sans  les  vérifier,  en  prendre 
»  les  dimensions  et  sans  observer  les  autres  formalités  de 
»  droit.  D 

C'était,  en  un  mot,  tout  Tarsenal  de  procédure ,  dont  nous 
avons  parlé  et  qu'il  s'agissait  de  mettre  en  pratique. 

Ils  terminaient  en  disant  ^ue  : 

a  M.  Graslin  avait  présenté  un  plan  faux  et  artificieux  dans 
»  toutes  ses  parties,  et  qu'ils  devaient  être  mis  en  mesure  de 
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D  défendre  leur  propriété  contre  l'usurpateur  qui  s'en  empa- 
D  rait  sans  titre  et  sans  droit  quelconque.  i> 

Ainsi  donc  la  question  n'avait  pas  fait  un  pas,  et  les  pères 
Capucins  en  étaient  à  récriminer  contre  le  passé,  à  le  désavouer, 
et  se  croyaient  maîtres  de  poser  leurs  conditions.  Tout  ^tail  à 
recommencer,  et,  par  sa  fiEuisse  démarche,  ia  communauté 
avait  détruit  tout  l'avantage  que  Ton  était  en  droit  d'attendre 
d'une  acceptation  pure  et  simple  des  anciennes  conven- 
tions. 

'  Informé  de  ce  qui  s'était  passé ,  M.  de  Bertrand-Holleville  en 
témoigna  tout  son  mécontentement  dans  la  lettre  suivante, 
qu'il  écrivit  le  21  décembre  au  Bureau  de  ville  : 

a  Je  n'approuve  pas,  Messieurs,  la  lenteur  que  vous  avez 
D  mise  dans  l'expédition  de  l'afFuire  relative  au  traité  passé  par 
j»  M.  Graslin  avec  les  Capucins.  Ce  traité  étant  avantageux  et 
»  vous  paraissant  tel ,  puisque  votre  délibération  annonce  que 
a  vous  l'approuvez ,  il  fallait  le  ratifier  purement  et  simplement, 
»  au  lieu  d'arrêter  que  le  même  traité  ne  serait  exécutoire 
»  qu'après  avoir  été  ronouvelé. 

»  Vous  invitez  par  la  ipéme  délibération  les  Capucins  à 
»  vous  faire  connaître  leurs  iatentions  sur  le  sujet  dont  il  s'agit, 
»  de  sorte  que  c'est  leur  annoncer  qu'ils  ne  sont  pas  liés  et 
»  que  leur  réclamation  est  admissible. 

j»  D'un  autre  côté ,  les  arrangements  à  faire  avec  H.  Gras- 
)}  lin  étaient  indépendants  de  la  ratification  du  traité,  il  &llait 
»  terminer  d'abord  ce  dernier  objet,*  parce  que,  soit  avant, 
»  soit  après  la  ratification ,  la  ville  eut  eu  toute  facilité  de  faire 
ù  remplir  à  M.   Graslin  ses  obligations. 

»  Les  pères  Capucins  viennent  de  m'adresser  une  longue 
)>  lettre  qui  annonce  leur  projet  de  réclamer,  ce  qui  ne 
i>  m'étonne  point,  puisque  vous  leur  avez  fait  entendre  que 
»  le  traité  fait  avec  HL  Graslin  était  nul  et  comme  non  avenu. 
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»  Hais  mon  intention  est.  qu'il  soit  immédiatement  ratifié, 
»  puisque  vous  le  trouvez  avantageux,  j» 

La  leçon  était  bonne,  mais  elle  était  méritée.  La  commu- 
nauté cependant  voulut  expliquer  et  justifier  les  motifs  qui 
Favaient  fait  agir,  mais  ses  explications  étaient  embarrassées  et 
se  ressentaient  évidemment  de  la  fausse  position  dans  laquelle 
elle  s'était  mise. 

De  son  côté ,  Graslin ,  fort  peu  satisfait  du  peu  de  cas  que 
l*on  avait  semblé  faire  d'une  convention  qu'il  avait  faite  avec 
l'autorisation  et  au  nom  de  la  ville,  s'en  pTaignit  avec  un  peu 
d'amertume.  Ses  travaux,  d'ailleurs,  étaient  entravés  par  ce 
défaut  de  solution,  et  il  ne  pouvait  plus  leur  donner  cette 
activité  qu'il  eùi  désiré  leur  imprimer.  Quelques  lettres 
échangées  à  cette  époque  entre  lui  et  la  communauté ,  té- 
moignent donc  que  la  bonne  harmonie  était  un  peu  trou- 
blée. 

Nous  voici  en  1786  et  les  choses  n'ont  point  changé  de  face. 
Graslin  continue  à  ne  vouloir  avoir  aucune  relation  avec  les 
Capucins ,  et  le  poids  entier  de  la  négociation  à  suivre  repose 
sur  la  communauté  de  ville. 

Elle  se  réunit ,  le  21  janvier,  et  se  décide  à  nommer  des 
experts,  à  l'effet  de  vérifier  les  lieux ,  de  prendre  connaissance 
des  travaux  déjà  exécutés  et  de  ceux  à  faire ,  et  de  se  fixer 
enfin  sur  les  portions  de  terrains  qui  devaient  entrer  dans 
l'exécution  du  plan ,  ou  rester  libres  après  cette  exé- 
cution. 

MM.  Menard  et  Dreux  sont  nommés  commissaires  à  cet  effet 
et  doivent  être  accompagnés  do  procureur  du  Roi  syndic,  de 
l'architecte- voyer  et  de  M.  Demolon. 

Ces  experts  procèdent  à  leur  opération  du  26  au  30  janvier, 
et  dressent  un  plan  exact  des  lieux.  Il  résulte  de  leur  travail  que 
^es  terrains  retranchés  et  à  retrancher  de  l'enclos  des  Capucins 
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présentaient  une  superficie  de  60,871  pieds  carrés,  se  divisant 
comme  suit  : 

30,439    pieds   entraient  dans    la  formation    dps    rues   et 

places. 
12,602    devaient  être   employés  aux    constructions  de   la 

place. 
17,830    restaient  libres  en  dehors  des  alignements. 


60,871     pii 


Saisi  de  -  ce  rapport ,  le  Bureau  de  ville  délibère  de  nou- 
veau, le  25  février,  et  décide  de  tenter  avec  les  Capucins  un 
arrangement  amiable. 

A  cet  effet ,  il  leur  fait  deux  propositions  : 

La  première ,  de  se  charger  du  règlement  des  60,871 
pieds  de  terrain,  pour  le  prix  de  22,820  livres  15  sous, 
soit  : 

30,439     pieds  consacrés  aux  rues,  à   raison  de   5  sous  le 
^  pieds. 

30,432    pieds  consacrés  aux  constructions  et  restant  libres, 
à  raison  de  10  sous  le  pied. 

La  communauté  s*engageait,  en  outre,  à  refaire,  à  ses  frais, 
diverses  constructions  entamées  par  les  alignements ,  et  à  tenir 
compte  à  M.  Graslin  du  coût  de  celles  qu'il  avait  déjà  faites.  Ce 
dernier  engagement  emportait  encore  une  dépense  de  22  à 
23,000  livres,  et  c'était  ainsi  réellement  un  sacrifice  d'au  moins 
45,000  livres  que  s'imposait  la  communauté  pour  le  règlement 
de  celte  affaire. 

Toutefois,  les  Capucins  devaient  tenir  compte,  de  leur  côté, 
de  quelques  portions  de  terrains  appartenant  à  là  ville  et  qui 
devaient  être  adjointes  à  leur  enclos. 
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La  seconde  proposition  consistait. à  leur  abandonner  la  pro- 
priété de  ces  derniers  terrains  et  à  ne  leur  payer  que  la  somme 
représentant  la  valeur  des  portions  entrant  dans  la  voie  publique, 
soit  7,604  livres  15  sous. 

Ces  propositions  étaient  raisonnables,  avantageuses  même 
aux  Capucins ,  et  semblaient  devoir  être  acceptées  par 
eux. 

Mais  il  était  dit  qu'aucun  arrangement  n'était  possible  avec 
les  bons  pères.  Ils  ne  cessaient  de  protester  de  leur  dévoûment 
pour  la  chose  publique,  de  leur  désintéressement  vis-à-vis  d'une 
d'une  ville  où  leur  établissement  subsistait  depuis  deux  siècles, 
mais,  en  réalité,  à  toutes  les  offres  d'accommodement ,  ils  ne  ré- 
pondaient que  par  des  prétentions  de  plus  en  plus  exagérées. 

Ainsi  ils  repoussèrent  avec  hauteur  les  propositions  de  la 
communauté.  Suivant  eux  ,  les  parties  de  terrain  entrant  dans  la 
voie  publique  ne  devaient  pas  leur  être  payées  5  sous  ,  mais  25 
sous  le  pied.  Quant  aux  parties  destinées  aux  constructions  ,  et 
pour  lesquelles  l'offre  de  10  sous  leur  était  faite  ,  ils  en  portaient 
la  valeur  à  9  et  10  livres. 

Comme  on  le  voit ,  on  était  plus  que  jamais  loin  de  s'en- 
tendre. 

Mais  ilç  ne  s'en  tenaient  même  pas  là  ;  ils  voulaient  que  la 
ville  désintéressât  complètement  Graslin  vis-à-vis  d'eux ,  et  que 
le  pavage  des  rues  qui  leur  incombs^it  fut  fait  et  entretenu  à  tou- 
jours par  la  ville. 

Puis  ils  en  venaient  toujours  à  demander  cette  longue  série 
de  formalités  que  nous  avons  fait  connaître. 

La  communauté  ne  s'attendait  certainement  pas  à  tant  de  rai- 
deur et  elle  dut  sentir  quelle  faute  elle  avait  faite  d'ouvrir  elle- 
même  la  porte  à  toutes  ces  difficultés.  Le  13  mars,  il  est 
décidé  qu'il  sera  écrit  aux  capucins  pour  discuter  leurs  préten- 
tions et  leur  en  signaler  l'exagération. 
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Comme  on  pouvait  le  prévoir,  les  bons  pères  ne  tinrent  aucun 
compte  de  ces  observations. 

11$  saisirent  même  de  nouveau  l'intendant  général  de  Bretagne 
de  la  question,  et  lui  adressèrent  un  long  factum.  H.  de  Bertrand- 
MoUeville ,  qui  commençait  à  trouver  très  fastidieux  ces  longs 
débats ,  renvoya  ce  mémoire  au  Bureau  de  ville. 

Poussée  ainsi  à  bout  ,  la  communauté  se  décida  enfin  à 
montrer  une  certaine  fermeté.  Elle  signifia  aux  capucins  qu'elle 
renonçait  à  toute  acquisition  de  leurs  terrains  et  se  contenterait 
des  seules  parties  qui  devaient  entrer  dans  la  voie  publique,  et 
qui  leur  seraient  réglées  au  prix  déjà  offert. 

Les  choses  en  étaient  là ,  et  la  solution  semblait  plus  difii- 
cile  que  jamais  ,  lorsque  M.  de  Bertrand-Holleville  se  décida  à 
venir  à  Nantes ,  afin  de  voir  les  lieux  lui-même ,  et  de  tenter 
un  rapprochement. 

II  sembla  y  réussir  d'abord,  et,  en  sa  présence,  des  conven- 
tions furent  arrêtées ,  qui  semblaient  devoir  mettre  fin  à  cet 
interminable  conflit.  La  principale  clause  de  cet  arrangement 
était  que  tous  les  terrains  qui  n'étaient  pas  absolument  né- 
cessaires à  l'ouverture  des  voies  publiques  seraient  vendues  par 
adjudication  et  que  le  produit  en  serait  partagé  entre  la  ville  et 
les  pères  capucins. 

Cette  clause  devait  avoir  nécessairement  pour  effet  de  mettre 
Graslin  dans  une  singulière  position.  Sous  Tempire  des  traités  de 
1780  ,  il  avait  eu  la  libre  disposition  de  tous  les  terrains  cédés 
par  les  capucins  ;  il  y  avait  fait  exécuter  des  travaux  et  en 
avait  fait  emploi  comme  d'une  chose  qu'il  avait  payée  et  qui 
devait  lui  appartenir.  Et ,  maintenant  ,  il  se  trouvait  forcé  ,  ou 
d'abandonner  ces  terrains ,  dont  la  propriété  lui  était  enlevée 
pour  être  rendue  en  commun  à  la  ville  et  aux  capucins  ,  ou  de 
de  les  acheter  de  nouveau ,  en  les  payant  certainement  un  prix 
excessivement  élevé. 
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Aussi  se  prépara-t-ii  à  une  résistance  énergique.  Mais  les 
capucins ,  fiers  de  leur  victoire ,  avaient  pris  vis*à-vis  de  lui 
le  ton  de  Tarrogance.  Ils  le  signalaient  au  Bureçu  de  ville  comme 
Vennemi  œmmun  et  demandaient  qu'on  se  Uni  en  garde  contre 
la  surprise ,  le  mensonge  ,  l'imposture  «  Vxndécence  et  la  fureur 
de  ses  observations^ 

C'était  là  le  style  du  père  Jérôme ,  dont  l'inimitié  contre 
Grasiin  ne  connaissait  plils  de  limites  ,  depuis  surtout  une  aven- 
ture assez  ridicule,  dont  le  bon  père  et  deux  de  ses  frères  avaient 
été  les  héros  ou  plutôt  les  victimes.  Sous  un  prétexte  quelcon- 
que ,  on  leur  avait  donné  rendez-vous  dans  un  jardin.  Ils  furent 
exacts  à  s'y  rendre ,  mais  là  ils  se  trouvèrent  en  présence  de 
vigoureux  gaillards  ,  qui ,  entre  autres , ,  leur  administrèrent 
cette  humiliante  correction  qu'une  bonne  mère  inflige  parfois  à 
son  malin  enfant.  Cette  affaire  fit  grand  bruit,  et  le  père  Jé- 
rôme se  persuada  que  c'était  à  l'instigation  de  Grasiin  qu'il  avait 
reçu  pareille  avanie.  A  cet  égard ,  il  faisait  erreur ,  car 
rènquêtc  qui  eut  lieu  prouva ,  jusqu'à  la  dernière  évidence  , 
que  Grasiin  était  demeuré  complètement  étranger  à  sa  mésa- 
venture ,  mais  la  rancune  du  père  Jérôme  ne  s'en  accrut  pas 
moins. 

Cependant  plusieurs  mois  s'étaient  encore  passés  depuis 
qu'en  présence  de  l'intendant  général ,  le  projet  du  nouveau 
traité  avait  été  arrêté  ,  et  la  communauté  n'avait  rien  fait  pour 
le  rédiger  et  le  sanctionner.  Elle  semblait  craindre  qu'il  n'y 
eût  là  qu'un  palliatif  et  que  la  source  des  difficultés  ne  fut  point 
tarie. 

Grasiin  ,  en  effet ,  ainsi  abandonné ,  ne  laissait  pas  que  de 
faire  de  vives  remontrances  et  de  signaler  hautement  rinjustfce 
dont  il  était  victime.  Il  avait  fait  paraître  un  mémoire  plein  de 
dures  vérités  ,  et  l'opinion  publique  s'était  ouvertement  déclarée 
pour  lui. 
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i9««.  L'année  entière  de  1786  sa  passa  ainsi  en  débats,  mais  sans 

uérindeBeau.   auCUne  SOlution. 

Enfin,  sur  les  instances  réitérées  de  H.  de  Bertrand-Molleviile, 
le  7  février  1787,  un  traité  .définitif  fut  signé  par  la  comnm- 
nauté  et  les  pères  capucins,  et  le  19  mars  siiivant,  ce  traité  rece- 
vait la  sanction  de  l'intendant  général. 

Cette  convention  modifiait  encore  d'une  manière  assez  sensible 
lés  diverses  propositions  concertées  jusque-là. 

Les  pères  capucins  cédaient  en  toute  propriété  à  la  ville  : 

30.439  pieds,  nécessaires  à  l'ouverture  des  rues  et  places. 
17.830    —    déjà  entrés  dans  les  constructions  de  la  place. 
7.613    —    destinés  à  compléter  lesdiles  constructions. 
34.661     —    pour  des  maisons  à  bâtir  dans  la  rue  longeant 
leur  enclos.  (La  rue  Voltaire.) 


90.543  pieds,  en  totalité. 


En  échange  des  30,439  pieds  entrés  dans  les  voies  publiques, 
les  capucins  étaient  libérés  de  la  somme  de  6,600  livres  qui  leur 
avait  été  comptée  par  Grasiin.  La  ville  se  chargeait  du  rembour- 
sement de  ces'avances. 

Le  surplus,  c'esi-à-dire  les  60,104  pieds,  devaient ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  être  vendu  aux  enchères  par  les  soins  de 
la  communauté ,  et  le  produit  en  être  partagé  entre  la  ville 
et  les  capucins.  Ces  derniers  recevaient,  par  anticipation ,  une 
somme  de  12,000  livres,  et,  après  la  liquidation  de  la  totalité 
des  terrains,  une  rente  devait  être  constituée  à  leur  profit  pour 
le  montant  des  sommes  à  leur  revenir. 

La  ville  se  chargeait  également  de  désintéresser  Grasiin  pour 
la  valeur  des  terrains  cédés  par  lui  aux  capucins  et  qui  se  trou- 
vaient enclavés  dans  leur  enclos. 
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Enfin  les  capucins  cédaient  à  la  communauté  «r  les  droits  et 
»  actions  qu'ils  pouvaient  avoir  contre  Graslin ,  pour  cause 
»  des  parties  de  terrains  dont  il  avait  disposé,  par  anticipation, 
D  sans  leur  participation,  même  contre  leur  volonté,  et  particu- 
))  lièrement  pour  cause  de  la  très  grande  quantité  de  pierres 
A  qu'il  avait  &it  tirer  sur  ces  terrains  et  dont  il  avait  fait  son 
D  profit  sans  leur  en  tenir  compte.  » 

Ainsi,  Graslin  n'intervenait  point  à  ce  traité  ;  plus  rien  n'était 
désormais  à  démêler  entre  lui  et  les  capucins ,  et  c'était  avec 
la  communauté  seule  qu'il  avait  à  régler.  Mais  aussi  cet  arran- 
gement froissait  évidemment  ses  intérêts  et  contrariait  ses 
vues.  Au  moment  où  il  s'occupait  d'aliéner  ses  emplacements , 
la  vente  par  la  ville  de  ces  60,104  pieds  était  en  outre, 
pour  lui,  une  concurrence  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  être 
préjudiciable* 

Au  reste,  une  année  se  passa  encore  avant  qu'on  eut  ob^ 
tenu  l'arrêt  du  conseil ,  confirmatif  de  ce  traité.  Cet  arrêt  ne 
fut  rendu  qu'à  la  fin  de  janvier  1788  ,  et  ce  ne  fut  même  que 
le  18  novembre  suivant  qu'il  fut  enregistré  à  la  Cour  des 
comptes. 

Graslin  n'avait  pas  hésité  à  présenter  requête ,  pour  faire  rap- 
porter les  lettres  patentes  d'homologation ,  et  comme  ce  pour- 
voi rendait  suspensif  l'effet  du  traité,  il  n'avait  pas  interrompu 
un  instant  ses  travaux.  La  communauté  et  les  pères  capucins 
faisaient  alors  cause  commune  contre  lui,  et  si  les  premiers 
exprimaient  rudement  leur  mécontentement,  la  communauté 
elle-même  se  plaignait  aussi  amèrement  que  cr  les  terrains 
»  des  pères  capucins  étaient  usurpés ,  excavés  et  dénaturés 
»  par  le  sieur  Graslin  ,  sans  qu'il  fut  possible  dans  l'état  des 
»  choses ,  d'arrêter  ses  entreprises  et  de  le  poursuivre  en  in- 
'»  demnité.  » 


—  524  — 

Cette  dernière  réflexion  était  justement  fondée  :  et  ce- 
pendant «  telle  était  l'irritation  des  pères  capucins  qu'ils  ne 
purent  se  résigner  à  attendre  l'effet  du  pourvoi  pour  commencer 
leur  attaque. 

Le  14  mai  ,  ils  forment  opposition  aux  travaux  de  Graslin 
et  demandent  qu'il  soit  tenu  de  se  conformer  aux  alignements 
donnés. 

Le  20  mai ,  nouvelle  sommation  de  leur  part  à  M.  Leray , 
l'un  des  acquéreurs  des  terrains  Graslin  ,  pour  qu'il  ait  à  cesser 
ses  constructions. 

Le  même  jour ,  assignation  à  la  communauté  pour  qu'elle  ait 
à  faire  cesser  les  usurpations  et  innovations  de  M.  Graslin  sur 
leur  propriété. 

Le  29  mai,  nouvelle  assignation,  toujours  à  leur  requête, 
à  la  ville,  en  demande  d'indemnité,  au  sujet  des  constructions 
de  M.  Leray. 

Enfin,  le  papier  timbré  joua  si  bien  son  rôle  que  nous  avons 
compté  jusqu'à  dix  instances  engagées  ainsi  par  les  bons  reli- 
gieux, dans  l'espace  de  quelques  mois. 

L'on  peut  donc  juger  quelles  durent  être  les  tribulations 
de  Graslin,  seul  à  lutter  contre  ce  feu  croisé  dirigé  contre  lui 
et  par  la  communauté  et  par  les  capucins,  réunis  pour  le 
combattre. 

Au  reste ,  la  plupart  de  ces  attaques  eurent  une  issue  favo- 
sable  à  Graslin. 

On  se  rappelle,  par  exemple,  que  les  pères  capucins  avaient 
fait  grand  bruit  des  usurpations  que,  suivant  eux ,  il  avait  faites 
sur  leurs  terrains.  Dans  le  traité  passé  par  eux  avec  la  commu- 
nauté ,  on  avait  eu  même  bon  soin  de  réserver  tous  droits  et 
actions  à  cet  égard.  La  ville  se  crut  donc  fondée  à  el^ercer  ces 
droits  et  dirigea  contre  lui  une  demande  en  revendication. 
Mais  bientôt    elle    fut  amenée   à  abandonner    cette    action. 
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L'affaire  fut  examinée  dans  les  plus  minutieux  détails ,  et  il  fut 
prouvé  et  reconnu  que  Graslin  n'avait  rien  usurpé  et  que  tous 
les  terrains  dont  il  avait  disposé  «  lui  appartenaient  en  réalité  et 
à  bon  titre. 

Disons  enfin  que  ces  mauvaises  chicanes ,  qui,  la  plupart,  ne 
reposaient  sur  rien  de  sérieux ,  traînèrent  en  longueur ,  et  ce 
fut  l'épée  de  la  révolution  qui  vint  trancher  ce  nœud  gor- 
dien. 

Les  choses,  en  effet ,  allaient  bien  changer  de  face.  A  l'épo- 
que où  nous  arrivons,  parurent  les  décrets  des  10  décembre 
1789  et  17  mars  1790;  Forage  révolutionnaire  commençait  à 
gronder ,  et  bientôt  son  souffle  devait  emporter  et  les  pères  ca- 
pucins eux-mêmes  et  la  paisible  retraite  qui  leur  avait  servi  de 
refuge  pendant  plusieurs  siècles. 

Nous  avons  cru  utile  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  cet 
épisode  des  pères  capucins ,  qui  n'était  qu'imparfaitement 
connu ,  parce  qu'il  se  liait  essentiellement  à  notre  sujet ,  qu'il 
vient  prouver  l'énergique  volonté  de  Graslin,  et  qu'il  devait 
avoir  et  eut  en  effet  une  grande  influence  sur  la  direction  et  le 
cours  des  travaux. 

Nous  revenons  maintement  à  notre  principal  sujet. 

Dans  le  cours  des  années  1782  et  1783,  Graslin  put  ac- 
quérir et  faire  disparaître  les  diverses  constructions  qui  se 
trouvaient  sur  le  périmètre  du  nouveau  quartier  et  notamment 
sur  le  parcours  des  deux  principales  rues  descendant  au 
quai  delà  Fosse  et  à  la  place  Saint-Nicolas. 

Les  travaux  de  nivellement,  poussés  aussi  avec  la  plus  grande 
activité,  avaient  mis  grand  nombre  d'emplacements  en  état  de 
recevoir  des  constructions. 

Donnant  l'exemple  lui-même,  Graslin  commença  à  son 
compte  l'érection  de  trois  maisons  ,  une  dans  chacune  des  rues 
principales  et  l'autre  sur  la  place  même. 
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En  même  temps ,  il  commençait  à  aliéner  ses  emplace- 
ments. 

Le  mode  qu'il  adopta  de  préférence  fut  l'arrentement,  et, 
dans  ce  système ,  il  préférait  encore  les  rentes  en  céréales.  Il 
s'était  £Eiit,à  cet  égard,  une  théorie  au  succès  de  laquelle  il  croyait 
fermement.  Il  prévoyait  que  la  valeur  des  propriétés ,  et  surtout 
des  propriétés  rurales ,  devait  s'élever  progressivement ,  et  en 
traitant  ainsi ,  il  pensait  laisser  à  ses  descendants  des  revenus 
susceptibles  de  s'accrottre  dans  la  même  proportion. 

Cette  théorie  ne  manquait  point  de  jbndement  et  s'est  en  effet 
réalisée  pour  beaucoup  de  produits,  moins  cependant  pour  le 
prix  des  céréales  qu'il  avait  pu  alors  le  penser. 

Ces  emplacements  trouvaient ,  du  reste,  facilement  des  ac- 
quéreurs. 

Il  y  avait  en  effet ,  alors  à  Nantes,  de  belles, fortunes,  sur- 
tout dans  le  commerce.  Puis  Ton  était  séduit  par  la  situation 
heureuse  de  ce  quartier,  présentant  de  belles  rues  et  le  voisinage 
de  la  Bourse  et  du  Grand-Théâtre. 

Le  mode  de  vente  des  terrains  présentait  aussi  des  faci- 
lités que  beaucoup  savaient  apprécier.  Rien  n'étant  à  débour- 
ser immédiatement  pour  cet  objet,  on  pouvait  consacrer  aux 
seules  constructions  toutes  les  ressources  dont  on  pouvait  dis- 
poser. 

Jusque-là,  d'ailleurs  nos  vieux  quartiers  présentaient  bien 
peu  d'habitations  commodes,  et  l'on  se  sentait  pris  du  désir 
de  se  créer  et  d'avoir  à  soi  une  maison  où  Ton  put  trouver  ses 
aises  et  que  Ton  faisait  approprier  à  ses  goûts. 

Enfin,  comme  on  le  sait,  la  nouveauté  séduit,  l'exemple 
entraîne,  et,  pour  peu  que  la  mode  et  l'engouement  s'en  mê- 
lent, on  se  laisse  aisément  aller  à  faire  soi-même  ce  que  l'on  voit 
faire  aux  autres. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  sous  l'empire  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
motifs,  grand  nombre  de  maisons  sortaient  de  terre ,  s'éle- 
vaient et  venaient  bientôt  témoigner  du  bel  effet  que  pro- 
duirait l'ensemble  du  nouveau  quartier,  lorsqu'il  serait  entièrement 
bâti 

D'habiles  architectes  secondaient  ce  mouvement ,  et  parmi  eux 
n'oublions  pas  de  citer  H.  Mathurin  Crucy ,  architecte-voyer  en 
chef  de  la  ville  ,  et  qui,  à  ce  titre ,  avait  la  surveillance  de  tous 
ces  travaux. 

Ceineray  qui,  en  1757,  avait  succédé  à  Portail,  en  qualité 
d'architecte-voyer  de  la  ville,  avait  été  lui-même  remplacé,  en 
r  1779,  par  M.  Crucy.  Cacault,  second  voyer,  avait  pareillement 
été  remplacé,  en  1780,  par  M.  Demolon. 

Âpres  la  place  elle-même  ;  celle  des  rues  qui  fixa  plus  par-- 
ticuliërement  l'attention  fut  notre  rue  Jean-Jacques  actuelle. 
Les  emplacements  y  furent  très  vivement  recherchés  et  cette 
rue  se  trouvait  en  grande  partie  bâtie,  avant  qu'il  y  eut  seule- 
ment quelques  constructions  commencées  dans  la  rue  Crébillon. 
Cette  dernière  rue  venait  en  effet  aboutir  aux  douves  de  la  place 
Saint-Nicolas,  espèce  de  bout  du  monde,  qui  n'avait  avec  la 
la  ville  que  des  communications  fort  peu  actives.  L'autre,  au 
contraire ,  communiquait  avec  la  Bourse ,  avec  le  quai  de  la 
Fosse,  siège  de  toutes  les  affaires  commerciales,  et  Ton  présa- 
geait pour  celte  rue  un  grand  intérêt  et  un  grand  mou- 
vement. Depuis  lors ,  les  choses  ont  bien  changé  ,  et , 
sur  ce  point ,  les  prévisions  ne  se  sont  pas  absolument  réa- 


Ainsi,  en  1784-1785,  la  réussite  du  projet  de  Graslin  n'é- 
tait plus  à  l'état  d'hypothèse,  c'était  désormais  un  fait  constant 
et  pleinement  établi. 

Dans   les  années  qui  suivirent,    le  même   élan  se   produi- 
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sit  et  le   quartier  se   garnit  chaque  jour    de  nouvelles  mai- 
sons. 

Toujours  actif,  toujours  attaché  à  l'accomplissement  de  son 
œuvre ,  Graslin  avait  ainsi  suffi  à  tout. 

Cette  belle  conception  avait  bien  d'abord,  comme  nous 
l'avons  dit ,  soulevé  quelques  critiques  où  la  jalousie  se  mon- 
trait bien  plus  que  la  raison  ;^  Le  projet,  la  personne  même  de 
Graslin ,  n'avaient  pas  été  à  l'abri  de  ces  attaques  passionnées  ; 
mais ,  depuis  lors ,  les  faits  avaient  répondu  à  ces  critiques ,  et 
l'opinion  publique,  justement  éclairée  sur  ses  véritables  intérêts, 
leur  avait  d'ailleurs  imposé  silence. 

La  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  capucins  troubla  sans 
doute  et  contraria  un  instant  ses  vues,  mais  elle  ne  l'arrêta 
point,  et  si ,  en  définitive,  ses  intérêts  eurent  à  en  souffrir, 
la  réalisation  de  son  projet  n'en  fut  point  ralentie. 

En  étudiant  cette  affaire,  on  demeure  du  reste  convaincu  que 
la  raison  et  le  bon  droit  étaient  de  son  côté ,  et  que  la  commu- 
nauté, en  séparant  ses  intérêts  des  siens  et  en  cédant  aux  ob- 
cessions  des  pères  capucins ,  montra  une  grande  faiblesse  et  fit 
une  faute. 

Dans  tout  le  cours  du  débat  Graslin,  au  contraire,  ne  cessa 
pas  d'opposer  une  résistance,  qu'il  était  fondé  à  regarder 
comme  légale,  et  sa  persistance,  qui  ne  manqua  point  de 
dignité,  eut  tout  le  succès  qu'il  était  en  droit  d'en  attendre. 

Quant  à  la  communauté,  on  a  pu  voir  que,  dès  l'origine,  elle 
avait  accueilli  avec  un  légitime  empressement  le  projet  de  Gras- 
lin, qu'elle  n'avait  pas  hésité  à  lui  témoigner  la  plus  grande 
confiance  et  à  lui  prêter  un  puissant  concours.  En  bien  des  oc- 
casions aussi  elle  s'empressa  de  rendre  hommage  à  son  pur  pa- 
triotisme et  à  son  désintéressement. 

Mais,  par  suite  des  institutions  de  l'époque,  le  personnel  de 


—  529  — 

Tadministration  changeait  assez  souvent  ^  et  si  Topinion  restait 
toujours  fevorable  au  projet,  les  dispositions  sur  la  manière  et 
les  moyens  de  le  seconder  variaient  nécessairement.  De  là,  par- 
fois, quelques  légei*s  débats. 

Pour  être  vrais,  remarquons  aussi  queGraslin,  par  sa  téna- 
cité, devait  faire  nattro  un  peu  d'opposition.  Mais,  en  somme, 
ses  rapports  avec  le  bureau  de  ville  furent  toujours  convena- 
bles. Ils  ne  furent  troublés  que  dans  le  conflit  aivec  les  ca- 
pucins, et,  là  encore,  malgré  Thostilité  momentanée  qu'on  lui 
montra,  aucune  entrave  sérieuse  ne  fut  apportée  à  l'exécution 
de  son  entreprise. 

Disons-le  donc  :  le  projet  de  Graslin  réussit  parce  qu'il 
devait  réussir;  et  il  devait  réussir,  parce  qu'il  se  liait  d'une 
manière  incontestable  à  Tintérèt  général,  et  que,  de  plus,  il 
arrivait  à  un  moment  et  dans  des  circonstances  tout  à  fait  fa- 
vorables; parce  que,  surtout,  son  auteur  était  un  homme 
d'énergie ,  et  qu'aux  ressources  nécessaires  il  joignait  la  volonté 
et  l'activité  indispensables  pour  en  assurer  le  succès. 

En  1786,  au  moment  où  l'opération  était  déjà  bien  avancée, 
voici  quel  en  était  le  bilan  financier. 

La  communauté  avait  eu  à  prendre  charge  des  frais  sui- 
vants : 

Acquisition  de  3  maisons  contiguës 
à  la  Bourse 127.000  liv.   »  s.   jd  d. 

Remboui'sement  à  M.  Graslin,  pour 
déblais ,  suivant  traité.   • 75.000         »       w 

Acquisition  de  diverses  constructions 
pour  ouverture  de  rues  ......     149.333      17      7 


A  reporter 251. 333  liv.  17s.   7  d. 

34 


—  530  — 

Report 251.333  liv.  17  s.  Td. 

Pour  intérêts  de  1781  à  1785.    .   .       52.923      17     5 
Il  restait  à  payer,  pour  acquisitions 
et  travaux 100.000        o      » 


504.257       15      » 

Sur  cette  dépense ,  la  ville  avait  pu 
faire  enaploi  de  : 

Produit  des   deux  em- 
prunts  277.000  liv.  »s. 

Produit  de  la 
vente  de  quelques 
terrains 31.438        2 


308.438        2      » 


Il  restait  ainsi  un  découvert  de.   .     195. 819 liv.  13s.  od. 


La  ville  avait  alors  bien  peu  de  ressources  et  la  commu- 
nauté s'effrayait  un  peu  de  cette  position  ;  aussi  jugeait-elle  qu  il 
était  à  propos  de  suspendre  les  acquisitions  à  faire  pour  la  con- 
tinuation des  travaux ,  ou  du  moins  de  reculer  les  termes  de 
ses  obligations  à  des  époques  assez  éloignées  pour  ne  pas. gêner  le 
service  ordinaire  des  paiements.  C'est  à  ce  dernier  parti  qu'elle 
s'arrêta. 

A  cette  même  époque,  Graslin  établissait  lui-même  le  budget 
de  son  opération  de  la  manière  suivante  : 

Au  débit  de  Tentreprise,  il  portait,  en  cbiffres  ronds  : 

Premier  coût  des  terrains  acquis  de  1777  à 

1778 260.000  I. 

Travaux  faits  pour  excavations ,  déblais,  char- 
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Report.    .•..•.       260.000  1. 

rois,  toucs,  nivellements,  etc 550.000 

Intérêts  payés  par  lui 100.000 

Travaux  à  compléter  . 90.000 

1.000. 0001. 


Jusque-là,  les  ventes  qu'il  avait  faites  de  ses 
emplacements  avaient  produit 850.000 

Pour  équilibrer  le  chiffre  de  ses  dépenses  ,  il 
lui  fallait  donc  encore 150.000 


1.000.000  1. 


Mais  il  restait  encore  à  Graslin  la  moitié  de  ses  terrains , 
de  plus  en  plus  recherchés  et  dont  les  prix  s'élevaient  aussi  gra- 
duellement. Ceux  obtenus  par  lui  avaient  été  d'abord  : 

10  à  12  livres   le    pied  ,    pour   les    emplacements   de   la 

place.. 

8  à     9  —  pour   ceux    de    la    rue    Jean- 

Jacques. 

6  h     7  —  pour  ceux  de  la  rue  Crébillon. 

4  à     5  —  pour  ceux  des  autres  rues. 

Hais,  vers  1786-1787,  ces  prix  étaient  presque  doublés; 
on  payait  12  livres,  15  livres  et  jusqu'à  20  livres  le  pied,  pour 
certains  emplacements,  notamment  dans  la  rue  Jean* Jacques  et 
environs. 

Au  point  de  vue  de  ses  propres  intérêts ,  Graslin  avait  donc  ,      1999. 
en  réalité,  fait  une  bonne  opération;  et,  en  1790,  après  la  li-  Richard  de  h 

p6rv6iiclièrG 

quidation  de  tous  ses  terrains,  tout  prouve  que  son  bénéfice  de-      maire; 

Dreux  sous- 

vait  s*élever  à  au  moins  1.000.000  livres.  C'était  là  ,  il  faut  le      maire. 
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dire,  une  juste  récompense  de  ses  soins,  et  ajoutons  aussi  des 
risques  qu'il  avait  courus  et  des  soucis  qu'il  avait  eus  à  supporter 
pendant  douze  ans. 

Et  encore ,  nous  verrons  plus  tard  que  ses  en&nts  n'eurent 
point  à  profiter  d'un  avantage  si  légitimement  et  si  péniblement 
acquis.  Les  circonstances  seules  amenèrent  sans  doute  ce  résuU 
tat  fâcheux ,  mais  le  fait  n'en  fut  pas  moins  réel. 

Le  13  novembre  1787,  le  bureau  de  ville  arrêta  les  noms  des 
rues  du  nouveau  quartier. 

La  rue  Jean-Jacques  fut  nommée  rue  du  Dauphin. 
La  rue  Voltaire,  rue  de  Perithièvre. 
La  rue  Racine,  rue  de  Thiars. 

La  rue  Crébillon ,  qui  avait  d'abord  porté  le  nom  de  Louis 
XVI,  fut  nommée  rue  de  Goyon. 
La  rue  Rameau ,  rue  de  Richard. 
La  rue  Gresset,  rue  de  Saint-François. 
La  rue  Santeuil ,  rue  de  Bertrand-Molleville. 
La  rue  Grétry,  rue  de  Blois. 
Etc. ,  etc.,  etc. 

Dans  le  cours  des  années  1787,  1788,  1789  ,  Graslin  con- 
tinua et  acheva  la  vente  de  ses  terrains.  Nous  n'avons  rien  de 
particulier  à  dire  à  cet  égard. 
1999.  Laissons  donc  lés  divers  acquéreurs  se  livrer  aux  soins  d'édifier 

:hard  delà  leurs  maisons,  et  parlons  de  quelques  nouveaux  projets  d'intérêt 

pvenchèrfi  *  ' 

maire;   '  général  que  Graslin  réalisa  dans  le   cours  de  son  entreprise. 

in  Desplan-  -,       ,,  «,  ..,.*...  4* 

sous-maire  Grashn,  en  effet,  est  un  esprit  mgenieux,  qui  sait  tirer  parti 
de  tout,  qui  sait  donner  une  valeur  à  tout. 

Parlons  d'abord  de  la  construction  de  la  salle  du  Grand- 
Théâtre  ,  qui  fut  sans  contredit  Tun  des  plus  beaux  résultats  de 
l'ouverture  du  nouveau  quartier. 

L'on  a  pu  voir  que  dès  l'origine  du  plan  général,  en  1781 9 
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1782,  il  avait  été  résolu  qu*une  nouvelle  salle  de  théâtre  serait 
édifiée  sur  la  place  même.  Pour  pourvoir  à  cette  dépense,  esti- 
mée 500,000  livres,  le  23  juin  1781 ,  le  bureau  de  ville  avait 
décidé  qu'il  serait  créé  30,000  livres  de  rentes  viagères ,  divisées 
en  250  billets  de  120  livres.  Ce  moyen  de  se  faire  des  ressources 
eût  pu  sans  doute  réussir;  néanmoins,  plus  tard,  il  fut  aban- 
donné. 

Depuis  longtemps  cependant  on  sentait  la  nécessité  de  cons- 
truire une  nouvelle  salle  de  spectacle,  car  à  cette  époque,  la 
salle  de  la  rue  Rubens  était  la  seule  ouverte  à  Nantes,  et  son 
insuffisance  était  évidente  pour  tous.  Une  seule  difficulté  arrêtait, 
c'est  que  Ton  ne  trouvait  point  d'emplacement  convenable  pour 
cette  construction. 

En  1777,  Gourville,  alors  directeur  à  Nantes,  avait  présenté 
requête  pour  obtenir  l'autorisation  de  faire  construire  une  salle 
sur  l'emplacement  et  avec  les  matériaux  de  la  tour  des  Espagnols, 
près  la  place  Saint-Nicolas.  Cette  autorisation  lui  avait  été  donnée  ; 
mais  les  difficultés  d'exécution  firent  abandonner  ce  projet. 

Depuis  lors,  Graslin  avait  commencé  son  opération ,  et  la  ville 
elle-même  avait  jugé  convenable  l'érection  du  Grand-Théâtre 
dans  le  quartier  qui  allait  s'édifier.  Mais  aucune  convention 
n'avait  encore  été  faite  à  ce  sujet  avec  Graslin ,  et  l'on  sehiblait 
craindre  que  ce  projet  de  construction  du  théâtre  n'entraînât  de 
longs  retards. 

C'était  dans  ces  circonstances  que  le  sieur  Longp,  directeur 
de  la  salle  Rubens,  était  venu  demander  à  l'Administration  de 
lui  céder  l'emplacement  destiné  à  la  construction  de  la  halle, 
pour  y  élever  une  salle  provisoire,  uniquement  en  bois.  Cette 
proposition  avait  été  agréée  le  12  octobre  1782,  et  on  allait 
probablement  y  donner  suite,  lorsque  Graslin  fit  connaître  à  la 
communauté  ses  vues  pour  la  construction  d'une  salle  définitive 
dans  le  nouveau  quartier. 
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Graslin  sentait  «  en  effet,  que  la  construction  du  Grand-Théâtre 
était  un  complément  indispensable  de  son  œuvre,  et  qu*en 
donnant  un  grand  mouvement  au  quartier,  elle  faciliterait  la 
vente  de  ses  terrains  et  en  augmenterait  la  valeur. 
N  Aussi  n'hésita-t-il  pas  à  faire,  à  TAdministration  des  offres 
tellement  avantageuses  ,  qu'il  était  impossible  qu'on  pût  les 
refuser. 

11  proposa  tout  d'abord  de  livrer  gratuitement  le  terrain  né- 
cessaire pour  la  construction  de  la  salle  du  Grand-Théâtre  et 
pour  l'ouverture  de  deux  rues  latérales  destinées  à  isoler  le  bâti- 
ment, soit  environ  20,000  pieds  carrés.  Au  prix  qu'il  pouvait 
facilement  vendre  un  aussi  bel  emplacement ,  c'était  pour  lui 
un  sacrifice  d'au  moins  200,000  livres. 

Il  fit  plus;  il  offrit  de  fournir  ce  terrain  tout  nivelé,  en  se 
chargeant  des  travaux  à  faire  à  des  conditions  évidemment  oné- 
reuses pour  lui. 

Nous  le  répétons,  ces  offres  étaient  trop  belles  pour  qu'on  pût 
les  rejeter  ;  et  cependant  on  hésita  un  instant.  La  proposition 
de  Longo  ayant  été  acceptée ,  plusieurs  membres  de  l'Adminis- 
tration tenaient  à  son  exécution.  Hais  l'opinion  publique  se  pro- 
nonça ouvertement  pour  la  proposition  de  Graslin ,  à  la  suite  sur- 
tout d'un  mémoire  qu'il  avait  fait  paraître ,  et  dans  lequel  il  mettait 
en  regard  les  avantages  de  son  offre  et  les  inconvénients ,  les 
dangers  même  de  la  salle  en  bois  projetée  par  Longo.  Il  était 
évident,  en  effet,  qu'à  part  même  la  question  d'argent,  aucun 
emplacement  ne  pouvait  mieux  convenir  pour  un  pareil  n^onu- 
ment  que  celui  proposé  sur  la  nouvelle  place. 

Par  délibération  du  2  août  1783  ,  les  propositions  de  Graslin 
furent  donc  définitivement  adoptées,  conformément  aux  stipula- 
tions qu'il  avait  faites  lui-même. 

M.  Crucy  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre ,  et  dans  les  premiers  mois 
de  1784  ,  il  put  présenter  un  plan  qui  réunit  tous  les  suffrages. 
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Cependant,  avant  de  l'accepter,  la  communauté,  qui  tenait 
essentiellement  à  ce  que  l'œuvre  qu'elle  allait  entreprendre,  et  à 
laquelle  elle  devait  consacrer  des  sommes  considérables,  réunit 
toutes  les  commodités  et  les  convenances  désirables ,  décida ,  le 
17 avril  1784,  que  M.  Crucy  ferait  le  voyage  de  Paris,  à  Teffet 
d'y  soumettre  son  plan  à  l'Académie  royale  d'architecture  et  aux 
autres  mattres  de  l'art ,  et  de  prendre  leur  avis. 

Ce  voyage  eut  en  effet  lieu,  et,  le  5  février  1785,  le  plan 
de  M.  Crucy  fut  irrrévocablement  adopté. 

Le  devis  des  travaux  à  faire  s'élevait  à  la  somme  de  263,233 
livres  19  sols  il  deniers. 

Ce  devis  avait  été  dressé  très  scrupuleusement,  mais  aussi 
très  sévèrement,  de  sorte  que  tous  les  architectes  et  entrepre*- 
neurs  eussent  hésité  à  se  charger,  aux  prix  fixés,  d'un  pareil 
travail. 

Graslin  seul  n'hésita  pas,  et  il  se  présenta  pour  exécuter,  à 
son  compte  et  à  ses  risques ,  le  plan  de  M.  Crucy,  aux  prix 
mêmes  et  conditions  du  devis.  Il  fit  à  cet  effet  deux  soumissions , 
les  30  mars  et  21  avril  1785,  et  ces  soumissions  furent  accep- 
tées. 11  alla  même  plus  loin.  Eu  prenant  l'engagement  de  ne 
pouvoir  rien  réclamer  en  sus  du  prix  déterminé,  il  s'obligeait, 
en  cas  que  la  dépense  n'atteignît  pas  ce  chiffre,  à  faire  profiter 
la  ville  de  toute  la  différence. 

Son  désir,  en  se  chargeant  lui-même  de  ces  travaux,  était 
évidemment  de  les  accélérer  par  tous  les  moyens  et  les  ressources  - 
dont  il  pouvait  disposer.  Son  intérêt  le  lui  commandait  sans 
doute,  et  néanmoins  c'était  pour  lui  chose  aventureuse,  puisque, 
n'ayant  aucune  chance  de  bénéfices,  il  pouvait  en  avoir  de 
pertes.  Mais  cette  construction  favorisait  son  projet ,  et  il  voulait 
arriver  à  son  but. 

Le  4  juin  1785  fut  donc  passé  un  traité  entre  la  communauté 
et  Graslin,  qui  fut  reconnu  adjudicataire  des  travaux  de  cons* 
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truciion^e  la  salle  du  Grand-Théâtre , 

moyennant  le  prix  de 263,233  liv.  19  s.  11  d. 

Le  10  septembre  suivant ,  ce  devis 
fut  augmenté  d'une  somme  de.    •   .        2,178         o       o 
pour  confection  d'un  puits  destiné  au 
service  du  théâtre,  et  le  devis  total   . 


se  trouva  ainsi  porté  à  la  somme  de.     265,411  liv.  19  s.  11  d. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  somme  à  toucher  par  Grasiin 
ne  pouvait  jamais  aller  au-delà ,  et ,  suivant  l'offre  qu'il  en  avait 
faite  lui-même  ,  il  devait  faire  retour  à  la  ville  de  toute  économie 
obtenue  sur  ce  prix. 

Tous  les  matériaux  destinés  à  la  construction  devaient  être 
acceptés  par  l'architecle-voyer,  et  RfM.  Dreux  et  Ménard ,  offi- 
ciers municipaux,  lui  étaient  adjoints,  en  qualité  de  commissaires, 
pour  vérifier  et  constater  les  travaux. 

Les  paiements  devaient  se  faire  chaque  mois ,  sur  le  produit 
des  emprunts  que  l'on  se  proposait  de  faire  et  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  réalisation. 

Les  travaux  de  sculpture  seuls  n'étaient  point  à  la  charge  de 
Grasiin. 

Pour  se  mettrç  en  mesure  de  satisfaire  à  ses  obligations, 
la  communauté  avait  ouvert  un  premier  emprunt  de  122,000 
livres ,  qui  fut  bientôt  couvert ,  grâce  aux  efforts  et  au  crédit 
de  Grasiin.  Mais  cette  somme  était  évidemment  insuffisante,  et 
en  1787,  il  en  fut  contracté  un  autre  de  171,000  ;  c'était  un 
total  de  ressources  de  293,000  livres. 

Toutefois,  outre  la  sculpture ,  qui  se  monta  à  20,000  livres, 
la  ville  eut  encore  à  payer  les  machines ,  les  décors  et  une  foule 
de  travaux  Intérieurs,  indispensables  pour  mettre  en  état  une 
pareille  exploitation  ;  et  lorsqu'on  1788,  la  salle  fut  ouverte,  la 
ville  n'avait  pas  dépensé  moins  de  500,000  livres.  ^ 
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De  soncâté,  Graslin  s'était  substitué  Bt.  Peccot,  qui  travaillait 
sous  son  inspection  et  celle  de  H.  Seheult ,  architecte*  expéri- 
menté, et  les  travaux  étaient  poussés  avec  la  plus  grande 
activité.  Dans  le  courant  de  1787,  la  construction  se  trouva 
achevée. 

La  ville  dut  alors  s'occuper  des  travaux  d'intérieur. 

Le  17  mars  1787,  le  bureau  passa  un  marché  avec  H.  Jean 
Bougon,  artiste  de  Paris,  depuis  peu  fixé  à  Nantes.  Il  devait  de 
suite  entreprendre  douze  décorations  complètes  et  être  payé 
sur  les  mêmes  bases  que  celles  adoptées  pour  la  Comédie-Fran^ 
çaise.  M.  Bougon  s'adjoignit  M.  Coste  et  fit  venir  de  Paris 
plusieurs  peintres  pour  hâter  l'achèvement  de  ces  travaux. 

Le  17  du  même  mois,  le  bureau  traita  aussi  avec  M.  Robinet 
Bertrand ,  sculpteur,  pour  les  ouvrages  de  son  art  à  exécuter  à 
la  salle.  On  convint  de  lui  payer  500  livres  par  chapiteau  et 
18  livres  par  rosace.  H.  Robinet  Bertrand  s*était  déjà  fait 
connaître  par  les  travaux  qu'il  avait  exécutés  à  l'Hôtel-D'Âux  et 
à  la  Chambre  des  Comptes. 

Bientôt ,  enfin ,  un  bail  put  être  passé  avec  le  sieur  Longo , 
déjà  directeur  de  la  salle  Rubens.  La  communauté  s'engageait  à 
lui  donner  la  jouissance  libre  et  commode  de  la  salle,  à  partir 
des  fêtes  de  Pâques  1788. 

Grasiin  avait  lui-même  forn\é  une  Société  pour  l'exploitation 
du  théâtre  et  avait  fait,  dès  le  28  janvier  1786,  à  l'Adminis- 
tration, une  proposition  à  cet  effet.  Voici  quels  étaient  ses 
associés  : 

Le  comte  D'Aux  du  Bournai  ; 

Le  comte  de  Trevelec ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  colonel 
guidon,  des  chevau-légers  ; 

Robineau  de  Bougon,  chevalier  de  Saint-Louis  ; 

Coustard  de  Massi,  chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant  des 
maréchaux  de  France  ; 
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Le  comte  de  Roscouat,  également  chevalier  des  maréchaux 

de  France; 
Michel,  négociant,  ancien  sous-maire; 
Deluynes , 

Bureau ,  négociants. 

Chaurand  de  ia  Ranjonnière , 

En  lisant  de  tels  noms,  on  est  tout  surpris  de  les  voir  liés  à 
une  pareille  affaire;  mais  il  paraît  que  Grasiin  avait  réusssi  à 
faire  partager  à  toutes  les  classes  de  notre  population  son  dé* 
voûment  et  son  désintéressement.  Cette  Société  prenait  en  effet 
le  titre  de  patriotique  et  désintéressée  ;  elle  offrait  12,000.  livres 
de  bail  annuel ,  prenant  à  sa  charge  toute  perte  qu*eût  donnée 
Tenlreprise,  et  faisant,  au  contraire,  profiter  la  ville  des  béné- 
lices.  La  somme  offerte  de  12,000  livres  pouvait  ainsi  s'élever 
en  raison  des  résultats  de  Texploitation. 

Cette  proposition  ne  fut  point  accueillie  par  la  communauté, 
qui  donna  pour  motifs  de  son  refus,  qu'elle  ne  pouvait  traiter 
à  des  conditions  ainsi  éventuelles,  et  que  Tentreprise  théâtrale 
devait  être  mise  en  adjudication. 

Cette  adjudication  eut  lieu,  en  effet,  le  10  mars  1787,  et, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,   Longo  fut  déclaré  directeur 
pour  cinq  ans^  à  partir  de  Pâques  1788,  moyennant  un  prix 
de  bail  annuel  de  17,000  livres.  On  réserva  trois  loges,  une 
pour  le  Roi ,  une  pour  le  Maire ,  à  son  choix ,  et  Tautre  pour 
Grasiin ,  aux  termes  de  son  traité.  Le  prix  des  places  fut  fixé  à 
3  livres  Premières  et  Parquet. 
2     —    Secondes. 
30    sols    Troisièmes. 
24     —    Quatrièmes. 
20    —    Parterre. 

L'inventaire  se  composait  de  douze  décorations. 
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L'adjudicataire  devait  se  pourvoir  de  toutes  celles  qui ,  en 
plus,  pouvaient  lui  être  nécessaires,  ainsi  que  du  magasin 
d'habillements. 

Ainsi  donc,  cette  belle  salle,  qui  faisait  l'admiration  de  toute 
la  population  ,  était  encore  en  quelque  sorte  l'œuvre  de  Graslin. 
Dans  le  forfait  qu'il  avait  accepté  pour  cette  construction ,  n'eût- 
il  point  à  faire  quelques  sacrifices?  On  pourrait  le  croire,  d'après 
certains  passages  de  ses  mémoires.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  seul 
avantage  bien  clair  qu'il  en  retira  fut  celui  résultant  d'une 
clause  du  traité  passé  avec  la  communauté ,  et  qui  portait  : 

cr  En  mémoire  de  cet  abandon  (celui  de  ses  terrains  et  bâti* 
x>  ments),  et  à  titre  d'indemnité,  la  communauté  de  ville 
j>  concède  au  sieur  Graslin ,  à  perpétuité ,  pour  lui,  les  siens  et 
»  ayants-cause,  une  loge  privative  de  quatre  places,  dans  celles 
o  qu'on  nomme  Baignoires,  et  il  pourra  en  disposer  en  faveur 
i>  de  qui  bon  lui  semblera,  d 

Aujourd'hui  encore  la  famille  de  Graslin  jouit  de  cette  loge 
en  toute  propriété. 

Des  contemporains  ont  raconté  que  Graslin  disait  hautement 
que  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  fut  celui  où  il  assista,  dans  sa 
loge,  à  l'ouverture  de  la  salle  qu'il  avait  fait  construire.  Son 
œuvre  était  achevée,  le  succès  complet,  l'envie  réduite  au 
silence ,  l'approbation  unanime.  Dans  ce  moment ,  Graslin  oublia 
toutes  les  tribulations  qu'il  avait  ev  à  supporter  et  fut  véritable- 
ment heureux.  Cette  douce  et  légitime  jouissance  lui  était  bien 
due. 

Nous  terminerons  ces  détails,  en  donnant  la  description  de 
cette  salle,  telle  qu'elle  résulte  d'un  rapport  de  M.  Crucy  lui- 
même. 

a  La  principale  façade  du  monument  forme  sur  la  place 
»  Graslin  un  péristyle  de  huit  colonnes  corinthiennes.  Au  fond 
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»  du  péristyle,  quatre  autres  colonnes  du  même  ordre,  dont 
»  Tentrecolonnement  est  ouvert  dans  toute  leur  hauteur,  servent 
»  d'entrée  et  de  décorations  à  un  vestibule  de  forme  carrée 
»  très  allongé ,  terminé  de  chaque  bout  par  un  cul  de  four,  et 
j»  dont  la  voûte,  en  pierres  de  tuf,  est  décorée  de  caissons  et 
»  rosaces. 

o  L'escalier  qui  conduit  aux  premières  et  secondes  loges  est 
»  en  face  de  Tentrecolonnement  du  mMieu.  â  droite  et  à  gauche 
j>  sont  les  escaliers  des  troisièmes  et  quatrièmes  loges,  tous 
I)  construits  en  pierres. 

»  Le  salle  a  62  pieds  de  diamètre  dans  œuvre. —  Le  théâtre, 
»  sans  y  comprendre  la  galerie  du  fond ,  a  58  pieds  carrés.  — 
D  A  chaque  côté  du  fond  du  théâtre,  un  escalier  en  pierres 
»  conduit  aux  loges  des  acteurs  et  au  magasin  d'habillements. 

»  A  Fextrémité,  vers  Nord  et  Occident,  du  même  côté  que 
»  les  foyers  des  acteurs,  est  le  magasin  de  décorations,  au- 
0  dessus  duquel  les  décorateurs  ont  leurs  ateliers,  o 

On  sait  que  cette  belle  salle  n'eut  qu'une  bien  courte  exis- 
tence. Ouverte  en  1788,  elle  fut  la  proie  des  flammes  le  24 
août  1796. 

Voici  quelques  détails  sur  l'exploitation  de  ces  huit  années. 
Longo,  premier  adjudicataire ,  à  raison  de  17,000  livres,  céda 
bientôt  son  privilège  au  sieur  Hus ,  qui  lui  compta  une  somme 
de  110,000  livres.  Hus  était  substitué  à  Longo  pour  quatre 
années  de  bail,  à  raison  de  17,000  livres,  et  obtenait  une  pro- 
longation de  neuf  années,  mais  au  prix  de  20,000  livres.  Dans 
la  somme  p^r  lui  comptée  de  110,000  livres,  se  trouvait  un 
magasin  de  décors  qui  pouvait  valoir  18  à  20,000  livres;  c'était 
ainsi  90  à  92,000  livres  qu'il  sacrifiait,  et  qui  élevait  le  prix  de 
son  bail  de  29  à  30,000  livres. 
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Bientôt  une  nouvelle  transaction  rendit  Ferville  directeur.  Ce 
dernier  avait  à  payer  : 

25,000  livres,  prix  annuel  du  loyer  de  la  salle. 
10,000    —  —  du  magasin  d'habillements. 

Danglas  succéda  à  Ferville  aux  mêmes  conditions,  seulement 
il  avait  compté  30,000  livres  à  son  cédant.  II  était  encore  di- 
recteur lors  de  Tincendie  de  la  salle« 

Comme  on  le  voit ,  Texploitation  théâtrale  était  alors  une 
mine  riche  do  produits,  et  la  ville,  tout  au  moins,  retirait  large- 
ment l'intérêt  de  Targent  qu'elle  avait  dépensé.  —  C'est  le  cas 
de  dire:  Que  les  temps  sont  changés  tl  Aujourd'hui ,  on  le  sait , 
la  ville  dépense  100,000  francs  et  plus  poqr  l'exploitation  de 
son  théâtre. 

La  salle  actuelle  fut  ouverte  en  1812. 

La  même  pensée,  celte  d'entratner  la  population  vers  le  nou- 
veau quartier,  inspira  également  Graslin  dans  la  création  d'un 
autre  établissement  d'intérêt  public  qu'il  fonda  pareillement  sur 
la  place. 

A  cette  époque ,  Nantes  n'avait  guère  à  offrir  aux  voyageurs 
et  aux  étrangers  que  des  auberges  à  l'aspect  misérable  et  plus 
misérables  encore  dans  le  service  intérieur.  Il  crut  donc  natu- 
rellement qu'il  réussirait  à  appeler  et  à  fixer  de  préférence  tous 
ces  étrangers  dans  sa  nouvelle  ville  en  y  établissant  un  hôtel 
garni,  dans  de  belles  et  larges  dimensions ,  et  réunfssant  toutes 
les  commodités  désirables.  Le  24  septembre  1785,  il  présenta 
au  bureau  de  ville  une  requête  à  l'effet  d'obtenir  l'autorisation 
de  construire  cet  hôtel  garni. 

Ce  projet  est  très  favorablement  accueilli  ;  Graslin  veut  prendre 
part  et  intérêt  dans  sa  réalisation. 
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Par  acte  da  19  septembre   1786,  au  rapport  de  Guédon, 
notaire ,  il  vend  ainsi  à  : 

Hessire    Augustin- Joseph,   comte   de  Goyon,    seigneur  de 
l'Abbaye  et  autres  lieux,  maréchal  des  camps  et  armées 

du  Roi  ; 

Noble  homme  Jean-Dlric  Pelloutier; 

Ecuyer  Dominique-Simon-Urbain  Deurbroucq  ; 

Ecuyer  Armand-François  Delaville  ; 

Noble  honime  Pierre-Joseph  Lincoln  ; 

Ecuyer  Louis-Michel  Libault, 

Et  ecuyer  Louis  Bureau  de  la  Batardière, 
un  terrain  situé  au  sommet  de  la  place,  ayant  trois  façades,  et 
d'une  superficie  de  14,000  pieds  carrés. 

Le  prix  de  vente  est  de .     112,000  liv. 

auquel  on  ajoute,  pour  frais  d'excavation  et 

de  nivellement  que  Graslin  prend  à  sa  charge,      20«000 

132,000  liv. 

Une  somme  de  360,000  livres  doit  être  consacrée  à  Térec- 
tion  de  cet  hôtel  garni,  et  à  cet  effet  trois  cents  actions  de 
1,200  livres  sont  créées. 

Ces  actions  doivent  être  nominatives,  et  Ton  ne  peut  placer 
que  sur  une  tête  déterminée.  Cependant  on  peut  opérer  le  pla- 
cement sur  une  tête  étrangère  et  rester  néanmoins  propriétaire 
de  l'action  pour  en  toucher  le  revenu.  Ainsi  les  trois  cents 
actionnaires  participeront  d'abord  au  partage  du  produit  de 
rhôtel,  mais  la  mort  du  titulaire  éteindra  le  droit  de  toute 
action,  de  manière  que  les  survivants  verront  leurs  revenus 
s'accroître  progressivement ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  au  dernier 
vivant,  l'hôtel  demeurera  en  toute  propriété. 

Ce  mode  de  placement,  emprunté  au  système  inventé  par 
l'italien  Tonti,  et  qui  avait  pris  le  nom  de  Tontine,  était  tout 
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nouveau  à  Nantes  ;  mais  il  fut  fort  goûté.  Graslin  s'intéressa  lui- 
même  à  Topération  pour  quarante  actions,  et  les  autres  actions 
fure^nt  bientôt  souscrites. 

Bientôt  aussi  Thôtel  s'élève,  et ,  à  la  Saint-Jean  1788  ,  il  était 
prêt  à  être  occupé. 

On  lui  donna  le  nom  de  Hôtel  Henri  IV. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  y  a  soixante-douze  ans  fut  fondé  notre  Hôtel 
de  France  actuel.  Depuis  lors ,  la  mort  a  bien  éclairci  les  rangs 
des  actionnaires  ;  il  en  reste  cependant  encore  un  certain 
nombre ,  qui  continuent  toujours  à  se  partager  le  produit  de 
l'hôtel. 

Voilà  quelle  a  été,  en  1858,  la  répartition  faite  : 

Le  produit  de  toute  nature  de  Timmeuble 

a  été  de 21,713  fr.  03  c. 

Les  frais  à  déduire ,  de 5,542      41 

Net  produit 17,170  fr.  62  c. 

Sur  cette  somme  ,  celle  de  17,155  fr.  s'est  partagée  entre 
47  actionnaires  survivants,  et  la  part  de  chacun  a  été  de 
365  fr. 

Dans  le  cours  de  1858-1859  ,  il  y  a  eu  3  décès  et  44 
actionnaires  seulement  ont  pris  part  à  la  répartition  de  1859. 

Le  revenu  brut  de  l'immeuble  a  été  de.    .     21,234  fr.  98  c. 
Frais 4,297       68 


Revenu  net  ...    .     16,937  fr.  30  c. 


Ce  revenu  a  été  partagé  entre  les  44  survivants  qui  ont  tou- 
ché chacun  un  dividende  de  385  fr. 

Mais  cette  opération  de  Graslin  marche  évidemment  à  grands 
pas  vers  une  solution,  et  il  est  déjà  bien  certain  que  Theureux 
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survivant  n'aura  pas  à  jouir  personnellement  longtemps  de  sa 
nouvelle  fortune. 

Parlons  maintenant  de  la  création  de  la  place  Louis  XVI, 
aujourd'hui  notre  place  Royale ,  à  laquelle  Grasiin  donna  aussi 
un  concours  très  efficace. 

Nous  avons  vu  dans  la  description  que  nous  avons  donnée  de 
Nantes  en  1780,  que  notre  ville  venait  en  quelque  sorte  se 
terminer  à  la  place  Saint-Nicolas.  En  dehors  et  autour  de  cette 
place  se  trouvaient  de  larges  fossés ,  remplis  d'eau  qu'ils  rece- 
vaient de  l'Erdre. 

L'exécution  du  projet  de  Grasiin  devait  naturellement 
changer  l'aspect  des  lieux,  puisque  la  rue  descendant  de 
la  nouvelle  place  allait  mettre  ce  vieux  quartier  en  comipuDi- 
cation  directe  avec  cçlui  qu'il  s'agissait  de  créer. 

Dès  l'origine ,  la  communauté  avait  donc  décidé  que  le  projet 
de  Grasiin  serait  complété  par  l'établissement  d'une  large  place, 
qui  serait  formé  de  l'ancienne  place  Saint-Nicolas  et  de 
partie  des  fossés  dont  le  comblement  serait  opéré.  Comme  la 
rue  qui  venait  y  aboutir,  cette- place  devait  prendre  le  nom 
de  place  Louis  XVI. 

Un  plan  fut  dressé  à  cet  effet  ;  et  Ton  put  constater  que  le 
périmètre  à  obtenir  présenterait  une  surface  sensiblement  plus 
grande  que  celle  nécessaire  à  l'établissement  de  la  place.  La 
vente  des  terrains  restés  libres  devait  compenser  et  au-delà 
les  sacrifices  que  l'on  se  trouverait  dans  la  nécessité  de 
faire. 

Grasiin  fut ,  eu  conséquence ,  autorisé  à  verser  dans  les 
fossés  partie  des  déblais  provenant  de  ses  excavations. 

Mais ,  pour  exécuter  le  plan  tel  qu'il  avait  été  arrêté ,  un 
certain  nombre  de  maisons  étaient  à  acquérir,  pour  être 
abattues. 

Au  mois  d'août   1780,  sur  la  demande  de  la  conununauté, 
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le  Roi  avait  cédé  à  la  ville  des  terrains  et  quelques  boutiques 
qui  lui  appartenaient,  moyennant  une  rente  annuelle  et  viagère  de 
500  livres,  payable  à  M"«  du  Barry. 

H"**  du  Barry  possédait  elle-même  autour  de  la  place  Saint- 
Nicolas  plusieurs  vieilles  maisons  ou  baraques.  La  ville  avait 
été  autorisée  à  s'entendre  avec  elle  pour  l'achat  de  ces  pro- 
priétés et  de  son  usufruit,  et  à  faire  un  emprunt  de  160,000 
livres,  sur  lequel  elle  devait  toucher  150,000  livres.  Hais 
avant  que  toutes  les  formalités  fussent  remplies ,  il  fut  fait  des 
offres  plus  avantageuses  à  M"^^  du  Barry,  qui  trouva  bon  d'en 
profiler  et  de  se  dédire.  Enfin ,  après  une  négociation  assez 
longue  ,  la  [ville^parvint,  en  1784,  à  terminer  ce  marché,  mais 
au  prix  de  200,000  livres. 

Dans  le  cours  des  anné^  178 S  à  1788,  la  ville  termina 
pareillement  les  diverses  acquisitions  qui  lui  étaient  néces- 
saires. 

Graslin  était  lui-même  propriétaire  d'une  maison ,  située  rue 
de  Guérande,  et  dont  la  ville  se  trouva  avoir  besoin  pour 
l'appropriation  de  la  nouvelle  place.  De  longs  pourparlers 
eurent  lieu  à  cet  effet,  et  l'on  en  prit  occasion  pour  arriver  à 
une  transaction  qui  mit  fin  à  une  discussion  assez  fâcheuse  et 
qui  durait  déjà  depuis  quelque  temps. 

Voici  quel  était  le  sujet  de  ce  débat  : 

Lors  de  la  construction  de  la  salle  du  Grand-Théâtre , 
Graslin  avait  fait  établir,  dans  la  maison  qu'il  avait  édifiée 
lui-même  sur  la  place,  un  café  vaste  qu'il  avait  fait  richement 
décorer.  * 

Dans  les  vues  de  Graslin ,  ce  café  devait  être  une  annexe  de 
la  salle,  à  laquelle  il  eut  con^muniqué  par  des  arcades  ,  qui 
devaient  s'élever  à  l'extrémité  de  chacune  des  rues  latérales , 
du  côté  de  la  place ,  mais  qui,  plus  tard,  furent  supprimées  du 
plan. 

35 
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En  mai  1785  «  Graslin  adressa  à  ce  sujet  une  demande  au 
Bureau  de  ville,  mais  cette  demande  fut  repoussée.  La  com- 
munauté objecta  qu^e  déjà ,  un  café  existait  à  Tintérieur  du 
théâtre  ;  que  ce  café,  par  le  produit  qu'il  donnait  au  directeur, 
qui  le  sous-Iouait  4,000  livres,  entrait  nécessairement  dans  le 
prix  du  bail;  que  la  ville  ne  pouvait  faire  le  sacrifice  d'un 
pareil  avantage,  et  encore  moins  établir  une  servitude  qui 
viendrait ,  à  l'avenir ,  grever  Teiiploitation  au  profit  d'un 
tiers. 

Ces  objections  étaient  très  puissantes;  néanmoins  Graslin 
réclamait  et  insistait  toujours. 

Loi*squ'il  fut  question  d'acquérir  sa  propriété  de  la  rue  de 
Guérande  ,  il  renouvela  sa  demande  et  offrit  même  d'aban^ 
donner'  sa  maison  à  la  ville ,  en  échange  de  la  concession  qu'il 
réclamait ,  mais  la  communauté  persista  dans  son  refus. 

Toutefois,  pour  éteindre  tout  conflit ,  par  délibération  du  2 
juin  1789,  l'administration  avait  consenti  à  payer  la  maison  de 
la  rue  de  Guérande  48,000  livres.  Ce  prix  excédait  évidemment 
la  valeur  réelle  de  la  maison ,  mais  le  bureau  avait  dû  céder  à 
la  nécessité,  et  cette  vente  légalement  consommée  avait  été 
ratifiée  par  l'intendant  général. 

Ce  sacrifice ,  fait  par  la  ville ,  et  dont  la  cause  n'était  pas 
suffisamment  connue  ,  souleva  cependant  quelques  critiques. 
Graslin  y  fut  sensible  ,  et  dans  une  lettre  au  bureau  de  ville  il 
eut  soin  de  rappeler  que  les  48,000  livres  qui  lui  avaient  été 
allouées ,  ne  l'avaient  point  été  uniquement  pour  prix  de  sa 
maison  ;  que  cette  maison  n'y  entrait  que  pour  36,000  livres,  et 
que  les  12,000  livres  complémentaires  n'étaient  qu'une  juste  io- 
demnité  des  sacrifices  qu'il  avait  faits  pour  l'établissement  du  café 
qu'il  avait  destiné  à  desservir  le  théâtre.  Ne  voulant  point  néan- 
moins qu'on  put  l'accuser  d'avoir  profité  de  sa  position  pour 
pressurer  la  ville  ,  il  fit ,  de  son  plein  gré ,  l'abandon  de  cette 
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indemnité  de  12,000  livres  qui  lui  était  acquise  et  réduisit  le  prix 
à  lui  revenir  de  sa  maison  à  36,000  livres,  ce  qui,  bien  entendu, 
fut  accepté. 

Pour  faciliter  et  accélérer  les  travaux  d'établissement  de  la 
place,  le  bureau  avait  décidé,,  dès  1787,  de  mettre  en  vente 
les  baraques  acquises  de  M"*^  du  Barry ,  et  qui  étaient  toutes  en 
bois ,  et  les  terrains  qui  ne  devaient  point  entrer  dant  le  péri- 
mètre de  la  place. 

Ces  terrains  consistaient  en  :  * 

24,545  pieds,  en  murs  et  fortifications,  estimés  8  livres  le  pied. 
120,615     —    douves  et  fossés.  —       3  — 

Le  bureau  espérait  retirer  de  cette  vente  une  somme  assez 
considérable  ,  qui  servirait  d'abord  à  solder  M"'  du  Barry ,  à  qui 
il  restait  dû  encore  170,000  livres,  et  ensuite  à  faire  diverses 
acquisitions  utiles  pour  l'exécution  du  plan.  Demande  avait  donc 
été  adressée  à  M.  de  Bertrand-Molleville  à  l'effet  d'obtenir  l'au- 
torisation  de  procéder  à  cette  vente.  Mais  l'intendant  n'avait  pas 
cru  devoir  l'accorder ,  par  cette  raison  que,  dans  l'état  où  ils 
étaient ,  ces  terrains  ne  lui  semblaient  pas  vendables.  En  arrière 
des  maisons  de  M»«  du  Barry ,  existait  un  cavalier,  de  80  toiwSes 
de  longueur ,  sur  4/de  hauteur  et  4  d'épaisseur  ,  cubant  1280 
toises.  Ce  cavalier  était  en  outre  flanqué  d'un  côté  des  tours 
de  Saint^NicoIas ,  qui  donnaient  également  560  toises.  Pour 
aplanir  le  terrain,  c'était  ainsi  1840  toises  de  maçonnerie  dure 
et  compacte,  qu'il  fallait  enlever.  Aussi  M.  de  Bertrafid-Molleville 
pensait-il  que  ces  emplacements ,  estimés  8  livres  le  pied  par 
la  ville  ,  ne  se  seraient  pas  vendus  20  sous. 

Il  en  était  de  même  des  douves  Saint-Nicolas  se  prolongeant 
sur  la  rivière  de  l'Erdre.  Le  remblai  n'en  ayant  été  fait  qu'en 
partie ,  ces  fossés  ne  présentaient  qu'un  cloaque  infect ,   bordé 
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en  outre  d'un  côté  de  trois  tours  et  d'un  mur  de  ville.  Il  eut 
fellu  combler  ces  douves  et  enlever  toutes  ces  vieilles  maçonne- 
ries pour  arriver  au  nivellement  nécessaire  à  toute  nouvelle 
construction,  de  sorte  que  le  prix  d'estimation  de  3  livres  le  pied 
se  fût  probablement  réduit  à  moins  de  10  sous. 

Avant  de^ procéder  à  cette  vente,  il  y  avait  en  outre  nécessité 
de  reconstruire  le  pont  Sauvetout,  qui  menaçait  ruine ,  et  d'ou- 
vrir une  rue  allant  gagner  TErdre., 

Enfin  ,  démolir^de  suite  les  maisons  de  M"*^  du  Barry  ,  qui 
donnaient  à  la  ville  un  revenu  de  20,000  livres ,  eût  été  une 
perte  sans  compensation ,  puisqu'il  était  manifeste  que  les  tra- 
vaux de  reconstruction  ne  pouvaient  immédiatement  com- 
mencer. 

Ce  nivellement  préalable  v  &it  par  la  ville  ,  pouvait  lui  coûter 
environ  40,000  livres  ,  mais  aussi  elle  serait  en  position  d'of- 
frir ensuite  à  la  vente  des  terrains  dont  elle  pouvait  tirer 
5  à  600,000  livres. 

D'après  cette  décision  ,  M.  Crucy  fut  chargé  de  dresser 
immédiatement  le  devis  des  travaux  à  faire  pour  opérer  ce 
nivellement  ,  et  bientôt  ces  travaux  furent  en  pleine  voie 
d'exécution. 

Dans  les  derniers  mois  de  1787  ^t  dans  le  cours  de  1788 ,  la 
ville  put  ainsi  commencer  à  faire  démolir  quelques  maisons  de 
la  place  Saint-Nicolas  ,  et  les  emplacements  furent  de  suite  mis 
en  adjudication.  Pour  assurer  l'alignement ,  de  légères  conces- 
sions furent  faites  ,  et  bientôt  on  jeta  les  fondements  de  quelques 
constructions  particulières. 

Ce  fut  le  4  mars  1788  que  le  bureau  de  ville  signa  l'autori- 
sation de  bâtir  la  première  maison  à  ii^^*  Blot  et  Mariotte,  qui 
prirent  naturellement  l'engagement  de  se  conforiQer  en  tout 
point  au  plan  arrêté. 

La  ville ,  de  son  côté,  faisait  à  «es frais  les  toucs  nécessaires, 
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puis  au  fur  et  à  mesure  que  les  terrains  se  trouvaient  libres 
et  nivelés,  elle  s*ea)pressait  d'en  opérer  la  vente..  Ces  terrains 
étaient  du  reste  fort  rjecherchés  ;  les  premières  ventes  s'étaient 
faites  de  10 1  12  livres  le  pied  carré  ,  et  ce  prix  finit  par  s'é- 
lever à  19  livres  et  20  livres. 

De  1789  à  1792,  tout  le  quartier  était  un  véritable  chantier. 
La  maison  Tarin  s*acheva  des  premières  ;  puis  vinrent  les  mai- 
sons Courtois,  Lapinelais,  Gautier,  Naghel,  Bourgault,  Gana- 
chaux,  Coiron  ,  Mariotte,  Blot,  etc.,  etc.    , 

En  1794 ,  malgré  les  événements  de  Fépoque ,  la  place  se 
trouva  à  peu  près  achevée;  diverses  constructions  se  continuaient 
seulement  dans  le  quartier. 

Un  seul  emplacement  était  resté  et  resta  même  longtemps  sans 
façade  régulière.  On  se  rappelle  encore  cette  vieille  maison  qui 
choquait  la  vue  à  l'entrée  de  la  rue  de  Gorges.  Après  bien  des  . 
tentatives  infructueuses,  pour  amener  cette  reconstructfon,  l'ad- 
ministration municipale  parvint  enfin  à  se  mettre  d'accord  avec 
H.  Maurice  ,  et  vers  1845  une  nouvelle  et  dernière  maison  vint 
compléter  le  bel  ensemble  de  cette  place. 

Par  délibération  de  la  commune,  du  3  octobre  1791 ,  il  avait      t99i. 
été  décidé  qu'il  serait  établi  sur  la  place  Louis  XVI  un  corps- ^"^*"<^>°***''® 
degarde  général  et  une  fontaine  publique.  M.  Crucy  fut  chargé 
d'en  dresser  les  plans,  et  Ton  pouvait  s'attendre  à  l'exécution 
de  ces  projets ,  mais  la  situation  politique  s'assombrissait  chaque 
jour,  et  tout  fut  ajourné. 

Depuis  lors,  le  projet  du  corps-de-garde  n'a  jamais  été  repris; 
mais,  comme  on  le  sait,  après  soixante-dix  ans,  celui  de  la 
fon{aine  publique  est  enfin  en  cours  d'exécution ,  et  ne  tardera 
pas  sans  doute  à  être  réalisé. 

C'est  ainsi  que  fut  fondée  notre  place  Royale  actuelle,  et  qui 
porta  successivement  le  nom  de  : 
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Place  Louis  XVI 1789  à  1792 

—  Egalité .  1793  à  1806 

—  Impériale.   .   .    :   .   .  1807  à  1814 

—  Royale . 

Dans  la  confection  de  ce  grand  et  beau  travail ,  l'adminis- 
tration municipale  déploya  une  grande  activité  et  sut  sagement 
prendre  toutes  les  mesures  que  commandait  Tintérèt  communal. 

Disons  aussi ,  qu'à  une  volonté  très-ferme ,  elle  sut  joindre  un 
grand  esprit  de  conciliation.  Par  ce  moyen ,  elle  vint  à  bout 
de  difficultés  sérieuses  et  réussit  en  peu  d'années  à  compléter 
son  œuvre.     , 

Quant  à  la  question  financière ,  la  ville  ne  fit  certainement 
point  une  opération  onéreuse.  Elle  eut  sans  doute  de  grands 
déboursés  à  faire  pour  l'acquisition  des  maisons ,  le  nivellement, 
le  pavage ,  etc.  ;  mais  aussi  elle  trouva  dans  la  vente  de  ses 
terrains  une  compensation  qui  l'indemnisa  et  au-delà  des  sacri- 
fices qu'elle  avait  pu  faire. 

Mais  revenons  au  quartier  Graslin ,  car  il  nous  reste  encore 
des  détails  importants  à  donner  sur  son  complet  achèvement. 

Malheureusement,  l'action  personnelle  du  bon  citoyen  n'appa- 
rattra  plus,  car  Graslin  est  mort  en  1790;  mais  l'impulsion 
qu'il  a  donnée  subsiste  toujours  ;  c'est  encore  son  projet,  ce  sont 
encore  ses  vues  qui  se  réalisent,  et  l'on  pourrait  presque 
dire  que  c'est  sous  sa  propre  direction  que  l'on  continue 
à  agir. 

Nous  avons  vu  que  les  travaux  d'édification  «de  la  place  et 
des  rues  principales  étaient  presque  entièrement  achevés  dès 
1789.  Mais  la  question  des  terrains  des  capucins,  bien  que  vidée 
en  apparence  par  le  traité  de  1787,  était  restée,  en  quelque  sorte, 
suspendue. 

Le;  1^' juillet  1788,  le  bureau  de  ville  avait  bien  décidé  la 
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vente  par  adjudication  des  terrains  acquis  des  capucins,  en 
vertu  de  ce  traité  ;  mais  Graslin  y  avait  mis  opposition ,  parce 
que  d'abord  il  croyait  être  fondé  à  réclamer  une  indemnité  de 
.  la  ville,  et  qu'ensuite  il  avait  un  grand  intérêt  à  faire  différer 
cette  vente  au  moment  où  il  aliénait  lui-même  ses  terrains  à  des 
prix  qui  tendaient  constamment  à  s'élever. 

Cependant  les  temps  ont  marché,  les  années  1789,  1790  sont 
passées,  et  nous  sommes  en  1791,  c'est-à-dire  en  pleine  révo- 
lution. Un  nouvel  ordre  politique  et  administratif  a  surgi  ;  la 
municipalité  a  été  reconstituée  sur  de  nouvelles  bases ,  et  Daniel 
Kervégan  en  est  le  chef. 

Hais  aussi  le  couvent  de  la  Fosse  est  vide  de  ses  anciens  habi* 
tants  ;  les  ordres  religieux  n'existent  plus ,  et  le  bel  établissement 
des  capucins  est  devenu  Bien  national. 

Ainsi  donc,  le  traité  de  1787 ,  qui  mettait  à  la  disposition  de 
la  ville  de  larges  concessions  de  terrains,  n'avait  reçu  aucune 
exécution.  D'un  côté,  l'opposition  de  Graslin,  de  l'autre,  la 
marche  des  événements  qui  absorbaient  toute  l'attention ,  avaient 
empêché  ~  l'administration  de  donner  suite  aux  conventions 
arrêtées. 

Maintenant,  c'était  la  nation  gui  se  trouvait  posséder  le 
couvent  et  toutes  ses  ^  dépendances ,  et  comme  les  néce^ités 
étaient  grandes  et  que  le  besoin  d  argent  se  faisait  vivement 
sentir,  le  directoire  de  l'administration  du  district  avait  mis  çn 
vente  cette  belle  propriété. 

La  ville  ne  pouvait  laisser  échapper  une  semblable  occasion 
de  s'en  rendre  maîtresse.  Aussi  s'en  fit-elle  déclarer  adjudicataire, 
moyennant  le  prix  de  316,438  livres  10  sous. 

Avant  d'en  pouvoir  disposer,  elle  eut  cependant  encore 
quelques  intérêts  à  régler  avec  le  directoire  du  district. 

On  se  rappelle,  en  effet,  qu'une  des  clauses  du  traité  de  1787 
stipulait  que  la  grande  partie  des  terrains  concédés  devait  être 
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vendue  au  bénéfice  commun  de  la  ville  et  des  pères  capucins, 
et  que  ces  derniers  auraient  à  recevoir,  en  anticipation  du  produit 
de  cette  vente  ,  une  sonime  de  12,000  livres.  Ces  droits  étaient 
naturellement  demeurés,  la  ville  pouvait  les  revendiquer,  et  la 
nation ,  substituée  à  ceux  des  capucins,  ne  pouvait  profiter  que 
de  ce  qu'ils  possédaient  eux-mêmes.  Il  en  résultait  que  dans  cette' 
question  les  intérêts  de  la  commune  et  ceux  de  la  nation  se 
trouvaient  un  peu  confondus.  Pour  faire  cesser  cette  confusion  et 
fixer  les  droits  respectifs  des  parties,  une  négociation  fut 
entamée  en  1791,  et  cette  négociation,  qui  se  prolongea 
quelque  temps,  eut  pour  résultat  de  donner  à  la  ville  la  Ubre  et 
entière  disposition  de  la  propriété ,  moyennant  le  paiement  à  la 
nation,  outre  le  prix  de  la  première  adjudication,  de  cette 
somme  de^  12,000  livres,  qui  avait  dû  être  versée  aux  capucins 
et  qui  ne  leur  avait  point  été  comptée. 

En  obtenant  ainsi  la  possession  de  toutes  les  dépendances  du 
couvent,  la  commune  ne  perdit  point  de  vue  les  idées  si  souvent 
émises  par  Graslin.  Ses  plans,  son  programme  furent  repris.  On 
les  modifia  un  peu;  mais  le  projet  d'une  promenade  entourée iiè 
belles  constructions  fut  maintenu  et  irrévocablement  adopté. 

La  ville  se  mit  aussitôt  en  mesure  de  vendre  ses  terrains ,  qui 
furent  divisés  en  vingt-quatre  emplacements. 

Le  moment  était  sans  doute  bien  peu  favorable.  Par  cuite  des 
craintes  inspirées  par  le  mouvement  révolutionnaire  qui  se-  pro- 
nonçait chaque  jour  davantage,  l'argent  était  devenu  rare  et 
cher,  et  l'on  comprend,  eh  outre,  qu'au  milieu  des  appréhen- 
sions du  moment  et  surtout  de  l'avenir,  on  fut  peu  disposé  à  se  ^ 
livrer  à  <les  constructions.  Mais  aussi  la  ville  avait  des  motiis 
sérieux  de  ne  point  différer  cette  vente. 

D'abord  elle  désirait  naturellement  voir  s'exécuter  le  plus 
promptement  possible  les  travaux  de  ce  second  projet  qui  devait 
compléter  l'ensemble  du  nouveau  quartier.  En  outre  ,^  en  raison 


—  553  — 

des  circonstances ,  elle  avait  un  intérêt  réel  à  créer  des  ateliers 
de  travail.  Enin ,  elle  avait  pris  avec  la  nation  des  ternies  assez 
rapprochés  de  paiement,  et  elle  avait  hâte  de  se  mettre  ea 
mesure  de  se  libérer. 

Bref,  les  adjudications  eurent  lieu  dans  les  derniers  mois  de 
1791  et  dans  ceux  de  janvier  et  février  1792,  et  si  les  prix 
obtenus  forent  peu  élevés ,  comparativement  à  ceux  que  Graslin 
avait  pu  obtenir  dans  des  temps  meilleurs,  du  moins  la  totalité 
des  emplacements  trouva  des  acquéreurs. 
Voici,  du  reste,  quel  fut  le  résultat  de  ces  adjudications  : 
3409  pieds      àCornilleau,à91iv.lOs.     32,385 liv.  10  s. 
6542    —        à  Rousseau,  à  10  liv.  1  s .     65,747        2 
41 25     —        à  Peneau,  à  5  liv.  5  s.  .     21,656        5 
4125     —        à  Badaud,  à  4  liv.  16  s..     19,800 
23100    —        àTurmenger,à41iv.5s.      98,175 
15853     —        à  Riedy,  à  3  liv.  15  s...     59,456         5 

àToché, 
8272  —  6  p.  à  Duchesnes,  à  5  liv.  Is.  41, 776  2  6d. 
5775  —  à  Galway,  à  4  liv.  5  s....  24,543  15 
1650  —  à  dilo,  à  3  liv.  19  s..  6,517  10 
4950  —  à  Odiette,  à  3  liv.  19  s..  19,552  10 
4950  —  à  Lemasne,  à3liY.17s.  19,057  10 
.5775  —  à  Lincoln,  à  3  liv.  15s..  21,656  5 
5775  —  àv*Graslin,  à3liv.lOs.  20,212  10 
5775     —         àGuillonpère,à3liv.5s.     18,768       15 

H730     —        àNau,à3liv.  16  s 44,574 

2101  —  àScheult,à51iv.6s...  12,135  6 
2208  —  àCormerais,à41iv.lls.  10,046  8 
2323  —  àLequipe,à3liv.  7  s...  7,782  1 
2157  —  à  Marcorelle,  à  3  liv.7 s:  7,225  19 
3622  —6.  à  Marcorelle,  à  3  liv... .  10,867  10 
10425     —  9    àArnousetBrée,à4l.lls.   47,710        3     3 

134645  pieds  90  p.  donnant  une  somme  de  609,646  liv.  6  s.9d. 
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Outre  ce  produit,  déjà  bien  important,  la  ville  put  réaliser 
encore  : 

13,250  liv.  pour  vente  de  matériaux  des  bâtiments. 
14,215        pour  vente  des  ormeaux  dii  bois. 

Le  terme  de  paiement  pour  toutes  ces  ventes  était  fixé  au  5 
mars  1792. 

Ainsi ,  en  résumé ,  la  ville  avait  fait  là  une  opération  excellente 
à  tous  les  points  de  vue.  Elle  était  avantageuse  à  ses  intérêts, 
puisqu'elle  recevait  une  somme  de  près  de  640,000  livres, 
contre  un  déboursé  d'environ  330,000  livres,  et  que  la  diffé- 
rence venait  couvrir,  ou  du  moins  fortement  atténuer,  les 
dépenses  qu'elle  avait  faites  pour  l'établissement  du  nouveau 
quartier. 

D'un  autre  côté ,  elle  achevait  l'œuvre  commencée ,  et  désor- 
mais l'exécution  complète  du  programme  de  1780,  pour 
l'agrandissement  et  l'embellissement  de  Nantes,  était  assurée. 

Le  cahier  des  charges  de  l'adjudication  obligeait  tous  les 
acquéreurs  à  bâtir  d'une  manière  régulière  les  façades  du  côté  de 
la  promenade,  suivant  un  plan  donné.  Du  côté  de  là  rue,  ils 
étaient  seulement  tenus  de  jse  conformer  à  l'alignement  et  au 
nivellement  résultant  du  plan  général. 

'  Il  leur  était  donné  gratuitement  dix  pieds  de  terrain  en  avant 
des  emplacements  destinés  aux  constructions ,  à  l'efFet  de  former 
des  terrasses,  qui  devaient  être  closes  par  une  balustrade  uni- 
forme. 

Enfin ,  les  adjudicataires  étaient  tenus  de  bâtir  dans  l'espace 
de  trois  ans,  à  partir  de  la  Saint-Jean  17^2. 

De  son  côté,  la  commune  s'obh'geait  à  faire  faire  immédiate- 
ment le  nivellement  et  l'appropriation  de  tout  le  périmètre  de 
la  promenade. 

Mais  la  fixation  de  ces  délais  resta  forcément  lettre  morte.  Les 
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circonstances  devinrent  tellement  graves ,  que  les  propriétaires 
pas  plus  que  la  commune  elle-même ,  ne  purent  donner  suite  à 
leurs  engagements. 

Gène  fut  qu'en  1806  que  H.  Cossin  commença  les  fondations 
d'une  première  maison ,  et  encore  en  1811  cette  même  maison 
n'était  pas  achevée. 

Â  cette  dernière  époque,  M.  Bertrand-Geslin ,  alors  maire, 
voulut  cependant  donner  un  peu  d'impulsion  à  ces  travaux.  Par 
un  arrêté  du  9  septembre  1811,  il  fut  décidé  qu'il  serait  immé-> 
diatement  procédé  aux  tranchées  nécessaires  pour  la  plantation 
des  arbres  de  la  promenade.  Tous  les  propriétaires  étaient  en 
même  temps  requis  de  faire  élever,  avant  le  31  décembre,  les 
murs  de  soutènement  des  terrasses.  Seulement  les  circonstances 
semblaient  encore  à  la  municipalité  assez  graves  pour  qu'elle 
jugeât  convenable  de  donner  la  tolérance  d'un  délai  indéterminé 
pour  la  construction  des  maisons. 

Les  travaux  de  nivellement  se  trouvaient,  du  reste,  alors  à 
peu  près  achevés.  Au  mois  de  pluviôse  an  xn,  le  maire,  M. 
Deloynes,  avait  fait  un  traité  avec  divers  entrepreneurs,  Charier, 
Perraudeau  et  autres,  suivant  lequel,  moyennant  une  faible 
redevance  qu'ils  payaient  à  la  commune,  ils  étaient  autorisés  à 
tirer  la  pierre  à  leur  profit;  mais  à  leur  charge  aussi  de 
pratiquer  les  excavations  et  de  remblayer  et  niveler  convena- 
blement tout  le  lorrain.  Cette  opération  s'était  continuée  jusqu'en 
décembre  1810  et  avait  eu  le  résultat  qu'on  en  attendait. 

Aussi,  en  1811,  le  21  octobre,  M.  Bertrand-Geslin  put-il 
procéder  à  l'adjudication  de  la  plantation  de  la  promenade  et 
obtenir  cette  adjudication  à  la  modique  somme  de  2,100  francs. 

La  plantation  se  fit  en  mars  1812  et  comprenait  quatre 
rangées  d'ormeaux  de  chaque  côté.  Le  milieu  de  la  promenade 
devait  être  gazonné. 

De  1812  à  1820,  quelques  maisons  s'élevèrent.  Dans  le  cours 
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de  cette  dernière  année,  M.  Louis  Levesque,  maire,  fit  fiiire 
quelques  travaux  à  la  promenade ,  qui  fut  de  nouveau  sablée.  Une 
grille  en  fer  fut  aussi  établie  aux  deux  extrémités,  qui ,  jusque-là, 
n'avaient  été  closes  que  par  des  ollivettes. 

Â  partir  de  ce  moment,  l'administration  municipale  crut 
devoir  tenir  la  main  à  ce  que  les  constructions  s'achevassent.  Il  y 
eut,  â  ce  sujet,  bien  des  résistances;  mais  peu  à  peu  ces  oppo- 
sitions durent  céder,  et  de  1830  à  1835,  le  pourtour  entier  de 
ce  beau  quadrilatère  se  trouva  bâti.  Aujourd'hui  encore ,  cepen- 
dant ,  un  emplacement  manque  de  constructions  et  n'a  qu'une 
façade  simulée. 

En  1830  et  1833  ,  les  grilles  actuelles  remplacèrent  celles  de 
très-petite  dimension  établies  en  1820. 

Les  ormeaux,  plantés  en  1812,  s'étaient  promptement 
élevés;  l'air  manquait,  et  la  promenade  était  froide  et  humide^ 
En  outre,  ces  arbres  trop  rapprochés  des  maisons ,  gênaient  la 
vue  de  cette  belle  architecture.  En  1847,  on  se  décida  donc  à 
abattre  la  rangée  du  milieu;  mais  l'on  s'aperçut  bientôt  que  l'on 
n'avait  point  obtenu  le  résultat  que  l'on  désirait ,  et  en  1849  ,  on 
prit  le  parti  de  sacrifier  la  totalité  de  la  plantation. 

C'est  alors  que  furent  établis  les  jardins  fleuristes  que  ik>us 
voyons  aujourd'hui. 

La  statue  de  Cambronne  fut  inaugurée,  au  centre  de  la  pro- 
menade, le  23  juillet  1849. 

Pour  terminer  ces  renseignements ,  disons  que  cette  gracieuse 
promenade  porta  successivement  les  noms  de  : 

Terrain  des  Capucins 1789  à  1793 

Cours  de  la  République 1794  à  1805 

Cours  Impérial 1806  à  1814 

Cours  Henri-Quatre 1815  à  1849 

Cours  Cambronne 1849  à  1852 

Cours  Napoléon 1853 
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Mais  il  est  un  vœu  de  toute  notre,  population,  dont  nous 
croyons  devoir  nous  faire  ici  Torgane ,  c'est  que  le  projet  de 
l'ouverture  de  la  rue  Carobronne,  jusqu'au  quai  de  la  Fosse, 
reçoive  enfin  son  exécution.  L'ouverture  de  c^te  rue  est  le  com- 
plément obligé  de  notre  cours  Napoléon  et  de  tout  le  quartier 
Graslin. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  Graslin  était  mort  en 
1790,  laissant  des  intérêts  sérieux  à.  régler  avec  la  ville.  Ses 
livres  étaient  tenus  avec  une. grande  régularité,  et  sa  veuve  fit 
dresser  un  état  des  réclamations  qu'elle  se  croyait  fondée  à  faire 
à  la  commune.  Ces  réclamations  dépassaient  100,000  livres. 
Il  restait  dû  entre  autres  à  Graslin: 

19,532  livres  pour  cession  à  la  ville  de  diverses  parcelles  de 
terrrain  ; 

12,484  —  pour  solde  des  travaux  de  la  salle  du  Grand- 
Théâtre. 

Les  avances  qu'il  avait  faites  aux  capucins  dès  1783  ne  lui 
avaient  pas  non  plus  été  remboursées. 

La  commune  repoussa  quelques-unes  des  demandes  de  M"« 
Graslin,  en  réduisit  plusieurs  autres,  et,  en  résumé,  n'admit  ses 
réclamations  que  pour  la  somme  de  41,214  livres  6  sous. 

Graslin  n'était  plus  là  pour  éclairer  nos  administrateurs  et 
soutenir  ses  droits.  Puis,  à  pareille  époque,  un  débat  eût  pu 
devenir  même  dangereux.  M"*«  Graslin  dut  ainsi  passer  condam- 
nation et  accepter  le  règleràent  qui  lui  était  offert. 

Cette  somme  de  41,214  livres  6  sous  devait  venir  en  déduc- 
tion de  celle  de  103,356  livres  3  sous  que  M"«  Graslin  devait 
elle-même  à  la  commune,  soit  : 

85,208  liv.  19  s.  pour  un  terrain  lui  adjugée  le  29  avril  1793, 
sur  l'emplacement  de  la  ci-devant  église 
Saint-Saturnin  ; 
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18,147  liv.  4  8.  pour  une  autre  portion  dé  terrain,  lui  adjugée 
le  20  février  même  année,  et  située  au 
Marais  Saint-Léonard. 

Tout  porte  dono  à  croire  que  dans  ce  règlement  H"*'  Graslin 
dut  faire  quelques  sacrifices. 
^Mais  cette  perte  ne  fut  pas  la  seule  que  la  liquidation  de 
Graslin  eut  à  supporter,  et  bientôt  même  ces  avantages  de  for- 
tune si  péniblement,  si  noblement  acquis,  allaient  disparaître  à 
peu  près  complètement. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  Graslin  avait  aliéné  la 
plupart  de  ses  terrains  au  prix  de  rentes  qui  devaient  lui  être 
servies.  Ces  rentes  devinrent  fi^anchissables ,  et ,  par  une  Natalité 
déplorable,  le  capital  fut  presque  en  entier  remboursée  H"' 
Graslin  en  assignats.  Quelques  amis  lui  conseillèrent  bien  d'uti- 
liser ces  valeurs  et  d'en  opérer  le  placement  en  immeubles,  ce 
qui  était  alors  facile  et  eut  même  présenté  un  grand  avantage. 
Mais  d'autres  aussi  lui  donnèrent  un  avis  contraire,  et  ce  fut 
malheureusement  ce  dernier  avis  qu'elle  suivit.  Bientôt  ces 
assignats  perdirent  de  leur  valeur.  Comme  bien  d'autres ,  M"' 
Graslin  criit  que  cette  valeur  se  relèverait  et  se  refusa  à  faire 
une  perte  partielle.  Bref,  ce  papier-monnaie,  demeuré  entre  ses 
mains,  devint  plus  tard  la  pâture  des  rats. 

Lorsque,  en  1778,  Graslin  avait  commencé  son  opération, 
sa  fortune,  augmentée  de  celle  de  sa  femme  et  des  revenus  de  sa 
charge,  était  déjà  considérable  pour  l'époque.  En  1788,  1789, 
lorsqu'il  eut  réalisé  la  vente  de  tous  ses  terrains,  cette  fortune 
s'était  certainement  accrue 'd'au  moins  un  million.  Hais,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  tout  cet  excédant  disparut ,  et  lorsque 
M"«  Graslin  mourut,  la  liquidation  de  la  succession  ne  présenta 
plus  guère  que  le  montant  de  la  fortune  première  de  1778. 

Ainsi ,  comme  résultat  financier,  cette  belle  entreprise  n'en- 
richit point  la  famille  de  son  auteur.  Des  circonstances  fortuites, 
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matfaeureases ,  en  furent  sans  doUie  la  cause  principale  ;  mais 
enfin  le  fait  n'en  fut  pas  moins  réel,  et  il  était  convenable, 
croyons-nous^  de  le  constater. 

Hais  ce  que  rien  ne  peut  et  ne  pourra  faire  perdre  à  Graslin, 
ce  sont  les  droits  si  légitimes  qu'il  s'est  acquis  à  la  reconnais- 
sance de  notre  ville. 

N'oublions  pas,  en  effet,  qu'en  se  lançant  dans  une  telle  opé- 
ration ,  Graslin  montra  un  courage  réel  et  une  grande  abnégation. 
Il  était  déjà  riche ,  il  était  père  de  famille ,  et  cette  considération 
en  eût  arrêté  bien  d'autres.  Les  chances  de  bénéfices  étaient 
d'ailleurs  bien  incertaines  et  ne  pouvaient  s'entrevoir  que  dans 
un  avenir  fort  éloigné.  11  fallait  au  contraire  risquer  de  suite  sa 
fortune,  sacrifier  son  repos,  se  condamner  enfin  à  des  soucis, 
dont  l'éloignaient  son  âge  et  sa  position^  Et  cependant  Graslin 
ne  recula  point,  et  son  pur  patriotisme  se  dévoua  à  l'accomplis- 
sement de  l'œuvre  qu'il  avait  si  heureusement  conçue. 

Son  dévoùment  eut,  du  reste  ,  la  récompense  qu'il  avait  sur- 
tout ambitionnée.  Avant  de  mourir,  il  pat  voir  à  peu  près 
entièrement  achevé  le  beau  quartier  qu'il  avait  créé. 

Mais  cette  satisfaction  personnelle  fut  la  seule  qui  lui  fut 
donnée.  Comme  il  arrive  trop  souvent ,  ceux  qui  étaient  plus 
particulièrement  appelés  à  apprécier  le  mérite  de  son  œuvre, 
les  adnainistrations  locales,  le  pouvoir  lui-même  restèrent 
froids  et  indifférents  devant  une  aussi  belle  conception ,  cou- 
ronnée d'un  pareil  succès.  On  ne  sembla  voir  en  lui  qu'un 
spéculateur  heureux,  suffisamment  payé  par  ce  succès,  et  on 
ne  lui  tint  aucun  compte  ni  du  patriotisme  qu'il  avait  montré, 
ni  du  service  qu'il  avait  rendu. 

Graslin,  disons-le ,  fut  très  affecté  de  cette  manière  de  penser 
et  d'agir  à  son  égard.  Avec  juste  raison,  il  avait  pu  croire  que 
ce  qu'il  avait  fait  dans  Tintérèl  de  la  ville  lui  donnait  quelques 
droits  à  la  reconnaissance  de  la  communauté.  Il  lui  en  coûta 
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beaucoup  de  perdre  cette  illusion ,  et  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  Fun  de  ses  derniers  mémoires ,  où  nous  lisons  ces  phrases 
qui  dénotent  une  résignation  mêlée  d'une  certaine  tris- 
tesse : 

«r  J'ai  bien  rempli  ma  tâche.  ••  Que  l'administration  bien 
0  persuadée  que  Ton  ne  me  doit  rien,  ne  me  donne  rien,  ne 
•  me  donne  aucun  témoignage  de  sa  satisfaction;  c'est  à  quoi 
»  je  suis  entièrement  résigné.  Je  n'aurais  certainement  point 
»  dédaigné  cette  récompense  honorable  dé  mes  travaux; 
»  longtemps  même  je  me  suis  flatté  qu'elle  ne  me  serait  pas 
»  refusée  et  c'est  ce  qui  ^  soutenu  mon  courage  au  milieu  des 
D  obstacles  que  j'ai  eu  à  vaincre,  dans  l'exécution  de  mon 
D  hardi  projet.  Ce  que  je  me  dois  aujourd'hui,  c'e^t  de  me 
»  mettre  au-dessus  de  cette  privation ,  et  de  ne  m'en  affecter 
»  aucunement,  » 

Et,  en  effet,  jusqu'à  sa  mort,  Grasiin  ne  reçut  de  la  com- 
mune aucun  témoignage  de  la  gratitude  publique. 

Et,  depuis  lors,  qu'a-t-on  fait  pour  honorer  sa  mé- 
moire ? 

Rien. . 

Son  nom  ne  se  trouve  même  pas  inscrit  au  firontispice  de 
notre  Grand-Théâtre. 

Que  son  souvenir,  attaché  au  quartier  qu'il  fonda  «  se  soit 
perpétué  jusqu'à  nous ,  il  n'y  a  rien  à  cela  que  de  naturel  et  de 
juste.  Mais  peut-on  croire  que  cela  suffise  pour  acquitter  la 
dette  de  reconnaissance  contractée  par  notre  ville  ? 

Nous  sommes  loin  de  le  penser. 

Que  la  statue  de  Grasiin  s'élève  donc  sur  la  place  qui  a 
conservé  son  nom ,  et ,  qu'en  la  voyant ,  chacun  puisse  dire  : 
Là,  il  y  a  moins  d'un  siècle,  était  un  rocher  aride;  ici,  des 
champs  à  peine  cultivés.  La  volonté,  l'énergie  d'un  seul  homme 
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a  changé  ce  désert  en  une  ville  nouvelle ,  où  règne  Tactivité  et 
le  mouvement.  Honneur  à  celui  qui  a  conçu  et  exécuté  un 
tel  projet!  Que  son  nom  soit  toujours  cher  à  la  cité  qu'il  a 
ainsi  enrichie  et  embellie. 

Honneur  à   Graslinf!! 

Jusqu'ici  nous  n'avons  présenté  Grasiin  que  comme  le  fon- 
dateur d'une  partie  de  notre  ville;  c'était,  en  effet,  pour 
nous  ,  l'acte  le  plus  important  de  sa  carrière.  Mais  ce  n'est  pas 
là  le  seul  titre  qui  recommande  le  nom  de  Grasiin,  et  nous 
devons  achever  de  le  faire  connaître,  en  présentant  une 
esquisse  plus  complète  de  sa  biographie. 

Jean -Joseph-Louis  Grasiin,  naquit  à  Tours,  en  1727.  Sa 
famille  habitait  cette  ville  depuis  longues  années,  et  son  père  y 
exerçait  les  fonctions  de  greffier  en  chef  du  bureau  des  finances. 
Cet  office  s'était  perpétué  dans  sa  famille  pendant  plusieurs 
générations ,  et  aux  termes  de  la  législation ,  lui  avait  fait 
acquérir  la  noblesse  héréditaire. 

Le  jeune  Grasiin  fit  ses  études  au  collège  de  Juilly,  l'un  des 
plus  célèbres  de  l'époque ,  et  s'y  fit  remarquer  par  son  aptitude 
et  de  brillants  succès. 

Ses  études  terminées,  ses  vues  d'avenir  se  portaient  vers 
l'administration  des  finances  ;  mais  ,  avant  d'y  entrer ,  il 
voulut  compléter  ses  connaissances  par  l'étude  du  droit ,  et 
jeune  encore  ,  il  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris. 

Il  n'exerça  ces  fonctions  que  peu  de  temps.  Un  de  ses  pa- 
rents, fermiçr  général,  lui  fournit  bientôt  l'occasion  d'entrer 
dans  les  finances ,  et  ce  fut  à  Saint-Quentin  qu'il  occupa  d'a- 
bord et  pendant  plusieurs  années  la  place  de  receveur  qui  lui 
avait  été  confiée. 

II  entrait  dans  sa  trentième  année,  lorsqu'un  fermier  général, 
homme  de  mérite  ,  en  tournée  ,  le  jugea  digne  de  figurer  sur 
un  plus  grand  théâtre ,  et ,  de  retour  à  Paris.,  le  fit  nommer  ù 
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la  place  importante  et  toute  de  confiance  de  receveur  général  des 
finances  à  Nantes. 

Il  ne  tarda  pas  à  s'y  marier  et  épousa  W^^  Guymont ,  dont  le 
père  était  directeur  des  vivres  de  la  marine. 

Ce  mariage ,  qui  l'attachait  à  l'une  des  familles  les  mieux 
placées  à  Nantes ,  les  hautes  fonctions  qu'il  remplissait  et  plus 
encore  l'aménité  et  l'agrément  de  son  esprit,  lui  créèrent  bientôt 
des  rapports  avec  toutes  les  familles  notables  de  la  ville.  Il  sui- 
vait surtout  avec  un  vif  intérêt  le  mouvement  des  afiaires  com- 
merciales déjà  très  actives  à  Nantes ,  et  qui  tendaient  encore 
chaque  jour  à  se  développer  davantage.  Il  était  ainsi  témoin  des 
heureux  résultats  que  cette  activité  des  transactions  amenait, 
non  seulement  dans  la  fortune  privée,  mais  encore  dans  la 
fortune  publique  ,  et  en  voyant  s'accroître  par  ce  moyen  l'ai- 
sance et  le  bien-être  de  toute  une  population  ,  ses  idées  éco- 
nomiques se  fixaient.  Ce  fut  donc  en  quelque  sorte  à  cette  école 
pratique  qu'il  forma  les  opinions  d'économie  politique  qu'il 
devait  bientôt  présenter  d'une  manière  aussi  neuve  que 
hardie. 

A  cette  époque,  en  effet  (1765)  ,  les  idées  de  Quesnay  étaient 
acceptées  par  une  foule  d'adeptes  qui  avaient  formé  l'école  dite 
des  économistes ,  et  à  la  tète  de  laquelle  s'était  placé  le  comte 
de  Mirabeau. 

Suivant  les  doctrines  de  cette  école,  la  richesse  privée  et  pu- 
blique n'avait  qu'une  source  unique  ,  l'agriculture.  Sur  cette 
thèse ,  soutenue  avec  une  grande  vivacité  et  même  avec  une 
grande  conviction ,  chaque  jour  paraissaient  de  nouveaux  écrits 
qui ,  sans  tenii^  compte  ,  sans  même  parler  des  autres  produits 
de  la  science  et  de  l'activité  de  l'homme  ,  proclamaient  haute- 
ment que  le  produit  net  du  sol  constituait  seul  l'élément  de  la 
fortune  d'une  nation. 

Aujourd'hui  qu'une  pareille  doctrine  est  tombée  devant  l'expé- 
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rience  do  ratsconement  et  des  faits  »  on  peut  s'étonner  qu'elle 
eût  pu  prendre  racine  dans  de  bons  esprits;  mais  alors  cepen- 
dant elle  régnait  en  souveraine  et  à  peine  si  quelques  hommes 
osaient  la  répudier.  Disons  aussi  que  le  souvenir  des  désastres  sur- 
venus à  la  suite  du  système  de  Law  ,  durait  encore  et  jetait  sur 
toutes  les  opérations  financières  une  défaveur  marquée.  Par  une 
réaction  irréfléchie  on  en  était  venu  à  regarder  comme  sans  utilité 
et  même  comme  dangereuse  toute  opération  qui  avait  l'argent 
pour  principal  moyen. 

Graslin  était  loin  de  partager  ces  fousses  idées.  Ce  qu'il  avait 
chaque  jour  sous  les  yeux  lui  prouvait  clairement  que  le  com- 
merce et  l'industrie  avaient  une  large  part  dans  la  production  ; 
que  cette  production  constituait  une  valeur  réelle ,  valeur  qui 
s'augmentait  encore  par  les  échanges ,  et  qui  enrichissait  aussi 
sûrement  et  souvent  plus  vite  que  lo  produit ,  parfois  éven- 
tuel du  sol;  que  si  donc  l'agriculture  était  un  élément  de 
fortune ,  c'était  certainement  à  tort  que  l'on  avançait  qu'il  fût 
le  seul. 

Éclairé  par  cette  expérience ,  à  laquelle  venaient  se  joindre 
la  réflexion  et  de  constantes  études  ,  Graslin  se  fit  un  système 
qui  ne  demandait  qu'une  occasion  pour  se  produire  au  grand 
jour. 

Cette  occasion  se  présenta  bientôt. 

La  Société  royale  d'Agriculture  de  Limoges  avait  mis  au  con- 
cours la  question  suivante  : 

a  Démontrer  et  apprécier  l'efi'et  de  l'impôt  indirect  sur  le 
»)  revenu  du  propriétaire  de  biens-fonds.  » 

Cette  question  et  surtout  les  commentaires  qui  l'accompa-* 
gnaient  étaient  la  conséquence  des  idées  de  l'époque  et  sem* 
blaient  admettre  que  tout  impôt  retombe  directement  ou  indi- 
rectement sur  le  revenu  foncier ,  et  la  conséquence  logique  que 
l'on  pouvait  en  tirer  était  celle-ci  : 
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La  terre  qui  seule  produit ,  doit  seule  aussi  payer  l'impôt. 

Le  commerce ,  l'industrie  ,  la  navigation  ,  qui  ne  sont  point 
des  agents  producteurs,  doivent  être  laissés  à  eux-mêmes,  vivre 
de  leurs  seules  forces  et  subir  ainsi  la  concurrence  de  quelque 
part  qu'elle  vienne. 

Graslin  n'hésita  pas  à  entrer  en  lice ,  non  pas ,  on  le  pense 
bien ,  pour  donner  son  appui  à  un  pareil  programme  ,  mais 
pour  le  combattre ,  au  contraire  ,  de  toutes  les  force  de  sa 
conviction. 

Son  mémoire  ne  fut  point  couronné,  et  il  ne  pouvait  l'être , 
en  effet ,  par  des  juges  dont  il  froissait  ouvertement  les  opi- 
nions. Néanmoins,  les  principes  qu'il  soutenait  étaient  .en  même 
temps  si  nouveaux  et  si  puissants  de  raison ,  qu'ils  durent  néces- 
sairement faire  une  certaine  impression.  Aussi,  dans  son  rapport, 
la  Société  royale  ,d*Âgriculture  de  Liinoges  ne  put  s'empêcher 
de  dire,  en  parlant  du  mémoire  de  Graslin,  qui  avait  gardé 
l'anonyme  : 

c<  La  manière  dont  l'auteur  a  présenté  ses  principes,  et  les 
»  vues  ingénieuses  qu'il  a  répandues  dans  son  ouvrage ,  méritent 
»  une  distinction  particulière.  » 

Pour  des  hommes  imbus  de  la  doctrine  de  Quesnay,  les 
idées  émises  par  Graslin  ne  pouvaient  être,  en  effet,  que  des 
vues  ingénieuses ,  et  cependant  ces  idées  étaient  de  grandes  et 
utiles  vérités. 

Le  livre  de  Graslin ,  qu'il  intitula  Essai  analytique  sur  la 
richesse  et  sur  l'impôt,  est,  en  effet,  le  premier  jet  de  cette 
science  de  l'économie  politique ,  dont  les  principes  sont  admis 
aujourd'hui  comme  des  axiomes  ipcontestables.  Graslin  eut  donc 
un  double  mérite,  celui  de  proclamer  hautement  ces  principes 
et  de  les  proclamer  le  premier. 

Son  livre  parut  en  1767,  et  ce  ne  fut  qu'en  1776  qu'Adam 
Smith  publia  ses  Recherches  sur  la  nature  et  la  richesse  des 
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nations.  La  priorité  appartient  donc  certainement  à  Graslin  et 
ne  peut  lui  être  contestée. 

Nous  sommes  du  reste  en  mesure  de  révéler  un  fait  demeuré 
jgnoré  de  ceux  qui  ont  déjà  parlé  de  Graslin ,  c'est  que  son 
ouvrage,  bien  que  portant  la  mention  de  Londres,  fut  bien 
réellement  imprimé  à  Paris.  Cet  ouvrage  parut  aussi  sans  nom 
d'auteur.  Le  motif  qui  fit  agir  ainsi  Graslin  fut  la  défense  for- 
melle faite  alors  par  les  fermiers  généraux,  à  tous  leurs  employés, 
de  ne  publier  aucune  idée  nouvelle  sur  les  finances. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  la  preuve  de  ce  fait. 

En  voyant  la  similitude  des  opinions  qui  se  trouvent  dans  les 
deux  ouvrages,  on  a  supposé  que  Graslin  avait  bien  pu  faire 
un  voyage  à  Londres  et  assister  aux  cours  de  Smith.  C'est  là 
une  supposition  toute  gratuite ,  sans  preuve  ni  probabilité.  Il  est 
beaucoup  plus  juste  et  plus  naturel  de  dire  que,  comme  Smith  , 
Graslin  avait  vu  la  vérité  là  où  elle  se  trouvait ,  et  que  ses  idées 
lui  appartiennent  en  propre. 

Et  d'ailleurs ,  serait-il  vrai ,  ce  que  nous  sommes  loin  d'ad- 
mettre, que  Graslin  eût  reçu  des  leçons  de  Sniith?  N'aurait-il 
pas  encore  un  incontestable  mérite  à  s'être  approprié  et  à  avoir 
présenté,  d'une  manière  aussi  forte  que  lucide,  un  système  vrai, 
mais  qui  se  trouvait  alors  en  opposition  directe  avec  les  opi- 
nions reçues? 

Ce  qui  est  incontestable  ,  c'est  qu'aujourd'hui  encore,  malgré 
tous  les  progrès  de  la  science ,  l'ouvrage  de  Graslin  est  une 
œuvre  remarquable  et  qu'on  lit  avec  autant  d'intérêt  que  de 
fruit. 

Sans  prétendre  en  donner  une  analyse  complète ,  disons  que 
Graslin  divise  son  travail  en  deux  parties. 

Dans  la  première ,  il  parle.des  divers  éléments  de  la  richesse , 
de  leurs  rapports  entre  eux ,  du  développement  qu'ils  prennent 
sous  l'action  du  travail  de  l'homme.  Il  examine  ensuite  quel  est 


—  566  — 

le  résultat  de  cette  action  dans  l'agriculture ,  le  commerce ,  Fin- 
dustrie,  les  arts,  et  prouve  que  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine  apportent  leur  contingent  dans  la  formation  de  la 
richesse. 

Dans  la  seconde  partie ,  il  parle  plus  particulièrement  de  l'im- 
pôt. Il  en  définit  la  nature,  les  diverses  applications;  il  en  signale 
les  effets,  et  démontre  que  Timpôt  lui-même  devient  un  élément 
de  la  fortune  publique ,  en  fournissant  aux  Etats  les  ressources 
nécessaires  pour  créer  de  grandes  entreprises  d'utilité  géné- 
rale. 

Puis  enfin,  rentrant  dans  les  termes  du  concours,  il  combat, 
avec  une  grande  énergie ,  et  le  nouveau  système  (ui-méme  et 
ses  adhérents  les  plus  passionnés. 

Mais  cet  ouvrage,  qui  est  cependant  l'œuvre  capitale  de  Graslin, 
ne  fut  pas  le  seul  dans  lequel  il  exposa  sa  pensée.  Dans  diverses 
lettres  adressées  à  l'abbé  Baudeau ,  l'un  des  propagateurs  de  la 
doctrine  de  Quesnay,  il  donne  de  nouveaux  arguments  à  l'appui 
du  système  qu'il  défend.  Sa  troisième  lettre  surtout  est  un  résumé 
aussi  habile  que  puissant  de  son  opinion  sur  le  concours  du 
commerce  et  de  l'industrie  dans  la  formation  de  la  richesse.  Il 
termine  en  abordant  la  question  des  machines  comme  auxi- 
liaires de  l'industrie.  Â  cette  époque  ,  les  machines  commen- 
çaient seulement  à  être  introduites  dans  les  ateliers,  et  certaines 
préventions  en  contestaient  l'utilité,  leur  usage  pouvant  nuire 
aux  ouvriers,  en  diminuant  l'emploi  des  bras. 

L'opinion  que  Graslin  émet  à  cet  égard  est  pleine  de  justesse 
et  de  bon  sens.  Il  est  d'avis,  en  effet,  que  l'usage  des  machines 
se  fasse  progressivement,  de  manière  à  sauvegarder  toutes  les 
positions;  mais  il  n'hésite  pas  non  plus  à  en  prescrire  l'emploi, 
comme  chose  indispensable  pour  soutenir  toute  concurrence 
étrangère. 

Comme  le  principal  ouvrage,  dont  elles  sont  le  complément. 
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ces  lettres  furent  imprimées  à  Paris  en  1777 ,  bien  qu'elles 
portent  aussi  la  date  de  Londres. 

Voici,  du  reste,  la  liste  et  les  titres  des  diverses  publications 
de  Graslin  : 

V  Essai  analytique  sur  la  richesse  et  sur  l'impôt. —  Londres4 
1767.  —  In-8°  de  408  pages. 

2®  Correspondance  avec  Tabbé  Bandeau ,  sur  un  des  principes 
fondamentaux  de  la  doctrine  des  économistes.  —  Londres,  1777. 

—  In-8^  de  62  pages. 

3°  Réflexions  d'un  citoyen  sur  la  construction  d'une  3alle  de 
spectacle  à  Nantes.  —  In- 4°  de  27  pages.  —  1782. 

4®  Réponse  de  l'anonyme  aux  remarques  sur  la  nécessité  de 
construire  une  salle  de  spectacle  à  Nantes.  —  In-4®  de  24  pages. 

—  1783. 

Cet  opuscule  porte  un  second  titre  : 

Réponse  de  l'anonyme  à  la  lettre  à  un  ami  ;  mais  il  ne  s'agit 
néanmoins  que  d'un  seul  et  même  ouvrage. 

5**  Mémoire  pour  EcUyer  Jean-Joseph-Louis  Graslin ,  avocat 
au  Parlement ,  receveur-général  des  finances  du  Roi ,  servant  de 
réponse  à  une  lettre  anonyme  in-4®.  —  1783  ,  —  avec  cette 
épigraphe  : 

Mais ,  k  l'esprit  méchant ,  je  ne  vois  point  de  gloire  ; 
Si  vous  saviez  combien  cet  esprit  est  aisé , 
Gembien  il  en  faut  peu,  comme  il  est  méprisé. 

Gressbt. 

6^  Observations  de  M.  Graslin  sur  les  additions  très  impor- 
tantes à  faire  au  quartier  neuf  de  Nantes ,  avec  plan  lavé.  — 
In-4®  de  44  pages.  —  1785. 

T*  Mémoire  justificatif  du  sieur  Graslin,  sur  la  suspension 
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des  travaux  de  la  salie  de  spectacle,  et  peut-être  son  entier  aban- 
don. —  In-4^  de  11  pages.  —  1786. 

8**  Nous  croyons  que  Ton  peut  également  attribuer  à  Graslin 
un  prospectus  pour  rétablissennent  d'un  musée  à  Nantes.  Ce 
petit  opuscule,  in-4<*  de  6  pages,  parut  vers  1787,  sans  nom 
d'auteur. 

9^  Observations  de  M.  Graslin  sur  son  mémoire  concernant 
le  café  de  la  Comédie.  —  In-4*»  de  18  pages.  —  1788. 

10»  Mémoire  concernant  le  café  de  la  Comédie  présenté  au 
bureau  de  ville  par  M.  Graslin.  —  In-4*».  —  1788. 

lf<^  Mémoire  de  M.  Graslin,  au  sujet  de  trois  libelles  ano- 
nymes qui  ont  été  successivement  publiés  contre  lui.  —  In-4*» 
de  54  pages.  —  1789. 

12°  Souscription  très  modique  pour  le  soutien  et  l'entretien 
d'un  très  bon  spectacle  dans  cette  ville.  —  In-4°.  —  1789. 

13°  Dernière  requête  présentée  par  le  sieur  Graslin  à  MM.  les 
officiers  municipaux  de  la  ville  de  Nantes,  au  sujet  des  embel- 
lissements du  quartier  neuf.  —  Deux  éditions  in-4°  de  14  pages. 
—  1789.  - 

14°  Mémoire  à  MM.  les  officiers  municipaux  de  la  ville  de 
Nantes.  —  In-4°  de  62  pages.  —  1790. 

15°  Mémoire  présenté  par  le  sieur  Graslin*  au  corps  municipal 
de  la  ville  de  Nantes,  le  12  février  1790.  —  In-4°  de  4  pages. 

16°  Mémoire  du  sieur  Graslin ,  au  sujet  de  sa  possession  sur 
la  place  Saint-Nicolas.  —  In-4°  de  27  pages.  —  1790. 

17°  Réflexions  indispensables  de  M.  Graslin  sur  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Réponse  au  mémoire  que  M.  Graslin  a  adressé 
aux  officiers  municipaux.  —  In-4°  de  14  pages.  —  1790. 

18°  Avis  in-4°  de  4  pages.  Ce  travail  est  relatif  à  l'établisse- 
ment du  grand  hôtel  garni. 
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Mais ,  tout  en  s*occupant  ainsi  théoriquement  de  la  richesse , 
Graslin  crut  qu'il  devait  également  contribuer  matériellement  à 
son  développement. 

Bien  qu'étranger  au  commerce ,  il  créa  la  première  manufac- 
ture d'indiennes  peintes,  que  Ton  vit  s'élever  à  Nantes.  Bientôt 
son  exemple  fut  suivi ,  et  il  eut  ainsi  le  mérite  de  donner  le 
premier  élan  à  une  industrie  qui  devint  en  peu  d'années  une 
source  de  prospérité  commerciale  pour  notre  ville. 

De  1770  à  1775,  il  entreprit  aussi  de  vastes  défrichements 
qui  tournèrent  au  profit  de  l'agriculture. 

Â  la  même  époque,  il  conduisait,  avec  l'aide  de  ses  amis, 
François  Hellinet  et  Saulnier  de  la  Pinelais,  une  autre  opération 
doublement  utile ,  celle  des  dessèchements  des  marais  de  La- 
vau,  dans  ce  département,  et  de  ceux  de  Dol,  dans  l'Ille-el- 
Vilaine.  Il  rendait  à  la  culture  500  hectares  des  premiers  et 
1000  hectares  des  seconds,  et  détruisait  en  même  temps  les 
causes  de  fièvres  périodiques  qui  exerçaient  leurs  ravages  dans 
ces  lieux  infects. 

Nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  d'Ogée ,  au  sujet  du  dessè- 
chement de  ces  derniers  marais  : 

«  L'évêque  de  Dol,  ayant  afféagé  2000  journaux  de  ces 
»  marais, à  raison  de  10  sols  le  journal,  à  M.  Graslin,  Cçlui-ci 
»  fit  construire  un  biez  qui  conduisait  au  pont  de  Blanc-Essay 
a  les  eaux  douces  qui  séjournaient  encore  sur  ce  terrain ,  et 
0  réalisa  une  immense  amélioration.  » 

Et  plus  loin  : 

cr  La  mauvaise  qualité  de  l'air  corrompu  par  l'eau  croupis- 
»  santé  des  vastes  marais  qui  entourent  Dol ,  fait  de  cette  ville 
»  un  séjour  très  désagréable.  Ce  voisinage  dangereux  doit  en 
»  écarter  tout  homme  aisé  quj,  avec  sa  fortune,  peut  vivre 
»  ailleurs .  et  même  l'artisan  industrieux  qui  a  du  courage  ou 
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»  de  TambitioD.  U  foui  pourtant  espérer  que  ce  mal  ne  durera 

D  pas  très  longtemps,  ces  marais  disparaissant  insensiblement. 

D  M.  Graslin,  receveur  général  des  fermes  du  Roi,  travaille 

»  actuellement  à  en  dessécher  une  étendue  de  trois  lieues  de 

»  circonférence,  et  Ton  s*est  déjà  aperçu  du  bon  effet  de  cette 

»  opération ,  qui  tire  les  eaux  des  marais  voisins.  Les  fièvres 

»  qui,  tous  les  ans,  pendant  Tété,  désolaient  ia  ville  et  plus 

D  encore  les  campagnes,  ont  été  moins  fréquentes,  et  Ton  assure 

»  que  quelques  endroits  en  ont  été  tout-à-faitexempts.  Si  Ten- 

»  treprise  réussit,  il  est  à  croire  que  les  propriétaires  de  ces 

D  marécages   imiteront   M.   Graslin,  puisque   leur    intérêt  le 

D  demande,  j» 

Graslin  réussit  en  effets  malgré  l'opposition  aveugle  des  ha- 
bitants ;  d'autres  essais  furent  continués ,  et  aujourd'hui  une 
grande  partie  de  ces  marais  est  livrée  à  une  excellente  culture. 
Hais  cette  entreprise ,  du  reste  si  honorable  pour  Graslin  ,  ne  lui 
donna  aucun  résultat  financier,  et  c'est  *à  peine  si  ses  enfants 
purent  rentrer  dans  la  totalité  des  avances  qu'il  avait  faites. 

Il  s'occupait  encore  de  ces  dessèchements  lorsqu'on  1778 ,  à 
l'âge  de  51  ans,  il  entreprit  la  fondation  du  nouveau  quartier 
de  Nantes.  Nous  avons  longuement  parlé  de  cette  belle  et  grande 
opération ,  que  nous  ne  devons  plus  que  mentionner  main- 
tenant. 

Nous  ferons  seulement  remarquer,  et  c'est  d'ailleurs  une 
observation  que  Ton  a  déjà  pu  faire,  que  Graslin  semblait  véri- 
tablement né  pour  mettre  à  exécution  de  vastes  et  utiles  projets. 
Doué  d'une  intelligence  qui  saisissait  facilement  et  promptement 
les  avantages  d'une  création,  il  avait  une  ardeur  peu  commune, 
une  persistance  à  toute  épreuve  pour  poursuivre  et  mener  à  bien 
ce  qu'il  avait  entrepris.  Et  si  des  obstacles  se  présentaient,  des 
ressources  inimaginables  d'esprit  lui  permettaient  de  les  vaincre 
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ou  de  les  tourner,  tout  en  restant  toujours  dans  ce  qui  était  yrai 
et  licite. 

Les  connaissances  de  droit  qu'il  avait  comme  avocat  lui 
étaient,  à  cet  égard,  fort  utiles,  et  il  avait  enfin,  comme  on 
l'a  vu,  à  sa  disposition  une  plume  dont ,  au  besoin,  il  savait 
admirablement  bien  se  servir. 

Un  homme  qui  a  eu  une  certaine  célébrité,  Ouvrard ,  cite  dans 
ses  mémoires  un  &it  que  nous  aimons  à  raconter,  car  il  prouve 
la  fertile  imagination  de  Grasiin. 

a  Le  traité  de  Versailles,  qui  avait  terminé  la  guerre  et  assuré 
•  rindépendance  des  Etats-Unis  d'Amérique ,  avait  donné  au 
n  Commerce  de  Nantes  un  nouvel  essor.  Dès  lors  la  prospérité 
D  toujours  croissante  de  cette  ville,  à  laquelle  son  ancienne 
0  enceinte  ne  suffisait  plus,  demanda  une  ville  nouvelle,  que 
»  l'on  vit  bientôt  s'élever.  Je  désirai  voir  Grasiin  qui  donnait 
h  son  nom  à  ce  nouveau  quartier.  Devenu  propriétaire  de  ter- 
o  rains  considérables ,  M.  Grasiin ,  pour  hâter  ses  constructions, 
»  créa,  sous  le  nom  de  Bons-Graslin ,  un  papier  payable  à 
0  vue ,  en  monnaie  de  cuivre ,  et  qu'on  appela  alors  papier  de 
»  constriiciiqn ,  parce  qu'en  effet  cet  habile  négociant  s'en  ser- 
»  vait  uniquement  pour  payer  ses  ouvriers.  Sa  fortune ,  accrue 
o  par  ses  heureuses  combinaisons,  excita  l'envie;  des  bruits 
j»  fâcheux  portèrent  atteinte  à  son  crédit ,  appelèrent  de  tous 
M  côtés  à  la  fois  les  porteurs  de  bons  au  remboursement  et  cau- 
j»  sèrent  un  embarras  réel. 

o  M.  Grasiin ,  calculant  le  temps  employé  à  compter  les  sacs 
D  de  billon ,  en  fit  rechercher  chaque  jour  la  quantité  néces- 
D  saire  au  paiement  de  son  papier,  et,  par  cet  ingénieux  expé- 
»  dient,  il  maintint  son  crédit  et  fit  cesser  les  demandes  de 
»  remboursement. 

i>  Cet  exemple  me  fit  comprendre  comment  le  crédit ,  en 
»  multipliant  la  richesse ,  peut  accroître  à  la  fois  les  fortunes 
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n  particulières  et  la  prospérité  du  pays ,  et  comment  Tintelli- 
»  gence  des  affaires  doit  créer  des  ressources  pour  tous  les 
o  besoins  f  et  des  moyens  de  succès  au  sein  même  des  dif- 
»  ficultés.  JD 

Mais  non  seulement  Graslin  avait  cette  intelligence  des  affaires, 
dont  parle  Ouvrard ,  mais  il  avait  une  qualité  plus  précieuse 
encore  ;  il  avait  Tamour  du  bien  public.  Toutes  les  entreprises 
auxquelles  il  se  livra  en  fournirent  la  preuve,  car  il  n'en  fut 
pas  une  seule  qui  n*eût  un  but  incontestable  d'utilité  générale. 
Que  la  jalousie  ait  dit  et  imprimé  qu'en  consacrant  ainsi ,  à  ces 
diverses  opérations,  son  argent  et  son  intelligence  ,  Graslin  avait 
en  vue  d'accroître  sa  fortune ,  pareille  attaque  est  sans  nulle 
portée  et  n'est  que  ridicule.  Et,  en  effet,  est-ce  qu'un  pareil 
but  ne  peut  pas  être  hautement  avoué?  Et  n'est-il  pas  même 
louable  et  honorable  chez  un  père  de  famille?  Mais ,  en  tous  cas , 
cette  assertion  n'est  qu'une  calomnie  démentie  par  les  faits ,  car  il 
est  prouvé  jusqu'à  la  dernière  évidence  que,  chez  Graslin,  cette 
considération  de  son  intérêt  propre  n'était  que  secondaire,  et 
qu'il  mit  constanmient  au-dessus  et  en  première  ligne  le  désir 
d'être  utile  à  ses  concitoyens  et  au  pays. 

Nous  avons  déjà  démontré  quel  parti  avantageux  il  eût  pu  tirer 
de  ses  terrains  s'il  eût  voulu  en  faire  l'objet  d'une  simple  spécu- 
lation à  son  profit. 

Dans  une  autre  circonstance  il  eût  pu  pareillement  faire  une 
excellente  affaire  en  opérant  uniquement  pour  son  compte.  11 
eût  pu  faire  lui-même  construire  la  salle  du  Grand-Théâtre ,  et 
l'intendant  général  l'y  engageait,  en  l'assurant  de  l'autorisation  du 
Conseil.  Deux  associés ,  qu'il  lui  eût  été  facile  de  trouver,  au- 
raient, au  besoin,  fait  les  frais  d'édification,  et  la  valeur  de  son 
terrain  aurait  compté  pour  sa  mise.  Sans  bourse  délier,  il  se 
fût  ainsi  trouvé  intéressé  pour  un  tiers  dans  une  opération  qui 
devait  donner  des  bénéfices  larges  et  certains. 
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Ces  choses,  Graslin  pouvait  les  faire;  il  lé  savait  fort  bien, 
et  plus  d'un  conseil  lui  fut  donné  d'en  agir  ainsi.  Personne , 
d'ailleurs ,  n'eût  pu  trouver  nnauvais  qu'ayant  engagé  de  grands 
capitaux  d^ns  cette  affaire,  il  eût  cherché  à  tirer  de  sa  spécula- 
tion tout  le  parti  possible. 

Et  cependant  il  agit  dans  un  sens  diamétralement  contraire, 
mettant  à  la  disposition  de  la  ville  ses  ressources  particulières , 
son  crédit,  ses  propres  acquisitions ,  lui  concédant  des  terrains 
d'une  grande  valeur ,  et  se  montrant  animé  d'un  seul  désir,  celui 
devoir  réussir  un  projet  dont  la  population  entière  devait  profiter. 

Qui  peut  hésiter  à  reconnaître  que,  par  une  pareille  conduite, 
Graslin  ait  montré  un  véritable  amour  du  bien  public ,  un  noble 
désintéressement. 

Ce  désintéressement  lui  était  du  reste  familier,  et  il  en  a  donné 
de  nombreux  exemples.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer  un 
seul ,  que  nous  choisissons  de  préférence ,  car  il  peint  en  même 
temps  les  mœurs  de  l'époque.  Laissons  Graslin  parler  lui-même: 

a  Tout  le  monde  sait  que  ce  sont  les  Compagnies  de  Paris 
)>  qui  ont  les  fermes  de  presque  toutes  les  grandes  terres  du 
»  royaume.  On  m'offrit  de  prendre  en  Société  celle  d'une  terre 
i>  très  considérable  que  M.  le  duc  de  Lauzun  avait  en  Bretagne. 
»  Cette  affaire  me  paraissait  aussi  honnête  et  plus  sûre  que 
»  toutes  celles  que  j'aurais  pu  faire  sur  cette  place.  J'y  pris  un 
»  intérêt  de  moitié  avec  deux  autres  particuliers.  Nous  donnions 
»  de  cette  terre  92,000  livres  par  an ,  prix  supérieur  à  celui 
»  du  bail  précédent,  indépendamment  d'un  pot  de  vin  de 
»  36,000  livres. 

»  Nous  prêtâmes  de  plus  à  M.  le  duc  de  Lauzun  une  somme 
))  de  ^600,000  livres ,  à  l'intérêt  ordinaire  de  5  7o  l*an. 

)}  Peu  de  temps  après,  M.  le  duc  de  Lauzun  trouva  une  occa- 
»  sion  avantageuse  de  vendre  sa  terre  et  par  là  le  moyen  de  se 
»  liquider  entièrement.  Mais  l'acquéreur  demandait  que  la  terre 
0  fût  libre  et  par  conséquent  que  la  ferme  tdi  résiliée. 
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»  Les  conseils  da  duc  de  Laazun  nous  engagèrent  au  résilie- 
j»  ment  et  parlèrent  d'une  indemnité. 

D  Cette  indemnité  devait  être  proportionnée  à  la  durée  de 
n  notre  jouissance ,  qui  ne  faisait  que  de  commencer.  Par  les 
)>  calculs  qui  furent  faits,  elle  s'élevait  à  150,000  livres,  et  en 
D  la  réduisant,  elle  ne  pouvait  être  portée  à  moins  de  120,000 
x>  livres.  Mes  deux  associés,  qui  n'avaient  chacun  qu'un  quart 
o  dans  l'affaire,  ne  se  relâchèrent  de  rien  de  cette  prétention  et 
»  ils  obtinrent  et  touchèrent,  en  effet,  chacun  30,000  livres. 
»  J'avais  le  double  d'intérêt.  Ainsi ,  je  pouvais  à  bon  titre  exiger 
2>  une  somme  de  60,000  livres. 

x>  J'eus  alors  Toccasion  de  faire  le  voyage  de  Paris.  Je  n'y  fus 
»  pas  plus  tôt  arrivé ,  qu'un  dès  conseils  de  H.  le  duc  de  Lauzun 
»  vint  me  trouver,  pour  traiter  de  l'affaire  du  résiliement. 

n  Prévenu  de  la  visite  que  je  devais  recevoir,  j'avais  eu  te 
D  temps  de  réfléchir  sur  le  parti  qu'il  me  convenait  de  prendre, 
»  et,  dans  de  pareilles  circonstances ,  le  parti  de  la  plus  grande 
j»  honnêteté  est  toujours  celui  qui  se  présente  à  moi.  Je  pris,  de 
»  mon  propre  mouvement ,  une  détermination  à  laquelle  on  ne 
»  s'attendait  pas.  Ce  fut  de  ne  rien  exiger  du  tout.  Je  voulus 
j»  même  ne  pas  donner  trop  de  prix  à  mon  désintéressement  et 
n  je  répondis  que,  sans  prendre  exemple  sur  mes  associés, 
n  je  sentais  qu'il  ne  me  convenait  pas  de  surcharger  le  duc  de 
D  Lauzun  d'une  créance  qui  n'avait  pour  cause  et  pour  motif 
»  qu'un  gain  à  faire ,  et  un  gain  conjectural  ;  qu'ainsi ,  j'étais 
»  prêt  à  souscrire  l'acte  de  résiliement ,  sans  aucune  indemnité. 

D  Mon  procédé  fut  apprécié.  Il  fut  bientôt  connu ,  non  seule- 
»  ment  du  duc  de  Lauzun,  mais  de  M.  le  duc  de  Gontaut ,  son 
o  père,  et  de  M">^  la  maréchale  de  Luxembourg,  sa  belle-mère, 
D  qui  me  firent  engager  à  les  aller  voir,  pour  recevoir  leurs 
»  remerctments,  ce  à  quoi  je  ne  me  refusai  pas.  • . 

]>  Plus  tard,  on  me  vola,  ^  la  Comédie-Française,  une  botte 
»  d'or.  M.  te  due  de  Lauzun  le  sut,  et  un  jour  que  je  dtnais 
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»  chez  lui,  il  prit  une  tournure  très-délicate  et  très-gaie  en 
j»  même  temps,  pour  me  persuader  qu'une  botte  de  la  plus 
»  grande  beauté ,  qu'il  me  montrait ,  était  sinon  celle  qu'on 
j»  m'avait  prise,  du  moins  le  remplacement  de  cette  botte  qu'il 
0  s'était  fait  donner  par  mon  voleur  même. 

n  Ce  présent  ne  pouvait,  à  aucun  titre,  être  regardé  comme 
a  une  indemnité  du  sacrifice  que  j'avais  fait  ;  mais  j'ai  néanmoins 
i>  toujours  conservé  un  bon  souvenir  de  la  manière  dont  il  me 
»  fut  offert.  » 

Grasiin  était  en  relation  avec  un  grand  nombre  de  savants 
français  et  étrangers  et  jouit  toujours  parmi  eux  d'une  grande 
et  légitime  considération. 

Son  Essai  analytique  sur  la  Richesse  et  t Impôt  lui  avait  ouvert 
les  portes  de  l'Académie  royale  économique  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  la  Société  royale  d'Agriculture  de  Limoges.  Plusieurs 
autres  sociétés  savantes  s'étaient  également  empressées  de  l'ins- 
crire parmi  leurs  membres.  Enfin ,  son  livre  avait  été  traduit  en 
anglais,  et  la  nation  qui  possédait  Smith  avait  voulu  avoir  aussi 
l'ouvrage  de  Grasiin. 

Français  de  Nantes  eut  toujours  pour  lui  une  estime  qui  tenait 
de  la  vénération.  11  avait  été  employé  dans  ta  même  adminis- 
tration que  Grasiin  et  placé  sous  ses  ordres.  Il  avait  pu  apprécier 
ainsi  tout  son  mérite,  et  il  disait  hautement  queGrasKn  n'occu- 
pait point  une  place  digne  de  lui,  et  que,  sous  un  régime  de 
liberté,  il  eût  été,  sans  aucun  doute,  appelé  aux  fonctions  les 
plus  élevées. 

Grasiin  possédait,  en  effet,  toutes  les  qualités  qui  font  l'admi- 
nistrateur distingué.  A  des  connaissances  réelles  et  étendues,  il 
joignait  un  coup  d'œil  juste  et  une  grande  fermeté  de  caractère. 
Il  avait,  en  outre,  les  manières  les  plus  aimables  et  une  bonté 
pleine  de  bienveillance.  Pendant  toute  sa  vie,  il  remplit  ses 
fonctions  avec  zèle  et  une  grande  intégrité,  et  en  bien  des 
occasions  aussi,  il  rendit  des  services  dont  le  souvenir  ne  fut  point 
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perdu.  Enfin ,  on  le  trouva  toujours  fonctionnaire  probe,  homme 
d'honneur,  bon  citoyen. 

Graslin  aimait  la  société  et  les  arts,  et  sa  maison  était  le 
rendez-vous  d'hommes  d'un  mérite  réel.  Sa  conversation ,  pleine 
d'érudition  et  d'esprit,  plaisait  et  captivait;  sa  parole  était  facile, 
sa  gatté  communicative  ;  en  un  mot ,  ses  rapports  étaient  aussi 
agréables  que  recherchés. 

Pour  encourager  Bougon  et  Champcourtois,  deux  peintres 
d'histoire ,  il  leur  confia  l'exécution  des  tableaux  qui  décorent 
encore  aujourd'hui  le  salon  de  l'hôtel  Graslin,  et  retraçant 
quelques  traits  de  la  vie  d'Hippolyte  dans  Phèdre.  Il  mit  ainsi 
en  évidence  le  talent  de  ces  deux  artistes  qui  n'avaient  besoin 
que  d'être  connus  pour  être  appréciés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Graslin  mourut  en  1790.' Le 
travail,  les  soucis  avaient  usé  sa  constitution.  La  mort  préma- 
turée d'une  fille  tendrement  année  vint  lui  porter  les  derniers 
coups.  Â  partir  de  ce  moment,  il  ne  fit  plus  que  languir  et 
succomba  bientôt  d'un  mal  inconnu. 

Nous  avons  pu  relever  son  acte  mortuaire  sur  les  registres  de 
la  paroisse  Saint-Nicolas.  En  voici  la  copie  : 

a  Le  onze  mars  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix  ^  a  été 
o  inhumé  au  cimetière  le  corps  d'écuyer  Jean-Joseph-Louis 
i>  Graslin,  avocat  au  Parlement  de  Paris^  receveur  général  des 
)>  fermes  du  Roi ,  à  Nantes,  époux  de  dame  Renée-Magdelaine- 
»  Jeanne  Guymont,  décédé  hier,  place  Graslin,  âgé  d'environ 
»  soixante-quatre  ans,  en  présence  de  N.-H.-Joseph  Bertbault 
i>  du  Marais,  ancien  échevin  de  cette  ville  et  négociant ,  et  N.- 
»  H.-Saturnin  Berthault,  négociant  et  administrateur  trésorier 
i>  du  Sanitat,  ises  cousins  par  alliance,  le  premier  du  deux 
I)  au  troisième  degré  et  le  second  du  trois  au  trois ,  sous- 
»  signés. 

»  Signé  :  Bebthàult  du  Hàbais,  Lbfevvbe,  D.  tb. 

J.  Bbbtbàtjlt.  Recteur  de  S^-Nicolas.  » 
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GrasIiD  eut  quatre  enfisints  de  son  mariage  avec  W^^  Guy- 
mont.  Voici  leurs  noms ,  dans  Tordre  de  leur  paissance  : 
Renée,  qui  fiit  mariée  à  H.  P.  Doré; 
Louis-François; 
Antoine-Louis-; 

Sophie-Rose ,  qui  épousa  H.  Rivet. 
M"«  Doré  mourut  avant  son  père  ;  M»«  Rivet  mourut  égale- 
ment jeune  encore. 

Louis-François,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  fut  nommé, 
par  Français  de  Nantes,  receveur  des  droits  réunis  à  Tours; 
puis  il  occupa  le  poste  de  consul  à  Santander.  Il  se  maria  en 
Tourainë ,  où  sa  veuve  et  son  fils  habitent  encore.  Il  mourut  à 
Paris  plus  qu'octogénaire. 

Antoine^Louis ,  quoique  âgé  de  dix-neuf  ans  seulement, 
succéda  à  son  père  dans  la  place  de  receveur  général  des  finances 
à  Nantes.  Sous  la  République,  il  servit  comme  oiBScier  de  cavalerie. 
Plus  tard.  Français  le  nomma  également  receveur  desdroits  réunis 
à  Nantes,  où  il  est  mort  en  1855  ,  dans  un  âge  fort  avancé. 

TM™«  Grasiin  survécut  assez  longtemps  à  son  mari ,  et  ne 
mourut  qu'en  1818,  à  l'âge  de  78  ans. 

En  traçant  cette  notice  sur  Grasiin  et  ses  travaux  ;  en  signa- 
lant les  services  qu'il  a  rendus ,  nous  nous  sommes  proposé  un 
double  but. 

Nous  avons  voulu  d'abord  honorer  la  mémoire  d'un  citoyen 
recommandable  à  tant  de  titres,  à  qui  ses  contemporains  ne 
rendirent  certainement  point  la  justice  qu'il  méritait  et  qu'un 
regrettable  oubli  semblait  déjà  avoir  saisi. 

La  reconnaissance  publique  est  parfois  bien  éphémère;  par- 
fois aussi ,  elle  se  fait  longtemps  atteindre.  Mais  lorsque  cette 
reconnaissance  a  des  droits  incontestables,  elle  doit  un  jour 
forcément  se  faire  jour  et  se  montrer  alors  sincère  et  complète. 

37 


—  578  — 

Graslin,  on  ne  peut  le  nier,  a  fait  de  grandes  choses  dans 
riniérét  de  noire  ville.  Que  de  mesquines  passions,  que  de 
puériles  jalousies  aient  empêché  son  époque  de  le  reconnaître  et 
d'être  juste  envers  lui,  nous  ne  pouvons  que  le  déplorer. 

Hais  nous,  qui  n'avons  plus  ces  mêmes  passions;  nous,  qui 
jouissons  des  fruits  de  son  pur  patriotisme,  et  qui,  de  sang- 
froid  ,  pouvons  apprécier  tout  ce  qu'il  lui  a  fallu  de  constance  et 
de  courage  pour  accomplir  son  œuvre,  n'avons-nous  pas  une 
injustice  à  réparer,  un  devoir  impérieux  à  remplir. 

a  Les  Bretons  savent  se  souvenir,  »  porte  notre  épigraphe  ; 
qu'il  nous  soit  permis  d'être  ici  leur  organe ,  et  après  avoir  dit 
avec  une  grande  raison  :  Honneur  à  Grasiin  !  disons  avec  une 
conviction  non  moins  entière  :  Reconnaissance  à  Grasiin  t  i  ! 

Mais  en  racontant  ce  que  Grasiin  a  su  faire  avec  des  moyens 
qui  semblent  si  peu  en  rapport  avec  l'importance  de  l'entreprise, 
nous  avons  voulu  aussi  démontrer  combien,  en  pareil  cas,  sont 
efficaces,  pour  triompher  de  tout,  l'énergie  et  la  force  de  la 
volonté.  En  un  mot ,  nous  avons  cru  utile  de  poser  en  exemple 
le  succès  obtenu  par  Grasiin. 

A  notre  époque ,  toutes  les  villes  songent  à  s'agrandir,  à  s'em- 
bellir. A  Nantes  aussi ,  nous  le  savons ,  on  s'occupe  de  grands  et 
utiles  projets.  Que  l'exemple  de  Grasiin  nous  serve  de  leçon; 
que  nos  administrateurs  eux-mêmes  en  profitent  ;  que  tous, 
enfin,  nous  apprenions  de  Inique,  pour  réaliser  de  semblables 
opérations,  les  ressources  financières  ne  sont  pas  seules  néces- 
saires, et  qu'avant  tout,  une  volonté  ferme  et  persistante  est  le 
pr^inier  élément  de  succès. 

Nantes,  !<"'  mars  1860. 


BIOGRAPHIE 

DE    MENNEGHET 

Pa»  M"»  HUBANS. 


La  biographie  est  la  représentation  morale  de  lliomme 
tout  entier,  comme  le  portrait  en  est  la  représentation 
physique. 

Mbnnechbt. 

Dans  Timmense  quantité  d'hommes  de  lettres  qui  surgissent  à 
certaines  époques,  combien  qui,  sans  génie  et  même  sans 
talent,  après  avoir  abaissé  la  noble  profession  des  arts  au 
métier  vulgaire,  passent  inconnus ,  meurent  oubliés  ;  combien 
d'autres,  doués  d'instruction,  de  mérite  et  de  cœur,  sont 
menacés  du  même  sort ,  parce  que  la  droiture  de  leur  caractère, 
leur  modestie,  la  répugnance  qu'éprouvent  certaines  natures  à 
employer  les  réclames  de  la  publicité,  les  forcent  à  se  tenir 
dans  l'ombre  et  à  attendre  de  l'avenir  la  récompense  qu'ils 
espèrent.  N'est-ce  pas  un  devoir  pour  ceux  qui  héritent  des 
œuvres  accomplies  par  un  esprit  vigilant,  de  venir  lui  payer  un 
tribut  d'admiration  et  de  gratitude,  et  redemander  au  passé 
comment  l'historien  s'est  approprié  de  si  vastes  connaissances , 
comment  l'érudit,  fouillant  dans  les  vieux  vestiges,  a  retrouvé 
la  lumière  pour  remplacer  l'erreur  accréditée?  N'est-il  pas  inté- 
ressant ,  non-seulement  de  suivre  dans  une  laborieuse  existence 
.  les  travaux  intellectuels ,  mais  Tbomme  privé,  qui  n'est  complet, 
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selon  nous,  que  si  l'honorabilké  de  sa  vie ,  la  noblesse  de  ses 
actions,  répondent  à  l'idée  que  son  talent  avait  fait  concevoir  de 
son  caractère,  et  s*il  a  pu  léguer,  avec  les  fruits  du  labeur, 
l'exemple  d'une  mission  honnêtement  remplie.  Mennechet ,  à 
tous  ses  titres ,  devait  fixer  l'attention  de  la  postérité  et  particu- 
lièrement de  sa  ville  natale,  sans  que  cependant  aucun  écrivain 
lui  ait  rendu,  dans  une  notice  développée  et  complète,  la 
justice  qu'il  méritait  si  bien.  En  essayant  d'accomplir  cette 
tâche,  je  n'ai  rien  négligé  pour  rester  dans  les  limites  de  la 
plus  rigoureuse  exactitude.  Dans  mes  différents  voyages  à  Paris, 
j'ai  puisé  parmi  les  souvenirs  que  gardent  encore  ses  contempo- 
rains. Parvenue  même  à  entrer  en  relation  avec  M"«  veuve 
Mennechet,  je  dois  à  son  obligeance  extrême  des  renseigne- 
ments qui ,  je  le  dis  avec  reconnaissance,  ont  adouci  et  fiivorisé 
le  travail  si  aride  de  nombreuses  recherches. 

Mennechet,  petit  neveu  du  célèbre  La  Peyrouse,  naquit  à 
Nantes,  le  25  mars  1794  (i).  Il  était  encore  enfant  quand  il 
perdit  son  père,  capitaine  de  vaisseau',  qui  fut  massacré  dans  les 
prisons  de  Saint-Domingue.  La  pauvre  veuve ,  privée  de  tout 
appui  dans  ce  monde,  sans  aucune  fortune,  fut  accablée  de  dou- 
leur par  ce  coup  imprévu.  Seule  espérance,  son  enfant  lui 
restait.  Auprès  d'une  tombe,  un  berceau  console  :  c'est  le  lien 
qui  rattache  à  l'existence  et  inspire  la  force  et  le  dévoûment. 

(1)  Le  six  germinal,  Taa  deux  de  la  République  une  et  indivisible,  à 
cinq  heures  du  soir,  devant  moi ,  Jean  Thomas  Peylet ,  officier  public  élu 
pour  constater  l'état  civil  des  citoyens ,  a  comparu  en  la  maison  com- 
mune ,  Louis-Gabriel-Abraham  Mennechet ,  marin ,  âgé  de  trente-huit 
ans ,  natif  de  la  commune  de  Saint-Quentin ,  département  de  FAisne, 
marié  au  ci-devant  Saint-Pïicolas  de  Nantes ,  le  trente-un  octobre  mil-huit 
cent  quatre-vingt-onze,  et  domiciUé  en  cette  municipalité,  rue  Bayle, 
section  l'Egalité^lequel,  assisté  de  Jacques  Marion,  marchand  de  toiles,  âgé 
de  soixante-deux  ans,  demeurant  dite  rue  fiayle,  et  Félix-Yves  Cpchard, 
marin,  âgé  de  quarante-trois  ans,  demeurant  quai  et  section  la  Fosse, 
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U">^  Mennechet ,  courageuse  mère ,  concentra  sur  son  fils  toutes 
ses  tendresses,  et  forte  de  sa  foi  et  de  sa  résignation ,  supporta 
les  épreuves  avec  courage  ,  en  s*attachant  aux  pas  de  celui  qui 
grandissait  sous  son  œil  maternel.  Elle  réclama  et  obtint  une 
bourse  au  collège  d^Angers.  Avec  une  entière  abnégation ,  elle 
dit  adieu  aux  amis  nombreux  qu'elle  avait  su  se  faire  dans  son 
pays,  et  partit  pour  suivre  le  jeune  Edouard ,  qui  fit  de  remar- 
quables études,  prélude  du  bel  avenir  que  ses  facultés  vives  et 
brillantes  lui  préparaient.  Il  se  distingua  dès  lors  par  la  publi- 
cation d'une  ode  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome ,  insérée  en 
1811  dans  les  Hommages  poétiques  de  Lucet.  Ses  professeurs 
avaient  pour  lui  cette  prédilection  particulière  qu'inspirent  tou- 
jours rintelligence  active ,  l'exactitude  au  travail ,  unies  au  carac- 
tère aimable,  fin,  enjoué  qui  fait  le  charme  et  l'agrément  de 
toute  société.  Sorti  du  collège ,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  faire 
son  droit.  Ces  nouvelles  dépenses  imposaient  à  M"''  Mennechet 
de  durs  sacrifices,  que  son  fils  comprit  et  ne  voulut  pas  lui  faire 
subir  plus  longtemps.  Il  songea  sérieusement  alors  à  alléger  les 
charges  de  sa  mère  et  à  lui  créer  une  existence  plus  heureuse. 
Dès  l'âge  de  vingt-un  ans,  en  1815,  il  obtint  d'être  choisi  pour 
secrétaire  du  duc  de  Duras ,  premier  gentilhomme,  de  la  chambre 
du  roi.  €ei  emploi  était  d'autant  plus  à  son  gré,  qu'il  pouvait 
sans  cohtralnle  se  livrer  à  sa  passion  pour  les  lettres,  pendant 

m'a  déclaré  que  Louise-Perrine  Landeaa ,  son  épouse ,  âgée  de  vingt-six 
ans,  native  du  ci-devant  Sainte-  Croix  de  Nantes,  est  accouchée  hier  soir,  à 
dix  heures ,,  en  son  dit  domicile ,  d'un  enfant  mâle ,  qu'il  m'a  présenté  e.t 
auquel  il  a  donné  le  prénom  d'Edouard.  D'après  cette  déclaration  que  les 
témoins  ci-dessus  ont  certifiée  véritable ,  j'ai  rédigé  le  présent  acte  ,  que 
le  père  et  ses  témoins  ont  signé  avec  moi  lesdits  jour  e^an. 

Signé  :  BIbnnbchbt,  Marion  ,  Coghard  et  Pbtlbt,  officier  public. 

(Extrait  des  registre  des  Actes  de  naissdnces^  de  la  ville  de  Nantes , 
département  de  la  Loire- Inférieure^ 
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qu'admis  chez  M"»*  de  Duras,  il  voyait  passer  sous  ses  yeux,  dans 
les  salons  de  Taimable  et  spirituelle  duchesse,  toutes  lessommités 
du  grand  monde  et  des  arts.  Le  contact  d'une  société  réunissant 
toutes  les  élégances,  souverainement  bon  juge  en  fait  de 
mérite  (1),  devait  épurer  le  goût  du  jeune  artiste  et  achever  de 
diriger  les  penchants  que  déjà ,  pour  l'étude  littéraire ,  il  avait 
sentis  se  révéler  en  lui.  Désormais  tous  ses  loisirs  appartinrent  à 
la  culture  de  son  talent.  Assidu  au  Théâtre-Français ,  placé  alors 
sous  les  ordres  de  M.  de  Duras,  il  y  passait  ses  soirées.  Ce  fut 
pour  lui  un  véritable  enseignement  que  d'assister  à  la  lutte  si 
vive  entre  les  classiques  et  les  romantiques.  Le  classisme,  par- 
venu à  son  plus  haut  point  de  perfection ,  ne  produisait  que  de 
pâles  imitations  des  chefs-d'œuvre  du  XVII»  siècle.  Le  roman- 
tisme ouvrait  aux  inspirations  du  génie  un  champ  nouveau  où 
la  main  du  travailleur  pouvait  cueillir  d'amples  et  riches  mois- 
sons. De  grands  talents  étaient  entrés  dans  la  route,  et  sur  leurs 
pas  marchaient  les  jeunes  auteurs  enthousiastes  et  ardents.  Mal- 
heureusement, ceux-ci  ne  se  contentèrent  pas  de  puiser  dans  les 
sources  intarissables  de  la  pensée,  du  sentiment  et  de  la  nature  : 
ils  dépassèrent  les  limites  du  vrai  et  du  beau.  Leur  dédain  des 
règles,  et  surtout  des  tendances  élevées  que  doit  conserver 
l'art,  opéra  une  scission  violente  entre  eux  et  tous  ceux  qui 
voulaient  que  le  goût,  la  correction  et  les  formes  pures  mar- 
chassent de  pair  avec  les  idées  nouvelles. 

Mennechet  débuta  par  Caton  d'Vtique^  tragédie  en  trois  actes, 
imitée  d'Addisson.  Heureux  essai  d'un  talent  qui  donnait  les 
plus  belles  espérances ,  cette  pièce  eut  l'honneur  d'être  reçue  au   , 

(1)  M*°«  la  dachesse  de  Duras,  auteur  de  la  charmante  petite  nou- 
velle Ourica,  et  do  quelques  autres  ouvrages  remarquables,  était 
l'amie  de  M<"«  de  Staël  et  recevait ,  en  outre,  les  littérateurs  letf  plus 
distingués  de  Pépoques  Chateaubriand,  Lamartine,  etc. 
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Théàtre-FraDçais  ;  mais  l'auteur  ne  voulut  pas  la  laisser  repré- 
senter. 

A  un  âge  où  le  bon  goût  n*est  pas  toujours  formé,  il  fut 
couronné  deux  fois  par  TÂcadémie  :  en  1820  (1),  pour  une 
épitre  sur  l'établissement  du  jury  en  France ,  morceau  dans 
lequel  se  trouvent  de  nobles  pensées  exprimées  en  beaux  vers  ,  et 
en  1822  (2),  pour  une  ode  sur  la  Renaissance  et  François  I«^ 
Des  pièces  qui  ont  été  jouées,  des  contes  en  vers  composés 
pour  la  Société  des  Bonnes- Lettres ,  dont  il  était  membre, 
parurent  alors  et  furent  applaudis  (3).  Ces  diverses  productions, 
que  tant  d'œuvres  sérieuses  du  jeune  auteur  devaient  plus  tard 
faire  oublier,  commençaient  sa  réputation  de  littérateur,  et  déjà 
sous  une  forme  légère  et  spirituelle  annonçant  un  mérite 
sérieux,  révélaient  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la  finesse, 
de  la  sensibilité  et  de  la  pénétration  qui  perçaieptrdans  ses  pre- 
miers écrits.  Les  tableaux  de  mœurs  qu'il  a  tracés,  quoique 
dans  un  cadre  restreint,  faisaient  ressortir  l'originalité  de  ses 
vues,  et  certaines  expressions,  nées  d'une  émotion  puissante , 
indiquaient  qu'en  lui-même  était,  une  source  vive  où  s'alimen- 
terait son  ardeur.  L'imagination ,  le  sentiment  et  l'enthousiasme 
ne  s'acquièrent  pas  :  ces  dons  de  Dieu  que  ceux  qui  les  possèdent 
laissent  éclater,  à  travers  les  inexpériences  dé  la  jeunesse,  sont 
le  signe  révélateur  du  vrai  talent  et  l'espérance  de  l'avenir. 

Après  quelques  années  passées  au  secrétariat  du  duc  de  Duras, 

(1)  Et  non  en  1822 ,  comme  le  disent  la  Biographie  des  Contemporains^ 
publiée  parRabbe,  etc.,  et  la  France  littéraire^  de  Quérard.  —  Rapport 
de  la  séance  académique  dans  le  Moniteur  universel  du  9  septembre 
fS20. 

(2)  Rapport  de  la  séance  académiqaeudans  le  Moniteur  du  26  août 
1822. 

(3)  Rapports  des  séances  de  la  Société  royale  des  Bonnes-Lettres.  — 
^ontïeW  du  4  janvier  1823  et  du  24  janvier  1825 ,  etc. 
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il  fut  nommé  chef  du  bureau  de  la  chambre  du  roi,  en  septembre 
1817  (1).  Louis  XVIII  le  choisit  aussi  pour  lecteur  en  1820  (2). 
Son  admirable  talent  en  ce  genre ,  Turbaniié  de  son  esprit  et  la 
manière  charmante  dont,  en  société,  il  jouait  la  comédie,  le 
disaient  rechercher  dans  tous  les  salons.  On  ne  tardait  pas  à 
Testimer  quand  on  connaissait  davantage  la  noblesse  et  la  rare 
honnêteté  de  son  cœur.  Le  2  juillet  1817,  il  fit  un  mariage  d'incli- 
nation ,  en  épousant  M"*  Rosine  Ogé.  Nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d*Honneur  en  1823,  Charles  X,  à  son  avènement,  lui  donna 
le  titre  de  secrétaire  de  la  chambre,. dont  il  remplissait  les  fonc- 
tions depuis  plusieurs  mois  (3).  Dans  cette  position  plus  brillante, 
il  se  trouva  en  relation  avec  tous  ceux  que  naguère  il  admirait 
de  loin ,  et  continua  de  suivre  Tattrait  irrésistible  qui  l'entraînait 
vers  les  belles-lettres.  Tous  ses  vœux  se  trouvaient  alors  réalisés, 
tant  était  modérée  son  ambition!  il  aimait  à  remplir  les 
devoir^  d'une  charge  qui ,  souvent ,  lui  faisait  distribuer  des 
grâces ,  accorder  des  bienfaits  et  consoler  ces  misères  qu'il  est  si 
bon  de  pouvoir  effacer  ou  du  moins  adoucir.  Ce  bonheur-là, 
que  tous,  plus  ou  moins,  nous  avons  goûté  dans  notre  existence, 
il  le  sentait  dans  ce  qu'il  a  de  plus  doux  et  de  plus  délicat;  et 
quand  la  soudaine  révolution  de  1830  vint  mettre  un  terme  à 
ses  fonctions,  son  premier  regret  ne  fut  pas  pour  son  avenir 
brisé,  mais  pour  le  bien  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  et  auquel ,  il 
l'a  souvent  répété  depuis,  il  avait  dû  ses  meilleures  et  plus 
pures  jouissances.  Privé  du  bonheur  de  faire  des  heureux ,  il  se 

(1)  Biographie  des  Contemporains,  par  Rabbe. 

(2)  Idem. 

(3)  C'est  bien  1824  et  non  en  1821 ,  comme  le  dit  la  Biographie  des 
Contemporains.  —  Voiries  Almanachs  royaux  et  une  lettre  écrite  par 
Mennechct,  k  propos  do  la  mort  du  duc  de  la  Châtre,  lô  16  juillet  1824, 
et  signée  encore  chef  du  bureau  du  roi^  et  non  secrétaire.  —  Moniteur 
universel. 
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répétait  à  lui-même  ce  vers  qu'il  avait  écrit  dans  une  de  ses 
bonnes  compositions  : 

~  c(  Oui ,  l'homme  n'est  heureux  que  par  le  bien  qu'il  fait.  » 

Après  ce  revers ,  il  se  trouva  en  face  des  nécessités  de  la  vie 
sérieuse,  sans  fortune  acquise,  sans  travaux  achevés.  Il  est  vrai 
qu'il  avait  en  lui*méme  les  ressources  que  l'homme  de  cœur 
et  d'intelligence  tient  toujours  en  réserve,  et  auxquelles  il  tait 
appel  dans  les  heures  solennelles  de  la  vie.  L'adversité  grandit  les 
nobles  caractères,  et  l'énergie,  la  volonté,  le  talent  enfoui, 
leur  viennent  en  aide  pour  lutter  contre  la  misère  et  reconquérir 
honorablement  ce  qu'un  jour  leur  a  fait  perdre.  Père  de  famille, 
il  devait  songer  à  l'existence  des  êtres  chéris  qui  l'entouraient  ; 
serviteur  de  Charles  X,  il  avait  voué  à  son  ancien  souverain  un 
sentiment  de  dévoûmenl  et  de  reconnaissance  auquel  il  voulait 
toujours  rester  fidèle.  Deux  fois ,  il  refusa  d'accepter  de  Louis- 
Philippe  une  place  pouvant  améliorer  sa  situation.  Â  ses  yeux, 
c'eût  été  une  lâcheté  et  une  ingratitude.  Il  préfôra  ne  coqapter 
que  sur  ses  forces,  et  courageusement  se  mit  à  l'œuvre.  «  Je 
vous  croyais  un  homme  d'esprit,  »  lui  dit  à  ce  sujet  H.  de 
Talleyrand  :  «r  Vous  saurez  que  je  suis  un  homme  de  cœur,  » 
répondit-il  au  diplomate. 

Son  premier  travail,  Seize  ans  sotAS  les  Bourbons ,  fut  un 
hommage  rendu  à  la  royauté  déchue.  Il  écrivit  dans  tous  les 
journaux  légitimistes.  En  1832,  il  créa  seul  la  revue  Chro- 
nique de  France^  qui  paraissait  trois  fois  par  mois.  Il  ne  craignit 
pas  d'y  laisser  voir  ses  opinions,  dy  défendre  énergiquement  la 
duchesse  de  Berry,  et  parvint  à  soutenir  cette  publication  pendant 
deux  années,  malgré  la  surveillance  inquiète  de  la  police.  Quand 
cet  ouvrage  cessa  de  paraître ,  il  prit  la  direction  de  la  Mode, 
journal  qui ,  malgré  son  titre  léger,  n'en  abordait  pas  moins  les 
questions    politiques  contemporaines  et   devint  l'écho  de   la 
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fraction  légitimiste  la  plus  ardente.  Vainement,  pendant dix-buit 
mois,  il  essaya  de  contenir  Tentratnement  des  rédacteurs.  Il  ne 
voulait  pas  que,  pour  soutenir  la  cause  qui  avait  pourtant  toutes 
ses  sympathies,  on  prodiguât  les  invectives  et  la  haine.  Ce  ton 
acerbe,  violent,  ne  pouvait  s'allier  à  la  modération  de  son  carac- 
tère. Aussi  aima-t*il  mieux  laisser  passer  ses  droits  en  d'autres 
mains,  que  de  servir  son  parti  au  moyen  de  telles  armes.  Ici 
s'arrête,  à  vrai  dire,  sa  vie  politique. 

Il  abandonna  la  discussion  quotidienne,  pour  s'occuper  de  tra- 
vaux plus  sérieux  ;  car,  quoique  toujours  attaché  aux  opinions 
qu*il  avait  défendues,  il  sentait  que  la  polémique  n'amenait 
aucun  résultat  utile  à  ses  anciens  maîtres,  que  la  royauté  nouvelle 
s'affermissait  en  même  temps  que  s'éloignaient  les  chances  de 
retour  pour  la  famille  exilée;  et  si,  dans  son  cœur,  il  conserva  le 
culte  du  souvenir,  il  lui  sembla  qu'il  se  devait  à  des  œuvres  plus 
utiles  et  plus  fécondes. 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  où  nous  nous  placions ,  quelque 
système  de  gouvernement  qui  ait  nos  préférences ,  nous  ne  pou- 
vons que  rendre  hommage  à  l'unité  de  la  carrière  politique  de 
Mennechet,à  ses  sentiments  généreux,  à  sa  tolérance  pour  les 
hommes  qui  n'étaient  pas  de  son  parti.  Et  ce  dernier  trait  n'est-il 
pas  la  marque  distinctive  des  esprits  éclairés?  Toutes  les  opi- 
nions honnêtes  ont  droit  au  respect  ;  car,  dans  toutes  les  manières 
devoir,  il  peut  se  rencontrer  de  généreux  desseins,  desdévoû- 
ments  chevaleresques,  des  vues  hardies  et  lumineuses.  Nos 
courtes  appréciations  personnelles,  nos  tendances  passioDQées 
doivent-elles  nous  fermer  les  yeux  à  la  vérité  qui  brille  sous  un 
autre  drapeau  7  doivent-elles  étouffer  la  générosité ,  briser  les 
liens  sacrés  do  l'affection  ?  Mennechet  déplorait  l'aveuglement 
funeste  où  conduit  l'esprit  de  parti ,  en  conservant  toujours  une 
fidélité  inébranlable  pour  les  rois  ses  bienfaiteurs. 

Ces  divers  travaux  ne  Pavaient  pas  empêché,  en  1833,  de 
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publier  le  premier  numéro  du  Panorama  littéraire  de  V Europe^ 
feuille  périodique,  d*où  la  politique  contemporaine  était  exclue, 
pour  ne  donner  accès  qu'à  la  peinture  des  révolutions  qui 
agitent  la  république  des  lettres  et  en  sont  le  mouvement  et  la 
vie.  Dans  notre  pays ,  on  n'avait  goûté  pendant  longtemps  que 
la  littérature  française.  Une  femme  inspirée,  H."**  de  Staël,  dans 
son  beau  livre  de  V Allemagne ,  pour  la  première  fois  nous  initia 
à  cette  poésie  étrangère  qui  s'élevait  alors  étincelante  de  jeu- 
nesse, de  verve  et  de  gloire,  avec  KIopstock,  Gœthe,  Schiller. 
Depuis  la  Restauration ,  Byron  et  Walter-Scott  avaient  aussi  fait 
invasion  parmi  nous  ;  mais  tous  les  trésors  de  ces  littératures 
n'étaient» pas  appréciés  à  leur  valeur,  et  Mennechet ,  déjà  colla- 
borateur de  la  traduction  des  théâtres  étrangers  publiée  par 
Ladvocat ,  eut  l'honneur,  un  des  premiers ,  d'avoir  fouillé  dans 
ces  mines  longtemps  inexplorées,  ouvertes  à  ses  recherches,  et 
d'avoir  mis  eiT  lumière  des  chants  d'une  harmonieuse  rêverie , 
des  œuvres  neuves  et  originales.  Tant  que  vécut  le  Panorama, 
il  se  chargea  des  revues  critiques.  C'est  là  qu'on  pqt  reconnaître 
le  classique  fidèle  aux  bonnes  traditions ,  conservant  cette  pureté 
de  goût  et  de  style  qui  de  nos  jours  devient  de  plus  en  plus 
rare.  Il  n'était  cependant  pas  exclusif  et  savait  admirer  les  beautés 
de  toutes  les  écoles.  Tout  en  signalant  les  écarts  du  roman- 
tismo  et  prophétisant ,  à  l'aspect  des  exagérations  de  détail  qui 
commençaient  à  se  glisser  dans  les  œuvres  de  quelques  écrivains, 
les  abus  du  réalisme  qui  s'introduisaient  victorieusement  dans 
notre  littérature ,  il  comprenait  que  l'imitation  tue  le  génie 
national  ou  l'empêche  de  naître,  et  admirait  la  hardiesse  de 
l'esprit  créateur  qui  s'écarte  de  la  voie  tracée,  pour  suivre  ses 
propres  inspirations. 

En  1834,  invitant  tous  les  artistes  en  renom  à  lui  prêter  leur 
collaboration,  il  résolut  d'élever  un  véritable  monument  à  la 
gloire  de  la  France,  en  faisant  revivre  cette  phalange  brillante 
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de  grands  hommes  dont  les  noms  résument  toute  une  époque, 
révèlent  une  gloire  nationale  et  exercent  une  influence  puis- 
sante sur  les  destinées  de  la  patrie,  a  L*éclat  des  victoires ,  dit 
B  Mennechet ,  s'efface  ou  s'altère ,  les  cités  s'écroulent  et  laissent 
»  à  peine  quelques  ruines  pour  témoigner  de  leur  grandeur, 
j»  les  peuples  disparaissent  ;  mais  lorsque  naît  un  grand  homme, 
»  c'est  une  gloire  impérissable  acquise  à  la  patrie.  Otez  à  l'an- 
j»  cienne  Grèce  le  souvenir  de  ses  grands  hommes ,  qui  parlerait 
0  de  ses  victoires  ?  qui  visiterait  ses  ruines  ?  qui  remuerait  ses 
D  cendres?  Interrogez  le  voyageur,  le  poète,  l'artiste  qu'un  saint 
0  enthousiasme  conduit  parmi  les  débris  et  les  décombres  de 
D  l'antique  civilisation  ;  que  chercheront  ses  pas  ?  que.  deman- 
j»  deront  ses  regards  ?  Est  ce  le  champ  de  bataille  de  Marathon, 
»  de  Leuctres  ou  de  Mantinée?  Non!  Mais  la  tribune  où  ton- 
0  naient  Eschine  et  Démosthène ,  mais  le  jardin  où  le  vieil 
»  Homère ,  aveugle  e^  pauvre ,  racontait  aux  fils  les  exploits  de 
j»  leurs  pères  dans  une  poésie  sans  modèle  et  sans  rivale.  Voilà 
»  les  lieux  c^u'il  cherche  et  qu'il  demandé.  Et  s'il  s'arrête  un 
»  moment  au  pied  du  rocher  des  Thermopyles,  c'est  qu'il  croit  y 
D  voir  apparaître  la  grande  ombre  de  Léonidas.  Oui ,  c'est  par 
»  les  grands  hommes  qu'elles  enfantent  que  les  nations  sont 
»  grandes  dans  l'histoire.  Aussi ,  le  livre  où  Plutarque  a  inscrit 
D  le  récit  de  leur  gloire  et  de  leurs  vertus  est-il  un  monument 
D  dont  les  siècles  n'ont  pu  détacher  une  seule  pierre.  Toujours 
»  intact,  toujours  jeune,  toujours  nouveau,  iPse  montre  à  nps 
jt>  yeux  dans  toute  sa  majesté,  comme  ces  hautes  montagnes 
j»  dont  les  cimes  orgueilleuses  sont  telles  encore  que  Dieu  les 
D  tira  du  néant.  » 

A  l'exemple  du  vieillard  de  Chéronée,  malgré  des  difficultés 
sans  nombre  et  les  sommes  considérables  qu'il  lui  fallut  dépenser, 
il  parvint  à  terminer  le  Plutarque  franççis^  vérifiant  ainsi  ce 
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qu*il  avait  écrit  en  tète  de  sa  pré&ce  :  «  Ce  que  rhomme  a  fait, 
rhomme  peut  le  &ire.v»    ' 

Cet  ouvrage,  conçu  et  publié  à  une  époque  où  s'opérait  un 
mouvement  qui  atteignait  la  société,  la  science  ,  la  littérature, 
les  arts  et  la  politique,  avait  un  but  de  haute  morale.  L'histoire  a 
toujours  été  la  plus  éloquente  des  leçons ,  l'exemple  le  meilleur 
des  conseils.  Ecrit  par  Guizot,  Campenon,  Mérimée,  le  comte 
Mole,  Gérusez,  etc.,  il  déroule,  depuis  Clovis  jusqu'à  nos  jours, 
les  vies  de  toutes  nos  célébrités  en  quelque  genre  que  ce  soit. 
Chaque  écrivain  y  a  apporté  le  tribut  de  ses  connaissances  spéciales, 
et  le  fondateur,  par  sa  persévérance,  est  arrivé  à  donner  le  jour 
à  une  œuvre  extrêmement  remarquable ,  digne  d'être  classée 
parmi  celles  qui  ont  une  portée  sérieuse  et  un  but  utile.  Lui-même 
a  tracé  de  main  de  maître  les  biographies  d'Olivier  de  Glisson, 
de  Jacques  Coeur  et  de  M»«  de  Sévigné. 

.  A  peine  ce  travail  est-il  achevé ,  qu'il  entreprend  d'écrire  une 
histoire  de  France,. qui,  dans  un  récit  serré,  concis,  indiquât 
les  événements  principaux  «  sans  tomber  cependant  dans  la  sé- 
cheresse ,  écueil  inévitable  de  presque  tous  les  ouvrages  destinés 
à  la  jeunesse.  C'était  une  lacune  à  combler.  Marchant  sur  les 
traces  des  érudits  qui  alors ,  par  de  persévérantes  et  laborieuses 
recherches,  par  de  curieuses  révélations,  apportaient  à  l'histoire 
de  nouvelles  lumières,  comme  eux  il  a  interrogé  les  siècles 
passés,  les  chroniqueurs  et  les  annalistes  de  chaque  époque, 
s'arrêtant  sur  tes  événements  dignes  d'intérêt,  sur  les  découvertes, 
sur  les  progrès  de  la  civilisation,  et  parcourant  rapidement  ces 
périodes  stériles  où  n'ont  germé  ni  espérances  d'avenir,  ni 
leçons  utiles  pour  l'humanité.  Entre  une  sèche  analyse  et  une 
profusion  de  détails,  entre  trop  dire  et  n'en  pas  dire  assez,  il 
il  était  une  juste  mesure  que  l'auteur  a  su  tenir.  Non  content 
de  raconter  les  faits,  il  a  tâché  d'en  révéler  les  causes,  associant 
ainsi  la  philosophie  à  l'itistoire ,  et  cherchant  dans  l'élude  des 
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mœurs  et  des  coutumes  une  plus  juste  appréciation  des  hommes. 
Il  a  tenu  compte  de  Tignorance  de  certains  âges  du  monde,  et 
c'est  au  point  de  vue  des  idées  admises  ou  accueillies  alors  qu'il 
les  a  jugés,  prenant  toujours  pour  base  de  ses  considérations 
les  idées  morales  que  Dieu  a  déposées  dans  le  cœur  de  Thomme 
et  qui  sont  inaccessibles  au  ^changement.  Attaché  à  la  religion 
catholique,  il  l'a  suivie  dans  toutes  ses  phases,  rencontrant 
partout  son  influence, depuis  le  jour  où  elle  détruisit  l'esclavage 
jusqu'au  moment  où  elle  devait  enûn  triompher  de  la  barbarie 
et  &voriser  les  progrès  des  arts,  des  sciences  et  de  la  liberté; 
mais,  éclairé  et  consciencieux,  il  ne  confond  pas  le  sentiment 
religieux  avec  le  &natisme.  Son  âme  honnête  cherche  impartia* 
lement  la  vérité,  et  quand  la  tâche  d'historien  lui  impose  la 
dure  nécessité  de  consigner  un  fait  honteux  et  dont  toute  l'hor- 
reur doit  rejaillir  sur  la  cause  qui  a  ses  sympathies ,  il  l'expose 
avec  cette  éléyation  d'âme  qui  sent  que  l'aveu  est  préférable  aux 
excuses  mensongères  ou  aux  récriminations  injustes.  Cette  histoire 
est  empreinte  d'un  vif  sentiment  national,  religieux  et  monar- 
chique ,  quoique  évidemment  l'écrivain  n'ait  pas  voulu  &ire  un 
cours  de  politique  ni  s'appesantir  longuement  sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  des  diverses  formes  de  gouvernement  qui 
ont  régi  la  France.  La  royauté ,  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  le 
peuple,  n'ont  trouva  en  lui  ni  un  défenseur  aveugle,  ni  un  adver- 
saire passionné,  o  Devant  l'histoire  comme  devant  Di^u,  dit-il, 
sf  tous  les  hommes  sont  égaux,  comme  Dieu  elle  doit  les  juger 
n  selon  leurs  œuvres.  i> 

Bien  conçu,  bien  coordonné,  l'ouvrage  de  Meonechet  est 
aussi  parfaitement  écrit.  Le  style  rapide,  correct,  élégant, 
s'élève  souvent  jusqu'à  l'éloquence  quand  l'indignation  ou  l'en- 
thousiasme soulève  l'âme  de  l'écrivain  et  communique  à  sa  plume 
l'élan  qui  l'anime.  Dans  la  narration  de  cette  horrible  nuit  de  la 
Saint-Barthélémy,  comme  le  récit  précipité  peint  l'anxiété  de 
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ceax  qui  ont  médité  le  crime,  la  fureur  des  assassins,  l'effroi 
des  victimes  ;  comme  il  a  rendu  douloureusement  les  remords 
qui  tuèrent  à  vingt-quatre  ans  l'infortuné  Charles  IX,  et  comme 
il  sent  le  besoin  de  justifier  les  catholiques ,  quand  il  s'écrie  avec 
douleur:  «  Ah!  le  fiinatisme  religieux  sera  (ijonc  toujours  le 
0  plus  grand  ennemi  de  la  religion  1  n 

Avec  quelle  vigueur  de  touche,  quel  ardent  sentiment,  il  a 
esquissé  les  pages  sanglantes  de  la  Terreur.  Il  déteste  de  la  révo- 
lution tout  ce  qui  n'est  pas  la  vraie ,  la  sage  liberté,  et  il  a  des 
larmes  touchantes  pour  les  infortunés  qui  payaient  de  leur  sang 
les  fautes  du  passé  et  les  haines  du  présent. 

A  son  apparition ,  celte  œuvre  eut  un  succès  réel.  Couronnée 
par  l'Académie  en  1840  (1),  elle  a  toujours  été  plus  appréciée 
à  mesure  qu'elle  a  été  plus  connue.  Mennechet  ressentit  un 
véritable  bonheur  d'un  accueil  qui  dépassait  ses  espérances 
et  l'engageait  à  ne  pas  abandonner  les  travaux  sérieux  et 
instructifs.  Depuis  longtemps  il  avait  le  désir  d'organiser  des 
leçons  littéraires ,  où  les  jeunes  gens  pussent  venir  achever  leurs 
éludes.  Les  cours  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de  France, 
malgré  leur  incontestable  supériorité  et  le  talent  si  éminent  des 
professeurs  ,  ne  lui  semblaient  pas  toujours  atteindre  ce  résultat, 
qui  ne  peut  èlre  obtenu  que  par  un  enseignemenH  méthodique 
rigoureusement  exact.  Il  se  proposa  de  remédier  à  l'insuffisance 
de  nos  chaires  publiques ,  en  suivant  une  marche  régulière  et 
chronologique,  pour  former  ainsi  une  histoire  des  lettres  et  de 
la  civilisation.  Son  but  fut  promptement  compris  et  encouragé. 
Il  réunissait  au  savoir,  acquis  par  de  savantes  études ,  un  grand 
charme  de  diction  qui  lui  attira  bientôt  un  public  ncmibreux  et 
choisi.  Pendant  cinq  ans,  il  captiva  son  auditoire  avide  de  l'en- 
tendre ,  et  il  développa,  sous  le  nom  de  Matinées  littéraires,  le 

(1)  Rapport  de  la  séance  académique.  —  Moniteur  ai  15  join  1840. . 
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cours  de  littérature  le  plus  complet  qui  ait  été  Csiit  jusqu'alors. 
Il  y  ajouta  même  son  traité  de  Lecture  à  haute  voix,  ouvrage 
dans  lequel  il  essaie  de  mettre  en  principe  l'art  admirable  qu'il 
possédait  à  un  si  haut  degré.  Moins  partfal  que  La  Harpe ,  peut- 
être  aussi  moins  sérieux ,  il  ne  se  tratne  pas  comme  cet  écrivain 
célèbre  dans  des  subtilités  infinies,  et  le  laisse  bien  loin  par  le 
charme  et  l'agrément  du  récit.  Il  a  présenté- le  tableau  de  la 
littérature  grecque  et  de  la  littérature  romaine  (1),  et  a  a[^orté 
des  vues  neuves  et  piquantes  dans  ses  appréciations  des  poésies 
celtiques ,  Scandinaves  et  bretonnes.  Dans  ces  dernières  surtout 
l'homme  a  laissé  éclater  ses  sentiments  pour  le  pays  qui  l'a,  vu 
naître.  Le  légitime  et  saint  amour  de  la  terre  natale  lui  a 
inspiré  des  pages  pleines  de  chaleur  et  de  poésie ,  tant  il  est 
vrai  que ,  malgré  l'éloignement ,  vibrent  toujours  au  cœur  de 
l'homme  les  premières  impressions  reçues ,  les  premières  joies 
de  son  enfance ,  et  le  talent  s'empreint  pour  ainsi  dire  de  tous 
les  souvenirs  tquchants  et  ineffaçables  emportés  sous  d'autres 
cieux.  Prenant  ainsi  chaque  littérature  à  son  origine ,  il  la  con- 
duit jusqu'à  la  fin  du  XVIII«  siècle.  Il  passe  en  revue  toutes  les 
époques,  et,  par  ses  critiques  judicieuses ,  il  met  en  lumière 
les  grandes  beautés  que  son  enthousiasme  artistique  lui  fait 
sentir.  S'il  signale  avec  une  austère  franchise  les  taches  qui 
souillent  un  tableau  ou  le  talent  qui  s'égare ,  jamais,  à  l'analyse 
d'un  ridicule  ou  ennuyeux  ouvrage,  il  n'a  laissé  percer  des 
traits  de  sarcasme  contre  l'auteur  et  ne  s'est  emporté  à  cette 
injuste  amertume,  à  cette  inimitié  sans  raison,  abus  trop  fré- 
quent de  la  critique  contemporaine.  Sa  tolérance  et  l'élévation 
de  ses  sentiments  donnent  à  son  œuvre  un  caractère  aimable 

(1)  Cette  partie  du  cours  n'a  pas  été  imprimée.  I^ous  savons  que  M*« 
veuve  Mennechet,  à  l'époque  d'une  nouvelle  édition,  la  joindra  au 
Cours  complet  de  littérature  moderne.  Aucun  livre  de  ce  genre  ne  pré- 
sente encore  un  pareil  ensemble  d'enseignement. 


—  593  - 

qui  touche  et  séduit  le  lecteur.  Il  &ut  lire  la  censure  qu'il  fait 
de  J.-B.  Rousseau,  pour  être  pénétré  de  la  vérité  de  notre  éloge, 
pour  comprendre  cette  répugnance  d'un  esprit  loyaKà  admettre 
les  faits  douteux  ou  calomnieux  accrédités  sans  fondement  et 
restés  comme  une  tache  sur  la  mémoire  de  Técrivain.  Nous  re- 
trouvons  les    mêmes    qualités  ,  quand,   après   une  brillante 
peinture  des  auteurs  du  grand  siècle,  il  arrive  à  cette  époque 
de  transition,  qui  n^est  plus  le  XVII®  siècle,  si  correct,  si  clas- 
sique, qui  pourtant  n'est  pas  encore  le  XVIIP,  irréligieux  et 
philosophique.   Inflexible  et  droit,  il  constate  avec  douleur  la 
disparition  de  l'étoile  radieuse  de  la  foi ,  éclipsée  par  les  doutes 
des  philosophes  et  les  railleries  des  incrédules,  et  voit,  à  travers 
l'immense  corruption  des  mœurs  qui  se  reflètent  dans  les  pro- 
ductions de  l'esprit,  poindre  et  grandir  les  idées  d'indépendance 
et  de  progrès.  Arrivé  à  Voltaire ,  il  avoue  son  embarras  pour 
formuler  son  opinion  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  immense 
esprit ,  de  ce  grand  écrivain  qui  résume  son  siècle.  Il  lui  semble 
difiicile  de  ne  pas  être  accusé  de  partialité  et  l'on  comprend 
cette  hésitation  ;  car  qui  plus  que  Voltaire  a  eu  des  adorateurs 
passionnés  ou  des  ennemis  injustes ,  aveugles  et  sourds  trop 
souvent  aux  bonnes  et  touchantes  inspirations  du  poète?  Henne- 
chet ,  tout  en  regrettant  que  le  caractère  de  l'homme  ne  soit 
pas  à  la  hauteur  du  génie  dé  l'écrivain ,  en  blâmant  énergique- 
ment  les  œuvres  indignes  d'un  tel  talent ,  les  attaques  odieuses 
contre  le  christianisme,  feit  admirablement  valoir  les  titres  qui 
assurent  à  l'auteur  de  Zaïre,  à  l'historien  du  grand  siècle ,  un 
nom  immortel. 

Un  de  nos  premiers  professeurs ,  de  nos  plus  habiles  critiques, 
H.  Villemain,  a  lui  aussi  abordé  cette  littérature  duXVIIl«  siècle. 
Peutrêtre  a-t-il  plus  sérieusement  traité  certains  faits  importants 
par  les  résultats  immenses  qu'ils  ont  eus  sur  les  lettres,  il  a 
plus  creusé  dans  le  passé  pour  mieux  apprécier  l'avenir  ;  mais 
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Mennechet  n'avait  pas  la  prétention  de  disserter  savamment,  il 
voulait,  en  restant  plus  simple,  trouver  un  plus  facile  accès 
auprès  des  jeunes  intelligences  auxquelles  il  s'adressait.  Ces  deux 
ouvrages  comparés  nous  ont  prouvé  ce  qu'on  peut  glaner  dans 
les  fruits  du  génie,  ce  qu'on  tire  d'instruction  des  richesses 
fécondes  laissées  par  l'intelligenca  humaine. 

Nous  nous  sommes  étendue  longuement  sur  les  travaux  de 
Mennechet ,  parce  que  nul  auteur  plus  que  lui  ne  s'est  peint 
dans  ses  œuvres.  Sa  vie  littéraire  a  été  l'image  de  sa  vie  privée, 
qui  s'est  écoulée  sérieuse  et  calme  au  milieu  de  sa  famille.  Il  a 
communiqué  à  ses  travaux  le  caractère  l^onnète ,  doux ,  égal 
qu'il  avait  dans  la  société.  S'il  ne  rencontra  pas  l'occasion  de 
faire  de  ces  actions  d'éclat  qui  frigppent  le  vulgaire ,  il  maintint 
toujours  son  dévouement ,  sa  bonté ,  son  amour  du  devoir. 
Modeste  et  au-dessus  du  sentiment  d'envie  qui,  trop  souvent, 
tourmente  le  talent,  il  détestait  les  serviles  moyens  d'jntrigue 
qui  aident  au  succès.  Ses  éditeurs  mêmes  annonçaient  à  peine 
ses  nouveaux  livres ,  et  son  renom  ne  fut  jamais  dû  qu'à  son 
seul  mérite.  Fréquenté  par  les  célébrités  de  toutes  les  écoles  et 
de  tous  les  partis,  son  salon  était  également  ouvert  aux  jeunes 
gens  qui  se  sentaient  besoin  d'une  protection.  Jamais  il  ne  refusa 
son  bienveillant  appui ,  ses  conseils  éclairés^,  et  plus  d'un  litté-* 
rateur  maintenant  dans  la  vigueur  du  talent,  pourrait  avouer 
qu'au  début  de  la  carrière ,  alors  qu'il  flottait  entre  la  crainte  et 
l'espérance,  Mennechet  Tenhardit  dans  la  route  ouverte  tandis  qu'il 
éloignait  de  cette  voie  ceux  qui  '  ne  pouvaient  la  parcourir  sans 
échec  ;  et  cela ,  non  comme  un  juge  qui  décourage  et  dédaigne, 
mais  comme  un  ami  qui  s'intéresse  et  comprend.  Affable,  il  savait 
conserver  ses  amis.  Un  seul  reproche  peut-être  lui  a  été  &it. 
Insouciant  de  l'avenir,  il  ne  se  préoccupait  pas  assez  des  affaires 
d'intérôt,  et,  sur  ce  point,  poussait  son  indifférence  si  loin, 
que  plus  d'une  fois  il  fut  victime  de  ceux  qui  pe  traitaient  pas 
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ainsi  cette  question  sérieuse.  Mais  cela  ne  tenait-il  pas  à  la 
noblesse  de  son  cœur,  à  Télévatibn  de  son  esprit,  à  ce  je  né  sais 
quoi  qui  fait  que  les  ftmes  poétiques  s'attachent  moins  aux  biens 
terrestres  et  restent  toujours  un  peu  étrangères  aux  clioses  ma- 
térielles de  la  vie?  D'ailleurs,  son  caractère  heureux  le  portait 
à  considérer  les  événements  sous  leur  bon  c6té  et  à  ne  jamais 
douter  des  secours  de  la  Providence ,  pas  plus  qu'il  ne  doutait 
de  l'affection  de  ses  amis.  Il  avait  supporté  ses  épreuves  avec  une 
héroïque  résignation.  Une  seule,  la  mort  d'une  fille,  la  jeune 
et  charmante  M"»'  de  Couniac,  enlevée  à  sa  famille  en  1837, 
l'atteignit  cruellement,  et  c'est  à  peine  si  le  temps  ramena  sur 
sa  physionomie  cette  gatté  sereine  qui  en  était  presque  le  trait 
distinctif. 

Vens  la  fin  de  1844 ,  il  commença  à  souffrir  d'un  mal  nerveux 
occasionné  par  l'excès  de  travail.  Pour  produire  en  quinze 
années  des  ouvrages  nécessitant  des  recherches  si  profondes, 
tant  d'examen  et  de  patiente  érudition ,  il  avait  fallu  des  travaux 
incessants  qui  avaient  altéré  sa  santé  et  contrarié  le  genre  de 
vie  qu'il  eût  désiré  mener.  Il  aimait  le  monde,  la. causerie, 
l'étude  à  certaines  heures ,  mais  non  pas  cette  constante  occu- 
pation qui  tend  et  fatigue  les  forces  de  l'esprit;  il  se  tuait,  et 
après  un  an  de  souffrance ,  où  se  montra  à  découvert  sa  belle 
êaùe  si  croyante,  il  mourut,  le  24  décembre  1845,  entre  les 
bras  de  la  noble  femme  qu'il  avait  associée  à  sa  vie.  Son  cours 
de  littérature  venait  d'être  terminé  ;  sans  doute,  et  c'était  là  son 
espérance ,  il  lui  eût  ouvert  les  portes  de  l'Académie. 

La  sympathie  universelle  s'associa  à  la  douleur  de  sa  veuve 
(1),  de  ses  deux  filles,  M°»*  Hadot  et  M°»«  Poujade,  de  sa  pauvre 
mère,  qui  revint  à  Nantes  alors,  inconsolable  de  survivre  à  un 
tel  fils  (2). 

(1)  Voir  le  Moniteur  universel  et  le  Journal  des  Débats  du  27  dé- 
cembre 1845. 

(2)  Mi°^  Meimechet  mère  mourut  à  Nantes  en  1849. 
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Quinze  .an»  sont  passés  depuis  que  Mennechet  n'est  plus,  et 
si  sa  réputation  littéraire  s*accroît  de  jour  en  jour,  nous  savons 
que  son  souvenir  vit  encore  parmi  les  gens  de  lettres,  parmi 
ses  amis ,  parmi  tous  ceux  à  qui  il  a  su  Caire  du  bien  :  a'est 
avec  des  témoignages  d'estime  et  de  regret  qu'on  plaint  cette 
fin  prématurée,  au  moment  où  son  talent  grandissait  et  pro- 
mettait encore.  Mennechet,  notre  compatriote,  breton  par  le 
Cireur,  par  les  idées,  par  le  caractère,  avait  depuis  longtemps 
trouvé  une  place  dans  les  rangs  des  bonmies  les  plus  distingués  de 
notre  époque.  Ecrivain ,  il  a  laissé  des  ouvrages  utiles ,  sérieux  ; 
honmie,'  l'exemple  d'une  honnête  vie  de  labtur  et  de  bonnes 
actions.  Il  a  tous  les  droits  pour  que  la  ville  qui  lui  a  donné 
naissance  en  soit  fièré  et  l'inscrive  avec  orgueil  parmi  ses  plus 
dignes  enfants. 
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Urb.  Canel;  A.  Guyot,  1832-1834,  3  vol.  in.8*». 

16.  Le  Panorama  littéraire  de  l'Europe,  par  MH.  Briffaut , 
Ch.  Nodier,  etc.;  Ed.  Mennechet,  directeur.  —  Paris,  1833- 

1834,  13  vol.  gr.  in.8®.      < 

17.  Des  articles  dans  la  Mode  ^  journal  périodique;  Ed.  Men- 
nechet, directeur.  —  Paris,  1835-36. 

18.  Le  Plutarque  français,  vies  des  hommes  et    des  femmes 
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illustres  de  la  France ,  depuis  le  V*  siècle  jusqu'à  nos  Jours.  — 
Paris,  Langlois  et  Leclercq,  seconde  édition ,  1845,  6  vol.  gr. 
in-8^ 

19.  L'Histoire  de  France,  depuis  la  fondation  de  la  monar- 
chie, 1"  édition  en  1840,  2«  en  1847,  3«  en  1857.  —  Paris, 
Langlois  et  Leclercq,  2  vol.  gr.  in-18.  (Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française.) 

20.  Lecture  à  haute  voix.  —  Paris ,  Langlois  et  Leclercq , 
1855,  un  voL  in-18. 

21.  Matinées  littéraires ,  cours  complet  de  littérature  moderne. 
—  Paris,  Langlois  et  Leclercq,  3«  édition,  1857,  4  vol.  gr. 
in.i8. 

Hennechet ,  outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de  nommer, 
a  pris  part  À  la  traduction  des  continuateurs  de  Hume  et  Smolett 
(1820  et  1821),  et  à  celle  des  chefs-d'œuvre  étrangers  publiés 
par  Ladvocat;  il  a  traduit  pour  le  théâtre  anglais,  qui  feit 
partie  de  cette  dernière  collection.  Chacun  dans  son  caractère, 
comédie  de  Ben  Johnson,  eiV  Homme  franc  y  comédie  deWi- 
cherly. 


DISCOURS 

PROIfOIfCi  EN  Là 

^m  SOLENILLE  DE  LA  MM  AGÂDlllûlJE 

DE    NANTES 

LE  18  NOVEMBRE  1860, 
Par  M.  le  comte  Ouvnm  De  0i:0MAI9OM0 ,  Président. 


LA  LITTÉRATURE  AGRICOLE. 


Messieubs  , 

Dans  le  difficile  travail  de  chercher  un  sujet  qui  pût  convenir 
au  brillant  auditoire  qui  veut  bien  nous  entourer,  à  ces  lieux 
mêmes  consacrés  au  culte  des  Beaux- Arts,  et  qui  fût  à  la  fois 
en  rapport  avec  les  occupations  de  la  Section  d'Agriculture , 
dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie,  et  avec  les  tendances  litté- 
raires d'une  Société  qui  se  glorifie  du  nom^ d'Académique,  j'ai 
cru  pouvoir,  sans  trop  de  présomption ,  fixer  votre  attention  sur 
une  question  nouvelle  peut-être  pour  bien  des  personnes ,  para- 
doxale pour  beaucoup  d'autres,  sur  la  Littérature  agricole.  — 
La  littérature  agricole!  Quelle  invention  est-ce  là?  A  vos  sabots. 
Bonhomme;  Bonhomme,  à  vos  fumiers!  —  Oui,  c'est  bien  là 


—  600  - 

la  réponse  que  j'attendais.  Pour  bien  des  gens,  en  e£Pet,  le  type 
de  ragriculteur,  c'est  un  rustre  grossier,  les  pieds  enfoncés 
dans  une  paire  de  gros  sabots  ,  crotté  jusqu'à  Técbine ,  et  piéti- 
nant au  milieu  des  jus  peu  limpides  de  ses  sombres  étables.  Je 
devrai  donc  bien  étonner  ces  personnes ,  qui  se  font  de  l'agricul- 
ture et  des  agriculteurs  une  si  pauvre  idée,  quand ,  preuve  en 
main,  je  leur  demanderai  de  reconnaître  avec  moi  la  réalité  de 
cette  littérature  agricole  et  de  ces  agriculteurs  polis  par  la  cul- 
ture des  lettres  qu'ils  savent  appliquer  à  l'étude  et  à  la  propa- 
gation de  leur  science  favorite.  Il  faut  même  ajouter  que  le  sujet 
est  riche  et  vaste ,  et  qu'il  dépasse  de  beaucoup  l'étendue  d'un 
simple  discours  ;  aussi  je  n'en  veux  toucher  que  les  sommités, 
et  pourtant  je  désire  vous  y  faire  pénétrer  assez  pour  que  vous 
puissiez  y  prendre  quelque  goût.  Vous  voudrez  donc  bien  me 
permettre  de  courtes  citations  ;  elles  jetteront  un  peu  de  variété 
dans  ce  discours ,  car  nous  avons  des  écrivains  humoristes  et  po- 
pulaires dont  la  verve  pourra  vous  plaire. 

Il  me  semble  que  j'ai  quatre  questions  à  poser  et  à  ré- 
soudre : 

Peut-il  y  avoir  une  littérature  agricole  ? 

Y  a-t-il  une  littérature  agricole? 

Quelle  a  été  et  quelle  est  cette  littérature  agricole? 

Que  doit-elle  être  dans  l'avenir? 

Mais  il  vous  sera  facile  de  comprendre  que  les  trois  dernières 
questions  se  fondent  ensemble,  et  qu'en  examinant  les  monu- 
ments de  cette  littérature ,  je  ne  le  pourrai  faire  qu'en  vous  mon- 
trant, dans  son  passé  et  son  présent,  ce  que  doit  être  son 
avenir  (1). 

(1)  La  nature  de  la  solennité  pour  laqaeUe  ce  disconrs  a  été  ^ait  m'a 
forcé  d'être  très  sobre  en  citations  et  do  les  abréger  beaucoup  :  il  s'en 
faut  aussi  que  j'aie  pu  passer  en  revue,  comme  elle  le  méritait ,  tonte  la 
littérature  agricole.  11  y  a  même  des  parties  dont  je  n'ai  point  parié.  Il 
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Peut-ii  exister  une  littérature  agricole  ? 

Non  seulement  il  peut  y  avoir  une  littérature  agricole  comme 
il  y  a  une  littérature  de  la  médecine ,  de  la  chimie ,  des  mathé- 
matiques, du  commerce,  une  littérature  militaire,  mais  encore 
il  doit  y  en  avoir  une,  il  est  nécessaire  qu'il  y  en  ait  une. 

Ou*est-ce,  en.efifet,  que  l'agriculture? —  C'est  certainement 
une  science  et  une  science  très  étendue;  c'est  une  branche 
essentielle  de  la  science  des  plantes  et  des  animaux;  c'est  une 
branche  bien  autrement  essentielle  de  l'économie  politique  pro- 
prement  dite.  Sur  elle  repose  la  production  de  la  plus  grande 
partie  des  richesses  de  l'Etat  ;  l'industrie  et  le  commerce  vivent 
en  très  grande  partie  aussi  ou  de  ses  produits  ou  des  besoins 
de  l'immense  nombre  d'individus  qu'elle  occupe  et  qu'elle  en- 
tretient. Par  le  sol  qu'elle  délient,  par  la  population  qu'elle 
attache  à  ce  sol ,  combien  d'éléments  politiques  et  législatifs  ne 
se  relie-t-elle  pas ,  combien  de  soucis  ne  mérite-t-elle  pas  de  la 
part  du  législateur  et  de  l'homme  d'Etat  !  Donc ,  et  la  nature  de 
ses  occupations,  et  celle  des  intérêts  immenses  qu'elle  embrasse, 
exigent  que  sa  voix  se  fasse  entendre  et  se  fasse  entendre  sou- 
vent à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale ,  depuis  le  pâtre  qui 
pousse  devant  lui  le  moindre  de  ses  animaux ,  depuis  le  simple 
laboureur, 

«  Qui  trace  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon,  » 

jusqu'aux  conseils  les  plus  hauts  des  rois  et  des  peuples ,  là  où 
se  débattent ,  sous  toutes  les  formes  de  législation ,  do  mesures 
politiques  et  commerciales ,  de  guerre  et  de  paix,  ses  intérêts 
les  plus  pressants.  Il  y  aura  donc  une  éloquence  de  l'agriculture, 

aurait  fallu  trois  ou  quatre  discours  au  moins  pour  être  complet ,  tout  en 
n'entrant  pas  dans  les  détails.  Je  me  suis  proposé  seulement  d'attirer, 
sur  un  sujet  important ,  l'attention  qu'il  mérite ,  et  je  désiré  que  quelque 
bon  esprit  en  tire  quelque  jour  un  meilleur  parti  que  je  n'ai  pu  le  faire. 
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comme  il  y  a  une  éloquence  delà  science,  de  la  philosophie, 
de  la  politique ,  et  vous  comprendrez  sans  doute  que ,  se  rap- 
prochant de  Féloquence  religieuse,  quoique  dans  un  autre  ordre, 
elle  ait  besoin  à  la  fois  et  de  ce  discours  simple,  que  je  pourrais 
appeler  Téloquence  du  Catéchisme,  qui  parle  aux  enfants  du 
peuple,  et  de  cette  éloquence  animée,  élevée,  grave,  qui  parle 
aux  che&  des  sociétés,  aux  classes  instruites,  aux  corps  poli- 
tiques ,  non  plus  de  leurs  devoirs  religieux ,  mais  des  intérêts 
sacrés  aussi ,  à  un  autre  point  de  vue ,  de  la  grande  masse  des 
populations. 

Et  voyez  comme  les  conséquences  s'enchatnent  !  Si  Tagricul- 
ture,  comme  science  pratique,  doit  enseigner  les  ignorants  ;  si, 
comme  science  théorique ,  elle  doit  provoquer  les  méditations 
des  hommes  instruits;  si,  comme  science  sociale,  elle  doit  se 
faire  entendre  dans  les  corps  politiques  et  aux  conseils  des  rois, 
ne  faut-il  pas  que  ses  représentants  et  ses  serviteurs  dévoués 
sachent  écrire  et  sachent  parler  ?  Ne  iaut-il  pas  qu'ils  soient 
nourris  de  cette  substantielle  noun'iture  que  l'on  nomme  la  litté- 
rature et  dont  on  reçoit  les  premiers  éléments  dans  l'éducation 
classique?  La  littérature  est  donc  utile,  nécessaire  même  à 
l'agriculture ,  à  ce  double  point  de  vue  de  l'enseignement  de  ses 
doctrines  et  de  la  défense  de  ses  intérêts;  ajoutons  qu'au  point 
de  vue  même  de  la  simple  pratique,  l'éducation  littéraire,  si 
étrangère  qu'elle  puisse  paraître  au  premier  abord,  est  une  aide 
puissante.  Depuis  que  j'ai  quitté  les  bancs  de  ce  collège,  où  je 
voyais  beaucoup  de  mes  camarades  s'ennuyer  près  de  moi ,  dans 
l'attente  d'un  avenir  envié,  où  comme  eux  quelquefois,  dans 
un  moment  de  découragement ,  dans  une  aspiration  vers  la 
liberté,  je  me  demandais  quel  fruit,  en  vérité,  nous  tirerions  de 
ces  études  classiques,  de  ces  auteurs  grecs  et  latins,  de  cette 
poésie,  ou  plutôt  de  cette  versification  &slidieuse,,  sur  lesquels 
on  insistait  avec  tant  de  suite;  depuis  ce  temps,  en  regardant 
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autour  de  moi,  dans  tous  leis  rangs  de  la  société,  en  suivant  de  Toeil, 
dans  leurs  carrières  diverses ,  mes  anciens  compagnons ,  j'ai  dû 
me  convaincre  que  cette  discipline  sévère  de  Tesprit  contraint  à 
se  replier  si  souvent  sur  lui-même  pour  s'approprier  ou  rendre 
les  pensées  des  autres,  pour  pr^enter  les  siennes  sous  diverses 
formes  ;  que  cette  nécessité  de  nourrir  sa  mémoire  des  pensées 
et  du  beau  langage  des  grands  génies  de  tous  les  temps ,  était 
un  merveilleux  moyen  de  devenir  apte  en  tout  aux  grandes 
et  bonnes  choses,  aux  idées  élevées,  et  donnait  en  outre  une 
étonnante  facilité  à  se  plier  même  aux  pratiques  vulgaires ,  à  les 
mieux  comprendre,  à  les  mieux  exécuter.  Sauf  quelques  excep- 
tions qui  tiennent  plutôt  à  certaines  tournures  d'esprit ,  à  cer- 
taines habitudes  ou  à  certains  penchants  à  suivre  une  imagina- 
tion prompte  à  se  nourrir  de  chimères  plutôt  qu'une  raison 
calme  et  réfléchie,  j'ai  toujours  vu  qu'au  fond,  pour  l'agricul- 
teur comme  pour  le  négociant ,  pour  Tindustriel  comme  pour  le 
laboureur,  poUr  l'homme  péniblement  enfermé  dans  les  limites 
d'un  rude  labeur  manuel ,  comme  pour  l'homme  d'Etat  appro- 
fondissant dans  son  cabinet  ou  dans  les  conseils  souverains  les 
spéculations  les  plus  élevées  de  la  politique ,  les  études  litté- 
raires étaient  un  immense  secours,  une  arme  pénétrante,  un 
levier  puissant  pour  lever  les  difficultés  dont  toutes  choses  sont 
semées.  Il  me  suffit  de  jeter  les  yeux  autour  de  moi,  non  seule- 
ment dans  la  ville  de  Nantes ,  mais  dans  cette  enceinte  même, 
pour  saisir,  dans  le  sein  de  cet  auditoire  et  de  cette  société,  des 
preuves  vivantes  et  nombreuses  de  ma  proposition. 

J'ajoute  maintenant  qu'en  fait  il  y  a  une  littérature  agricole , 
et  nous  verrons  ensemble  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  doit 
être. 

Si  l'heure  ne  me  pressait  pas ,  j'aimerais  à  passer  en  revue 
les  Grecs  et  le$  Latinst  Chez  les  Grecs ,  nous  verrions  ce  qu'Ho- 
mère a  emprunté  à  l'agricultre  pour  embellir  ses  chants  des  plus 
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riantes  ou  des  plus  frappantes  images;  je  vous  rappellerais  les 
bergers  de  Théoerite,  mais  surtout  je  citerais  l'œuvre  spéciale- 
ment agricole,  le  poème  didactique  d'Hésiode,  les  mois ,  les 
jours^  les  traoaux;  j'insisterais  sur  les  Economiques  de  Xéno- 
phoUjOix  les  détails  de  l'assolement  biennal,  par  exemple, 
semblent  écrits  d'hier  pour  les  pays  qui  en  suivent  encore  les 
lois.  C'était  pourtant  un  noble  et  bel  esprit,  un  vrai  philosophe, 
un  homme  d*Etat ,  un  grand  capitaine  ;  mais  les  théories  agri- 
coles ne  lui  semblaient  pas  indignes  de  prendre  place  dans  ses 
œuvres  à  côté  des  entretiens  mémorables  de  Socrate  et  de  l'his- 
tohre  de  son  immortelle  retraite  des  dix  mille. 

Nous  pourrions  parcourir  rapidement  ce  que  les  Romains 
nous  ont  laissé  de  monuments  de  littérature  agricole ,  tels  que 
les  grands  traités  de  Palladius,  de  Columelle,  et  surtout  de 
Yarron,  dont  l'autorité  littéraire,  et  j'insiste  sur  ce  mot,  fut  si 
grande  au  temps  même  de  Cicéron.  Je  me  contenterai  de  rappeler 
Caton,  le  vieux  Caton ,  cet  esprit  original  et  entêté ,  à  qui  tout 
était  prétexte  pour  pousser  son  cri  de  guerre  contre  Carthage. 
C'était  un  personnage  humoriste  et  bizarre  ;  nous  trouverons  des 
analogues  chez  nous  avec  plus  de  grâces  et  de  bonhomie ,  mais 
non  pas  avec  plus  de  bon  sens  et  d'énergie.  C'est  lui  qui  ,  un 
jour,  interrogé  sur  les  conditions  d'une  bonne  agriculture ,  ré- 
pondait avec  un  laconisme  pittoresque  :  Benè  pascere ,  c'est-à- 
dire  :  un  nombreux  et  bon  bétail  bien  entretenu;  voilà  la  pre- 
mière condition. —  Et  la  seconde?  —  Pascere,  c'est-rà-dh'e  : 
un  bétail  commun  à  l'état  ordinaire  d'entretien.  —  Et  la  troi- 
sième ?  —  Alors  le  vieillard  en  colère  répondait  en  tournant  le 
dos  :  Malè  pascere,  c'est-à-dire  :  0  le  plus  stupide  des  hommes! 
mieux  vaut  encore  un  mauvais  bétail,  médiocrement  entretenu , 
qu'une  terre  sans  engrais. 

Enfin,  l'agriculture  a-t-elle  assez  heureusement  inspiré  Virgile, 
quand  il  écrivait  ces  quatre  livres  admirables  des  Géorgiques , 
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où  les  préceptes  généraux ,  les  détails  de  la  pratique  vulgaire  « 
les  descriptions  les  plus  animées  et  les  plus  ravissants  épisodes 
s'enchaînent  avec  un  art  qui  n'a  jamais  été  surpassé  ni  même 
égalé?  Est-ce  assez  prouver  ma  thèse  que  Tagriculture  a  sa  litté- 
rature, puisqu'elle  a  même  sa  poésie,  et  quelle  poésie!  puisque 
non  seulement  elle  a  inspiré  cette  oeuvre  poétique ,  originale^ 
mais  encore  suscité  en  France  un  traducteur  digne  du  modèle, 
et  des  imitateurs  de  quelque  mérite,  témoins  les  poèmes  des 
jardins  du  Père  Rapin  et  de  Delille ,  l'homme  des  champs  de 
ce  dernier ,  et  surtout  l'excellente  poésie  du  Prœdium  rusticum 
ou  Maison  des  champs  du  P.  Vanière. 

Puisque  nous  voici  en  France,  et  déjà  au  XVII*  siècle,  tenons- 
nous  en  là,  et,  sans  remonter  dans  le  moyen-âge,  où  nous 
pourrions  pourtant  trouver  à  glaner,  arrêtons-nous  un  instant 
devant  les  illustres  figures  d'Olivier  de  Serres,  seigneur  du 
Pradel,  le  père  de  l'agriculture  française,  et  de  Sully,  qui 
fit  toujours  l'un  de  ses  principaux  soucis  de  la  protection  de 
l'agriculture. 

De  Sully,  Ton  ne  cite  qu'une  phrase,  mais  la  littérature  agri- 
cole a  le  droit  de  la  réclamer  comme  l'expression  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  féconde,  cr  Labourage  et- pâturage,  a  dit  cet 
immortel  ministre,  sont  les  deux  mamelles  de  l'Etat.  »  Qui 
croirait  que,  de  nos  jours,  il  s'est  trouvé  quelqu'un  assez  mal 
inspiré  pour  prétendre  la  compléter  en  ajoutant  que  :  cr  de  ces  , 
deux  mamelles,  le  lait,  c'est  le  fumier.  »  Mais  autant  la  saine  litté- 
rature accepte  la  phrase  de  Sully,  dont  l'aliégorisnie  transparent 
ou  dont  la  métaphore  heureuse  et  par&itement  suivie ,  dont  la 
concision  ont  fait  un  dicton  non  moins  populaire  que  littéraire , 
autant  la  trivialité  des  images  et  des  mots ,  autant  Tincobérence 
des  idées  lui  font  rejeter  l'autre ,  ce  triste  fruit  de  l'école  socia** 
liste. 

D'Olivier  de  Serres ,  nous  avons  un  traité  complet  d'agricttl- 
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ture  écrit  de  ce  style  à  la  fois  simple  et  incisif ,  naïf  et 
railleur,  auquel  Âmyot ,  Montaigne ,  Etienne  Pasquier,  avaient 
accoutumé  la  France  sous  les  derniers  Valois.  Le  Théâtre  d^agri- 
culture  ou  Memage  des  champs,  du  père  de  Tagrieulture  fran- 
çaise, n'a  point  vieilli:  l'Académie  des  Sciences  et  la  Société 
centrale  d'Agriculture  en  publiaient  une  nouvelle  édition  au  com- 
mencement de  notre  siècle  ;  mais  on  aime  à  tenir  l'édition  ori- 
ginale ,  à  lire  ces  tables  de  chapitres  méthodiquement  disposées 
sous  des  accolades  qui  montrent  si  bien  la  division  et  les  rap- 
ports des  diflTérentes  parties,  et  qui  donnent  en  résumé  là 
pensée  de  fauteur  ;  on  aime  à  parcourir  les  chapitres  dont  le 
titre  a  frappé,  et  Ton  comprend  alors  pourquoi ,  au  sein  de  ces 
montagnes  du  Yivarais,  qu'il  a  enrichies  par  la  culture  du 
marier,  la  reconnaissance  de  la  postérité  vient  de  lui  élever 
une  statue. 

Les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  n'apportent 
presque  aucun  contingent  à  la  littérature  agricole ,  si  ce  n'est 
une  Maison  rustique^  premier  et  médiocre  type  de  toutes  celles 
qui  ont  suivi  ;  si  ce  n'est  encore  les  deux  poèmes  latins  du  P.  Rapin 
et  du  P.  Vanière,  déjà  mentionnés.  Les  préoccupations  du  temps 
étaient  ailleurs,  et,  s'il  eût  vécu  sous  le  petit- fils  de  Henri  IV, 
Olivier  de  Serres,  retenu  loin  de  ses  champs,  sous  le  harnais 
de  guerre,  au  lieu  du  théâtre  d'agriculture,  nous  aurait  peut- 
être  laissé  un  théâtre  de  la  guerre  digne,  en  son  genre ,  de  la 
renommée  qui  accompagne  l'autre.  Il  eût  été  peut-être  Gatinat 
ou  Vauban  !  Vàuban ,  dont  le  nom  vient  se  placer  ici,  parceqd'à 
côté  des  immortels  chefis-d'œuvre  d'architeciure  militaire  dont  il 
couvrit  les  frontières  de  la  France,  à  côté  dé  ses  immortels  ouvrages 
sur  l'attaque  et  la  défense  des  places ,  il  nous  a  laissé ,  dans  son 
ouvrage  sur  la  dîme  royale,  la  trace  de  ses  préoccupations  en 
foveur  de  l'agriculture  ;  et  plus  encore,  parce  qu'il  a  ouvert  la 
voie  où  s'est  jetée  l'école  économiste  des  règnes  de  Louis  XV  et 
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de  Louis'  XVI,  école  qui  s'occupait  spécialement  d^s  rapports 
de  Tagriculture  avec  le  bon  gouvernement  des  finances  de 
l'Etat. 

N'oublions  pas  non  plus  les  travaux  de  Duhamel  sur  les  plan- 
tations, sur  l'exploitation  des  bois,  sur  les  arbres  fruitiers,  sur 
la  culture  des  champs  à  force  de  bras  et  d'instruments,  et  sur 
la  culture  et  les  préparations  du  chanvre. 

Hais  voici  venir  avec  YEncyclopidie  universelle ,  et  surtout 
avec  l'abbé  Rozier,  l'ère  des  dictionnaires  encyclopédiques  d'a- 
griculture. A  lui  l'honneur  d'avoir  ouvert  la  carrière  par  un 
ouvrage  capital  qui  reste  encore  comme  type ,  et  qui ,  de  sa 
part,  exigea  d'immenses  recherches  et  un  énorme  travail.  Je 
revoyais,  il  y  a  peu  de  jours  encore,  sa  carte  de  la  France, 
non  plus  par  divisions  politiques,  mais  par  bassins  et  climats, 
et  je  pouvais  remarquer  que  les  cartes  d'études  modernes  ne 
sont  qu'un  calque  de  celle-là  ;  mais  il  faut  observer  que  ce  qui 
feit  aujourd'hui  le  fonds  commun  de  nos  bacheliers  ès-lettres 
et  ès-sciences,  des  candidats  de  Saint-Cyr  et  des  autres  écoles, 
que  ce  qui  a  été  depuis  si  bien  développé  dans  l'ouvrage  ency- 
clopédique Patria,  était  alors  une  étude  nouvelle^  des  aperçus 
tout  nouveaux.  Au  reste ,  ces  divisions  du  sol  par  climats  de 
cultures  et  par  contrées  agricoles,  c'est  dans  le  voyage  d'Arthur 
Yung  que  nous  les  trouvons  eu  germe,  car  l'agriculture  a  eu 
et  elle  a  encore  ses  voyageurs  comme  l'histoire  naturelle  et 
l'astronomie ,  et  si  Arthur  Yung  n'appartient  à  notre  littérature 
que  |)ar  voie  de  traduction ,  nous  possédons  dans  notre  langue 
les  voyages  bien  plus  modernes,  aa  moins  aussi  intéressants  et 
bien  écrits,  de  LuUin  de  Chàteauvieux. 

Du  dictionnaire  de  l'abbé  Rozier,  par  le  progrès  naturel  du 
temps,  par  le  perfectionnement  des  pratiques,  par  l'avancement 
de  la  zootechnie,  de  la  mécanique  et  de  la  chimie  agricole,  ont 
dû  sortir,  sortent  encore  et  sortiront  dans  l'avenir,  de  nouveaux 
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dictionnaires,  dont  ie  plus  remarquable  jusqu'à  présent  est  celui 
que  publia,  vers  les  dernières  années  de  Tempire,  la  Section 
d'Agriculture  de  l'Âcadén^ie  des  Sciences,  qui  est  connu  sous 
ie  nom  de  son  éditeur  Déterville ,  et  où  des  ouvrages  entiers  ex 
professa  ont  pris  place ,  comme  le  traité  des  assolements  dTvart, 
celui  des  prairies  artificielles  de  Gilbert,  etc.  C'est  ainsi  que  de 
dictionnaires  en  dictionnaires ,  nous  arrivons  jusqu'à  celui  que 
publient  en  ce  moment  HH.  Moll  et  Gayot. 

Enfin ,  c'est  à  Y  Encyclopédie  agricole  qu'il  faut  rapporter  un 
ouvrage  capital  destiné,  comme  les  grands  dictionnaires  de 
l'abbé  Rozier  et.  de  Déterville ,  à  rester  comme  un  autre  type 
dont  on  pourra  sans  doute  modifier  quelques  parties  et  quelques 
détails,  mais  dont  l'ensemble  subsistera,  et  dont  les  divisions  et 
classifications  principales  ne  changeront  guère  ;  je  veux  parler 
de  la  maison  rustique  du  XIX*  siècle,  qui  surpasse  autant  les 
maisons  rustiques  des  siècles  précédents  qu'un  traité  scientifique 
dépasse  un  recueil  de  recettes,  et  que  l'ensemble  des  théories 
et  des  expériences  des  savants  de  l'Europe  et  de  l'Allemagne  en 
particulier,  dépasse  un  vain  amas  de  spéculations  hasardées  et 
de  données  empiriques  livrées  à  la  postérité  par  une  tradition 
confuse  et  incertaine. 

L'apparition  de  cet  ouvrage  principal  a  été  un  symptôme  ;  il 
a  marqué  en  France  l'ère  des  études  sérieuses  et  des  publications 
les  plus  importantes.  Ça  été  le  premier  flot  que  d'autres  flots 
ont  suivi,  marée  puissante  qui  monte  toujours,  inondation  qui 
nous  submergerait ,  si  nous  ne  mai^uions  quelques  points  de 
repère. 

Nous  avons  donc  à  signaler  d'abord  les  grands  traités  géné- 
raux d'agriculture  et  d'économie  rurale ,  et  à  leur  tête  celui  de 
M.  le  comte  de  Gasparin ,  soit  qu'il  s'attache  à  délimiter  la 
science  agricole ,  soit  qu'il  examine  la  terre  en  elle-même  dans 
ses  conditions  physiques ,  soit  qu'il  observe  le  climat ,  soit  qu'ii 
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dise  comment  on  met  à  Tabri  les  choses  et  les  personnes ,  soit 
qu'il  détaille  la  culture  de  chacune  des  plantes  qui  constituent  la 
richesse  du  Nord  et  du  Midi  de  l'Europe,  soit  enfin  qu'il  donne 
les  lois  économiques  des  assolements  et  des  différents  systèmes 
de  culture  et  les  procédés  de  contrôle  que  fournit  une  exacte 
comptabilité.  Je  choisis  dans  les  chapitres  des  cultures  spéciales 
quelques  citations  qui,  je  pense,  seront  plus  faciles  à  comprendre 
et  plus  intéressantes  que  des  théories  plus  élevées. 

Dans  le  chapitre  sur  la  culture  du  caroubier,  voici  comment  il 
s'exprime  : 

<r  En  voyant  sur  les  marchés  de  nos  villes  du  Midi  ces  quel- 
»  ques  corbeilles  contenant  de  longues  gousses  remplies  d'une 
»  pulpe  brune  et  sucrée,  recherchées  des  enfants  qui  les  sucent 
0  avec  plaisir,  croirait-on  qu'à  peu  de  distance,  sur  la  côte 
»  d'Espagne,  en  Afrique,  dans  l' Asie-Mineure,  la  Sicile,  la 
»  Calabre  et  les  lieux  abrités  de  la  rivière  de  Gênes,  cet  arbre 
»  eût  une  grande  importance  ?  C'est  que  les  substances  sucrées 
»  ou  acidulçs  entrent  nécessairement  dans  le  régime  des  peuples 
»  méridionaux,  et  que  les  classes  pauvres,  ne  pouvant  payer 
»  celles  que  produisent  des  contrées  plus  chaudes  encore  ,  les 
»  recherchent  dans  les  fruits  propres  à  leur  climat.  Le  figuier, 
ù  l'oranger,  le  caroubier,  les  cucurbitacées,  plus  au  Midi  le 
»  dattier,  composent  des  groupes  alimentaires  tempérants  né- 
»  cessaires  pour  modérer  l'action  que  la  chaleur  continue  exerce 
»  sur  les  organes  digestifs 

w  Dans  les  pays  où  le  caroubier  est  plus  commun,  surtout 
»  aux  îles  Baléares,  dans  la  Syrie,-,  dans  les  îles  de  l'Archipel , 
0  son  fruit  entre  dans  le  régime  des  habitants.  Le  dernier  degré 
»  de  misère  où  un  homme  puisse  tomber,  c'est  d'en  manquer. 
>i  Quand  l'enfant  prodigue  de  l'Evangile  fut  réduit  à  garder  les 
»  pourceaux,  il  eût  bien  voulu  se  rassasier  des  gousses  (fruit  du 

39 
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»  caroubier)  que  Ton  donnait  à  ces  animaux;  mais  personne  ne 
i>  lui  en  donnait.  Cupiebal  implere  ventrem  suum  de  sUiquis 
»  quas  porci  manducabanl  :  et  nemo  illi  dabat.  n  {Cours  d^A- 
griciUture,  tome  4,  page  728) 

Voici  quelques  mots  sur  le  figuier  ordinaire  : 

c(  On  ne  se  figure  pas  dans  le  Nord  à  quel  point  la  figue  est 

»  un  fruit  intéressant  pour  les  contrées  méridionales,  et  le  rôle 

»  que  ce  fruit,  mangé   frais,  joue  dans  Talimentation  de  ces 

»  peuples.  Ce  fruit  sucré,   nourrissant,  d'une  saveur  agréable, 

»  qui  n*a  besoin  d'aucun  apprêt,  dont  la  jouissance  est  enviée 

1)  de  tous   ceux  qui  ont  pu  le    goûter  dans  sa  perfection ,  se 

»  trouve  avec   profusion  et  sans  épargne  à   la  disposition  des 

»  plus  pauvres   gens.   Le   passant  le   cueille  sans  qu'on   s'en 

»  offense,  s'il  se  borne  à  s'en  rassasier;  et  il  fournit  ensuite  un 

0  article  important  après  sa  dessiccation.  Pendant  cinq  mois,  la 

0  figue  entre  pour  une  part  notable  dans  le  régime  des  habitants 

»  de  ces  contrées.  Son  souvenir  se  mêle  aux  regrets  de  la  patrie 

D  absente  quand   ils   habitent  d'autres  climats.  Après    l'avoir 

1)  goûtée,  les  barbares  du  Nord  se  précipitaient  à  la  conquête  du 

»  Midi.  D  (Cours  d'Agriculture  ^  tome  4,  page  573.) 

Maintenant,  c'est  du  cactm  ou  figuier  de  Barbarie  qu'il 
s'agit  : 

«  La  figue  *de  Barbarie  est  en  Sicile  ce  qu'est  la  banane 
»  dans  les  pays  équinoxiaux  et  Tarbre  à  pain  dans  les  îles  de 
D  l'Océan  Pacifique.  Le  figuier  de  Barbarie  vient  dans  tous  les 
0  terrains;  les  creux  des  laves  et  des  rochers,  les  limons,  les 
i>  calcaires  en  portent  également;  iU  ne  redoutent  que  les  ter- 
»  rains  constamment  humides.  Sa  présence  annonce  de  loin  les 
t)  villages  et  les  moindres  habitations. 

»  Si  le  figuier  de  Barbarie  portait  des  fruits  toute  l'année , 
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»  ou  que  les  ctfses  des  paysans  fussent  assez  grandes  pour  y 
»  conserver  leur  provision  d'hiver,  et  si  d'ailleurs  ils  possédaient 
j»  le  petit  coin  de  terre  nécessaire  pour  en  tirer  cette  subsis- 
j»  tance ,  la  misère  n'existerait  pas  ;  mais  aussi  nous  croyons  que, 
»  n'ayant  plus  ce  besoin  pressant  à  satisfaire,  tout  travail  cesse- 
»  rait  dans  l'île.  Une  nourriture  facile,  un  climat  qui  réchauffe 
0  l'homme  à  son  beau  soleil ,  les  délivrent  du  travail  qui  nous 
J»  est  imposé  depuis  le  péché  originel  ;  mais  les  pays  qui  jouis- 
»  sent  de  ce  privilège  sont  rares ,  et  en  Sicile  il  n'est  que  partiel. 
»  De  novembre  en  juillet,  il  faut  revenir  au  pain  et  aux 
»  fèves  pour  se  sustenter,  et  ces  aliments  demandent  du  tra- 
»  vail. 

J»  Quand  on  offre  aux  nations  ces  nourritures  abondantes , 
»  faciles  à  obtenir  sur  un  petit  espace  de  terrain,  qui  se  font 
A  sans  avance  de  capitaux ,  elles  s'y  attachent  avec  empresse- 
D  ment,  et  adoptent  sans  hésiter  un  régime  moins  substantiel. 
I»  C'est  l'effet  qu'a  produit  ailleurs  (Irlande)  l'introduction  de  la 
«  pomme  de  terre,  devant  laquelle  se  sont  retirées  aussi  les 
0  cultures  de  légumineuses  qui  donnaient  une  meilleure  nour- 
»  riture.  Ces  considérations  ne  nous  conduisent  pas  à  proscrire 
D  la  culture  du  cactus ,  pas  plus  que  celle  des  pommes  de  terre  ; 
»  nous  voudrions  seulement  les  ramener  à  des  proportions  où 
D  leur  usage  fût  salutaire  et  avantageux  à  l'ensemble  des  intérêts 
0  des  pays  où  elles  peuvent  être  établies,  a  {Cours  d'Agricul- 
tare,  tome  4  ,  page  534.) 

C'est  ainsi  qu'un  bon  esprit ,  nourri  de  fortes  études ,  quand 
il  embrasse  un  sujet  vaste  et  fécond  des  hauteurs  où  il  se  place , 
il  s'ouvre  à  lui-même  et  il  ouvre  aux  autres  des  perspectives 
étendues  et  nouvelles,  et  le  style  s'élève  avec  la  pensée  de  l'auteur 
porté  sur  elle  plus  encore  qu'il  ne  la  porte. 

Après  les  grands  traités  ,  les  traités  spéciaux  :  vous  compren- 
drez combien  je  devrais  m'étendre  et  quelle  peut  être  la  richesse 
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de  la  littérature  agricole ,  si  vous  réfléchissez  avec  quelle  ardeur 
les  esprits  se  portent  vers  leurs  objets  de  prédilection,  avec 
quel  amour  ils  embrassent  et  cherchent  à  en  étendre  le  culte. 
Il  faudrait  me  borner  ici  à  une  sèche  nomenclature  ou  bien 
m'étendre  en  citations  interminables  ;  aussi  me  contenterai-je 
d'un  nom ,  celui  du  second  restaurateur  de  la  science  agricole 
en  France,  Mathieu  de  Dombasie  ;  non  seulement  parce  qu'il  a 
semé ,  dans  les  huit  volumes  des  Annales  de  Roville  et  dans  son 
Calendrier  du  Cultivateur,  un  grand  nombre  d'études  très 
intéressantes,  remarquables  par  la  variété  des  sujets,  par  le 
bon  sens  de  l'auteur,  par  sa  simplicité,  par  sa  franchise  à 
confesser  des  erreurs,  de  manière  à  en  faire  pour  les  autres 
autant  de  fanaux  pour  leur  éviter  les  naufrages;  non  seulement, 
dis-je,  à  cause  de  ces  ouvrages,  mais  encore  parce  qu'il  a  su 
grouper  autour  de  lui  une  école  dont  l'éclat  n'est  pas  éteint,  et 
dont  les  disciples  ont,  comme  leur  maître,  fait  avancer  la 
science  aussi  bien  par  la  plume  que  par  le  soc. 

Dans  lensemble  des  œuvres  agricoles ,  s'agit-il  de  statistique 
agricole  et  d'économie  rurale?  nul  ne  s'y  est  fait  et  à  plus  juste 
titre  un  meilleur  nom  que  M.  Léonce  de  Lavergne,  dont  tout 
le  monde,  même  en  dehors  du  monde  agricole ,  a  lu  les  con- 
sidérations sur  la  culture  et  l'économie  des  îles  Britanniques,  et 
devra  lire  l'économie  rurale  de  la  France.  Horeau  de  Jonnès , 
Block ,  et  surtotft  Royer,  lui  avaient  ouvert  la  voie  dans  laquelle 
il  les  a  dépassés,  aussi  bien  par  le  fond  que  par  la  forme. 

Est-il  question  des  systèmes  de  culture?  vous  avez  les  prin- 
cipes de  culture  améliorante  de  M.  Lecouteux;  de  zootechnie? 
Lefebvre  de  Sainte-Marie,  Lefour,  Yvart,  tous  trois  inspecteurs 
généraux  d'agriculture  ;  Baudement  et  Jamet,  Magne,  Halingié, 
Villeroi  et  le  marquis  de  Dampierre,  satisferont  les  plus  diffi- 
ciles, et  il  faut  que  le  temps  me  presse  bien  pour  que  je 
résiste  à  extraire  de   l'ouvrage  de   H.  de  Dampierre,  sur  les 
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races  bovines ,  quelques-unes  de  ces  pages  où  la  science  et 
Texpérience  s'expriment  dans  un  langage  aussi  facile  qu'élégant. 

Si  vous  cherchez  des  traités  d'agriculture  locale,  ils  abondent  ; 
du  Nord  au  Midi,  de  l'Est  à  l'Ouest,  chaque  lieu  a  le  sien ,  et 
il  y  en  a  d'un  grand  mérite  sous  une  forme  abrégée;  mais  il 
y  a  un  choix  sévère  à  faire. 

La  chimie  s'est  fait  une  grande  place  dans  l'agriculture;  mais, 
réservant  une  mention  ailleurs  pour  Barrai  et  Malaguti ,  nous 
ne  citerons  que  Payen  et  Boussingault,  ces  deux  chefs  d'école 
aussi  versés  dans  la  science  proprement  dite  que  dans  l'art  de 
bien  dire ,  le  dernier  surtout. 

La  viticulture  citera  le  comte  Odard  et  le  docteur  Jules 
Guyot;  la  pisciculture,  M.  Coste;  Tapiculture,  Lombard,  de 
Frarière  et  de  Beauvoys;  et  la  culture  du  mûrier  et  du  ver 
à  soie,  Camille  Beauvais,  Robinet,  Leclerc,  avec  son  charmant 
ouvrage ,  et  tant  d^autres. 

Pour  l'art  forestier,  non  seulement  il  y  a  de  nombreux  traités, 
mais  il  y  a  une  école  qui  forme  à  Nancy,  pour  le  gouvernement 
de  nos  forêts,  une  pépinière  de  jeunes  gens  lettrés. 

Des  écoles  pour  l'agriculture,  recrutées  avec  des  jeunes  gens 
dont  beaucoup  sont  lettrés ,  voilà  ce  que  nous  devons  aux  trente 
dernières  années  ;  et  si  l'on  fait  entrer  ici  les  éléments  de  pro- 
grès que  suscHent  nécessairement  l'émulation ,  la  nécessité  des 
examens  pour  les  élèves  et  des  concours  pour  les  professeurs, 
comment  n'en  tirerait- on  pas  les  plus  favorables  augures  pour 
la  littérature  agricole?  J'assistais,  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
avec  une  curiosité  vive  et  un  profond  intérêt,  au  concours  pour 
les  chaires  de  l'Institut  agricole  de  Versailles ,  et ,  je  dois  le 
dire,  pour  subir  d'aussi  rudes  et  d'aussi  nombreuses  épreuves , 
il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  grand  fond  d'instruction  littéraire , 
ou ,  à  son  défaut ,  une  de  ces  organisations  d'élite  qui  suppléent 
à  tout. 
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Dans  cette  classe  des  traités  spéciaux ,  d'où  j'ai  tant  de  peine 
à  sortir,  quelle  foule  de  mémoires  et  de  rapports  de  Sociétés 
agricoles ,  à  la  tête  desquelles  la  gratitude  publique  veut  qu'on 
cite  la  Société  centrale  qui  siège  à  Paris! 

Reste  en  dehors ,  ou  pour  mieux  dire  à  côté  de  tout  cela , 
reste  la  presse  agricole, Jadis  si  modeste,  lorsque  Tessier  faisait 
paraître  les  Annales  de  l'Agriculture  française ,  aujourd'hui  nom- 
breuse ,  prospère,  habile,  instruite,  pleine  d'initiative  et  d'ému- 
lation ,  à  laquelle  Pommier ,  Royer ,  Bixio ,  Barrai  et  tant 
d'autres  ont  voué  ou  vouent  encore  une  activité  et  un  talent  qui, 
souvent,  sait  en  outre  se  faire  une  place  dans  des  sphères 
encore  plus  élevées. 

Puis  vient  la  part  que  l'agriculture  s'est  faite  dans  les  débats 
politiques.  On  ne  l'a  peut-être  pas  assez  remarquée  ;  mais  si, 
remontant  le  cours  des  années,  vous  revenez  à  cette  époque  où 
tout  était  en  discussion  ;  si  vous  parcourez  les  actes  des  assem- 
blées au  sujet  des  octrois,  de  la  boucherie,  du  commerce  du 
bétail,  des  lois  céréales,  des  disettes,  vous  pourrez  reconnaître 
que  l'agriculture  n'abaisse  point  les  esprits  et  ne  rend  ni  la 
langue  grossière,  ni  les  pensées  ignobles  et  triviales. 

L'agriculture  a  encore  d'autres  actes  publics,  c'èst-à-dire  des 
concours,  des  solennités  annuelles,  des  congrès  et  même  des 
banquets  ;  autant  d'occasions  pour  faire  entendre  ses  voix  les 
plus  autorisées.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'elles  sont  toutes  et  tou- 
jours éloquentes,  mais  il  y  en  a  qui  le  sont;  et  quand  elles  ne 
le  sont  pas,  elles  ne  manquent  au  moins  ni  de  bon  sens,  ni 
d'indépendance ,  ni  d'une  noble  simplicité. 

Un  vent  favorable  nous  apporte  de  Brest  les  paroles  suivantes 
de  M.  Louis  de  Kerjégu,  président  de  la  Société  d'Agriculture 
de  l'arrondissement  de  Brest  : 

<t  Un  mot^  Messieurs,  sur  la  condition  que    la  profession 
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»  d'agriculteur  fait  à  Thomme  vis-à-vis  de  Dieu  dans  cette  tran- 
»  sition ,  dans  cette  épreuve  que  Ton  nomme  la  vie. 

•  Cultivateurs ,  à  nous  Forgueil  n'est  jamais  permis.  Le  sta- 
0  tuaire,  d'un  i>loc  de  pierre  informe,  fait  sortir  un  chef- 
n  d'œuvre;  il  a  dominé  la  matière  ,  il  l'a  faite  pour  ainsi  dire 
D  animée  ,  semblable  à  lui  :  il  triomphe,  il  se  réjouit  et  se 
»  glorifie  dans  sa  puissance  ;  souvent  même  il  s'égare  et  se 
»  figure  qu'il  a  la  toute-puissance  du  Créateur. 

»  Mais  nous,  mes  amis,  demain  nous  mettrons  la  faulx  dans 
»  cette  prairie ,  dans  cette  récolte  de  froment  ;  demain  nous 
»  livrerons  à  un  acheteur  ce  cheval  ou  ce  bœuf;  et  voilà  que 
»  pendant  la  nuit  l'orage  a  détruit,  cette  herbe,  ravagé  cette 
0  moisson ,  fruit  de  tant  de  sueurs  et  de  dépenses  ;  que  la 
»  maladie  a  fait  périr  cet  animal,  objet  de  nos  soins  depuis  des 
»  mois  et  des  années  :  à  tout  moment,  mes  amis,  nous  sommes 
»  ramenés  à  la  constatation  de  notre  faiblesse  et  de  notre  dé- 
I»  pendance. 

A  Si  le  peintre,  si  le  statuaire  sont  enorgueillis  dans  le  succès, 
»  vous,  cultivateurs,  c'est  dans  la  peine,  alors  que  vous  êtes 
D  courbés  sous  la  main  de  Dieu ,  c'est  alors  que  dans  votre 
»  humilité  et  votre  confiance  vous  êtes  nobles  et  forts!  .... 

»  Messieurs,  il  y  a  trois  mois  à  peine,  TOuest,  lé  Centre, 
A  l'Est,  le  Nord  de  la  France  et  de  l'Europe  vivaient  dans  les 
»  angoisses  de  la  peur  :  la  disette  semblait  être  à  nos  portes. 
»  Dans  les  cercles,  sur  les  places  publiques,  partout  l'homme 
»  de  la  science  répétait  :  Encore  de  la  pluie,  toujours  de  la  pluie, 
»  et  voilà  que  le  blé  va  germer  dans  les  épis  ;  et  impuissant  à 
»  expliquer  la  cause,  comme  à  conjurer  l'effet  de  ces  pluies 
m  continuelles,  il  répétait  avec  inquiétude  et  frisson  :  Qu'allons- 
»  nous  devenir!  Qu'allons  nous  devenir  J 

»  Cultivateurs,  mes  amis,  hommes  de  cœur,  hommes  pleins 
0  de  foi ,  gens  de  bon  sens,  tout  à  la  fois  résignés  et  confiants. 
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»  le  front  découvert,  précédés  de  la  croix,  vous  vous  en  alliez 
»  en  foule  vers  quelque  chapelle  vénérée ,  demander  à  Dieu 
»  d'épargner  son  peuple. 

»  Âh  !  je  vous  ai  vus  marchant  sous  Torage ,  et  j'ai  eu  le 
»  bonheur  de  mêler  ma  voix  à  la  vôtre  ;  et  votre  voix ,  qui  est 
»  la  grande  voix  du  peuple,  du  peuple  qui  sait  travailler  et 
D  prier,  du  peuple  qui  sait  partager  son  pain  avec  le  pauvre,  et 
D  qui  donne  son  sang  à  la  patrije;  votre  voix,  mes  amis,  a 
0  été  entendue,  et  Torage  a  cessé,  et  les  récoltes  ont  été 
»  sauvées.  » 

Fond  et  forme ,  ici  tout  est  excellent. 

Et  moi-même.  Messieurs,  que  fais-je  ici  parmi  vous,  si  ce 
n*cst  de  chercher  à  rendre  un  double  hommage,  indigne  peut- 
être  ,  mais  assurément  sincère ,  et  à  Fagriculture,  que  j'aime  et 
honore ,  et  aux  lettres  qui  ont  élevé  ma  jeunesse  et  qui  me  per- 
mettent de  me  faire  écouter  de  vous  avec  quelque  patience. 

J'en  viens.  Messieurs,  h  la  Httérature  agricole  humoriste  et 
populaire ,  au  pamphlet  agricole  si  l'on  veut,  et  même  à  l'aima- 
nach  ;  et  là  vous  retrouverez  les  qualités  gauloises  de  nos  aïeux, 
la  naïveté,  le  bon  sens,  la  bonhomie  et  une  certaine  pointe 
acérée  et  railleuse.  Ecoutez  plutôt  ivoici  fe  maître  du  genre, 
Jacques  Bujault,  non  pas  le  vainqueur  des  Arabes,  bien  qu'il  pût 
aussi  réclamer  ici  une  place  honorable ,  mais  le  cultivateur  du 
domaine  de  Chaloue  ,  Maître  Jacques^  comme  il  aimait  lui-même 
à  se  nonfwner.  Il  n'a  pas  toujours  assez  évité  la  trivialité,  et  en 
cela  il  s'est  mépris;  mais  en  compensation  que  de  verve,  que  de 
bonne  satyre,  que  de  comique  î 

Voici  d'abord  le  rêve  de  Frank  : 

Une  femme  d'une  haute  taille,  en  pleurs,  maigre,,  dégue- 
nillée, paraît  devant  lui  pendant  son  sommeil: 

«  Me  connais-tu  ,  mon  petit  Frank?  —  Non ,  vraiment.  —  Je 
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0  m'appelle  la  Terre,.je  nourris  le  inonde  et  je  suis  ta  grand'mère. 
»^  —  Pourquoi  pleurez -vous  ma  grand*mère  ?  —  Le  mauvais 
0  cultivateur  me  fait  bien  du  chagrin  ;  il  laboure  et  sème  tou- 
j»  jours  du  grain  sans  fumer,  sans  rien  me  donner.  Dis-lui  donc 
»  ça,  mon  pauvre  Frank.  —  Ma  grand'mëre,  je  lui  dirai.  » 

Puis  le  dialogue  continue  ainsi  sur  toutes  les  manières 
d*abuser  de  la  terre ,  et  toujours  à  chaque  fois  avec  le  refrain  : 
«r  Dis-leur  donc  cela,  mon  petit  Frank.  —  Je  leur  dirai,  ma 
0  grand'mère.  o 

Voici  la  fin  :' 

o  Dis-leur  :  Madame  la  Jerre  est  maligne  comme  un  diable , 
»  revéche  et  têtue  ;  il  faut  lui  obéir  pour  qu'elle  donne.  —  Je  ne 
I»  dirai  pas  ça,  ma  grand'mère.  —  Si  fait,  si  fait,  il  faut  qu'ils 
»  me  connaissent.  Ne  les  entends-tu  pas  me  dire  des  sottises  et 
»  crier  :  La  Terre  ne  vaut  rien.  Ce  sont  eux  qui  ne  valent  rien. 
»  Dis-leur  donc  ça,  mon  pauvre  Frank.  —  Je  le  leur  dirai, ma 
»  grand'mère. 

»  Tu  as  rêvé,  dit  le  père  Abraham.  —  Est-ce  un  rêve,  mon 
»  grand-père? 

n  Le  rêve  est  bon ,  dit  un  de  nos  maîtres-gens  ;  la  Terre  a 
0  bien  parlé,  elle  a  dit  la  vérité.  » 

Qu'en  pensez- vous.  Messieurs?  Cette  personnification  de  la 
terre ,  cette  apparition  de  la  nourrice  commune  du  genre  humain, 
ce  dialogue,  ces  plaintes  terminées  en  refrain,  n'est-ce  pas  de 
la  poésie  cela ,  et  de  la  bonne  ?  * 

Ailleurs,  c'est  l'ivrognerie,  ce  fléau  des  campagnes  dans 
l'Ouest,  qu'il  prend  à  partie.  II  a  recours  encore  à  la  fiction.  Il  se 
représente  lui-même  allant  à  travers  le  pays  et  prêchant  tout 
venant  contre  l'ivrognerie.  Chacun  fait  chœur  avec  lui;  il  ne  ren- 
contre que  des  hommes  sobres  en  apparence ,  la  bouche  pleine 
d'invectives  contre  l'ivresse  ;  et  dans  l'effusion  de  son  contente- 
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ment,  il  les  embrasse  pour  la  bonté  de  leurs  propos.  Puis,  dans 
le  ravissement  de  cette  sobriété  générale,  il  monte  sur  une 
barrique  défoncée,  au  milieu  de  la  foire ,  et  annonce  la  ruine  des 
cabaretiers. 

«  Tout  le  monde  riait.  —  Êtes- vous  fou,  bonhomme?  dit  un 
»  monsieur.  —  Non  pas,  je  pense.  —  Écoutez^  bonhomme  ; 
»  chaque  cabaretier  paie  deux  liards  et  demi  par  litre  à  la  régie; 
»  c'est  mis  en  écrit  sur  un  grand  livre  et  compté  tous  les  mois  : 
»  venez  et  vous  saurez  ce  qu'on  boit.  —  Je  le  sais  déjà  ;  mais 
»  allons-y,  le  compte  sera  vivement  fait. 

i  »  Arrivés  chez  le  directeur,  nous  demandons  combien  on  a  bu 
0  de  vin  en  1835  dans  les  cabarets  du  département.  —  C'est, 
0  nous  dit-il,  petite  année,  mauvais  débit.  On  a  bu  peu,  fort 
0  peu ,  très  peu.  —  Je  le  savais ,  dit  maître  Jacques ,  en  riant  et 
»  se  frottant  les  mains. 

I)  Le  directeur,  après  avoir  calculé,  dit  :  on  n'a  bu  que  huit 
»  millions  huit  cent  quarante-quatre  mille  quatre  cent  sept 
»  litres  de  vin  et  cent  quarante-deux  mille  litres  d'eau-de-vîe. 

»  Maître  Jacques  fait  un  saut  de  mouton  :  Vous  vous  trompez, 
»  mon  cher  Monsieur,  dit-il ,  vous  vous  trompez  grandement. — 
»  Bonhomme,  reprend  le  directeur,  vous  avez  raison.  Je  dis 
»  seulement  ce  qu'on  paie  et  non  ce  qu'on  boit.  Les  cabaretiers 
»  fraudent,  nous  le  savons.  Aussi  je  porte  à  douze  millions  de 
D  litres  le  vin  qui  se  consomme  au  cabaret  et  à  quatre  cent 
»  *trente  mille  litres  l'eau-de-vie  qu'on  y  boit.  » 

Et  U-dessu^,  bonhomme  Jacques  s'en  va  criant  : 

a  En  vérité,  le  peuple  est  fou,  le  peuple  est  fou,  le  peuple 
i)  est  fou  !» 

Un  peu  plus  loin,  autre  boutade  : 

«  Gogueluchet!    Gogueluchet!   viens    ici,    mon    camarade. 
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»  Écoule,  mon  ami ,  sais-lu  ce  que  c'est  qu'un  âne?  —  Un  âne? 

jD  —  Oui,  un  âne  à  grandes  oreilles?  —  J'entends.  —  En  as-tu 

»  mené  à  l'abreuvoir  ?  —  Oui.  —  Quand  îl  a  bu  ,  peut-on  le 

»  faire  boire  encore  ?  —  Non ,  je  vous  assure  ;  c'est  impossible. 

»  —  Bien,  mon  ami  ;  mais  quand  tu  es  au  cabaret  et  que  tu  as 

»  assez  bu,  bois-tu  encore?  —  Oui.  —  Et  puis  encore?  — 

»  Oui.  —  Encore  après,  et  toujours?  —  Oui.  —  Tu  es  donc 

»  plus  bête  que  ton  âne. 

i>  Nous  sommes  tous  d'accord  :  l'ivrogne  est  plus  bête  qu'un 
D  âne.  a> 

N'est-ce  pas  là  du  vrai  comique,  et  Molière  ne  l'accepterait-il 
pas? 

C'est  ce  bon  sens,  c'est  cette  verve  qui  a  sauvé  de  l'oubli,  malgré 
de  nombreuses  trivialités  que  l'on  pouvait  éviter,  ces  almanachs 
de  Jacques  Bujault.  M.  Rieffel  en  a  extrait  plusieurs  pages  de 
proverbes  saillants.  D'ailleurs,  dans  la  partie  de  ses  œuvres  ,  où  il 
ne  parle  pas  particulièrement  au  peuple,  on  retrouve  toujours  le 
bonhomme  avec  son  grand  bon  sens,  sa  pointe  de  malice  gau- 
loise et  son  originalité,  témoins  son  Mémoire  sur  la  race  mulas- 
sière  du  Poitou  et  son  Guide  des  Comices.  Mais ,  remarque  M. 
Rieffel ,  quand  il  mourut ,  il  commençait  à  se  répéter. 

Après  avoir  ainsi  passé  sommairement  en  revue  les  ricliesses 
et  les  raisons  d'être  de  notre  littérature  agricole,  vous  voudriez 
peut-être  savoir  aussi  ce  que  l'Ouest  et  la  Bretagne  ont  pu  pro- 
duire en  ce  genre.  Nous  n'avons  à  montrer  aucun  de  ces  grands 
traités  où  de  ces  grandes  encyclopédies  dont  j'ai  cherché  à  vous 
faire  connaître  les  mérites;  mais  ne  possédons-nous  pas,  à  deux 
pas  d'ici,  l'un  des  meilleurs  disciples  de  cette  école  de  Roville 
qui  se  groupe  autour  de  Mathieu  de  Dombasie.  Certes,  dans  M. 
Rieffel,  et  comme  savant  et  comme  écrivain,  les  qualités émi- 
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nentes  du  mattre  se  retrouvent,  et  même  la  forme  est  plus  litté- 
raire. Ecoutez  plutôt  : 

cr  Si  j'avais  aujourd'hui  (1844)  à  recommencer  le  défrichement 
»  d'une  lande  inculte  de  cinq  cents  hectares,  je  ne  m'adresse- 
D  rais  donc  pas  aux  règles  agricoles  exclusives  qui  ont  cours  en 
j»  France;  mais  je  demanderais  la  lumière  aux  études  écono- 
D  miques  pour  m*éclairer  sur  la  surface  sombre  de  ce  désert.  Il 
»  est  possible  alors  que  des  artistes  en  agriculture  trouvent 
»  mon  opération  d'un  goût  détestable;  et  j'avoue  qu'au  point 
»  de  vue  de  l'art  pour  l'art ,  ils  peuvent  avoir  parfaitement  raison  ; 
D  mais  ce  n'est  pas  de  tout  cela  qu'il  s'agit. 

»  Je  dois  expliquer  ici  la  différence  que  je  fais  entre  un  pro« 
0  priétaire  cultivateur  et  un  propriétaire  économiste 

x>  Mettons  ces  deux  hommes  à  la  tête  de  deux  propriétés  iden- 
»  tiques  et  voyons-les  agir.  Croyez-vous  que  l'impulsion  pre- 
»  mière  reçue  par  chacun  d'eux  n'exercera  pas  une  longue  et  forte 
0  influence  sur  la  direction  de  leurs  opérations?  Ne  pensez-vous 
j»  pas  que  ces  deux  hommes  agiront  le  plus  souvent  en  sens 
»  inverse?  L'homme  est  ainsi  créé  que,  non  seulement  il  fait 
»  bien  ce  qu'il  sait  bien ,  mais  il  aime  par  dessus  tout  à  faire  ce 
D  qu'il  sait  bien  faire.  Dans  notre  exemple ,  le  cultivateur  tra- 
0  vaillera  la  terre  et  l'économiste  travaillera  le  capital.  Or,  comme 
»  la  terre  n'est  qu'un  moyen ,  et  que  le  capital  est  le  but ,  l'avan- 
»  lage  financier  restera  définitivement  à  l'économiste.  C'est  là 
n  l'explication  des  succès  agricoles  qu'obtiennent  souvent  les 
»  anciens  négociants  et  les  anciens  manufacturiers,  malgré  une 
0  ignorance  complète  des,  procédés  de  la  culture  arable.  Je 
i)  pourrais  citer  ici  une  multitude  défaits,  dont  quelques-uns 
J»  sont  prodigieux  ;  mais  cela  me  conduirait  trop  loin.  » 

Ah!  la  vérité,  quand  on  veut  la  faire  valoir,  n'est-on  pas 
heureux  de  pouvoir  le.  faire  en  si  bon  termes  ! 
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Ce  que  nous  possédons  peut-être  en  Bretagne  de  mieux  écrit 
sur  les  sciences  agricoles ,  ce  sont  les  leçons  de  chimie  agricole 
du  célèbre  professeur  de  la  faculté  de  Rennes,  H.  Halaguli  : 
les  agriculteurs  bretons  lui  doivent  une  grande  reconnaissance 
pour  son  zèle  et  son  remarquable  talent  à  leur  rendre  intelli- 
gibles et  même  familières  les  théories  les  plus  délicates  de  la 
science.  Le  cours  de  M.  Malaguti  a  pris  successivement,  dans 
la  suite  des  années,  l'étendue  et  la  valeur  presque  d'un  traité 
complet,  et  Thabile  professeur  y  a  joint  le  mérite  de  ne  jamais 
reprendre  la  série  de  ses  leçons  sans  leur  donner  un  intérêt  par- 
ticulier par  de  nouveaux  aperçus,  par  des  faits  nouveaux  recher- 
chés, étudiés  avec  soin,  par  un  enchaînement  nouveau  des 
théories  mises  en  rapport  avec  les  préoccupations  du  mo- 
ment. 

Ouvrez  donc  Tun  de  ces  quelques  petits  volumes  qu'il  ne  faut 
pas  mesurer  à  leur  taille  ou  à  leur  grosseur,  mais  à  l'impor- 
tance des  matières  ;  commencez  à  prendre  connaissance  de  ces 
théories  ingénieuses,  de  ces  déductions  si  nettes,  si  précises, 
si  bien  enchaînées  et  si  clairement  exprimées  :  vous  ne  quitterez 
plus  le  livre  avant  de  l'avoir  dévoré. 

Â  Rennes  encore,  militent  MM.  Bodin  et  Jamet.  On  doit 
aimer  le  bon  sens  et  la  science  solide  du  premier,  la  simplicité 
de  son  langage,  soit  dans  les  éléments  d'agriculture,  soit  dans 
les  deux  ouvrages  intitulés,  l'un  :  La  Culture  et  la  Vie  des  Champs, 
et  l'autre  :  Les  Promenades  agricoles ,  véritablement  à  l'usage 
des  écoles  primaires,  comme  le  dit  un  titre  qui  n'est  pas  men- 
songer. On  doit  aimer  dans  M.  Jamet  celte  conviction  ardente 
qui  veut  pénétrer  les  esprits  et  les  subjuguer,  cette  tournure  de 
phrase ,  paradoxale  parfois ,  mais  incisive ,  surtout  cette  fran- 
chise qui  ne  marchande  pas  la  vérité.  Quelquefois  elle  peut  être 
un  peu  brutale ,  quelquefois  elle  peut  blesser  sans  le  vouloir  ; 
mais  on  doit  pardonner  à  une  ardeur  si  généreuse.  On  conçoit 
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l'irritation  dans  un  homme  qui  a  fait  d'énormes  efforts  pour 
entraîner  son  pays  dans  la  voie  du  bien -être  et  du  progrès, 
lorsqu'il  rencontre  l'obstacle  du  préjugé  ou  de  la  routine ,  ou  de 
cette  demi-science  pire  que  les  deux  premiers.  Pourtant  les  auteurs 
dçivront  chercher  à  se  contraindre  un  peu  plus  ;  ils  n'auraient 
pas  tous  pour  s'excuser  la  puissante  originalité  de  celui-ci. 
J'ai  cité,  il  y  a  quelque  temps,  un  excellent  passage  de  son 
cours  d'agriculture  :  il  y  en  aurait  vingt  autres  à  extraire  soit 
de  ce  livre,  soit  de  celui  de  l'espèce  bovine,  soit  des  nom^ 
breux  articles  de  polémique  que  lui  doit  la  presse  agricole. 

Je  ne  citerai  rien  non  plus  de  ce  très-bon  livre  des  Veillées 
villageoises^  antérieur  à  la  plupart  des  précédents,  et  qui,  loin 
de  vieillir,  voit  renouveler  sans  cesse  ses  éditions,  dont  la 
dixième,  que  j'ai  entre  les  mains,  porte  la  date  de  1855.  Tout 
le  monde  a  tenu  et  tient  encore  dans  les  mains  l'ouvrage  de  H. 
Neveu-Derotrie ,  ainsi  que  sa  collection  de  problèmes  agricoles 
et  son  traité  de  législation  rurale. 

Je  me  contenterai  aussi  de  saluer  en  passant  notre  collègue 
M.  Bobierre,  dont  l'enseignement  et  les  ouvrages  sont  trop 
connus  parmi  vous  pour  que  j'aie  besoin  de  remarquer  les  pro- 
grès constants  du  maître. 

Les  Côtesrdu-Nord  nous  envoient  les  ouvrages  de  M.  Bahier 
et  les  travaux  variés  de  M.  Desjars  et  de  la  Société  d'Agricul- 
ture de  Saint-Brieuc. 

Le  Finistère  a  donné  à  la  Bretagne,  par  les  mains  d'un  de 
ses  vétérans,  M.  Querret,  de  Morlaix  ,  le  Catéchisme  agricole  et 
la  Fermière  bretonne.  Je  vous  citais  tout-à^l'heure  quelques 
paroles  d'un  discours  de  M.  Louis  de  Kerjégu,  et  je  pourrais 
vous  montrer  le  Traité  sommaire  d'agriculture  rédigé  par  M. 
Théophile  de  Pompery,  en  excellent  bas-breton  pour  ses  braves 
paysans ,  mais  pour  vous  et  pour  moi ,  en  bon  français. 

Que  si  je  voulais  passer  en  revue  les  travaux  nombreux  des 
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sociétés  agricoles  de.notr<)  pays ,  je  n'en  finirais  pas ,  et  j'ai  hâte 
de  terminer.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  ici  (la 
reconnaissance  et  le  patriotisme  breton  en  font  un  devoir), 
dans  un  temps  déjà  loin  de  nous,  les  travaux  et  les  mémoires  de 
la  Société  d'Agriculture  établie  dans  Tintérèt  de  la  province  par 
les  états  de  Bretagne ,  la  première  et  le  modèle  de  toutes  celles 
instituées  en  France  postérieurement,  mémoires  et  travaux  dont 
une  si  bonne  part  est  due  à  l'initiative  et  au  dévoûment  d'un  des 
illustres  citoyens  de  la  ville  de  Nantes,  Jean-Gabriel  Montau- 
douin  de  la  Touche;  et  dans  un  temps  tout  près  de  nous,  les 
études,  les  enquêtes,  les  congrès  de  V Association  bretonne ^  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui ,  mais  qui  a  eu  le  mérite  et  le  bonheur 
d'instituer  en  Bretagne  les  concours  provinciaux  d'agriculture. 

De  tout  cela  ,  Messieurs,  que  conclure?  Que  l'agriculture ,  par 
son  fond  aussi  bien  que  par  sa  forme  et  par  ses  rapports  avec 
les  autres  sciences ,  mérite  l'attention ,  l'intérêt  et  le  dévoûment 
des  hommes  d'intelligence  ;  qu'elle  offre  mille  occasions  d'exercer 
les  meilleures  facultés  de  l'esprit  ;  que  les  études  littéraires,  bien 
loin  de  lui  être  contraires,  créent  dans  les  esprits  solides  des 
aptitudes  nouvelles  pour  la  mieux  saisir,  pour  la  rendre  plus 
intelligente ,  pour  la  mettre  plus  en  honneur  aussi  bien  près 
des  classes  populaires  que  près  des  classes  instruites;  que  ses 
intérêts  sont  de  l'ordre  le  plus  élevé;  que  la  législation,  la 
politique,  les  finances ,  le  commerce  sont  en  rapports  continuels 
avec  elle ,  et  qu'il  lui  &ut  enfin'  pour  organes  des  bouches  et  des 
plumes  éloquentes. 

Lors  donc  que  le  goût  ou  la  nécessité  vous  appellent  à  l'exer- 
cice de  l'agriculture,  vous,  jeune  homme,  qui  sortez  tout  frais 
encore  d'une  éducation  purement  littéraire  ;  vous ,  homme  d'ex- 
périence, que  la  raison  ou  l'intérêt  d'june  famille  ont  tourné  de 
ce  côté,  en  apparence  si  positif,  ne  craignez  pas  d'avoir  à 
laisser  Jn^ctifs  ni  votre  esprit,  ni  vos  connaissances  acquises,  ni 
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les  dons  heureux  du  talent  Non,  ne  le  craignez  pas  :  vous  êtes 
en  présence  des  grands  spectacles  de  la  nature,  ses  grandes 
harmonies  font  vibrer  leurs  accords  à  vos  oreilles  ;  vous  êtes  à 
Tune  des  sources  les  plus  fécondes  des  bonnes  et  utiles  choses, 
des  grands  intérêts  des  peuples;  et  quand  viendront  se  poser 
devant  vous ,  soit  dans  les  temps  de  troubles  où  elles  fermentent 
en  vain  sans  pouvoir  mûrir ,  soit  dans  les  temps  de  calme  et  de 
raison  où  elles  peuvent  se  résoudre  utilement,  ces  grandes  ques- 
tions du  travail ,  de  la  vente,  de  la  production  ,  de  la  consom- 
mation, de  la  liberté  des  marchés  intérieurs  ou  extérieurs,  des 
approvisionnements  de  prévoyance,  des  réserves,  des  disettes;  à 
vous,  mûri  par  Texpérience  et  la  pratique ,  mais  en  même  temps 
nourri  des  fortes  doctrines  et  des  fortes  pensées  d'une  éducation 
littéraire  bien  conduite;  à  vous,  doué,  grâce  à  elle,  de  cet 
instrument  puissant  que  Ton  nomme  le  style  ;  à  vous  d'écouter 
ces  profondes  convictioiis  ,  ces  grands  intérêts  qui  parlent  à  votre 
cœur  ;  à  vous  de  prendre  la  parole  ou  la  plume ,  et  j'ose  vous  le 
garantir,  sur  la  foi  du  grand  orateur  romain ,  si  c'est  Témotion 
du  cœur  devant  les  pensées  vraies  et  généreuses  qui  rend  élo- 
quent, vous  laisserez,  vous  aussi,  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  ;  et 
nos  neveux ,  à  leur  tour,  pourront  assurer  à  leurs  contempo- 
rains et  à  leur  postérité  que  l'agriculture  française  est  riche 
d'une  excellente  littérature,  et  qu'elle  possède  l'éloquence,  fille 
et  sœur  des  grandes  et  sérieuses  convictions. 


RAPPORT 

SUR  LES 

TRAVAUX  m  LA  SOCIÉTÉ  AGADÉHIQDE 

DE  NANTES 

PENDANT  L'ANNÉE  1860 

Pab  m.  a.   PÉHElft. 

Secxétaire  général,  Professeur  de  Logique  au  Lycée  Impérial. 


SIbssieubs  , 

Un  sophiste  de  Tantiquité  niait  le  mouvement  et  prétendait 
que  tout  était  immobile;  Diogène  se  mit  à  marcher,  ce  fut  là 
sa  seule  réponse.  C'est  aussi  la  réponse  que  vous  adressez  à  ces 
hommes  qui,  doutant  de  tout,  excepté  d'eux-mêmes,  vont  sans 
cesse  répétant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  inutile  que  les  Sociétés 
savantes  et  les  Académies  de  province.  A  leur  superbe  dédain, 
vous  répondez  en  marchant ,  c'est-à-dire  par  les  ouvrages  que 
vous  inspirez  et  par  ceux  que  vous  produisez  vous-mêmes. 

Sans  doute  ,  nous  n'avons  pas  pour  mission  d'éclairer  le 
monde ,  de  l'étonner  annuellement  par  de   nouvelles  décou- 
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vertes.  Encourager  l'agriculture  de  notre  beau  département,  en 
étudier  le  sol,  les  monuments,  répondre  aux  besoins  de  son 
industrie  si  riche,  si  variée^  recueillir  les  traditions  du  passé, 
entretenir  le  culte  du  beau  dans  les  lettres,  les  sciences  et  les 
arts ,  tel  est  le  but  que  nous  nous  proposons ,  et  celte  mission , 
pour  être  plus  modeste ,  n'en  est  pas  moins  utile. 

Le  compte  que,  dans  cette  séance  publique  et  solennelle,  je 
suis  appelé  à  rendre  des  travaux  accomplis  pendant  l'année  1860, 
montrera  que  vous  n'êtes  pas  restés  au-dessous  de  votre  noble 
tâche.  Il  m'est  permis  plus  qu'à  tout  autre  de  rendre  témoignage 
du  zèle  soutenu  et  des  efforts  constants  de  l'Académie.  Admis 
depuis  peu  de  temps  dans  son  sein ,  je  n'ai  pris  aucune  part  à 
ses  travaux,  je  ne  puis  me  glorifier  de  ses  succès,  je  n'ai  qu'à 
la  remercier  de  l'honneur  qu'elle  m'a  fait  en  me  recevant  au 
nombre  de  ses  membres. 

Avant  de  remplir  le  devoir  que  m'impose  l'honorable  fonction 
que  votre  indulgence  a  bien  voulu  me  confier,  je  dois ,  suivant 
l'usage,  vous  rappeler  votre  dernière  séance  publique,  et  les 
changements  survenus  dans  votre  personnel. 

II  y  a  un  an ^  à  pareil  jour,  l'Académie,  sous  la  présidence 
de  M.  le  docteur  MalherbQ,  s'était  réunie  dans  la  grande  salle  de 
l'Hôtel-de-Ville.  Toutes  les  branches  de  l'Administration  étaient 
représentées  parmi  vous;  et  au  milieu  d'un  public  d'élite,  dési- 
reux de  s'initier  à  vos  paisibles  travaux,  et  aussi  désireux  de 
vous  apporter  le  tribut  de  ses  sympathies ,  la  plus  douce ,  la 
plus  flatteuse  récompense  de  vos  efforts ,  votre  Président  a  ouvert 
la  séance  par  un  discours  sur  la  prééminence  de  la  langue 
française.  Comment 'reproduire  ces  idées  neuves  et  lumineuses, 
cette  forme  si  littéraire,  si  par&ite ,  si^ étudiée  ?  Qu'il  me  sufiise 
de  dire,  que  M.  Malherbe  a  réalisé  le  précepte  de  Boileau  ;  il  a 
bien  parié  de  ce  qu'il  savait  bien. 

M.  le  docteur  de  Rostaing  de  Rivas  vous  a  ensuite  rendu 
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compte  de  vos  travaux  avec  une  rare  sagacité  d'appréciation,  son 
esprit  et  ^  verve  habituels. 

Dans  l'intervalle  des  discours,  M"*  Lévesque,  qui  nous  avait 
£iit  rhonneur  de  prêter  à  notre  séance  le  concours  de  son  re* 
marquable  talent,  a  excité  les  plus  vife  et  les  plus  sympathiques 
applaudissements,  et  MM.  Bernard  et  Dolmescht  ont  charmé 
l'auditoire  par  les  sons  harmonieux  qu'ils  savent  tirer  de  leurs 
instruments. 

Le  lendemain  de  sa  séance  publique,  l'Académie  a  procédé 
à  la  formation  de  son  Bureau  et  de  son  Conseil  d'administra- 
tion. 

M.  le  comte  Olivier  de  Sesmaisons  a  été  élu  président  ; 

M.  le  docteur  Hélie,  vice-président;  vous  m'avez  confié  les 
fonctions  de  secrétaire-général ,  et  à  M.  Papin-Clergerie  celles 
de  secrétaire-adjoint. 

La  santé  de  M.  Huette  ne  lui  permettant  plus  d'administrer 
vos  modestes  finances ,  vous  avez  élu  pour  le  remplacer,  M.  E. 
Gautier. 

MM.  Leray  et  Delamare  ont  été  continués,  par  acclamations, 
dans  les  fonctions  de  bibliothécaire ,  qu'ils  remplissent  avec  un 
zèle  dont  la  Société  ne  saurait  être  trop  reconnaissante. 

Votre-  Comité  central  a  été  constitué  de  la  manière  sui- 
vante : 

'  i«  Section  d'Agriculture,  Commerce  et  Industrie,  MM.Bo* 
bierre ,  Goupilleau ,  Renoul. 

2^  Section  de  Médecine,  MM.  Blanchet ,  Moriceau ,  de  Rostaing 
de  Rivas. 

3°  Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  MM.  Guéraud,  Du- 
gast-Matifeux ,  Millerot. 

4«  Section  des  Sciences  naturelles,  MM.  Ducoudray-Bourgault, 
Thomas,  Pradal. 
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Maintenant I  Messieurs,  permettez-moi  de  souhaiter  la  bien- 
venue ,  en  votre  nom,  aux  nouveaux  collègues  qui,  depuis  Tannée 
dernière,  ont  pris  place  dans  vos  rangs,  et  de  payer  un  juste 
tribut  de  regret  à  ceux  qui  nous  ont  été  enlevés. 

Vous  avez  admis  au  titre  de  membres  résidants  :  M.  «Blan- 
cbard-Morveau,  M.  Rousse,  M.Emmanuel  Phelippe-Beaulieu» 
tous  les  trois  appartenant  au  barreau  de  Nantes ,  qui ,  avec  le 
corps  médical ,  est  une  des  gloires  de  notre  cité  ;  M.  Allory, 
docteur-médecin  ;  H.  Armand  Lepeltier,  naturaliste  ;  H.  Mauduit, 
employé  de  T Administration  des  Postes,  et  M.  Léon  Bu- 
reau. 

Vous  avez  reçu  comme  membres  correspondants  :  H.  de 
Sourdeval ,  juge  à  Tours;  M.  Bellin,  secrétaire  de  la  Société 
Littéraire  de  Lyon;  M.  Lory,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Grenoble  ;  M.  Rouméguère ,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  de  Toulouse;  M.  Postel,  docteur-médecin  à 
Caen,  et  M.  Ledoux,  juge  de  paix  à  Saint-Gildas-des-Bois. 

Ces  différentes  admissions  ont  eu  lieu  sur  les  rapports  de 
MM.  Gautret  ,  Guéraud  ,  Berneaudeau ,  Viaud-Grand-Marais , 
Gautier,  Millerot,  Delamare,  Pradal  et  Papin-Clergerie. 

Des  vides  douloureux  se  sont  produits  dans  le  sein  de  votre 
compagnie  pendant  Tannée  qui  vient  de  s*écouler. 

Nous  avons  à  déplorer  la  perte  de  M.  Saillant  qui ,  depuis 
1835,  faisait  partie  de  notre  Société.  Pendant  vingt-cinq  ans, 
il  a  exercé  dans  cette  ville  la  profession  de  pharmacien ,  et  vous 
savez  tous ,  Messieurs ,  quelles  connaissances ,  quel  dévouement 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants  exige  cette  profession  , 
auxiliaire  indispensable  de  la  médecine.  Aussi,  n'est-il  pas 
étonnant  qu'il  ait  alors  soupiré  après  le  repos  ;  mais  le  repos 
pour  un  homme  de  cœur  et  d'intelligence  n'est  pas  Tiuaction. 
Libre  de  son  temps ,  M.  Saillant  s'est  donné  tout  entier  à  des 
œuvres  de  bienfaisance.  Nous  garderons  longtemps  le  souvenir 
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de  ce  collègue,  toujours  esclave  du  devoir,  qui  ne  connut  que 
le  bien ,  qui  n*aiina  jamais  que  Thonneur. 

La  mort  nous  a  aussi  enlevé  H.  Rataboul,  pi^ofesseur  de 
mathématiques  au  Lycée  de  Nantes.  L'Université  perd  en  lui  un 
professeur  éminent  et  la  Société  Académique  un  membre  dé-* 
voué. 

A  peine  avait-il  terminé  ses  études  au  Lycée  Louis-le-Grand , 
qu'il  entra  dans  renseignement  public,  et  professa  successive- 
ment à  Vienne,  à  Grenoble  et  à  Tournon.  Après  avoir  conquis 
ses  grades,  il  couronna  ses  premiers  succès  par  l'agrégation 
des  sciences.  Le  brillant  résultat  de  ce  concours  lui  valut,  en 
1856,  la  chaire  de  mathématiques  au  Lycée  de  notre  ville. 
M.  Rataboul  était  un  de  ces  hommes  merveilleusement  doué 
pour  l'enseignement ,  et  qui ,  par  leur  influence  morale ,  savent 
contenir,  diriger  et  animer  leur  classe.  Il  professa  avec  le  plus 
grand  succès  :  clarté,  élégance,  précision,  rien  ne  lui  manquait. 
Il  exposait  ses  leçons  avec  un  art  et  une  facilité  d'élocution 
qui  prêtait  à  son  cours  un  intérêt  toujours  nouveau ,  et  ses 
élèves,  heureux  de  l'avoir  pour  maître,  le  dédommageaient 
chaque  année,  par  leurs  succès,  de  ses  efi'orts  et  de  son  dévoue- 
ment. Pendant  les  quelques  loisirs  que  lui  laissaient  les  pénibles 
fonctions  du  professorat,  M.  Rataboul  cultivait  avec  ardeur  la 
botanique,  son  étude  favorite,  je  dirai  presque  sa  passion,  et 
il  a  composé  un  traité  élémentaire  de  cette  science ,  remarquable 
par  la  clarté,  le  choix  judicieux  des  exemples  et  l'exactitude  des 
dessins;  la  mort  l'a  empêché  de  publier  cet  ouvrage.  M.  Rata- 
boul n'a  pu  résister  à  tant  de  travaux.  Il  était  allé  demander  la 
santé  à  un  ciel  plus  doux  ;  mais  le  climat  n'a  pu  ranimer  ses 
forces  épuisées  par  l'étude,  et  il  vient  de  mourir  dans  sa  3i« 
année,  loin  de  la  ville  de  Nantes,  objet  de  ses  prédilections, 
loin  de  ses  collègues  du  Lycée  et  de  la  Société  Académique , 
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qui  (mU  pa  apprécier  les  rares  qualités  de  son  esprit  et  de  s(m 
cœur. 

La  mort  n'a  pas  été  seule  fatale  à  notre  compagnie;  des  motifs 
personnels  ont  engagé  MM.  Guerre  et  Simon  à  donner  leur  dé* 
mission.  C'était  surtout  avec  un  vif  sentiment  de  regret  que 
nous  nous  étions  vus  privés  de  la  collaboration  de  M.  Simon.  Il 
était  un  des  plus  anciens  membres  de  la  Société  Académique , 
et  on  ne  voit  pas  sans  peine  se  rompre  de  longues  et  précieuses 
relations.  Toutefois,  nous  pouvions  espérer  que  ces  rapports  ne 
seraient  que  momentanément  suspendus ,  quand  la  mort  est  venue 
les  briser  pour  jamais.  Dans  notre  dernière  séance  ordinaire , 
M.  Guéraud  s*est  rendu  le  digne  interprète  de  nos  sentiments, 
en  rappelant  les  titres  divers  que  M.  Simon  avait  à  notre  estime. 
Les  ouvrages  de  notre  ancien  collègue  sont  trop  nombreux 
pour  que  je  puisse  les  rappeler  ici  ;  je  me  bornerai  à  dire  qu'il 
a  dignement  couronné  une  vie  vouée  à  de  grandes  études ,  à  de 
généreuses  pensées ,  en  faisant  don  à  la  Bibliothèque  publique 
de  plusieurs  ouvrages  importants  et  de  la  collection  complète 
(]|e  son  journal  le  Breton^  qui  sera  si  utile  pour  l'histoire  de 
notre  cité. 

MM.  Maurat  et  Pincet,  qui  ont  quitté  Nantes,  ont  échangé 
leur  titre  de  membres  résidants  contre  celui  de  membres  corres- 
pondants. 

En  rapprochant  ces  heureuses  acquisitions  de  ces  pertes 
cruelles ,  on  est  forcé  de  reconaître  que,  dans  la  vie  des  corps 
littéraires  comme  dans  celle  de  l'homme ,  il  faut  toujours  mêler 
une  larme,  un  regret,  à  la  joie  et  aux  plus  vives  allégresses. 

J'aborde  enfin,  Messieurs,  l'examen  de  vos  travaux,  et  pour 
donner  plus  de  clarté  à  ce  compte-rendu ,  je  le  diviserai  en 
quatre  parties  correspondant  h  vos  diverses  sections. 
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0eeU«it  d'AgrleaUnre  ^  Commeree  et  Industrie. 

La  scienee  agricole  a  le  plus  partic^liëreIneni  occupé  votre 
section,  et  c'est  justice.  On  Ta  dit  avec  raison  :  Tignorance  reli- 
gieuse et  l'ignorance  agricole  sont  les  deux  plaies  de  la  société 
française;  de  la  guérison  de  ce  double  mal  datera  une  ère  de 
grandeur  morale  et  de  prospérité  matérielle  pour  notre  patrie. 
Honneur  donc  aux  propriétaires,  amis  de  leur  pays,  qui  se  con- 
sacrent tout  entiers  à  Fagriculture;  ils  ne  sauraient  faire  un 
meilleur  emploi  de  leur  intelligence  et  de  leur  fortune.  Il  est, 
en  effet,  bien  digne  d'encouragement  ce  ru,de  labeur  de  tous 
les  jours,  qui  façonne  dans  nos  campagnes  une  population  vi- 
goureuse, endurcie  aux  fatigues- et  simple  de  mœurs.  N'est-ce 
pas  parmi  les  laboureurs  que  se  recrutent  ces  robustes  et 
vaillants  soldats  qui,  conduits  par  d'éminents  généraux,  ont 
placé  la  France  à  la  tête  des  nations? 

Notre  honorable  président ,  M.  le  comte  Olivier  dé  Sesmài- 
sons,  vous  a  lu  trois  mémoires  sur  une  des  questions  les  plus 
importantes  de  l'agriculture  ,  celle  des  bêtes  à  cornes. 

Dan§  le  premier,  qui  a  pour  titre  :  Du  renouvellement  de& 
étables  de  vaches  laitières  par  le  choix  et  V élevage  des  jeunes  vêles , 
M.  le  comte  Olivier  do  Sesmaisons  décrit ,  avec  une  admirable 
méthode,  les  caractères  qui  annoncent  dès  le  ptemier  mois, 
dans  les  vêles,  de  grandes  aptitudes  laitières. 

Le  second ,  qui  est  un  dialogue  vif  et  animé  entre  un-  pro- 
ducteur d'animaux ,  un  consommateur,  un  boucher  et  un  agro- 
nome économiste ,  traite  la  question  capitale  de  notre  économie 
rurale ,  la  production  de  la  viande  à  bon  marché.  Dans  ce  mé- 
moire ,  notre  Président  entreprend  de  concilier  les  trois  grands 
intérêts  qui  se  trouvent  engagés  dans  la  question  x  l'intérêt  du 
consommateur,  celui  du  producteur  et  celui  du  commerce  inter* 
médiaire  dé  la  boucherie.  Ce  travail  est  du  plus  haut  intérêt. 
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et  une  simple  analyse  ne  saurait  en  faire  apprécier  tout  le 
mérite. 

Dans  son  troisième  mémoire,  qui  est  un  compte-rendu  du 
concours  des  animaux  de  boucherie  tenu  à  Nantes  les  27  et  28 
mars  1860,  H.  le  comte  Olivier  de  Sesmaisons,  après  avoir 
montré  le  but  et  Futilité  des  concours  de  boucherie,  &it 
connaître  le  caractère  saillant  du  dernier  concours.  Ce  caractère, 
c'était  le  triomphe  de  la  précocité.  <x  N'est-il  pas  merveilleux , 
»  dit  notre  Président ,  de  voir  des  animaux  de  deux  ans  arriver 
»  au  poids  brut  de  695  kil.  à  Tâge  où  nos  bœufe  de  race  tar- 
D  dive  peuvent  à  peine  s'attacher  au  joug.  » 

La  lecture  de  ces  ouvrages  a  été  écoutée  par  vous  avec  le  plus 
vif  intérêt  et  accueillie  par  vos  applaudissements.  C'est  qu'à  la 
justesse  et  à  la  profondeur  des  idées ,  H.  le  comte  Olivier  de 
Sesmaisons  joint  une  grande  pureté  de  style  et  une  rare  élé* 
gance.  Aucun  ouvrage  ne  &it  mieux  sentir  la  vérité  de  cette 
maxime  :  la  clarté  est  l'ornement  des  pensées  profondes. 

M.  Abadie ,  qui  est  à  Nantes  un  des  plus  illustres  représen- 
tants de  la  science  vétérinaire,  cette  science  de  date  récente  et 
d'origine  toute  française,  vous  a  fait  hommage  d*un  important 
travail  sur  la  race  chevaline. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  concerne  votre  Section  d'Agri- 
culture, je  citerai  un  rapport  de  M.  Bobierre  sur  les  produits 
agricoles  de  l'exposition  régionale  de  Nantes  ;  le  style  de  notre 
savant  collègue  sait  donner  de  l'attrait  aux  sujets  les  plus 
arides. 

fUeetton  de  Médeelite. 

N'attendez  pas  de  moi.  Messieurs,  une  analyse  exacte  et 
complète  des  travaux  de  votre  Section  de  Médecine.  Ces  travaux 
ont  été  mis  sous  vos  yeux  dans  le  rapport  que  vous  a  présenté 
M.  Calloch ,  son  habile  secrétaire.  Je  me  bornerai  à  un  résumé 
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succinct  de  ce  rapport.  Ce  qu'il  importe  avant  tout  de  signaler  ici, 
c'est  la  forte  impulsion  que  la  Section  a  continué  d'imprimer  à 
ses  recherches;  c'est  de  montrer  toute  l'utilité  de  ces  confé- 
rences où  chacun  apporte  ses  idées,  ses  observations,  ses  expé- 
riences, de  ces  discussions  franches  et  amicales  où  la  vérité 
jaillit  du  choc  des  opinions  contraires.  Quand  on  songe  à  l'im- 
mense science  que  doit  posséder  le  médecin,  on  sent  tout 
d'abord  quels  avantages  découlent  pour  la  science  et  l'humanité 
de  semblables  institutions  et  quelle  confiance  elles  doivent 
inspirer  aux  populations  au  milieu  desquelles  elles  sont  éta- 
blies. 

Le  microscope  est  devenu  de  nos  jours  une  puissance  ;  appli- 
pliqué  à  la  physiologie,  à  la  médecine,  il  a,  pour  ainsi  dire,  opéré 
une  révolution  dans  ces  sciences.  Votre  Section  n'est  pas  restée 
étrangère  à  ces  recherches  curieuses,  à  cet  examen  scrupuleux 
des  détails  de  l'organisme.  M.  le  docteur  Laënnec  vous  a  lu 
.  deux  mémoires  de  physiologie  pathologique,  entièrement  basés 
sur  rétude  microscopique  des  tissus.  Le  premier  a  pour  titre  : 
Examen  des  doctrines  de  la  formation  du  cal  et  de  la  génération 
.  des  os  ;  le  second  est  une  Etude  sur  la  Pyogénie ,  étude  fort  im- 
portante et  toute  d'actualité. 

Félicitons  M.  Laënnec  d'être  entré  dans  cette  voie.  Si  nous 
parvenons  jamais  à  déchiffrer  l'énigme  de  la  vie  physiologique , 
nous  le  devrons  aux  renseignements  que  nous  fournira  le  mi- 
croscope ,  cet  instrument  indispensable  de  toutes  les  sciences  de 
la  nature. 

H.  le  professeur  Hélie  et  H.  le  docteur  Aubinais ,  continuant 
leurs  études  sur  la  science  obstétricale ,  vous  ont  fait  part  d'ob- 
servations qui  jettent  les  plus  vives  lumières  sur  les  questions 
les  plus  importantes  de  cette  science. 

H.  Aubinais ,  quoique  possédant  à  fond  toutes  les  connaissances 
nécessaires  à  la  pratique  de  son*  art,  ne  laisse  pas  de  méditer 
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les  ouvrages  dies  mattres^  et  il  a  lu  ime  notice  biographique  sur 
le  célèbre  professeur  André  Levret. 

M.  le  docteur  Viaud-Grand-Marais  vous  a  lu  une  monographie 
fort  étendue  et  pleine  d'intérêt  sur  les  reptiles  venimeux  de  la 
Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure  et  sur  les  blessures  qu'ils  pro-. 
duisent.  Ce  mémoire ,  dont  la  lecture  ne  saurait  être  trop  recom- 
mandée au  gens  du  monde ,  est  appelé  à  détruire  bi^i  des  pré- 
jugés et  à  répandre  des  notions  saines  et  raisonnables. 

Arrivant  à  la  Médecine  ^  nous  trouvons  une  observation  fort 
détaillée  de  kystes  hydatiques ,  due  à  M.  le  professeur  Malherbe. 
La  marche  suivie  par  raffectiou ,  les  efforts  tentés  pour  en  dé- 
barrasser le  patient,  le  talent  avec  lequel  sont  présentés  les  plus 
minutieux  détails,  tout  concourt  à  rendre  la  lecture  de  ce  travail 
des  plus  intéressantes. 

Un  des  zélés  travailleurs  de  la  Section ,  M.  le  docteur  Rouxeau, 
a  présenté  un  mémoire  important  sur  les  fièvres  intermittentes 
pernicieuses,  cette  terrible  maladie  qu'il  est  moins  difficile, 
suivant  l'observation  de  M.  Calloch,  de  guérir  que  de  reconnaître  : 
tant  sont  variées  les  formes  que  revêt  ce  redoutable  Prêtée. 
Aussi ,  les  observations  de  M.  Rouxeau  ont-elles  été  accueillies 
avec  la  plus  grande  faveur. 

La  science  chirurgicale  n'a  pas  été  négligée.  M.  le  professeur 
Letenneur  a  conmiuniqué  deux  curieuses  observations  :  l'une  a 
pour  objet  une  exostose  sous-unguéâle  du  gros  orteil,  cas  assez 
rare  et  fort  intéressant  à  recueillir  ;  la  seconde  a  trait  à  une 
exostose  intra-orbitaire ,  dont  le  savant  professeur  a  débarrassé 
le  malade ,  tout  en  conservant  ^  l'œil  et  à  l'appareil  lacrymal 
leurs  délicates  fonctions. 

HM^ctlOB  des  (Sclencetf  Watnrelles. 

Votre  Section  d'Histoire  naturelle  a  rivalisé  de  zèle  et  d^ardeur 
pour  h  science  avec  votre  Section  de  Médecine.  Peu  de  Sociétés 
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scientifiques  offrent  dee  travaux  plusorigioaux,  phis  curieux;  et 
si  l'on  vient  à  réfléchir  que  c'est  au  prix  d'une  patience  sans 
bornes  «  de  travaux  infinis ,  qu'on  arrive  à  surprendre  les  secrets 
de  la  nature ,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  notre  siècle  n'est 
pas  si  éloigné  qu'on  le  prétend  de  la  recherche  de  la  vérité  pour 
la  vérité  elle-niéme;  qu'il  existe  encore  des  hommes  qui  pré- 
fèrent aux 'pernicieuses  oisivetés  de  la  vie  opulente ,  aux  ambi- 
tions insatiables  des  intérêts  matériels ,  les  jouissances  intellec- 
tuelles et  les  plaisirs  si  purs  de  la  contemplation  des  œuvres  de 
Dieu» 

Aucune  des  branôhes  des  sciences  naturelles  n'a  été  délaissée 
par  votre  Section. 

En  zoologie,  deux  découvertes  sont  dues  à  M.  Thomas  :  le 
premier  il  a  signalé  dans  les  environs  de  Pontchâteau  et  dans 
les  marais  de  la  Brière  la  présence  du  lézard  vivipare  ;  et  il  a 
trouvé  dans  un  étang  de  la  cotnmune  de  Missillac  et  dans  un^ 
marais  de  la  même  commune  communiquant  avec  les  eaux  bour- 
beuses de  la  Brière  y  la  gloss^honie  marqmtée^  qui  n'avait  jamais 
été  remarquée  en  France.  M.  Thomas  a  constaté  une  fois  de  plus 
que  rhorizon,dela  science  est  sans  limites  et  que  ses  progrès  sont 
incessants. 

MH.  Viaud-Grand-Marais  et  Calloch  ont  étudié  les  mœurs  d'un 
tout  petit  poisson,  Yépinoche,  qui,  malgré  sa  petite  taille,  offre 
des  partieularités  bien  curieuses  ;  seul  des  poissons  il  fait  un  nid, 
et  ce  nid,  nos  collègues  ont  vu  l'épinoche  le  commencer  en 
captivité. 

M.  Calloch  a  étudié  sur  cet  animal  un  crustacé  qui  y  vit  en 
parasite,  Vargule  foliacée. 

Les  deux  observateurs  que  je  viens  de  citer,  se  sont  livrés  à 
une  série  d^études  microscopiques  fort  intéressantes  :  M.  Calloch 
a  étudié  les  œufs  et  le  développement  des  lymnées  et  des  pla- 
norbest  et  Mt  Yiaud«Grand«*Marais  a  &it  connàttre  le  nom  de 
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divers  syslolides  et  infiisoires  qu'il  a  rencontrés  dans  les  eaux 
stagnantes  des  environs. 

Les  questions  posées  par  la  Société  d'Acclimatation  et  par  M.  le 
baron  de  Girardot,  au  nom  de  l'Administration,  ont  donné  lieu 
à  divers  travaux  sur  les  vipères  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la 
Vendée  :  je  citerai ,  entre  autres ,  ceux  de  MM.  Pradal  et  Thomas. 
Le  Mémoire  de  M.  Pradal  renferme  des  faits  dignes  d'intérêt  et 
démontre  que  le  hérisson  est  un  des  nombreux  ennemis  des 
serpents.  Celui  de  M.  Thomas  étant  destiné  à  la  Société  d'Accli- 
matation ,  n'a  pas  été  lu  en  séance  ;  mais  M.  Thomas  a  indiqué 
les  points  du  département  où  se  trouve  la  vipère  à  trois  plaques, 
et  il  a  signalé,  pour  l'avoir  vue  une  seule  fois  dans  les  environs  de 
Nantes ,  la  couleuvre  verte  et  jaune. 

Je  vous  ai  déjà  cité ,  en  parlant  des  travaux  de  la  Section  de 
Médecine ,  les  études  de  M.  Viaud-Grand-Marais  sur  les  accidents 
produits  par  les  vipères  ;  à  la  Section  d'Histoire  Naturelle  ,  il  a 
lu  une  note  sur  les  singuliers  œufs  désignés  sous  le  nom  de 
cocatris^  et  qui ,  quoique  pondus  par  des  poules ,  passent  encore 
dans  le  peuple  pour  contenir  des  serpents.  Ce  qui  lui  a  donné 
occasionde  faire  connaître  par  quels  moyens,  dignes  d'un  autre 
siècle ,  les  charmeui^s  de  serpents ,  sorciers  ou  rabouteurs 
trompent  indignement  la  crédulité  populaire  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Ouest. 

Cette  communication  de  M.  Viaud- Grand-Marais  a  valu  à  la 
Société  un  travail  très  curieux  sur  les  jongleurs  indiens  ;  il  est 
d'un  de  nos  plus  jeunes  collègues ,  M.  Léon  Bureau ,  aussi 
remarquable  en  histoire  naturelle  qu'en  langues  orientales.  Pen- 
dant son  séjour  dans  les  Indes,  il  a  recueilli  de  nombreuses 
observations  sur  les  jeux  dangereux  qu'exécutent  les  charmeurs 
de  serpents.  On  croit  communément  qu'ils  arrachent  à  ces  reptiles 
l'appareil  sécréteur  du  venin  ;  c'est  une  erreur.  M.  Bureau  a 
appris  de  témoins  dignes  de  foi  qu'une  jeune  fille  qui  assistait  à 
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un  de  ces  terribles,  spectacles,  fut  mordu  par  un  serpent  et  mourut 
dans  l'espace  de  deux  heures. 

Mentionnons  enfin  une  note  lue  par  M.  Renou  sur  le  balanus 
tintencAulum  qui  s'attache  au  cartilage  des  vaisseaux* 

Les  travaux  botaniques  ne  sont  pas  moins  nombreux  : 

La  famille  des  lycopodiades  dans  ses  deux  tribus  des  lyco- 
podiées  et  des  isoétées  a  été  étudiée  par  M.  Viaud- Grand -Marais  ; 
la  présence  dans  la  Loire-Inférieure  de  quelques  végétaux  cellu- 
laires a  été  signalée  par  MM.  Lepeltier  et  Delamare ,  et  M. 
Rouxeau  a  présenté  divers  dessins  de  puccinies  et  autres  plantes 
parasitaires. 

M.  Ducoudray-Bourgault  a  appelé  Tattention  de  la  Société  sur 
les  fougères  critiques  du  département  ;  ainsi  sur  le  cystopteris 
découvert  par  M.  Grolleau ,  qu'il  t:onsidère  comme  le  cystopteris 
fragilis ,  var.  regia ,  sur  Vasplenium  puteale  d'Hectot ,  que  la 
culture  a  démontré  être  simplement  le  pteris  aquilina  L.  sous 
une  forme  bien  éloignée  de  la  forme  typique  ;  enfin  sur  VophUh 
glosium  intermedium. 

Dans  une  étude  sur  les  myoporacées  faisant  partie  du  fasci- 
cule de  plantes  apportées  de  la  Nouvelle-Calédonie  jpar  notre 
compatriote,  M.  Ernest  Lequerré,  chirurgien  de  la  Bayonnaise, 
M.  Viaud-Grand-Marais ,  cet  habile  et  infatigable  observateur 
dont  je  viens  de  rappeler  les  travaux  nombreux  et  variés,  a 
découvert  un  myoporum  nouveau  qu'il  croit  voisin  du  myopo- 
rum  acuminatum  et  du  myoporum  macrolatunum  ;  il  lui  a 
donné  le  nom  de  myoporum  LequerreL 

Notre  regretté  collègue  M.  Rataboul  nous  avait  aussi  rendu 
compte  de  ses  herborisations  dans  le  Dauphiné. 

En  géologie,  M.  Ducoudray-Bourgault  a  présenté  un  polype  ^ 
fossile  venant  de  la  Moselle ,  le  montivaltia  carryophillea. 

Une  note  très  intéressante  envoyée  par  un  de  nos  compa- 
triotes ,  M.  Vandier,  jeune  officier  plein  d*avenir,  a  jeté  un  nou^ 
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veau  jour  sar  la  formation  des  ties  madrédporiqaes  de  l'archipel 
des  Pomotou. 


Il  me  reste ,  Messieurs^  à  tous  parler  de  votre  Section  des 
Sciences ,  Lettres  et  Arts  ;  c'est  celle  qui  a  le  champ  le  plus 
vaste  à  parcourir  et  dont  les  travaux  contribuent  le  plus  à 
l'amélioration  intellectuelle  et  morale  de  l'homme.  Que  Tagricul- 
ture,  le  commerce  et  l'industrie  soient  honorés  sans  doute,^car 
ils  sont  la  source  de  la  prospérité  matérielle  des  Etats  et  du 
bien-être  des  populations  ;  mais  que  le  travail  de  la  pensée  soit 
surtout  en  honneur.  A  la  pensée  la  grande  suprématie  dans  le 
labeur  humain.  Les  productions  de  l'esprit  peuvent  seules  sauver 
les  nations  du  dédain  de  l'histoire. 

Parmi  vos  travaux  littéraires ,  les  études  historiques  tiennent 
toujours  le  premier  rang.  Votre  Section  a  cédé  au  mouvement 
général  qui  entraîne  tous  les  esprits  éminents  vers  Tétude  du 
passé;  et  ce  qu'on  aspire  surtout  à  connaître,  c'est  Thistoire 
particulière  des  provinces,  jusqu'à  nos  jours  trop,  négligée;  et  où 
trouver  une  mine  plus  féconde  à  exploiter  ?  Il  y  a  autre  chose  à 
faire  qu'à  glaner  dans  les  archives  de  la  province ,  aujourd'hui 
si  bien  tenues  et  si  aisément  accessibles. 

Un  de  nos  laborieux  collègues ,  M.  Renoul ,  s'est  depuis  long- 
temps tracé  un  plan  d'études  historiques  qu'il  poursuit  avec  un 
zèle  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  En  présence  de  la  perspective 
brillante  de  l'immense  avenir  réservé  à  la  ville  de  Nantes ,  il  s'est 
proposé  d'exhumer  les  fastes  de  la  cité  de  la  poussière  de  nos 
archives.  Cette  année,  M.  Renoul  vous  a  lu  une  notice  pleine 
d'intérêt  sur  les  cours  Saint-Pierre  et  Saint-André.  Au  lieu  de 
cette  promenade,  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  notre  ville, 
s'étendait,  au  commencement  du  XVII«  sièclCf  un  vaste  terrain 
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qui  formait  deux  petites  éminences,  la  Hotte-Saint-Pierre  et  la 
Motte-Saint- André.  Cet  espace  inculte  et  sans  verdure,  grftc^à 
l'initiative  et  à  Tiropulsion  d'un  maire  éclairé  et  ami  de  son  pays, 
Gérard  Mellier,  s'est  transformé  en  une  jolie  promenade,  création 
qui  n'a  pas  duré  moins  d'un  demi*siècle.  Aussi  M.  Renoul 
paie-t-il  un  juste  tribut  d'hommages  à  ce  magistrat  intègre  et 
dévoué  ;  et  c'est  avec  raison,  une  ville  ne  saurait  être  trop  recon- 
naissante envers  ces  magistrats  qui  consacrent  tout  ce  qu'ils  ont 
d'activité  et  de  talent  aux  intérêts  et  à  l'embellissement  de  la 
ville  dont  l'administration  leur  est  confiée.  A  côté  du  nom  de 
Gérard  Mellier,  Nantes  placera  celui  de  M.  Favre,  qui  vient  de 
doter  sa  ville  d'un  magnifique  Jardin  des  Plantes,  et  sous  l'admi- 
nistration duquel  s'élaborent  ces  gigantesques  projets  qui  feront 
de  Nantes  une  des  plus  belles  villes  de  France. 

Parmi  ces  infatigables  travailleurs  qui  ne  cessent  de  fouiller 
les  archives ,  d'interroger  les  monuments ,  l'on  doit  compter 
H.  Dugast-Matifeux.  Dans  l'édition  de  V Histoire  de  Nantes  de 
Travers  se  trouve  une  lacune  considérable;  M.  Dugast-Matifeux 
vous  a  donné  le  complément  de  cette  lacune  qui  embrasse  quinze 
années  du  règne  de  Louis  XIV. 

Puis,  continuant  ses  travaux  sur  les  grands  hommes  qui  ont 
illustré  Nantes  et  la  Loire-Inférieure ,  notre  savant  collègue  vous 
a  lu  sur  le  vice-amiral  DuchafTauIt  une  notice  qui  se  recommande 
par  de  nouvelles  découvertes  et  des  documents  inédits.  La  vie  de 
Duchaffault  nous  est  maintenant  connue  jusque  dans  ses  moindres 
détails.  H.  Dugast-Matifeux  l'a  tout  d'abord  restitué  h  notre  ville, 
à  laquelle  il  appartient  et  par  sa  famille  et  par  sa  naissance  (i). 
Nantes  peut  donc  l'ajouter  à  ses  marins  illustres,  aux  Vie,  aux 
Cassard ,  aux  Halgan  ;  et  la  vie  de  Duchaffault  que  nous  voyons, 

(1)  M.  Dugast  prouve  qa'il  a  été  baptisé  en  1708,  paroisse  Saint-Vin- 
cent «  circonstance  restée  jusqu'ici  inconnue. 
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après  plus  d'un  demi-siècle  de  services  effectifs  sur  mer,  durant 
lequel  il  se  distingua  par  une  foule  d'actions  d'éclat,  commander 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  dans  le  fameux  combat  d'Ouessant, 
une  division  de  la  flotte ,  est  une  glorieuse  page  de  la  marine 
nantaise. 

H.  Dugast-Matifeux ,  que  l'on  rencontre  partout  quand  il  s'agit 
d'histoire  et  d'archéologie,  vous  a  encore  rendu  compte  du 
Fouillé  de  l'évèché  de  Luçon  par  M.  Aillery,  prêtre  de  ce  diocèse. 
Notre  collègue  a  &it  ressortir  tous  les  avantages  qui  résultent 
pour  rhisioire  de  la  Vendée  et  du  Bas-Poitou  du  travail  de  H. 
l'abbé  Aillery,  travail  qui  embrasse  une  durée  de  cinq  siècles.  Cet 
ouvrage  paraît  à  H.  Dugast-Matifeux  non-seulement  un  modèle 
à  suivre  pour  les  autres  diocèses,  mais  même  le  chef-d'œuvre  du 
genre. 

Nous  devons  à  la  plume  élégante  et  exercée  de  M.  Guéraud 
la  biographie  de  l'abbé  Gaignard ,  principal  et  professeur  de 
rhétorique  au  collège  d'Ancenis ,  mort  à  Santander  (Espagne), 
non  sans  regretter  les  rives  de  la  Loire  et  la  patrie  absente. 

M.  Guéraud  a  été  bien  inspiré  en  arrachant  à  Toubli  un 
homme  qui ,  par  ses  connaissances  variées ,  ses  nombreux 
ouvrages  et  son  attachement  aux  traditions  politiques  et  reli- 
gieuses de  son  pays ,  mérite  bien  d'être  placé  parmi  les  hommes 
distingués  de  la  Bretagne. 

Il  est  un  homme  dont  Nantes  gardera  longtemps  le  souvenir, 
M.  le  docteur  Marcé.  A  l'une  de  vos  premières  séances  ordinaires, 
M.  le  docteur  Malherbe  vous  a  lu  une  notice  biographique  sur 
notre  regretté  collègue ,  et  nous  l'a  montré ,  pendant  sa  courte, 
mais  laborieuse  carrière ,  toujours  dévoué  à  la  science ,  toujours 
admirable  dans  l'exercice  de  sa  profession  et  dans  les  fonctions 
publiques  dont  il  a  été  chargé, 

Sortant  des  limites  du   département  et  de  la  province ,  M* 
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Emmanuel  Phelippe-Beaulietf  vous  a  donné  la  vie  de  Mellin 
de  SainUGelais. 

Mellin  séjourna  plusieurs  années  en  Italie,  qui  était  alors  le 
véritable  pays  de  la  civilisation  et  du  progrès ,  et  de  retour  en 
France,  il  devint  le  poète  favori  de  François  I"  et  de  Henri  II. 
Il  vécut  constamment  au  milieu  de  la  cour,  qui  accueillit  avec 
bienveillance  un  jeune  abbé  courtisan,  spirituel  et  mondain, 
maître  habile  dans  Fart  si  difficile  de  flatter  et  de  plaire.  Recon- 
naissons toutefois  avec  H.  Phelippe-Beaulieu ,  à  Thonneur  du 
poète  courtisan ,  qu'il  ne  s'abaissa  jamais  jusqu'à  célébrer  dans 
ses  vers  les  succès  dus  à  la  trahison  et  à  la  félonie,  bien  supé- 
rieur en  cela  à  son  ami  Harot ,  qui  ne  rougit  pas  de  prodiguer 
les  éloges  à  l'ennemi  de  son  roi  et  de  son  pays. 
.  On.  ne  lira  pas  sans  intérêt,  dans  le  remarquable  travail  de 
notre  collègue,  la  description  de  la  cour  brillante  de  François  P' 
et  le  parallèle  qu'il  établit  entre  Marot  et  Saint-Gelais,  ces  deux 
célèbres  poètes  du  XVI«  siècle. 

H,  de  Cornulier  a  terminé  la  publication  dans  vos  Annales  du 
Dictionnaire  des  Terres  et  des  Seigneuries  du  Comté  Nantais, 
ouvrage  d'une  incontestable  valeur,  et  qui  devra  être  consulté 
par  tous  ceux  qui  voudront  écrire  quelques  monographies  sur 
notre  département. 

M.  Phelippe-Beaulieu  vous  a  communiqué  quelques  frag- 
ments d'un  grand  ouvrage  sur  le  canton  de  la  Chapelle-sur- 
Erdre,  auquel  il  travaille  depuis  plusieurs  années.  Les  six  com- 
munes dont  se  compose  ce  canton,  sont  traitées  chacune  à  part. 
H.  Phelippe-Beaulieu  les  considère  sous  les  divers  points  de 
vue  de  la  topographie ,  de  la  population ,  de  l'administration 
civile,  du  culte  catholique,  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
de  l'archéologie ,  et  il-  termine  par  l'énumération  des  châteaux, 
manoirs  et  les  noms  des  personnes  qui  les  ont  habités.  En  un 
mot,  c'est  une  monographie  complète  slir  un  des  plus  riches 

41 


—  642  — 

cantons  de  la  Loire-Inférieure,  et  dont  la  publication  est  attendue 
avec  impatience  par  tous  les  hommes  qui  s'intéressent  aux 
progrès  des  sciences  historiques  et  géographiques. 

Â  la  suite  de  l'histoire  doit  se  placer  Tarcbéologie ,  sou  utile 
auxiliaire,  la  science  favorite  de  Tépoque ,  qui  prospère  toujours 
sur  notre  sol  si  riche  en  souvenirs  et  qui  s*y  trouve  comme 
implantée  avec  les  pierres  de  ses  monuments. 

M.  Bizeul,  à  qui  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres 
vient  de  décerner  une  médaille  pour  ses  études  si  conscien- 
cieuses sur  les  antiquités  romaines ,  a  enrichi  vos  Annales  d'un 
travail  sur  les  inscriptions  trouvées  à  Nantes  de  1580  à  1804,  et 
portant  dans  leui;  texte  :  Deo  voliano  et  Deo  \>oh 

Doit-on  voir  dans  ce  dieu  Volianus  un  dieu  topique ,  ou  doit- 
on  lire  Volkano  et  ne  voir  en  lui  que  le  Vulcain  de  la  mytho- 
logie ?  H.  Bizeul  a  mis  toute  son  érudition  au  service  de  la 
première  opinion;  M.  Dugast-Matifeux  a  soutenu  la  seconde 
avec  non  moins  de  talent.  De  là,  entre  nos  deux  collègues,  un 
débat  fort  vif,  mais  toujours  à  armes  courtoises.  Aucun  des 
deux  rivaux  ne  s'est  encore  déclaré  vaincu ,  et  il  ne  m'appar- 
tient pas  de  décerner  à  l'un  d'eux  la  palme  de  la  victoire. 

Non  nostrum  inter  vos  taatas  componere  lites. 

Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  les  travaux  de  nos  deux 
savants  collègues  ont  mis  à  néant  toutes  les  opinions  contraires 
à  celles  qu'ils  soutiennent.  Espérons  que  de  nouvelles  fouilles 
viendront  enfin  terminer  un  débat  qui  depuis  si  longtemps  divise 
le  monde  savant. 

H.  Bizeul  ne  se  borne  pas  à  l'archéologie ,  il  est  encore 
historien,  critique,  poète  même  dans  l'occasion,  et  son  infati- 
gable activité  suffit  à  tout.  C'est  ainsi  qu'il  vous  a  fait  connaître 
une  Henriade  en  vers  latins  du  commencement  du  XVU«  siècle 
et  due  à  Louis  Perron  de  Loudun.  Tout  en  admirant  l'ampleur 
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des  vers  de  ce  poète  resté  jusqu'à  ce  jour  enseveli  dans  la  pous- 
sière de  la  Bibliothèque  innpériale ,  il  regrette  ces  fortes  études 
classiques  auxquelles  se  livraient  nos  pères.  Comment,  en  effet, 
ne  pas  déplorer  le  dédain  avec  lequel  la  jeunesse  de  notre 
époque  traite  ces  langues  qu'on  appelle  mortes  et  qu'on  devrait 
appeler  immortelles.  Ce  n'est  pas  que  nous  désirions  la  résur- 
rection de  la  poésie  latine.  Pourquoi  regretter  ces  ouvrages  vides 
de  pensées  où  l'auteur  croit  avoir  fait  œuvre  de  poète ,  quand  il 
a  aligné  des  expressions,  des  images,  pâle  imitation  de  Virgile 
et  d'Horace,  et  dont  le  manque  d'originalité  est  le  plus  grand 
mérite  ? 

Si  la  poésie  latine  est  morte,  et  bien  morte,  en  est-it  de 
même  de  la  véritable  poésie?  On  le  dit  quelquefois;  erreur. 
Messieurs,  la  poésie  ne  peut  périr:  elle  est  immortelle  comme 
les  sentiments  qu'elle  exprime.  Toujours  on  aime ,  on  souffre ,  on 
espère  ;  toujours  la  lyre  prie,  soutient,  console  ;  et  si  d'année  en 
année  la  poésie  perdait  du  terrain  parmi  vous ,  elle  ne  tardera 
pas,  j'en  ai  la  conviction,  à  reprendre  sa  place  dans  vos  Annales. 
Toutefois,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  prescription,  M.  Callaud  vous 
a  lu  quelques-unes  de  ses  fables  pleines  d'une  bonhomie  spirituelle 
et  railleuse ,  et  qui ,  sous  la  grâce  et  la  naïveté ,  cachent  un  sens 
si  profond  et  des  leçons  si  bien  adaptées  à  notre  époque. 

M.  Callaud  n'est  pas  seulement  l'auteur  de  fables  charmantes , 
il  s'occupe  avec  succès  des  sciences  physiques  et  mathématiques, 
et  je  suis  heureux  de  mentionner  la  médaille^'or  que  la  Société 
des  Sciences  et  Arts  de  Lille  lui  a  décernée  pour  un  travail  sur 
l'électricité. 

L'imagination  brille  encore  de  tout  son  éclat  dans  le  Pardon 
de  Fouesnan  dont  H.  Lechat  vous  a  donné  lecture.  C'est  une 
charmante  étude  sur  la  Bretagne,  écrite  dans  un  style  tout 
empreint  de  poésie  et  où  respirent  un  charme  et  une  délicatesse 
eicquise*  M.  Lechat  a  su  trouver  les  couleurs  les  plus  brillantes  et 
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en  même  temps  les  plus  vraies  pour  décrire  le  magnifique  pano- 
rama que  présente  la  baie  de  Concarneau  et  les  sites  si  pittoresques 
de  la  Forêt  et  de  Fouèsnan.  Si  notre  collègue  s'est  montré  peintre 
habile  et  fidèle  dans  la  description  des  lieux  qui  semblent  revivre 
dans  ses  pages,  il  nous  paratt  moins  exact  dans  la  description  des 
mœurs  des  habitants.  Il  a  eu  tort  de  chercher  les  traces  de  la  foi 
qui  anime  les  Bretons  dans  ces  hommes  que,  les  jours  d'assem- 
blées, Ton  voit  le  matin  se  tenir  en  dehors  des  portes  de  l'église 
et  que  l'on  rencontre  le  soir,  le  verre  en  main,  au  milieu  des 
chants  et  des  orgies  de  l'ivresse.  Cette  foi  naïve  des  habitants  de 
nos  campagnes,  H.  Lechat  l'a  rencontrée  et  décrite  avec  la  magie 
ordinaire  de  son  style  dans  ces  bons  villageois  qui  suivaient, 
recueillis ,  la  bannière  de  leur  sainte  patronne  ;  et  dans  cette 
pauvre  mère  qui ,  pleurant  la  mort  de  son  fils,  marin  à  bord  de  la 
Sémillante^  revenait  de  prier,  afin  que  Dieu  la  fît  assez  bonne 
pour  qu'elle  pût  retrouver  son  enfant  dans  le  ciel. 

Nous  pouvons  rassurer  notre  Qollègue ,  la  Bretagne  ne  s*en  va 
pas ,  elle  ne  disparaît  pas  devant  la  civilisation.  Laissez ,  laissez 
venir  la  civilisation  avec  ses  canaux  et  ses  chemins  de  fer,  la  Bre- 
tagne profitera  de  ses  bienfeits  et  saura  résister  à  ses  vices  ;  de 
même  qu'elle  jouitdes  richesses  de  l'Océan  et.  opposeà  ses  vagues 
en  furie  le  granit  de  ses  côtes.  Oui ,  toujours  l'habitant  de  l'antique 
Ârmorique  répétera  avec  le  poète  si  cher  à  la  Bretagne  : 

Oh  !  nous  ^p  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons  ! 

Je  termine  en  mentionnant  un  travail  remarquable  de  M. 
Huette  sur  la  météorologie  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. 

Tels  sont,  Messieurs,  autant  qu'une  sèche  et  pâle  analyse 
saurait  les  reproduire,  les  travaux  que  la  Société  Académique  a 
accomplis  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  En  marchant 
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comme  elle  l'a  fait  jusqu'ici ,  elle  répondra  au  but  de  son  insti- 
tution  ;  elle  se  rendra  de  plus  en  plus  digne  des  encouragements 
de  FËtat ,  du  département  et  de  la  cité;  elle  contribuera ,  dans  la 
mesure  de  ses  forces ,  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur  de  la 
France.  C'est  ainsi  que ,  grâce  aux  efforts  de  tous  ses  enfants, 
notre  belle  patrie  accomplit  ses  glorieuses  destinées  dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre  ;  dans  la  paix  par  le  développement  des 
arts  et  de  l'industrie,  par  l'essor  qu'elle  donne  à  toutes  les  nobles 
productions  de  Tesprit  ;  dans  la  guerre,  par  ses  glorieuses  et  géné- 
reuses entreprises,  Si  la  France  étend  au  loin  son  influence ,  c'est 
par  de  justes  et  légitimes  triomphes,  et  non  par  ces  victoires 
tristement  célèbres  où  toute  la  sympathie  est  pour  le»  vaincus. 

Je  n'aurais  pas  rempli  la  tâche  que  vous  m'avez  imposée,  si  je 
n'offrais  les  sincères  remercîments  de  la  Société  Aoadéniique  à 
M,  le  président  et  à  MM.  les  membres  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts  pour  la  splendide  hospitalité  qu'ils  nous  ont  accordée  avec 
une  si  gracieuse  obligeance.  Les  réparations  qui  se  font  à  l'Hôtel- 
de-Ville  ne  nous  permettant  pas  de  tenir  notre  séance  publique 
dans  la  salle  que  M.  le  Maire  met ,  chaque  année,  à  notre  disposi- 
tion  avec  sa  bienveillance  si  connue ,  nous  nous  sommes  adressés 
à  la  Société  des  Beaux- Arts,  bien  sûrs  de  voir  notre  demande 
accueillie  avec  cordialité.  La  Société  des  Beaux-Arts  et  la  Société 
Académique  ne  sont-elles  pas  unies  par  les  liens  les  plus  intimes? 
Ne  se  proposent-elles  pas  le  même  but  :  de  développer  dans 
rhomme  les  sentiments  du  beau ,  du  vrai  et  du  bien? 


Je  suis  heureux  de  proclamer  ici  le  grand  succès  que  vient  de 
remporter  un  de  vos  compatriotes.  M.  Joyau  a  obtenu  de  l'Institut 
(Section  des  Beaux-Arts)  le  1^'grand  prix  d'architecture  i  prix 
regardé  comme  un  des  plus  beaux  dééernés  depuis  longtemps. 

La  ville  de  Nantes  doit  être  (ière  de  ses  enfants  :  dans  l'espace 
de  dix  ans ,  elle  a  vu ,  chose  inouie  et  dont  aucune  autre  ville 
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ne  pourrait  se  glorifier,  cinq  d'entre  enx  couronnés  par  l'Institut  : 
M.  Thomas,  1"  grand  prix  d'architecture  ;  MM.  Douiilard  frères 
deux  seconds  grands  prix  d'architecture  (même  concours); 
M.  Launay,  i^'  grand  prix  de  peinture ,  et  M.  Joyau. 


RAPPORT 

DE 

LA  COMMISSION  DES  PRIX 

SUR  LE  CONCOURS 

Ouvert  par  la  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure 

Pour  l'année  IMM  « 

Par  m.  PAPm-CLERGERIE  (1) 


Messieubs, 

Sans  avoir  1^  pensée  de  me  plaindre  de  la  distribution  des 
rôles  entre  les  orateurs  de  «  cette  solennité,  je  ne  puis  m*em- 
pêcher  de  jeter  au-dessus  de  moi  un  regard  de  légitime 
envie. 

L'usage  ne  favorise  pas  le  secrétaire-adjoint  de  la  Société 
Académique. 

Appelé  à  prendre  le  dernier  la  parole,  il  s'adresse  à  un 
auditoire,  sous  le  charme  encore  d'une  éloquence  sympathique, 
à  des  concurrents  impatients ,  et ,  tous ,  pleins  d'espoir. 

(1)  Membres  de  la  commission  des  prix  :  MM.  Blanchet,  Bobierre, 
Ducoudray-Bourgault,  Dugast-Matifeux  ,  E.  Gautier,  Goupilleau, 
Guéraud,  Huette,  Millerot,  de  Bostaing  de  Bivas,  et  Papin-Glergerie, 
rapporteur. 
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Organe  d*une  Commission  ,  il  reproduit,  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur,  les  impressions  de  ses  collègues ,  en  suivant  pas  à 
pas  son  sujet,  au  risque  de  s'égarer  avec  lui  dans  quelque 
labyrinthe. 

Il  faut,  enfin,  qu'il  se  maintienne,  dans  une  sorte  d'équilibre, 
entre  les  écrivains  dont  il  apprécie  les  travaux,  et  le  public 
d'élite  qui  le  juge  à  son  tour. 

Il  faut.  Messieurs  (coquetterie  bien  pardonnable  dans  cette 
circonstance) ,  qu'il  vise  à  plaire  à  tout  le  monde. 

Sa  tâche  est  donc  assez  difficile;  et,  plus  d'une  fois,  il  lui 
est  arrivé,  séance  tenante,  de  l'éprouver  à  ses  dépens. 

Par  une  réaction  naturelle,  la  critique  appelle  la  critique. 
Le  concurrent ,  déçu  de  ses  illusions  d'amour-propre  (l'amour- 
propre  d'auteur) ,  n'est  que  trop  bien  disposé  à  se  plaindre  de 
la  sévérité  du  rapporteur,  voire  même  de  son  ignorance.  Le 
public,  au  contraire,  par  une  contradiction  plutôt  apparente 
que  réelle,  lui  reprocherait  volontiers  la  prodigalité  de  ses 
éloges.  Et  ce  reproche  (entre  nous,  Messieurs),  pourrait  bien 
être  mérité,  puisqu'on  l'entend  tomber  des  lèvres  les  ))lus  bien- 
veillantes et  les  |)lus  polies. 

Toutefois,  il  serait  injuste,  ca  me  semble,  et  surtout  peu 
encourageant  de  traiter  un  écrivain  sérieux  comme  un  simple 
écolier. 

S'il  n'est  pas  couronné ,  l'un ,  du  moins ,  a ,  pour  se  consoler 
de  ses  illusions  perdues,  la  réalité  de  ses  vacances,  sans  compter 
rheureuse  insouciance  de  son  âge. 

Depuis  longtemps,  hélas,  la  jeunesse,  avec  ses  riants  privi- 
lèges ,  a  dit  à  l'autre  un  étemel  adieu  !  Depuis  longtemps , 
celui-ci  trace  dans  le  monde  son  laborieux  sillon  ;  et  il  fait 
preuve  assurément  d'un  vrai  courage,  en  venant  affronter  les 
périls  d'une  épreuve  solennelle,  et  jouer  même  quelquefois,  sur 
une  seule  carte,  une  renommée  légitimement  acquise.    . 
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Si  encore  nos  éloges  devaient  le  conduire  à  l'immortalité.  •  •  ; 
mais  ils  le  reconduisent  poliment  à  sa  place. 

Honneur  donc  au  mérite  couronné,  mais  honneur  aussi  au 
courage  malheureux  ! 

Cette  année  encore  ^  Messieurs ,  par  le  choix  varié  des  ques- 
tions mises  au  concours,  la  Société  Académique  a  arboré  hau- 
tement sa  bannière.  Elle  a  eu  recours ,  en  même  temps  ,  à  une 
large  publicité ,  pour  faire  appel  aux  sentimens  les  plus  élevés , 
aux  idées  les  plus  pratiques,  comme  aux  plus  nobles  ambi- 
tions. 

Et  cependant ,  son  vaste  programme ,  si  bien  fait  pour  stimuler 
les  aptitudes  des  esprits  intelligents  et  laborieux,  n'a  été  qu'à 
peine  effleuré.  Sur  dix  questions,  offrant,  toutes,  un  intérêt 
général  ou  local ,  deux  seulement  ont  été  traitées  :  de  ï Ivrogneries 
et  Biographie  d*un  Nantais  célèbre.  Chacune  d'elles  est  l'objet 
de  deux  mémoires. 

L'ivresse  ,  dont  l'habitude  constitue  l'ivrognerie  ,  a  ses 
nuances,  ses  degrés,  ses  joies  et  ses  fureurs,  ises  gais  soupers 
et  ses  drames  lugubres.  Elle  a  ses  chantres,  ses  héros,  le 
front  ceint  de  pampre,  et  la  coupe  à  la  main.  Elle  a  aussi  son 
immense  et  funèbre  cortège  de  victimes  et  de  mailyres ,  obscurs 
ou  trop  fameux.  Â  côté  d'Anacréon,  de  TibuUe  et  d'Horace, 
de  toute  cette  phalange  de  poètes  voluptueux  et  légers,  cher- 
chant et  trouvant,  sans  effort,  l'ivresse  de  la  poésie  dans  les 
tièdes  vapeurs  des  vins  les  plus  rares ,  les  parfums  les  plus 
exquis  et  les  regards  de  la  beauté  ;  à  côté  de  ces  riantes  images 
du  vice  élégant  et  facile,  se  dressent,  dans  le  délire  d'une  nuit 
d'orgie ,  les  sombres  figures  d'Alexandre  et  de  Néron ,  l'un 
poignardant,  à  sa  table,  son  meilleur  ami,  l'autre  incendiant 
sa  capitale  pour  réveiller  ses  sens  engourdis  par  la  débauche  ! 
Ainsi  donc ,  des  chansons ,  des  rires  et  des  çanglots ,  la  dé- 
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mence,  le  crime  et  la  misère  :  voilà,  Messieurs,  le  bilan  de 
rivresse. 

Disons-le,  à  Texcuse  des  peuples  païens  :  l'ivresse  avait  alors 
son  culte  et  ses  autels.  Elle  siégeait  dans  TOlympe  sous  les 
traits  de  Baccbus,  fils  de  Jupiter.  Sa  sœur,  la  charmante  Hébé, 
à  1  éternelle  jeunesse,  versait  le  nectar  à  rassemblée  des 
dieux. 

De  leur  côté,  les  législateurs  les  plus  sages,  Solon  en  tète, 
autorisaient  Tivresse  dans  leurs  Codes.  On  a  même  invoqué  le 
grand  nom  du  père  de  la  médecine  :  Taustère  Hippocrate,  si 
Ton  en  croit...  des  ivrognes,  sans  doute,  aurait  prescrit  lui- 
même  une  ivresse  intermittente.  . 

Mais,  dernièrement  encore,  un  bel  esprit  (de  quels  travers 
ne  sont-ils  pas  capables)  a  essayé  de  réhabiliter  l'ivresse,  en 
développant  cette  thèse  ultrà-paradoxale ,  que  l'homme,  né 
mélancolique,  est  naturellement  conduit  à  chercher,  dans  les 
excitants  spiritueux ,  un  réactif  contre  ce  qu'il  appelle  très 
joliment  du  reste ,  la  névrose  de  l'âme. 

L'auteur,  toutefois ,  a  reculé  devant  la  conclusion  logique  de 
son  étrange  dissertation ,  c'est  qu'il  est  admirable  que  l'homme, 
né  mélancolique ,  ne  meurt  pais  ivrogne. 

Non,  Dieu  merci  pour  nos  enfants,  la  mélancolie  ne  plane 
point  sur  leur  berceau.  Non ,  la  mélancolie  n'a  rien  de  commun 
avec  l'ivresse.  Loin  même  de  chercher  des  jouissances  dans  un 
matérialisme  grossier,  elle  se  complaît  dans  le  demi-jour  vapo- 
reux d'une  imagination  maladive ,  où  elle  s  alimente  de  chimères 
et  de  vagues  rêveries! 

En  dehors  des  considérations  générales ,  quel  plu^  triste  fléau 
que  l'ivresse  pour  la  famille  et  pour  l'Etat!  Que  d'infirmités, 
que  de  ruines  elle  engendre  dans  tous  les  rangs  de  la  société  ! 
Que  de  belles  intelligences,  les  unes  à  peine écloses ,  d'autres, 
dans  toute  la  splendeur  virile  de  leur  éclat ,  se  sont  flétries  sous 
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le  poids  même  de  ses  funestes  excès!  Le  mal  est  partout.  A  sa 
coupe  empoisonnée  s'abreuvent  avec  une  avidité  brutale  tous 
les  peuples  de  la  terre,  depuis  Tinsulaire  deTOcéanie,  l'Indien, 
eiLilé  au  fond  de  ses  forêts,  jusqu'à  l'Européen,  si  fier  de  sa 
civilisation. 

Et  combien.  Messieurs,  en  présence  d'un  pareil  déborde- 
ment, qui  menace  d'attaquer,  dans  son  principe  même  ,  la  vita- 
lité physique  et  morale  des  populations,  la  Société  Académique 
aivait  le  droit  et  le  devoir  de  se  préoccuper  surtout  de  la  re- 
cherche des  causes  de  Tivrognerie,  des  moyens  propres  à  y 
mettre  un  terme ,  et  d'en  faire  ressortir  la  nécessité  impérieuse 
par  une  peinture  vive  et  animée  de  ses  terribles  effets. 

Malheureusement,  s'il  suffit ,  pour  constater  ses  origines  et  ses 
résultats,  de  l'observation  de  faits  qui  se  passent  chaque  jour 
sous  nos  yeux,  le  problème  de  son  extinction  reste  toujours 
à  résoudre. 

Les  deux  mémoires  sur  ce  sujet ,  adressés  à  la  Société  Acadé- 
mique, en  fournissent  une  nouvelle  preuve.  L'un  porte  pour 
épigraphe  :  les  bonnes  lois  font  les  bonnes  mœurs  ;  et  l'autre  : 
le  vin,  bu  avec  excès,  produit  la  colère  et  attire  de  grands 
maux  (paroles  de  TEcclésiaste). 

Ce  sont  assurément  des  travaux  recommandables  par  une 
énumération  descriptive  à  peu  près  complète  des  causes  et  des 
effets  de  l'ivrognerie,  par  des  réflexions  judicieuses,  et  de  salu- 
taires avertissements.  Mais ,  comme  il  n'était  que  trop  facile  de 
le  prévoir,  l'un  et  l'autre  ne  proposent  guère ,  pour  l'extirpation 
de  cette  lèpre  sociale,  que  de  simples  palliatifs. 

La  Commission,  Messieurs,  reconnaît  les  consciencieux  et 
honnêtes  efforts  des  auteurs  des  mémoires,  ainsi  que  les  qualités  dont 
ils  ont  fait  preuve  comme  observateurs  et  moralistes.  Elle  regrette 
seulement  qu'ils  n'aient  pas  traité  la  question  de  plus  haut,  et 
sous  une  forme  plus  littéraire.  Et  si,  pour  ces  motifs,  elle  n'a 
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pas  cm  pouvoir  leur  accorder  de  récompense,  dont  die  est 
loujoars  avare,  elle  espère  biea  être  plus  hetiveiise  une  autre 
fois.  Elle  les  engage  donc  âncèremeoi  à  se  représenter  aa  pro- 
chain concours ,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  qu'elle  prend  U 
liberté  de  leur  indiquer. 

La  profusion  des  honneurs  est  un  des  traits  de  notre  époque, 
et  de  notre  nation,  en  particulier.  C'est,  du  reste,  une  justice  à 
nous  rendre;  si,  d'une  main  prodigue,  nous  dispensons  nos 
faveurs  aux  vivants,  les  morts  n'ont  certes  aucun  droit  d*eD 
être  jaloux.  L'on  pourrait  même  ,  sans  trop  d'exagération  ,  com- 
parer aujourd'hui  la  France  à  un  immense  musée  historique, 
élevé  par  notre  généreuse  patrie  à  ses  illustrations  éteintes ,  de 
grande ,  moyenne  et  petite  grandeur. 

Après  tout ,  Messieurs ,  glorifier  les  hommes  qui  ont  honoré 
leur  pays,  leur  ville  natale  ou  leur  village,  est  une  bonne  et 
pieuse  pensée,  qu'un  sentiment  même  exagéré  de  reconnais- 
sance ,  ne  parviendra  pas  à  gâter  tout^à-fait.  Pour  moi ,  je  ne 
verrais  dans  cet  abus  qu'un  inconvénient  de  quelque  importance. 
Ne  prépare- t-on  pas,  je  vous  le  demande,  une  rude  besogne  à 
nos  futurs  historiens,  en  forçant  ainsi  les  portes  du  Panthéon, 
pour  y  loger,  bien  malgré  eux,  d'honnêtes  pères  de  famille, 
qui  ne  demandaient  qu'à  vivre  en  paix  dans  l'autre  monde , 
comme  ils  avaient  eu  le  bon  esprit  de  le  faire  au  milieu  de  nous? 

Entre  toutes  les  villes  de  France ,  Nantes  a  bien  le  droit 
d'être  fier  de  son  histoire  et  de  ses  enfants.  Nulle  cité,  peut- 
être  ,  n'est  en  mesure  de  présenter  à  ses  amis  comme  à  ses 
ennemis,  un  plus  riche  faisceau  de  renommées  en  tous  genres. 
Elle  a  brillé,  elle  brille  encore  dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
dans  les  conseils  de  la  couronne,  dans  les  armées,  les  sciences  , 
les  lettres,  les  arts,  le  commerce  et  l'industrie.  C'est  aussi  une 
terre  féconde  en  nobles  caractères,  en  beaux  dévouements,  en 
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mfties  courages.  Et,  pour  n'en  citer  qo^un  exemple,  aussi  tou- 
chant que  populaire,  sous  la  terreur,  qui  courbait  et  avilissait 
la  foule  des  esprits  faibles,  des  consciences  timides,  nos  pères 
n*ont-ils  pas  vu ,  avec  une  pieuse  admiration  ,  de  simples  jeunes 
filles,  arrachées  mourantes  des  bras  de  leur  mère ,  s'élever,  en 
présence  de  Téchafaud,  jusqu'à  Théroïsme  du  martyr! 

La  Société  Académique,  Messieurs,  en  remettant  chaque 
année  au  concours  la  Biographie  d^un  Nantais  célèbre  ^  ne  fait 
donc  qu'accomplir  un  devoir.  Au  nom  de  la  cité ,  elle  veut  offrir 
un  témoignage  de  respectueuse  reconnaissance  à  la  mémoire 
de  ses  plus  nobles  enfants.  Au  nom  de  la  cité,  elle  veut  ré- 
pondre, par  une  exposition  de  ses  richesses  historiques,  à  je  ne 
sais  quel  reproche  impertinent  et  gratuit  d'infériorité  morale, 
adressé  de  tous  temps  aux  villes  les  plus  florissantes  du  com- 
merce et  de  l'industrie  par  des  voix  étrangères ,  jalouses  du  dé- 
veloppement de  leur  grandeur. 

Les  deux  biographies  dont  j'ai  à  vous  entretenir,  Messieurs, 
sont  intitulées  :  l'une ,  Graslin  et  le  quartier  de  Nantes  qui  porte 
son  nom ,  et  l'autre ,  biographie  de  Mennéchet.    ' 

A  tout  seigneur  tout  honneur  :  je  commence  par  celle  de^ 
Messire  Graslin  ,  écuyer ,  receveur-général  des  finances ,  à 
Nantes. 

Quelques  hommes  seulement  ont  reçu  du  Ciel  le  génie  en 
partage.  Comme  le  demi-dieu  de  la  fable ,  leurs  pieds  foulent  la 
terre,  et  leur  front  touche  presque  aux  cieux.  Leur  sublime  intelli- 
gence tend  sans  cesse  à  se  dégager  de  ses  liens  terrestres,  pour 
s'élancer  dans  les  régions  les  plus  hautes  de  la  pensée  ,  comme 
le  ballon ,  gonflé  d'air,  s'efforce  de  briser  le  câble  qui  le  retient 
captif,  pour  prendre,  à  travers  les  nuages,  sa  course  aventu- 
reuse. 

Au-dessous  de  ces  fevoris  de  la  création ,  dans  l'ordre  de 
prééminence  intellectuelle  ,   mais  presque  toujours  au-dessus 
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d'eux  dans  la  reconnaissance  des  peuples ,  nous  apparaissent, 
environnés  d'une  lumière  douce  et  limpide ,  des  hommes 
également  distingués  par  Tintelligence  et  par  le  cœur,  préoccu- 
pés surtout  du  soin  d'améliorer  la  condition  de  leurs  semblables. 
Graslin  en  offre  un  bel  exemple. 

C'était  un  esprit  droit ,  ingénieux  et  élevé ,  un  ami  du  pro- 
grès et  des  arts.  Il  avait  le  goût,  la  passion  des  grandes  choses, 
le  coup  d'œil  juste,  la  hardiesse ,  la  persévérance;  et  il  a  réussi 
dans  les  deux  grandes  œuvres  qu'il  avait  conçues  et  entreprises: 
l'édification  du  quartier  Graslin  à  Nantes,  et  l'établissement  en 
France  du  système  actuel  d'économie  politique.  ' 

L'auteur  de  la  biographie  de  Graslin  demande  donc  avec 
raison  que  Nantes  élève  une  statue  à  l'un  de  ses  bienfaiteurs. 
Tous  les  jours  on  en  élève  à  des  personnages  d'une  moindre 
importance.  Son  tour  viendra,  n'en  doutons  point;  mais,  en 
attendant ,  que  l'auteur  se  rassure  pour  la  mémoire  de  Graslin  et 
l'honneur  des  Nantais,  qui  n'ont  jamais  méconnu  la  grandeur 
de  ses  services.  Et  il  y  a  sans  doute  quelque  exagération  à  leur 
reprocher  à  son  égard  une  injustice  séculaire.  Honorons  les 
morts,  rien  de  mieux,  mais  en  ménageant  les  vivants. 

Graslin,  ce  me  semble ,  fait  encore  assez  bonne  figure  dans 
sa  ville  d'adoption.  Son  nom  n'y  est-il  pas  l'objet  d'une  consi- 
dération universelle,  qui  rejaillit,  sans  s'affaiblir,  de  génération 
en  génération,  sur  sa  famille?  Et,  s'il  n'est  gravé  nulle  part, 
la  tradition,  du  moins,  nous  l'a  transmis  avec  plus  de  prestige 
et  d'autorité  que  n'aurait  pu  le  faire  l'inscription  la  plus  fas- 
tueuse au  frontispice  d'un  monument?  La  voix  du  peuple  appelle 
encore,  et  appellera  toujours  du  nom  de  Graslin  le  quartier  que 
cet  homme  célèbre  a  fondé  il  y  a  près  de-ceftt  ans. 

Graslin  ,  dans  sa  biographie,  est  envisagé  sous  deux  aspects, 
comme  fondateur  du  quartier ,  qui  nous  donne  aujourd'hui , 
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Messieurs,  une  élégante  hospitalité ,  et  comme  économiste.  De  là 
deux  divisions  naturelles. 

La  première,  étudiée  avec  un  soin  minutieux,  sera  consi- 
dérée peut-être  par  des  critiques ,  plus  pcéoccupés  de  la  forme 
que  du  fond,  comme  un  hors  d'œuvre,  ou  plutôt  comme  un 
dossier  bon  à  consulter.  C'est  le  journal  officiel  de  la  construc- 
tion du  nouveau  quartier.  L'auteur  nous  fait  connaître  les  plans , 
difficultés  de  terrain,  moyens  d'exécution,  contestations  et 
transactions,  ainsi  que  les  nombreuses  péripéties  qui  vinrent 
se  jeter  à  la  traverse  de  Fentreprise.  Cette  consciencieuse  expo- 
sition de  faits,  qui  a  dû  lui  demander  beaucoup  de  temps  et 
de  recherches ,  sera  consultée  avec  fruit,  toutes  les  fois  qu'on 
voudra  se  rendre  compte ,  non  seulement  des  obstacles  de  toute 
nature  que  Graslin  eut  à  surmonter  pour  terminer  son  œuvre  ; 
mais  encore  de  son  énergie,  de  sa  ténacité,  de  sa  confiance 
en  son  étoile ,  de  son  désintéressement  patriotique ,  et  de  l'appui 
chaleureux  et  constant  que  ses  vues  grandioses  rencontrèrent 
chez  les  administrateurs  de  la  cité. 

Ici,  Messieurs,  se  présente  à  L'esprit  de  l'auteur  une  réflexion, 
qui,  peut-être,  ne  manque  pas  d'une  certaine  actualité  ,  même 
après  l'ouverture  de  notre  magnifique  Jardin  des  Plantes. 

Nantes,  depuis  le  jour  où  une  nouvelle  ville,  pourrais-je 
dire,  est  sortie  de  son  sein  ,  ou  plutôt  du  néant,  par  la  vo- 
lonté toute  puissante  d'un  seul  homme ,  Nantes  semble  se  repo- 
ser encore  de  cette  gigantesque  création.  Et  cependant ,  que 
d'éléments  nouveaux ,  que  de  ressources ,  alors  faibles  et  pré^ 
caires  ,  florissantes  aujourd'hui ,  favoriseraient  l'essor  de  nos 
modernes  Graslin  :  une  prospérité  générale ,  le  développement 
du  crédit,  l'abondance  du  numéraire,  et  n'oublions  pas  surtout 
cette  bonne  petite  loi  des  expropriations,  qui  ne  demande, 
qu'à  fonctionner. 

Il  nous  arrive  assez  souvent ,  quand  notre  conscience  n'est 
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pas  tout-à-fait  à  Tahri  d'un  reproche,  de  rejeter  nos  torts  sur 
le  voisin  «  s'il  est  bon  enfont,  sur  les  choses,  dans  le  cas  con- 
traire. C'est  ainsi  que  chacun  de  nous  répond,  comme  en 
chœurs,  au  reproche  d'immobilité  de  la  physionomie  nantaise, 
que  c'est  la  fiiute  de  la  centralisation,  qui  a  fini  par  détruire, 
avec  ses  tendances  toujours  envahissantes,  le  vieil  esprit  d'ini- 
tiative individuelle.  Et  chacun  se  reposerait  volontiers  sur 
l'Etat,  cet  excellent  père  de  famille,  du  soin  de  songer  et  de 
pourvoir  à  tous  nos  besoins  :•  •  •  •  les  mauvaises  langues  ajoute- 
raient peut-être et  même  de  parler. 

Du  reste ,  Messieurs ,  l'Ëtat  nous  fait  la  partie  belle  en  ce 
moment.  Dans  son  discours  d'installation  du  Conseil  municipal, 
M.  le  Conseiller  d'Etat  Préfet  nous  invitait  naguère  à  marcher , 
d'un  pas  résolu ,  dans  la  voie  des  grandes  entreprises,  en  daignant 
nous  assurer  de  ce  puissant  concours ,  dont  il  nous  a  déjà  donné 
tant  de  preuves. 

Mais  sa  parole  ne  l'engage  pas  seul  ;  elle  nous  engage  nous- 
mêmes  moralement.  Ce  n'est  plus  seulement  une  question  d'in- 
térêt public ,  du  maintien  de  sa  préséance  pour  la  cinquième 
ville  de  l'Empire;  c'est  aussi  une  question  d'amour-propre  et 
de  politesse  pour  ses  habitants,  qui  voudront  s'empresser  de 
répondre  à  l'appel ,  aussi  gracieux  que  sincère ,  du  premier  ma- 
gistrat du  département. 

,  Comme  économiste,  Messieurs,  Graslin  eut  la  gloire  d'être 
l'un  des  principaux  acteurs  de  la  révolution  pacifique,  qui 
renversa  le  système  de  Quesnay,  pour  élever,  sur  ses  ruines, 
un  édifice  plus  en  harmonie  avec  le  progrès,  l'expérience  et 
les  faits. 

L'ancien  système,  comme  le  fait  observer  l'auteur  de  la  bio- 
graphie, était  fondé  sur  ce  principe,  que  le  produit  net  du 
sol  constituait  toute  la  fortune  d'une  nation.  Graslin ,  avec  Smith, 
pensait  avec  raison  que  le  commerce  et  l'industrie,  en  contrî- 
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buant  pour  une  large  part  à  la  production ,  représentaient  eux- 
mémçs  des  éléments  de  la  richesse  nationale.  Il  établit  cette 
vérité ,  avec  une  grande  solidité  de  vues  ,  et  une  rare  vigueur 
de  raisonnements,  dans  un  mémoire  adressé  à  la  Société  royale 
de  Limoges ,  qui  avait  mis  au  concours  la  question  suivante  : 
Démontrer  et  apprécier  l'effet  de  l'impôt  sur  le  revenu  du  pro- 
priétaire de  bièns-fonds. 

Ce  programme,  qui  reflétait  les  idées  régnantes,  celles  de  la 
Société  royale  de  Limoges  en  particulier,  fut  donc  combattu 
victorieusement  par  Graslin^  qui  prouva  encore  que  le  commerce 
et  l'industrie,  comme  agents  de  production  au  même  titre 
que  l'agriculture,  devaient  être  soumis  eux-mêmes  à  l'impôt, 
dans  un  esprit  d'équité  absolue,  et  dans  l'intérêt  de  l'Etat,  qui 
trouverait  ainsi  de  nouvelles  ressources  pour  entreprendre  de 
grands  travaux  d'utilité  publique. 

Naturellement,  le  mémoire  de  Graslin  ne  fut  pas  couronné. 

<r  Une  Académie  meurt,  mais  ne  se  rend  pas.  » 

Ce  mémoire  eut,  du  moins,  les  honneurs  de  la  guerre. 

Le  biographe  de  Graslin,  Messieurs,  a  composé  uue  œuvre 
utile  et  sérieuse  sur  un  sujet  choisi  avec  bonheur.  C'est  une 
double  bonne  fortune.  L'histoire  d'une  ville  est,  en  quelque 
sorte,  la  série  chronologique  des  biographies  de  ses  illustres 
citoyens,  et  la  biographie  de  Graslin  Tient  combler  une  des 
lacunes  existantes  de  l'histoire  de  Nantes. 

Les  forces  de  l'auteur  ne  l'ont  pas  trahi.  11  s'était  proposé 
d'esquisser,  à  grands  traits,  la  physionomie  de  Graslin;  il -a  ré- 
pondu ,  dans  une  juste  mesure,  à  l'attente  qu'il  avait  fait  naître. 
Il  s'était  proposé  encore  de  faire  son  éloge,  et  il  s'en  est 
acquitté,  pièces  en  main,  en  termes  convenables  et  dignes. 

On  regrettera  peut-être,  au  point  de  vue  de  l'unité  et  de 
l'intérêt,  qu'il  ait  négligé  de  relier,  par  une  transition  habile- 

42 


ipent  iQéaagée«  le%  deuic  parUes  de  son  travail,  el  de  donner  à 
Tensemble  de  la  notice  une  portée  plus  philosophique,  une 
forme  plus  rapide  et  plus  animée. 

Sous  cette  simple  réserve,  Messieurs,  la  Commission  félicite 
vivement  l'auteur  de  ce  mémoire ,  et  elle  lui  décerne  la  mé- 
daille d'argent  de  grand  module. 

Je  ne  connais  pas,  Messieurs,  d'histoire  plus  digne  d'intérêt, 
d'enseignement  plus  instructif  et  plus  moral,  que  la  biographie 
d'une  homme  de  bien,  que  rehausse  le  prestige  d'un  talent 
distingué;  alliant  au  vrai  mérite  une  simplicité  modeste,  la 
fermeté  des  principes  à  la  modération  envers  les  personnes,  et 
dont  toutes  les  actions,  inspirées  et  réglées  par  le  sentiment 
commun  du  devoir,  offrent  une  harmonieuse  unité. 

Que  l'on  considère  en  lui  l'homme  public  et  l'homme  privé, 
c'est  toujours,  dans  chacune  des  manifestations  de  son  existence 
complexe,  la  même  physionomie  morale,  pure  et  sereine,  ré- 
fléchissant toute  la  beauté  de  son  âme. 

.  Ses  convictions  (il  doit  toujours  en  avoir) ,  éclairées  par  un 
esprit  droit  et  loyal;  ses  plus  vives  affections  elles-mêmes,  épu- 
rées* par  le  sentiment  religieux,  ne  le  troublent  jamais.  Pour  lui, 
l'intelligence  s'abaisse  et  s'égare  au  service  d'une  ambition  vul- 
gaire; c'est,  avant  tout,,  un  dépôt  sacré  confié  à  ses  soins,  à 
sa  conscience,  k  son  honneur,  pour  propager  dans  le  monde 
les  saines  doctrines,  les  vérités  éternelles  et  le  culte  des  belles 
et  grandes  choses.  Lui  aussi  se  considère  comme  ayant  charge 
d'âmes,  et  il  s'applique  à  bien  remplir  les  devoirs  de  son  apostolat. 

Sa  supériorité,  du  reste,  est  si  douce  pour  ses  semblables, 
qu'il  la  fait  aimer,  et  désarme  l'envie  ;  et  la  nature  de  son  in* 
fluence  est  si  intime,  sa  personnalité  si  effacée,  qu'il  disparait 
un  jour,  presque  ignoré  de  la  foule. 

Mais,  pour  l'honneur  des  hommes,  sa  mémoire  sera  pieuse* 
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ment  conservée  dans  le  sancluaire  de  la  famille  et  de  l'amitié. 
Et  dès  qu'une  voix,  suffisamment  autorisée,  s'élèvera  pour  rap^ 
peler  ses  mérites,  elle  peut  être  assurée  d'avanee  de  rencontrer 
un  écho  sympathique  dans  tous  les  cœurs  Honnêtes  :  souvent 
même  ce  sera  pour  nous.  Messieurs  ^  une  consolation  et  une 
force  au  milieu  des  ennuis  inséparables  de  notre  condition*  Le 
récit  d'une  belle  existence  apaise  nos  esprits  agités ,  comme  la 
vue  d'une  oasis,  dans  le  désert,  rafraîchit  les  sens  altérés  du 
voyageur. 

Tel  fut  Hennéchet,  notre  compatriote,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés  d'histoire,  de  littérature  et  de  poésie,  rédac- 
teur en  chef  du  journal  la  Mode,  et  l'un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  honoré  le  parti  légitimiste,  et  la  profession  d'homme  de 
lettres,  par  la  dignité  de  sa  vie  publique  et  privée. 

Sans  doute  il  ne  laissera  pas  derrière  lui  un  de  ces  profonds 
sillages,  qui  bravent  l'action  du  temps:  c'est  là  le  privilège  du 
génie. 

Au  poète ,  comme  à  l'historien  et  au  publiciste  ,  l'ampleur 
et  l'inspiration  ne  sont  pas  familières.  Par  exemple,  il  n'eut 
jamais ,  dans  la  presse,  la  verve,  ni  l'éclat  passionné  de  Château-^ 
briand  ;  dans  l'histoire ,  l'esprit  philosophique,  ni  la  vigueur  de 
raisonnements  de  M.  Guizot  ;  dans  la  critique  littéraire,  le  talent 
d'analyse ,  le  trait  incisif,  ni  la  finesse  de  touche  de  M.  Ville- 
main.  Sa  muse ,  souple  et  gracieuse ,  ne  vise  point  au  lyrisme  ; 
mais  elle  fut  toujours  chaste ,  de  même 'que  Técrivain,  au  style 
harmonieux  et  souvent  éloquent  (je  cite  le  biographe  lui-» 
même) ,  «  ne  plia  jamais  les  faits  aux  caprices  de  son  imagi-^ 
nation,  ou  aux  exigences  d'une  théorie  politique.  Et,  s'il  juge  les 
hornmes  sans  passion ,  il  n'hésite  pas  à  signaler  et  à  flétrir ,  avec 
une  indignation  chaleureuse,  Vanarchie,  la  persécution,  le 
fanatisme,  partout  où  il  les  rencontre ,  sans  distinction  d'époque^ 
de  lieux  et  de  réprimée  a 
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Mais  il  est  surtout,  Messieurs,  un  charmaat  esprit,  des  plus 
lettrés  et  de  la  meilleure  compagnie,  un  noble  cœur,  qui  vibre 
au  contact  de  tous  les  sentiments  généreux:  et  c'est  même  là  ,  si 
je  ne  me  trompe ,  le  caractère  excellent  de  ses  œuvres  si  variées. 
Aussi  s'en  exhale-t-il,  comme  un  parfum  de  candeur  et  de 
franchise ,  qui  embaume  le  lecteur  ,  et  l'attache  encore  plus  peut- 
être  à  la  personne  de  l'écrivain  qu'à  ses  œuvres  elles-mêmes. 

Je  ne  vois  enfin  (et  encore  faut-il  être  bien  sévère) ,  qu'un  in- 
cident de  sa  vie  politique  ,  sur.  lequel  puisse  s'exercer  la  critique 
à  outrance  des  partis. 

Légitimiste ,  il  lui  arriva  un  jour  de  brûler  un  grain  d'encens 
aux  pieds  d'une  nouvelle  dynastie. 

c(  Un  poète  est  un  oiseau ,  ai-je  lu  quelque  part ,  tout  bruit 
e  fait  chanter.  » 

Mais  le  nouveau  roi  s'appelait  le  roi  de  Rome,  dont  la  naissance, 
de  glorieuse  mémoire ,  fut  saluée  par  les  poètes  en  vers  plus 
ou  moins  heureux. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  Mennéchet ,  de  condition  moyenne, 
et  sans  grands  talents,  s'est  élevé,  et  maintenu  au  premier 
rang  des  supériorités  sociales  ,  par  la  noblesse  de  son  caractère, 
la  moralité  de  ses  ouvrages ,  l'attrait  et  la  sûreté  de  ses  relations. 

Autrefois,  les  gens  de  lettres  pouvaient  s'enorgueillir  de 
plus  d'un  exemple  de  ce  genre.  Et  si ,  de  nos  jours  ,  ces  exem- 
ples sont  si  rares,  ce  n'est  point  parce  que  les  temps  sont 
changés.  C'est  la  faute  de  la  littérature  contemporaine.  C'est 
que ,  reculant  devant  un  travail  sérieux  ,  qui  les  conduirait 
lentement  à  la  fortune  et  à  la  renommée,  et  préférant  courir 
après  des  succès  faciles  ,  mais  éphémères,  nos  écrivains  s'adres- 
sent trop  souvent  aux  mauvais  instincts  de  la  foule  si  prompts  à 
s'éveiller  ;  les  caressent  et  les  abusent,  en  recourant  au  sophisme, 
ce  masque  hypocrite,  à  la  faveur  duquel  le  vice ,  se  dissimu- 
lant à   nos  yeux,    usurpe,  sur  la    scène    et  dans  le  roman 


—  661  — 

modernes,  des  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'à  la  justice  et 
à  Ja  vérité. 

Mais,  par  un  juste  retour^  l'abus  du  sophisme  finit  par 
fausser  le  jugement,  et  pervertir  le  sens  moral.  Le  goût  littéraire 
s'altère  lui-même.  On  se  forme  une  étrange  conscience ,  un 
style  et  un  langage  non  moins  étranges  :  de  là  certaines  né- 
cessités de  situation. 

L'intelligence  ne  se  trouve  pins  à  Taise  que  dans  les  bas- 
fonds  de  la  littérature,  où  elle  s'usera  dans  un  labeur  déshon- 
néte  et  ingrat.  L'écrivain  lui-même  (et  c'est  là  son  châtiment)^ 
végète,  comme  parqué  dans  quelque  coin  obscqr  de  la  société. 
Il  n'est,  sans  doute,  de  licences  si  hardies,  que  sa  plume 
ne  puisse  se  permettre ,  aux  applaudissements  d'un  public 
affamé  d'émotions  brutales.  Mais  ,  sur  le  seuil  du  foyer 
domestique,  expire  cette  complicité  morale  dans  le  désordre 
de  la  pensée.  Au  contact  de  la  Ëimille,  l'homme  du  monde 
revient  à  lui-même  ,  au  sentiment  de  ses  devoirs.  Il  fermera  sa 
porte  à  l'écrivain  obscène  ,  qui  fait  métier  de  bafouer,  chaque 
jour,  la  religion,  la  foi  conjugale,  l'autorité  paternelle;  et 
celui-ci  retourne  à  sa  bohème,  au  milieu  de  ses  types  favoris 
dé  la  scène  et  du  roman. 

Mais  revenons  en  terminant.  Messieurs,  à  l'image  fraîche  et 
suave  de  Mennéchet. 

Le  talent  délié,  élégant  et  sympathique  de  Mennéchet  a  séduit 
naturellement  l'auteur  de  sa  biographie ,  dont  le  respect  absolu 
pour  la  grammaire ,  a  compromis  le  strict  incognito.  La  clarté 
et  la  facilité  du  style,  la  finesse  des  observations ,  une  sensibilité 
honnête  et  vraie,  plaisent  surtout  aux  femmes.  Le  cœur  d'une 
femme  devait 'donc  saisir,  sans  effort,  les  nuances  délicates  et 
variées  des  qualités  morales  et  littéraires  de  Mennéchet,  de 
même  que  la  plume  d'une  femme  d'esprit  a  pu  les  décrire  sans 
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confusion ,  et  tes  apprécier  avec  justesse ,  en  évitant  de  tomber 
dans  Tafféterie. 

Ainsi ,  Messieurs ,  cette  biographie  i  d*un  intérêt  naturel ,  et 
rendue  plus  intéressante  encore  par  d'ingénieux  aperçus  histo* 
riques  et  critiques  sur  la  littérature  moderne,  est  tracée  d'une 
main  légère  ,  qui,  lors  même  qu'elle  semble  effleurer  son  sujet, 
sait  mettre  en  relief  toutes  les  beautés  qu'il  renferme.  C'est  un 
travail  distingué  ,  et  je  crois  flatter  encore  plus  l'amour-propre 
de  Tauteur,  en  ajoutant  que  c'est  une  bonne  action. 

Et,  maintenant.  Messieurs,  si  l'on  veut  chercher  à  établir 
une  comparaison  entre  les  biographies  de  Grasiin  et  de  Menné- 
chet,  il  apparaît  aussitôt  une  disproportion  si  grande  ,  des 
diflërences  si  tranchées,  sous  le  rapport  de  l'influence  personnelle 
et  de  l'influence  des  œuvres ,  sous  le  rapport  enfin  du  caractère, 
de  l'intelligence  et  de  la  mission  des  deux  personnages  ,  qu'on 
recule  devant  les  difficultés  du  parallèle. 

La  Commission  s'est  donc  bornée  à  porter,  sur  Tune  et 
l'autre  biographies,  un  jugement  distinct,  et  dégagé  de  toute 
impression  étrangère. 

En  se  plaçante  ce  point  de  vue,  la  Commission  se  plaît , 
d'abord  ,  à  rendre  une  égale  justice  au  mérite  individuel ,  que 
chaque  auteur  a  déployé  sur  le  terrain  qu'il  avait  choisi  lui-même. 
Et,  c'est  en  considération  seulement  de  Timportance  et  de  Tutî- 
lité  plus  particulièrement  locales  de  la  biographie  de  Grasiin  , 
que  ne  lui  a  point  paru  compenser  suffisamment  la  forme  plus 
littéraire  de  la  biographie  de  Hennéchet ,  qu'elle  s'est  décidée  à 
accorder  la  médaille  d'argent  de  grand  module  à  l'auteur  de  la 
première,  et  une  médaille  d'argent  à  l'auteur  de  la  seconde. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  conclusions  de  la  Commission  dont 
j'ai  l'honneur  d'être  l'organe. 


PROGRAMME  DES   PRIX 

PROPOSAS 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES 
POUR  L'ANNÉE  1861. 


«re   0iJE0Tio:f.    —    Études    biographiques    sur    an    oa    plaslenni 
Mantalfl  eéièbres. 

Sans  dédaigner  les  Recueils  biographiques,  la  Société  Aca- 
démique donnerait  cependant  la  préférence  à  des  études  bien 
complètes  sur  une  ou  deux  célébrités  de  Nantes  ou  du  Pays  Nantais. 

9«    -^    AppréelatioiM   sur    les    Monmiieiito   de    l'Art  9    à    Mantes 
et    dans   le  département   de    la   I^oIre-InfféHenre. 

La  Société  verrait  avec  plaisir  les  concurrents  traiter  de 
rinfluence  des  matériaux  sur  la  forme,  et  appuyer  d'exemples, 
choisis  dans  le  pays  même,  leurs  dissertations  sur  ce  sujet. 

Elle  accepterait  même  une  monographie  sur  un  seul  monument. 

se    —     De  l'ëelalrage  an    «as,    an  point   de    Tue   de    l'hygiène 

publique. 

Les  concurrents  pourront,  s'ils  le  désirent,  limiter  le  champ 
de  leurs  investigations  à  Texamen  d*un  point  spécial  relatif  à  la 
production ,  à  l'épuration ,  à  la  distribution  ou  à  l'emploi  du  gaz 
de  Téclairage.  La  Société  Académique  appelle  spécialement 
Tattention  des  concurrents  sur  la  composition  variable  du  gaz, 
et  son  mélange  avec  l'oxide  de  carbone  ou  des  combinaisons 
sulfurées ,  ainsi  que  sur  les  conséquences  de  ces  faits. 
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4«  —  Études  de  stAttotlqne  médle*le  sur  une  en  pHuileiira  le- 
emUiém  du  dépanenieiit,  et  mpéetmïement  mur  «elles  eu  s'oli- 
•erveat  les  ermwem  endémlen  de  Éèvres  latennltteiitefl  on  de 
dysenterie*. 

Signaler  toutes  les  conditions  hygiéniques  auxquelles  sont 
soumis  les  habitants. 

ft«  —  Quelles  pernlent  les   indwitries   à  eréer  on  à  déTOlopper 
en    Bretagne  ? 

La  Bretagne  ne  contient  que  fort  peu  d'établissements  in- 
dustriels; cependant  la  population  y  est  nombreuse,  la  main- 
d'œuvre  y  serait  à  bon  marché,  et  les  voies  de  communication  qui 
s'y  multiplient  donneraient  de  grandes  facilités  pour  les  débouchés. 

••   —  Étndes   liUitorlqnes   snr   l'indnstrle    à  Mantes. 

La  Société  accepterait  avec  faveur  une  monographie  bien 
complète  sur  une  industrie  particulière. 

9®  —  Études    historiques   sur  une  on  plusieurs  des  Institutions 
tant  aneiennes  que  modernes  de  la  Tille  de  Mantes. 

9«  —   Études  sur  les   causes  et  les   effets  de  l'Ivrognerie.  —  Des 
moyens  de   la  prévenir    et  de  la  réprimer. 

Les  Mémoires  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le 
l^""  août  1861 ,  à  M,  le  Secrétaire  général  de  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes ,  rue  Kervégan ,  32.  Chaque  Mémoire  portera 
une  devise  reproduite  sur  un  paquet  cacheté,  mentionnant  le 
nom  de  son  auteur. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze,  d'argent  et 
d'or  s'il  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés  dans  la  séance  publique 
de  novembre  1861. 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer  dans  ses 
Annales  un  ou  plusieurs  des  Mén^oires  couronnés. 

Nantes,   10  novembre  1860. 

Le  Président j  Le  Secrétaire  général, 

O'  0.  DE  SESMAISONS.  A.  PÉNER. 


EXTRAITS 


DES 


PROCES-VERBAUX  DES  SEANCES 

DE  L'AMËE  1859-1860. 


iSéanee  du  -H  déeembre  ISSU. 

PBÉSIDENCE  DE  M.   MALHEBBE,   PBÉSIDENT  SORTANT    ET  DE 
M.   HÉLIE,   VICE-PRÉSIDENT  POUR     1860. 

M.  Malherbe  lit  une  lettre  de  M.  le  comte  Olivier  de  Ses- 
maisons  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  et  après 
avoir  témoigné  à  ses  collègues  sa  reconnaissance  pour  la  sym- 
pathie qu'ils  n'ont  cessé  de  lui  témoigner  pendant  sa  présidence, 
invite  M.  Hélie,  vice-président  et  M.  Péner,  secrétaire  général, 
à  prendre  place  au  bureau. 

M.  Allory  ,  docteur-médecin,  et  M.  Rousse,  avocat,  sont  admis 
comme  membres  résidants,  sur  les  rapports  de  MM.  Berneaudeau 
et  Guéraud. 

Rapport  de  M.  Bobierre ,  sur  les  produits  agricoles  de  l'ex- 
position régionale  de  Nantes. 

Pardon  à  Notre-Dame-de-Fouésnan ,  par  M.  Lechat. 

Complément  d'une  lacune  de  l'histoire  de  Nantes,  de  Travers , 
par  M.  Dugast-Matifeux. 


Séanee  da  4  Janvier  «i 

PRÉSIBENCB   DE  H.   LB   COMTE  OLIVIER  DE  SESMA1S0NS. 

Allocution  du  président. 

Démission  de  M.  Guerre. 

M.  Blanchard-Merveau,  avocat,  est  admis  comme  membre 
résidant;  rapporteur,  M.  Gautret. 

MM.  de  Sourdeval  et  Bellin  sont  admis  comme  membres 
correspondants  ;  rapporteurs  MM.  Gautier  et  Millerot. 

Essais  sur  la  spécialisation  dans  la  production  de6  bêtes  à 
cornes  ,  par  M.  le  comte  Olivier  de  Sesmaisons. 

Séanee  un  1  «'  ffévrler  I9««. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE   COMTE  OLIVIER  DE  SESMAISONS. 

Démission  de  M.  Simon. 

M.  Pincet  échange  son  titre  de  membre  résidant,  contre  celui 
de  membre  correspondant. 

Travail  sur  les  inscriptions  romaines  trouvées  à  Nantes  ,  de 
1580  à  1805,  et  portant  dans  leur  texte  Deo  Voliano  et  Deo 
Vol.,  par  M.  Bizeul. 

Notice  sur  le  vice-amiral  DucbafFault,  par  M.  Dugast-Matifeux. 


séance  du  9  mam  li 

PRtiSmSNCE  DE  M.  LB   COMTE  OLIVIER  DE  SESMAISONS. 

MM.  Lepeltier,  Emmanuel  Phelippes-Beaulieux  et  Aristide 
Mauduit,  sont  admis  comme  membres  résidants;  rapporteurs, 
MM.  Viaud-Grand-Marais ,  Guéraud,E.  Gautier. 

M.  Lory  est  admis  comme  membre  correspondant  ;  rappor- 
teur, M.  Delamare. 


Notice  biographique  sur  M.  le  D^  Marcé,  par  H.  Malherbe. 
Fables ,  par  M.  Callaud. 

liéanee  da  4  Avril  IS«0. 

PRÉSIDENCB   DB   M.    LE    COMTE   OLIVIER  DE   SESMÂISONS. 

M.  Maurat  échange  son  titre  de  membre  résidant,  contre  celui 
de  membre  correspondant. 

Du  renouvellement  des  étables  de  vaches  laitières,  par  le 
choix  et  rélevage  des  jeunes  vêles,  par  M.  le  comte  Olivier  de 
Sesmaisons. 

Compte-rendu  du  concours  des  animaux  de  boucherie  tenu 
à  Nantes,  les  27  et  28  mars  1860 ,  par  M.  le  comte  Olivier  de 
Sesmaisons^ 


É^Auee  da  9  mAl  fi 

PEÉSmSOICE  DE   H.  LE  D'   HÉLIR ,   VJCE-PRÉSlDENT. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Sénateur 
chargé  de  ladministration  du  département  du  Rhône,  offrant, 
au  nom  de  la  ville  de  Lyon,  à  la  Société  Académique,  un 
exemplaire  de  la  Description  des  Antiquités  et  Objets  d'art 
contenus  dans  les  salles  du  palais  des  arts  de  la  ville  Lyon. 

liéance  du  •  Juin  «^H^. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LE   D^    HÉLIE,    VICE -PRÉSIDENT. 

M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  demande  le  concours 
des  sociétés  savantes  pour  la  confection  d'un  grand  ouvrage  qui 
aura  pour  titre,  Descriplion  scientifique  delà  France. 

Travail  de  M.   Bizeul,  sur  un  poème  en  vers  latins  du  com- 


mencement  du  xvn«  siècle,  intitulé  Henriade^  par  Louis  Perron, 
de  Loudun. 

(iéaiiee  du  4  Juillet  IS«0. 

PBÉSIDENCB  DE  H.   LE  D^   HÉLIE ,   YICE-PBÉSIDENT. 

Travail  de  M.  Âbadie  sur  la  race  chevaline. 

Ék^onee  eu  !«'  août  %»^m. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   LE   D'   HÉLIE  ,   VICE-PBÉSIDENT. 

M.  le  Président  fait  connaître  les  ouvrages  qui  ont  été  offerts 
à  la  Société. 

liéAnee   du  ft  ^septembre  «SttO. 

PRÉSIDENCE  DE   M.   LE  D*^   HÉUE,   VICE-PRÉSIDENT. 

M.  Léon  Bureau  est  admis  comme  membre  résidant;  rappor- 
teur, M.  Vîaud-Grand-Marais. 

Et  MM.  Roumeguère  et  Postet  sont  admis  comme  membres 
correspondants,  sur  les  rapports  de  MM.  Pradal  et  Papin-Cler- 
gerie. 

Essai  biographique  sur  Mellin  deSaint-Gelais,parM.  E.  Pbe- 
lippes-Beaulieux  (1"  partie). 

Les  cours  Saint-Pierre  et  Saint- André,  parM.  Renoul. 

Séanee  du  S   octobre  I9tt9. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    LE  D^   HÉLIE  ,  VICE-PRÉSIDENT. 

Météorologie  de  la  Loire-Inférieure  ,  par  M.  Huette. 
Essai  biographique  sur  Mellin   de   Saint-Gelais ,   par  M.  E. 
Phelippes-Beaulieux  (2<'  partie). 


séance  4a  9  novembre  «Sli^. 

PRÉSIDBNGB  DB   M.  LB   COMTB  OUTIBR  DB  SBSHAISONS. 

M.  le  D*  Deluen  signale  un  oubli  involontaire  échappé  à  M. 
le  D'  Malherbe  dans  sa  notice  biographique  sur  notre  regretté 
collègue  M.  Marcé.  M.  Malherbe  avait  attribué  à  M.  Marcé  la 
pensée  première  de  l'organisation  du  service  médical  des  pauvres 
de  la  ville  de  Nantes.  Or,  il  est  constant,  comme  nos  Annales 
en  font  foi^  que  le  promoteur  de  celte  idée  généreuse  est  notre 
honorable  collègue  M.  Anizon. 

M.  Deluen  demande  qu'il  soit  fait  mention  de  sa  réclamation 
au  procès-verbal  de  la  séance  et  qu'une  note  contenant  les 
rectifications  qu'il  vient  de  signaler  soit  insérée  dans  le  1^^ 
numéro  de  nos  Annales. 

Cette  demande,  appuyée  par  M.  le  D»  Malherbe,  est  adoptée.  (1) 
M.  Ledoux  est  admis  comme  membre  correspondant;  rappor- 
teur, M.  Guéraud. 

Rapport  de  M.  Calloch ,  sur  les  travaux  de   la  Section  de 

Médecine. 

Notice  sûr  M.  Simon,  par  M.  Guéraud. 

(1)  Dans  une  notice  qu'il  a  consacrée  à  M.  le  D'  Marcé,  M.  Malherbe 
a  attribué  à  notre  regretté  collèguo  la  pensée  première  de  Torganisation 
du  service  médical  des  pauvres  de  la  ville  de  riantes.  Or,  le  promoteur.de 
cette  idée  généreuse  est  M.  le  D''  Anizon.  La  Société  Académique  n'a 
pas  oublié  l'intéressant  mémoire  que  M.  Anizon  lui  communiqua  dans 
la  séance  du  2  7  juin  18^4  sous  le  titre  ^Eludes  sur  le  service  médical 
des  pauvres  de  la'  ville  de  Nantes ,  ni  le  rapport  que  présentait  k  la 
séance  du  7  août  suivant ,  par  l'organe  de  M.  Letenneur,  la  commission 
chargée  d'examiner  ce  travail.  {Annales^  1855,  page  201). 

Pour  la  réalisation  de  ce  projet ,  diverses  réunions  eurent  lieu  dans 


VI 

Le  Pouiiié  du  Diocèse  de  Luçon,  de  H.  i*abbé  Aiilery,  par 
H.  Dugast-Matifeux. 

mémnee  pabli^ae  da  19  novembre  fl9«» 

Tmue  dans  la  grande  salle  de  la  Société  des  Beaux^Àrts. 
PBÉSmENCE  DE   H.   LE   COMTE   OLIVIEB  DE   SESHÀlSOIfS» 

A  uneheure«  la  séance  est  ouverte. 

Au  bureau,  M.  le  Président  est  entouré  de  M.  le  Conseiller 
d*Etat,  Préfet  de  la  Loire- Inférieure,  de  M.  le  Sénateur ,  Maire 
de  Nantes,  de  M.  le  baron  de  Girardot,  secrétaire  général  de 
la  Préfecture,  de  H.  Laborde,  vicaire  général. 

H.  le  Président  prononce  un  remarquable  discours  sur  la 
littérature  agricole. 

M.  le  Secrétaire  général  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de 
Tannée. 

M.  le  Secrétaire  adjoint  lit  un  rapport  sur  le  concours,  et 
les  prix  suivants  sont  décernés  par  M.  le  Président  : 

1®  A  M.  Renoul,  une  médaille  d'argent  ,1'^  classe,  pour  une 
notice  biographique  sur  Graslin. 

2^  A  Mademoiselle  Hubans,  une  médaille  d'argent,  pour  une 
notice  biographique  sur  Mennechet. 

Dans  l'intervalle  des  discours  des  morceaux  de  chant  sont 
exécutés  par   M^^^    Desterbecq  et  MM.    Périllié  et   Bertrand , 

le  cabinet  de  M.  le  Préfet  et  sous  sa  présidence ,  réunions  auxquelles 
prirent  part  MM.  les  D'«  Anizon  et  Letenneur. 

M.  Anizon  voyant  les  difficultés  que  rencontrait  son  projet,  pria  M. 
Marcé  d'insister  auprès  des  membres  du  Bureau  de  Bienfaisance  dont  il 
faisait  partie  pour  Papplieation  des  réformes  proposées.  Grâce  k  l'in- 
tervention de  M.  Marcé,  le  Bureau  de  Bienfaisance,  le  7  août  1855 , 
faisait  passer  dans  la  pratique  les  idées  économiques  de  M.  Anizon. 

Ainsi  k  M.  Marcé  la  réalisation,  mais  k  M.  Anizon  l'idée  première  de 
cette  grande  et  utile  mesure. 
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artistes  du  théâtre,  et  un  morceau  de  violon,  par  H.  Wein- 
gaertner. 

M.  Doimescht  a  accompagné  ces  artistes  avec  sa   complai- 
sance ordinaire. 

Sëanee  d'éleetlons  do  «•  noTembre  M»9m. 

PRÉSIDENCE  DE  H.   LE   COBITE  OLIVIEB  DE   SESHAISONS. 

M.  Moriceau  est  élu  président,  en  remplacement  de  M.  Hélie 
qui  n'a  pas  accepté  la  présidence. 

MM.  Péner,  mce-président  ; 

Papin-CIergerie,  secrétaire  général  ; 
Millerot,  secrétaire-adjoint; 
E.  Gautier,  trésorier; 
Leray ,  bibliothécaire-archiviste  ; 
Delamare ,  bibliothécaire-adjoint. 

COMITÉ   CENTBÂL. 

Section  d'agriculture,  commerce  et  industrie. 

MM.  Bobierre,   Goupilleau  et  Renoul. 

Section  de  Médecine. 

MM.  Blanchet ,  Hélie  et  Malherbe. 

Section  des  sciences,  lettres  et  arts. 

MM.  Guéraud ,  Dugast-Matifeux  et  Laurant. 

Section  d'histoire  naturelle. 

MM.  Thomas ,  Ducoudray-Bourgault  et  Pradal. 

Le  Secrétaire  général , 
A.  Péneb. 
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